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ÉPHÉMÉRIDES. 


JUIN. 


Juin  ,  en  latin  Junius,  sixième  mois  de  notre  année ,  était  le  qua- 
trième de  Tannée  instituée  par  Romulus.  Ovide  lui  assigne,  comme 
au  mois  de  mai,  trois  ctymologies  différentes.  Il  introduit  tour  à 
tour  Junon,  Hébé ,  la  Concorde  ;  chacune  prétend  que  le  mois  en 
litige  doit  être  placé  sous  son  invocation.  Suivant  la  première , 
Junius  vient  de  Junon  (  a  Junone);  suivant  la  seconde ,  de  la  jeu- 
nesse (  a  Junioribus  )  ±  et  suivant  la  troisième  enfin ,  du  verbe  join- 
dre ,  réunir  (  a  Jungendo  ).  Suivant  nous ,  la  plus  vraisemblable  de 
ces  origines  est  la  seconde.  Quelques  savans  ont  encore  supposé , 
contre  toute  apparence ,  que  ce  mois  avait  été  nommé  Junius,  en 
l'honneur  de  Junius  Brutus ,  fondateur  de  la  liberté  romaine. 

L'astronomie  ancienne  plaçait  le  mois  de  juin  sous  le  signe  du 
Cancer  ou  de  VEcrevisse.  Cette  constellation ,  la  moins  apparente 
du  Zodiaque,  se  trouve  dans  le  méridien ,  à  l'orient  des  Gémeaux, 
et  ne  renferme  que  de  petites  étoiles.  Quand  le  soleil  arrive  au 
Cancer,  il  semble  s'arrêter,  phénomène  qui  tient  à  ce  que  la  por- 
tion de  l'écliptique  que  le  soleil  décrit  alors  pendant  quelques 
jours,  est  presque  parallèle  àfeqùa te ur.  Cette  époque  de  Tannée, 
où  les  jours  sont  les  plus  longs^appelle  solstice  d'été,  et  correspond 
au  solstice- £  hiver,  où  les  jours  pont  les  plus  courts.  {Voy.  Dé- 
cembre. ) 

A  Rome,  le  premier  jour  de  juin  était  marqué  par  quatre  fêtes, 
instituées  en  l'honneur  de  Mars,  de  Carna  ou  Cardinea,  déesse  dea 
Gonds,  et  femme  de  Janus,  de  Junon,  surnommée  Montra ,  et  de 
la  Tempête.  Le  huitième  jour,  on  célébrait  la  fête  de  la  déesse 
.  Mens,  c'est-à-dire  de  la  déesse  du  Bon  sens;  le  préteur  Otacilius 
l'avait  instituée  après  la  bataille  de  Trasimène,  que  le  consul  Fla- 
minius  avait  perdue  par  défaut  de  l  on  sens.  (  K ajr.  23  juin  217  av. 
J.— C.  )  Lactance  dit  à  ce  sujet  :  Mentcm  quoque  inter  deas  collocavit 
senatus,  quam  profecto  si  habuisset,  ejusmodi  sacra  nunquwn  tusce- 
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pis  jet  (0.  tes  grandes  fêtes  de  Minerve  avaient  lieu  au  mois  de 
mars  :  celles  que  Ton  célébrait  au  mois  de  juin  étaient  en  même 
temps  dédiées  aux  musiciens,  et  particulièrement  aux  joueurs  de 
flûte.  Le  dernier  jour  de  juin  était  consacré  à  Hercule  et  aux  Muses. 

En  Grèce,  les  jeux  olympiques  commençaient  au  mois  de  juin. 
Les  Athéniens,  qui  le  nommaient  ExaTo^&xiviv,  le  solennisaient  par 
la  fête  des  hécatombes,  où  Ton  immolait  cent  bœufs,  et  ensuite  par 
celle  des  Isitéries,  destinée  à  honorer  le  jour  où  les  magistrats  en- 
traient en  charge.  Le  huitième  du  même  mois,  ils  célébraient  l'an- 
niversaire de  l'entrée  de  Thésée  dans  leur  capitale,  et  le  douzième, 
les  chromes,  en  l'honneur  de  Saturne.  Vers  le  même  temps ,  les 
Béotiens  faisaient  les  jeux  de  l'hippodrome,  ou  des  courses  de  che- 
vaux. Mais  la  plus  fameuse  des  fêtes  que  célébrait  la  Grèce,  était 
«elle  des  grandes  Panathénées,  qui  revenait  de  cinq  en  cinq  ans. 
(  Voy.  28  juin.) 

Voici  comment  un  poète  latin,  Ausone,  personnifie  le  mois  de 
juin,  dont  Mercure  était  la  divinité  tutélaire  :  «  Juin,  dit-il,  va  tout 
»  nu ,  montrant  du  doigt  une  horloge  solaire,  pour  indiquer  que 
»  le  soleil  commence  à  descendre.  Il  porte  une  torche  ardente  et 
*  flamboyante,  pour  marquer  la  chaleur  de  la  saison,  qui  donne  la 
»  maturité  aux  fruits  de  la  terre.  Derrière  lui  est  une  faucille,  ce 
»  qui  rappelle  qu'on  commence  dans  ce  mois  à  se  préparer  à  la 
»  moisson.  Enfin  on  voit  à  ses  pieds  une  corbeille  remplie  des  plus 
»  beaux  fruits,  qui  viennent  au  printemps  dans  les  pays  chauds.  » 
La  marche  des  siècles  n'a  rien  changé  aux  principaux  traits  de 
l'allégorie,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  le  mérite  de  l'exac- 
titude. 

RELIGION. 

1 

Ier  Juin  1^16.  Exécution  de  Jérôme  de  Prague. 

Disciple  de  Wiclef,  précurseur  de  Luther  et  de  Calvin,  Jean  Huss 
venait  de  périr  sur  le  bûcher,  qu'avait  allumé  la  plus  féroce  intolé- 
rance. {Voy.  6  juillet  14 15,  Exécution  de  Jean  Huss.)  C'était  peu 
d'une  victime  pour  la  foule  de  vengeurs  du  ciel  rassemblés  au 
concile  de  Constance.  Le  martyr  laissait  un  sectateur,  un  ami,  qui, 
plus  jeune  que  lui,  le  surpassait  en  taiens  et  en  éloquence.  Jérôme 
de  Prague  avait  étudié  la  théologie  à  Paris,  à  Heidelberg,  à  Colo- 
gne et  à  Oxfort  :  partageant  les  travaux  de  son  maître,  il  n'aspirait 

(•i  «  Le  sénat  déifia  aussi  le  Bon  sens; et  certainement  s*il  avait  en  du  bon 
»  sens ,  jamais  il  n'aurait  institué  un  pareil  culte,  w  , 
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qu'à  propager  ses  succès  et  à  augmenter  sa  gloire,  sans  en  rien 
réclamer  pour  lui.  Arrête'  le  25  avril  i/fiS,  dans  le  voisinage  de 
Constance,  où  il  voulait  se  rendre,  on  l'enferma  dans  un  cachot, 
et,  à  force  de  mauvais  traitemens, on  lui  arracha,  le  1 1  septembre, 
une  rétractation  de  sa, doctrine,  rétractation  qu'il  désavoua  le 
«29  octobre  suivant;  bientôt  après  il  confirma  publiquement  ce 
désaveu  dans  une  réunion  générale  du  concile.  En  apprenant 
avec  quel  courage  Jean  Huss  était  mort,  Jérôme  de  Prague  eut 
honte  de  vivre,  on  du  moins  il  se  sentit  la  force  de  l'imiter. 

Traduit  devant  une  assemblée ,  qui  devait  le  juger  le  s3  mai 
1416,  Jérôme  de  Prague  ne  put  d'abord  obtenir  la  parole,  autre- 
ment que  pour  répondre,  article  par  article,  aux  accusations  poin- 
tées contre  lui.  «Quoi  donc!  s'écria— t- il,  enfin ,  après  m'avoîr 
»  retenu  trois  cent  quarante  jours  dans  la  fange  et  la  puanteur 
«  d'une  horrible  prison,  ou  j'étais  chargé  "de  chaînes,  tandis  que 
»»  mes  accusateurs  avaient  chaque  jour  accès  auprès  de  vous,  vous 
m  me  refuserez  une  seule  heure  pour  me  défendre  î  Déjà  l'on  vous 
»  a  persuadé  que  je  suis  un  hérétique,  un  ennemi  de  la  foi,  un 
»  persécuteur  de  l'Eglise,  et  vous  ne  voulez  pas  m'accorder  une 
«occasion  unique  de  me  faire  connaître  à  vous!  Et  cependant 
»  vous  êtes  des  hommes,  et  non  des  dieux  :  vous  êtes  exposés  à. 
»  l'erreur,  à  la  tromperie,  à  la  séduction.  Il  s'agit  ici  de  ma  tête  ; 
»  mais  il  s'agit  de  l'honneur  de  l'assemblée,  où  Ton  croit  avoir 
»  réuni  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  illustre,  et  l'Église  de  plus 

n  éckÏTé.  »  ;  j.   ,  - 

Passant  ensuite  aux  témoins  produits  contre  lui,  il  signala  dans 
leurs  dépositions  la  haine,  la  malveillance  et  l'envié  i  «  Les  hom- 
*»  mes  les  plus  doctes  et  les  plus  saints  de  l'ancienne  Eglise,  ajouta- 
it-il, ont  quelquefois  eu  des  avis  opposés  en  matière  de  dogme, 
»  non  pour  détruire  la  religion,  mais  pour  en  faire  éclater  la  ve^- 
»  rité.  Ainsi  saint  Augustin  et  saint  Jérôme'  ont  été  en  opposition; 
»  sans  qu'il  y  eût,  ou  sur  l'un  ou  sur  l'autre,  aucun  soupçon  d'hé- 
»  résie;  d'autres  hommes  cependant,  et  plus  saints  et  plus  justes 
*»  que  moi,  ont  été,  comme  moi,  accusés  de  troubler  l'ordre  établi, 
»  et  accablés  par  de  faux  témoignages;  beaucoup  de  héros.et  de 
»  sages  de  l'antiquité,  beaucoup  d'apôtres  et  de  pères  de  l'Eglise, 
>'  et  le  fondateur  même  de  notre  divine  religion,  ont  péri  d'une 
»  mort  cruelle  par  le  jugement  des  hommes  :  dernièrement  en- 
»  core,  et  dans  ce  lieu  même,  Jean  Huss  a  été  livré  aux  flammes. 
»  Ah!  homme  si  bon,  si  juste,  si  saint,  si  indigne  d'une  telle  mort, 
»  mon  supplice  aussi  s'approche,  et  jele  subirai  avec  une  âme  forte 
»♦  et  constante.  » 
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De  fréquens  murmures  interrompirent  ces  éloquentes  paroles. 
Mais  à  chaque  interruption  nouvelle,  Jérôme  se  taisait,  et  quand 
le  silence  e'tait  rétabli,  il  reprenait,  en  suppliant  qu'on  lui  permît 
de  parler,  puisque  c'était  la  dernière  fois  qu'on  pourrait  l'entendre. 
Sur  le  refus  de  rétracter  ses  opinions,  le  concile  le  condamna  au 
supplice  du  feu.  Il  y  marcha  le  visage  calme  et  serein  :  arrivé  au 
lieu  même  où  son  maître  et  son  ami  avait  subi  un  destin  pareil  à 
celui  qui  l'attendait,  il  fit  sa  prière  au  bas  du  poteau,  et  se  dé- 
pouilla de  ses  habits.  Lorsque  la  flamme  commença  à  s'élever,  il 
entonna  des  litanies,  qu'il  continua  jusqu'au  dernier  moment  Le 
Florentin  Poggio,  secrétaire  du  pape  Jean  XXIII,  et  l'un  des  pre- 
miers restaurateurs  des  lettres,  avait  assisté  aux  interrogatoires  et 
au  supplice  de  Jérôme.  <*  Il  parla,  dit-il,  comme  Socrate,  et  marcha 
»  au  bûcher  avec  autant  d'allégresse  que  Socrate  avait  bu  la  ci- 
»  guë.  »  Cet  imposant  témoignage  réfute  victorieusement  d'ab- 
surdes calomnies.  — E.  M. 

POLITIQUE. 

1794  (1 3  -prairial  an  2  ).  Combat  naval  entre  deux  escadres  française 

et  anglaise. 

Tandis  que  la  France  triomphait  sur  toutes  ses  frontières  par 
les  armes  d'une  jeunesse  dont  la  valeur  s'était  enflammée  au  foyer 
des  révolutions,  l'empire  de  la  mer  échappait  à  sa  marine  dégé- 
nérée. Telle  était  la  conséquence  du  système  fatal  que  subissait 
alors  cette  majestueuse  portion  de  ses  forces  militaires.  De  tout 
temps,  les  plus  illustres  familles  du  royaume  avaient  servi  de  pé- 
pinière au  corps  des  officiers  de  marine,  qui,  fiers  de  leur  nais- 
sance, et  se  croyant  déshérités  par  le  nouvel  ordre  de  choses,  se 
jetèrent  les  premiers  dans  le  tourbillon  rapide  de  l'émigration. 
Dès  l'année  1791,  les  nobles  compagnons  d'armes  des  SuiTren,  des 
Destaing  avaient  quitté  le  sol  de  la  patrie.  Bientôt  les  vaisseaux 
n'eurent  plus  de  chefs  :  le  plus  grand  nombre  resta  même  entiè- 
rement désert.  Le  chaos  obscurcissait  toutes  les  parties  adminis- 
tratives du  service  :  à  peine  retrouvait- on  quelques  débris  des  fi- 
nances destinées  à  le  réparer.  C'est  alors  qu'on  accusa  le  ministre 
Bertrand,  fauteur  de  l'émigration,  de  n'avoir  donné  que  le  tableau 
stérile  d'un  corps  de  marine  dont  tous  les  membres^étaient  a  Co- 
blentz,  et  qu'on  payait  cependant  à  Brest,  à  Rochefort  et  à  Paris. 
Monge,  successeur  de  Bertrand,  tenta  de  rendre  une  étincelle  de 
vie  à  ce  grand  corps,  en  rappelant  autour  de  lui  quelquesruus  de 
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ces  hommes;  que  la  terreur  des  persécutions  avait  bannis.  Une 
prompte  destitution  fut  sa  récompense. 

A  cette  époque,  le  Comité  de  salut  public  voulut  appliquer  à  la 
marine  la  méthode  de  régénération  à  laquelle  il  croyait  devoir 
l'inconcevable  bonheur  des  armées  de  terre,  Mais  trois  mois  suf- 
fisent pour  créer  un  soldat,  et  une  longue  suite  d'années,  de  tra- 
vaux, de  périls,  est  nécessaire  à  l'éducation  d'un  homme  de  mer.- 
La  marine  marchande  fournit  des  navigateurs  habitués  à  la  ma- 
nœuvre, mais  ignorans  dans  l'art  des  évolutions  guerrières.  Les 
équipages  furent  entièrement  recomposés  d'une  manière  prompte 
et  violente.  On  chargea  les  vaisseaux  de  paysans ,  qui  n'avaient 
jamais  quitté  la  cote  ;  on.  éleva  de  simples  officiers  aux  plus  hauts 
grades.  Le  Comité  de  salut  public,  avide  d'hommes  nouveaux,  ne 
rangeait  parmi  les  titres  d'exclusion  que  l'âge  et  l'expérience;  et 
tandis  qu'en  Angleterre  le  conseil  d'amirauté. présentait  l'aspect- 
d'un  auguste  sénat,  la  France,  livrant  ses  destinées  à  une  jeunesse 
ardente,  l'envoyait  combattre  sur  mer  pour  l'indépendance  na- 
/  tionale. 

Vers  la  fin  de  l'année  1793,  deux  armées  navales  croisaient  dans 
la  Méditerranée.;  elles  avaient  assisté  au  long  et  terrible  siège  de 
Toulon,  sans  pouvoir  enlever,  ni  même  disputer  aux  Anglais  cette- 
riche  proie.  Une  troisième  armée  navale  parcourait  l'Océan  entre 
Croix  et  Belle-Isle^  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Morard  de  Gal- 
les. Cette  position,  assignée  par  le  ministre  de  la  guerre  d'Alba- 
rade,  avait  excité  les  murmures  de  tous  les  marins  habiles  ;  la 
flotte  pouvait  être  enveloppée  de  toutes  parts,  et  aucun  port  ne- 
lui  offrait  d'asile.  Enfin  les  équipages ,  fatigués  d'errer  sur  les  eaux 
sans  trouver  la  victoire,  ni  même  le  combat,  intimèrent  à  leurs* 
chefs  l'ordre  séditieux  de  retourner  à  Brest.  A  celte  époque,  des- 
espions titrés  s'attachaient  aux  flottes  et  aux  armées  ;  c'étaient  dés 
représentais  du -peuple,  chargés  d'une*  tyrannique  vigilance  sur 
les  desseins  des  chefs  et  la  conduite  des  soldats.  Prieur  de  la  Marne 
et  Jean-Bon-Saint-André  faisaient  partie  de  la  commission  dépu- 
tée à  Brest.  La  révolte  des  vaisseaux  leur  offre  une  occasion,  tou- 
jours ardemment  saisie ,  celle  de  verser  du  sang  ;  l'échafaud  s'é- 
lève, et  les  prétextes  ne  manquent  pas  pour  lui  dévouer  des  vic- 
times. La  marine  française  est  encore  décimée  ;  Morard  de  Galles 
n'échappe  à  la  mort  que  parce  qu'il  est  impossible  à  ses  juges  de 
lui  supposer  un  crime.  Dans  le  même  temps,  l'Angleterre  augmen- 
tait sa  puissance  en  portant  à  trente-deux  mille  hommes  ses  trou- 
pes-de  me*,  qui  ne montaientqu'à  vingfc-quatretnille.  Tels  étaient 
chez*  les  deux  nations  les  différens  préparatifs  de  guerre.  = 
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Pou?  remplacer  Morard  de  Galles,  Jean-Bou-Saint-Andrd  avait 
proposé  Villaret-Joyeuse,  ofheier  distingue',  mais  qui  n'était  encolle 
que;  simple  capitaine.  «  Je  sais,  disait-il,  que  Villaret  est  un  aristo— 
»  crate  ;  mais  c'est  un  brave,  il  servira  bien.  »  Cependant  l'escadre 
de  Brest,  forte  de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne  T  avait  reçu  L'ordre 
de  sortir  du  port.  La  famine  désolait  la  France  ;  en  guerre  avec 
toute  l'Europe ,  le  gouvernement  républicain  allait  chercber  ses 
subsistances  jusqu'en  Amérique  ;  il  fallait  protéger  un  riche  convoi 
venant  des  Etats-Unis.  Les  instructions  de  Villaret  portaient  qu'il 
se  rendrait  aux  îles  Coves  et  Flores  pour  le  joindre,  et  le  ranger 
sous  son  escorte  ;  jusque  là  il  avait  ordre  d'éviter  tout  engagement. 
La  moitié  de  l'escadre  voyait  pour  la  première  fois  la  mer.  Déjà 
plusieurs  prises  opulentes  avaient  marqué  son  passage,  lorsque  les 
28  mai,  ver»  le  milieu  du  jour,  les  matelots,  du  haut  des  dunes, 
signalent  l'ennemi.  À  peine  a-t-ôn  reconnu  le  pavillon  anglais,  que 
des  cris  d'enthousiasme  s'élèvent  sur  tous  les  bords  et  demandent 
le  combat.  Fidèle  à  ses  instructions,  Villaret  donne  l'ordre  de 
continuer  la  route;  mais  Jean-Bon-Saint-André  donne  l'ordre 
contraire  ;  représentant  du  peuple ,  il  brave  le  Comité  de  salut 
public,  et  cède  au  vœu  de  l'escadre;  l'amiral  se  résigne  à  lui 
obéir. 

Le  signal  du  combat  eât  donné.  L'escadre  se  forme  sur  une 
seule  ligne,  et  marche  à  l'ennemi.  La  flotte  anglaise ,  forte  de 
vingt-six  vaisseaux  de  ligne ,  et  commandée  par  l'amiral  Howe , 
semble  d'abord  éviter  la  rencontre.  Enfin  l'amiral  anglais  répond 
aux  menaces  de  nos  vaisseaux.  Alors  les  deux  escadres  se  cher*- 
chent  d'un  commun  accord;  mais  les  vents  les  séparent.  Le  vais- 
seau français  le  Révolutionnaire  se  trouva  seul  à  portée  d'un  enga- 
gement sérieux  :  accablé  par  des  forces  supérieures,  dépouillé  de 
ses  mâts  et  de  ses  voiles ,  il  eut  de  la  peine  à  gagner  Rochefort  Le 
lendemain  l'attaque  et  la  défense  recommençaient  avec  peu  de 
vigueur,  lorsque  tout-à-coup  une  brume  épaisse  couvre  l'Océan  ; 
pendant  deux  jours  les  mêmes  ténèbres  prolongèrent  cette  trêve 
imprévue. 

Enfin  brilla  le  jour  qui  devait  éclairer  une  action  indécise  et 
une  épouvantable  destruction.  Sur  tous  les  bords  français  r  des 
chants  d'allégresse  préludent  aux  foudres  de  la  guerre.  Bientôt 
gronde,  leur  voix  formidable.  Les  deux  flottes,  à  la  portée  du  pis- 
tolet ,  s'envoient  la  mort  pour  salut.  L'amiral  Howe  montait  le 
vaisseau  la  Reine  Charlotte;  il  attaque  le  vaisseau  la  Montagne,  que 
montent  Yillatet-Joyeuse;  et  Jean-Bon-Saint* André.  Plus  d?une 
fois  l'ami*al  anglaisténte  de  «ouper  notre  ligne,  et  toujours  il  se 
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voit  repoussé.  Une  fausse  manœuvre  du  vaisseau  le  Jacobin  favo- 
rise ses  efforts,  et  lui  ouvre  un  passage,  dont  il  s'empare,  suivi  de 
cinq  autres  vaisseaux  d'une  force  secondaire.  La  Montagne  et  la 
Reine  Charlotte  s'approchent  et  se  heurtent.  Dans  ce  moment,  le 
représentant  du  peuple  est  le  seul  qui  tremble  sur  le  vaisseau 
français  ;  il  va  se  cacher  dans  l'entrepont.  Villaret-Joyeuse  a  le 
premier  commandé  l'abordage  ;  déjà  les  grappins  sont  jetés,  mais 
l'amiral  Howe  craint  d'éprouver  corps  à  corps  la  valeur  française  ; 
il  se  retire  sous  le  vent  aux  dépens  de  quelques  cordages.  Alors 
l'artillerie  recommence  à  gronder.  Les  débris  de  la  Montagne  par- 
sèment la  mer;  Villaret  lui-même  est  renversé  de  son  banc  de 
quart,  qui  vole  en  éclats.  Il  se  relève,  fait  rétablir  son  banc  et  re- 
prend sa  place.  La  mort  ne  cesse  de  l'environner,  et  le  désespoir, 
sinon  la  crainte,  frappe  le  petit  nombre  de  braves  que  les  boulets 
épargnent.  Le  jeune  Bouvet  de  Cressé ,  chef  de  rimprimerie  de 
l'escadre ,  conçoit  un  hardi  dessein.  Déjà  blessé  trois  fois ,  il  par-* 
vient,  au  prix  de  cinq  blessures  nouvelles,  à  mettre  le  feu  à  la  ca- 
ronade  de  36  à  tribord.  Tel  est  l'effet  terrible  de  cette  manœuvre 
qu'à  l'instant  l'amiral  Howe  déserte  le  champ  de  bataille ,  et  s'é- 
loigne de  toute  la  rapidité  de  ses  voiles. 

L'arrière-garde  française,  composée  de  six  vaisseaux,  luttait 
contre  l'escadre  anglaise  toute  entière.  Villaret-Joyeuse  avait  son 
salut  entre  ses  mains  :  en  marchant  à  la  téte  de  l'avant-gârde,  il 
pouvait  soustraire  ses  compagnons  d'armes  au  joug  ennemi,  et 
s'emparer  de  deux  vaisseaux  anglais  démâtés.Un  homme  s'y  oppose, 
et  cet  homme,  c'est  Jean-Bon-Saint-Àndré,  qui,  malgré  les  frémis- 
semens  de  l'équipage ,  ordonne  à  Yillaret  de  commencer  la  re- 
traite. L'amiral  cède  avec  douleur  au  représentant  du  peuple.  Sans 
doute  l'affreuse  image  de  l'échafaud,  permanent  à  Brest  comme  à 
Paris ,  effraya  sa  pensée,  et  prêta  quelque  force  aux  ordres  d'un 
lâche  citoyen.  Étrange  exemple  de  timidité  d'esprit  dans  un 
homme  dont  l'âme  brûlait  de  valeur  militaire  î  Celui  qui  bravait 
la  mort  dans  le»  combats  y  recula  devant  un  tribunal  et  des  bour- 
reaux. 

Mais  tandis  que  six  vaisseaux  mutilés,  sanglans,  abandonnés , 
tombaient  au  pouvoir  de  l'ennemi,  un  autre  vaisseau  donnait  au 
monde  un  spectacle  que  Rome,  dans  sa  grandeur,  eût  contemplé 
avec  envie.  Dès  le  commencement  du  combat,  le  Vengeur  avait  été 
pressé  par  des  forces  supérieures.  Le  premier  jour  il  avait  commis 
une  faute  en  s' écartant  de  la  ligne  ;  mais  les  guerriers  qu'il  por- 
tait avaient  juré  de  racheter  leur  honneur.  Ils  tinrent  leur  ser- 
ment, en  rendant  mort  pour  mort  avec  un  indomptable  courage. 
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Le  capitaine  Lehyr  reçoit  à  la  jambe  une  blessure  cruelle  ;  vaine- 
menton  l'engage  à  quitter  son  poste  ;  un  moment  après,  un  boulet 
rame  lui  coupe  les  reins.  À  l'aspect  de  cette  mort  héroïque ,  tous 
ses  compagnons  d'armes  s'enflamment,  non  plus  de  l'ardeur  de  la 
victoire ,  mais  de  l'ambition  d'un  beau  trépas.  Tant  de  précision 
et  de  vigueur  marquent  leurs  derniers  efforts,  que  le  Brunswick 
recule  et  s'éloigne.  Mais  trop  d'adversaires  entourent  encore  le 
V engcur.  Toute  sa  mâture  est  abattue  ;  il  reçoit  l'eau  à  fond  de 
cale  ;  c'est  alors  que  les  généreux  marins  se  décident  à  mourir. 
Déjà  l'abîme  s'entrouvre,  et,  loin  de  songer  à  se  rendre ,  ils  lan- 
cent une  bordée,  quand  déjà  les  derniers  canons  sont  à  fleur  d'eau  ; 
ensuite  ils  remontent  sur  le  pont,  attachent  le  pavillon  français , 
et  les  bras  levés  vers  le  ciel,  agitant  leurs  chapeaux,  ils  descen- 
dent, comme  en  triomphe,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vive  la 
république  !  vive  la  France  !  vive  la  liberté  !  Héros  des  Tbermopyles  ! 
compagnons  de  Léonidas  I  vos  ombres  planent  à  travers  les  siècles» 
comme  les  modèles  de  ce  dévoûment  sublime  et  sacré  !  Du  moins 
sur  la  place  où  dorment  vos  restes  mortels,  une  pierre  s'est  éle- 
vée, rappelant  aux  passans  que  vous  êtes  morts  pour  obéir  à  Sparte 
et  à  ses  saintes  lois?  Héros  du  Vengeur  !  à  peine  l'abîme  s'est-il 
ouvert,  vaisseau,  pavillon ,  armes ,  soldats ,  l'onde  a  tout  dévoré  î 
tout  a  disparu,  et  sur  cette  plaine  mouvante  aucun  monument  ne 
parlera  (Je  votre  valeur!  d'indifférens  voyageurs  passeront  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  sans  se  douter  que  c'est  là  que  vous  êtes  morts  ! 

Tels  furent  les  événemens  de  cette  journée ,  hasardée  et  per- 
due par  l'obstination  d'un  seul  homme.  Les  débris  de  la  flotte 
française  se  réfugièrent  dans  une  rade  dangereuse,  parce  qu'on 
rougissait  de  se  montrer  à  Brest,  après  avoir  perdu  sept  vaisseaux , 
cinq  mille  hommes  faits  prisonniers,  et  plus  de  trois  mille  tués  ou 
morts  de  leurs  blessures.  Quelques  jours  après,  parut  à  la  hauteur 
de  Brest  le  convoi  venant  d'Amérique,  et  que  la  flotte  française 
n'était  plus  eu  état  de  protéger.  Il  avait  traversé  le  champ  de  ba- 
taille, et  à  la  vue  des  mâtures  et  des  débris  épars  sur  les  flots,  Van- 
stable,  qui  l'escortait  avec  deux  vaisseaux  de  ligne,  avait-doute 
s'il  continuerait  sa  route ,  craignant  que  l'amiral  anglais  ne  fût 
toujours  en  mer  ;  mais  à  l'abondance  même  des  indices  du  com- 
bat, il  jugea  que  la  lutte  avait  dû  être  terrible,  et  que,  quelle 
iqu'en  eut  été  L'issue,  le  Vainqueur  et  le  vaincu  avaient  dû  éprouver 
•  e  même  besoin  de  réparer  leurs  pertes.  Ses  conjectures  étaient 

us  tes,  car  la  flotte  anglaise  avait  payé  si  cher  une  victoire  incer- 
taine ,  qu'elle  alla  chercher  à  pleines  voiles  l'asile  du  port  le  plus 

voisin.         ,  • 
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Seul  auteur  de  ce  grand  revers,  Jean-Bon-Saint-André  en  fut 
l'historien  devant  la  Convention  ;  il  le  peignit  comme  la  plus  écla- 
tante des  victoires  navales.  Suivant  lui,  les  six  vaisseaux  qu'il  avait 
lâchement  délaissés  poursuivaient  les  vaincus ,  et  tandis  qu'à 
Portsmouth  on  les  traînait  derrière  les  vaisseaux  anglais,  il  les 
envoyait,  dans  ses  récits,  achever  les  restes  d'une  armée  qui  n'é- 
tait plus  digne  de  ses  coups.  Telle  était  la  terreur  qui  protégeait 
les  tyrans  de  cette  époque,  qu'aucune  voix  libre  n'osa  démentir 
l'impudent  fuyard  et  l'accabler  de  son  déshonneur.  —  E.  M. 

181 5.  Champ-de-Mai. 

Le  i3  mars  Napoléon  avait  rendu  à  Lyon  un  décret  par  lequel 
il  convoquait  à  Paris  les  membres  de  tous  les  collèges  électo- 
raux en  assemblée  extraordinaire,  sous  le  nom  de  Champ-de-Mai, 
à  l'effet  de  corriger,  les  constitutions  de  l'empire,  et  d'assister  au 
couronnement  de  l'impératrice  et  du  prince  impérial.  Ce  décret, 
qui  semblait  tendre  à  faire  concorder  le  rétablissement  de  l'em- 
pire avec  celui  de  la  liberté,  avait  rassuré  la  multitude  tout  en  la 
flattant,  parce  qu'il  donnait  à  penser  que  l'évasion  de  l'île  d'Elbe, 
et  tout  ce  qui  s'ensuivait,  était  concerté  avec  l'Autriche. 

L'époque  fixée  pour  cette  réunion  solennelle  se  passa  pourtant 
sans  qu'elle  s'effectuât.  C'est  à  l'espérance  que  Napoléon  conser- 
vait de  rattacher  à  sa  cause  une  cour  qui  lui  était  unie  par  les  liens 
du  sang,  qu'il  faut  attribuer  ce  délai.  Pendant  cet  intervalle  il  avait 
tenté  de  nouer  des  négociations;  mais  le  12  mai,  un  nouveau  ma- 
nifeste, par  lequel  le  congrès  de  Vienne  confirmait  les  dispositions 
énoncées  dans  les  traités  antérieurs,  ayant  détruit  toute  probabi- 
lité de  conciliation  prochaine,  Napoléon  pensa  qu'il  était  temps 
de  réaliser  l'engagement  qu'il  avait  pris  avec  la  nation  dans  le 
décret  de  Lyon.  L'assemblée  générale  des  électeurs  fut  convoquée 
pour  le  Ier  juin. 

Le  22  avril,  avait  été  publié  Y  acte  additionnel  aux  constitutions  de 
V empire.  La  promulgation  de  cet  acte,  qui  avait  été  soumis  à  l'accep- 
tation du  peuple,  fut  l'objet  unique  de  la  réunion  du  Champ*le~Mai. 
Cette  solennité,  par  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on  en  atten- 
dait, détruisit  les  illusions  que  la  multitude  s'était  plue  à  conser- 
ver. Cela  devait  être.  D'une  part,  facte  additionnel,  qui  était  moins 
une  modification  qu'un  complément  des  constitutions  de  l'empire, 
ne  corrigeant  rien  de  ce  qui,  dans  ces  constitutions,  favorisait  le 
despotisme,  et  n'accordant  à  la. liberté  aucune  garantie  nouvelle, 
ne  remplissait  pas,  à  beaucoup  près,  l'attente  publique  ;  et  de  lau- 
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tre,  l'absence  de  l'impératrice  et  de  son  fils  prouvait  assez  à  la 

France  qu'il  lui  fallait  se  résigner  à  la  guerre.  Aussi  les  cris  d'en- 
thousiasme qui  se  firent  entendre  partaient-ils  presque  exclusi- 
vement des  militaires,  à  l'ambition  desquels  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir  offrait  de  nouvelles  chances  ;  les  acclamations  des  citoyens 
n'exprimaient  guère  que  du  dévoûment,  et  ce  dévouaient  n'était 
pas  général.  Quatre  mille  deux  cents  votans  s'étaient  inscrits  con- 
tre l'acte  additionnel;  le  plus  grand  nombre  des  votans,  il  est  vrai, 
l'avait  accepté.  Mais  une  majorité  de  cinq  millions  cinq  cent  trente- 
deux  mille  quatre  cent  cinquante-sept  signataires  n'était  pas  la 
majorité  de  la  nation  r  qui  semblait  protester  par  son  silence. 

L'empereur  prêta,  sur  le  livre  des  Evangiles,  serment  de  fidélité 
aux  constitutions  de  l'empire  ainsi  modifiées,  et  reçut  en  échange 
celui  du  peuple  français, représenté  par  les  électeurs,  par  des  dé- 
putés des  gardes  nationales,  et  par  ceux  de  l'armée. 

À.-T.  Arnam*. 

1 823.  Mort  de  Davoust,  maréchal  et  pair  de  France. 

Zélé  partisan  de  la  liberté,  avant  de  devenir  l'un  des  plus  braves 
défenseurs  de  l'empire ,  Davoust  sortait  d'une  famille  noble.  Né 
en  Bourgogne, le  10  mai  1 770,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Brienne 
en  même  temps  que  Napoléon.  En  1786,  il  entra  au  service  avec 
le  grade  de  sous-lieutenant ,  et  se  vit  deux  fois  obligé  de  le  quit- 
ter :  la  première  en  1790,  parce  qu'il  propageait  avec  trop  d'ar- 
deur les  principes  de  la  révolution  ;  la  seconde  en  1793,  en  vertu 
du  décret  qui  excluait  tous  les  nobles  des  fonctions  publiques. 
Davoust  avait  servi  à  l'armée  du  Nord,  que  commandait  Dumou- 
riez.  Lors  de  la  défection  de  ce  général ,  il  avait  fait  tirer  sur  lui 
et  sur  son  état-major.  Rappelé  sous  les  drapeaux  après  le  9  ther- 
midor, il  passa  aux  armées  de  Moselle  et  du  Rhin.  Fait  prisonnier 
à  Manheim,  échangé  au  bout  de  quelques  mois,  il  se  distingua 
dans  plusieurs  combats  sanglans.  La  paix  de  Campo-Formio 
ayant  suspendu  la  lutte  en  Italie  et  en  Allemagne ,  Davoust  sol- 
licita et  obtint  l'honneur  d'être  employé  dans  l'armée  d'Egypte;  il 
y  combattit  glorieusement  sous  Desaix,  et  ne  revint  qu'avec  ce 
général,  après  la  signature  du  traité  d'El-Arich  (voy.  a5  jan- 
vier 1800  ).  A  son  retour,  le  premier  consul  l'éleva  au  grade  de 
générai  de  division  ;  en  1802,  il  le  nomma  commandant  en  chef 
des  grenadiers  de  la  garde  consulaire ,  et,  en  i8o4>  maréchal  de 
l'empire.  En  i8o3,  Davoust  commandait  au  camp  de  Boulogne  le 
troisième  des  sept  corps  de  la  grande-armée  ,  qu'il  conduisit  à 
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Ulm  et  à  Austerlitz.  Deux  ans  après ,  il  décida  la  victoire  d'Jéna , 
et  conquit  le  titre  de  duc  d'Auërstaëdt.  Il  prît  part  aux  fameuses 
batailles  d'Eylau,  de  Friedland  ;  à  Eckmuhï ,  il  mérita  le  titre  de 
prince  (  vojr.  22  avril  1809  )•  Enfin  à  Wagram,  il  déploya  son  au- 
dace ordinaire.  La  campagne  de  Russie  lui  ouvrit  une  carrière 
nouvelle,  qui  se  termina  par  la  défense  de  Hambourg,  défense 
héroïque,  mais  dans  laquelle  la  rigueur  inouïe  de  l'administra- 
teur compromit  la  gloire  du  guerrier. 

Déjà  l'administration  de  la  Pologne  avait  attiré  sur  Davoust 
des  accusations  portées  à  Napoléon  lui-même ,  et  cependant  res- 
tée* sans  effet  Suivant  l'abbé  de  Pradt,la  conduite  de  l'illustre 
maréchal  envers  le  roi  et  la  reine  de  Prusse  entra  pour  plus  de 
moitié  dans  la  haine  des  Prussiens  contre  la  France ,  et  dans  le 
mal  qu'ils  lui  ont  fait  A  Hambourg,  même  dureté,  même  despo- 
tisme, que  rendait  peut-être  encore  plus  inexorable  l'imminence 
du  danger.  Au  nombre  des  actes  qu'on  reproche  à  Davoust,  indé- 
pendamment des  odieuses  vexations  de  la  police ,  on  remarque  la 
saisie ,  sans  indemnité ,  des  bois ,  fers ,  chanvres ,  goudrons  et  pro- 
priétés particulières  des  négocians  ;  la  démolition,  pour  l'intérêt  de 
la  défense ,  de  quartiers  entiers  de  la  ville  ;  l'expulsion  de  vingt- 
trois  mille  habitans  ;  enfin,  la  saisie  à  main  armée  des  fonds  de  la 
banque.  Hambourg  résista  depuis  le  mois  d'août  181 3,  jusqu'au 
mois  d'avril  181 4*  La  nouvelle  de  la  restauration,  parvenue  par 
des  voies  suspectes,  sembla  longtemps  au  maréchal  une  fable 
destinée  à  l'éprouver.  Le  29  avril  seulement,  il  arbora  le  drapeau 
blanc ,  et  envoya  son  adhésion  au  gouvernement  royal. 

Cette  déférence  ne  le  sauva  pas  d'une  disgrâce  et  d'un  exil.  A 
cette  époque,  Davoust  publia  un  mémoire  justificatif.  Retiré  dans 
sa  terre  de  Savigny-sur-Orge,  il  n'avait  point  paru  devant  le  roi, 
lorsque  Napoléon  rentra  en  France ,  et  l'appela  immédiatement 
au  ministère  de  la  guerre.  Chargé  de  réorganiser  l'armée,  il  la  ré-  , 
tablit  sur  le  pied  où  elle  était  avant  la  restauration.  Le  12  juin ,  il 
fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  pairs,  créée  par  l'acte 
additionnel.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  mandé  à  la  Chambre 
des  représentans,  il  essaya  d'affaiblir  la  terreur  qu'inspirait  ce 
grand  désastre,  et  protesta  contre  les  mesures  violentes  qu'on  lui 
supposait  la  mission  d'exécuter  sur  l'assemblée.  La  commission 
de  gouvernement  lui  déféra  le  commandement  général  de  l'armée 
réunie  sous  les  murs  de  Paris.  Honoré  des  marques  d'une  telle 
confiance,  le  maréchal  Davoust  prit  le  parti  de  négocier  au  lieu 
de  combattre.  Livré  à  des  conférences  avec  les  agens  de  Fouché , 
avec  le  baTon  de  Vitrolles ,  il  demeurait  invisible  dans  son  quar- 
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tier-général  de  la  Villette.  Cependant,  le  3o  juin  181 5,  il  signait  le 
premier  une  adresse  de  l'armée  à  la  Chambre  des  représentons , 
dont  l'expression  était  la  répugnance  la  plus  formelle  pour  la  dy- 
nastie des  Bourbons.  A  peine  avait-il  signé  cette  pièce ,  qu'il  s'en 
repentit,  et  le  lendemain  de  la  rentrée  du  roi,  il  désavoua  sa 
signature. 

Le  5  juillet  181 5,  par  un  ordre  du  jour,  qui  fut  son  dernier  acte 
comme  ministre  de  la  guerre,  Davoust  enjoignit  à  tous  les  géné- 
raux et  officiers  isolés  qui  se  trouvaient  à  Paris,  de  suivre  le  quar- 
tier-général de  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  :  alors  il 
prit  le  titre  de  commandant  en  chef  de  l'armée  de  la  Loire  et«les 
Pyrénées.  Le  18  juillet,  le  drapeau  blanc  fut  arboré  par  l'armée, 
et  peu  de  jours  après  le  maréchal  Davoust  remit  son  commande- 
ment au  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarente ,  qui  vint  le  rem- 
placer par  ordre  du  roi.  Trois  jours  auparavant,  il  avait  écrit  une 
lettre  au  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  alors  ministre  de  la  guerre, 
pour  que,  sur  les  listes  d'exil  et  les  actes  d'accusation,  l'on  sub- 
stituât son  nom  à  ceux  de  plusieurs  généraux  et  officiers  qui  n'a- 
vaient agi  que  par  ses  ordres. 

Le  maréchal  Davoust  vécut  dans  sa  retraite  de  Savigny, 
jusqu'à  ce  qu'en  1818  il  reparut  à  la  cour.  L'ordonnance  du 
6  mars  1819  lui  rouvrit  la  Chambre  des  pairs,  où  il  vota  toujours 
avec  le  parti  constitutionnel.  Deux  de  ses  plus  illustres  compa- 
gnons d'armes ,  le  maréchal  Jourdan  et  le  duc  d'Albufera ,  ont  pro- 
noncé son  éloge  funèbre ,  l'un.  sur.  sa  tombe,  l'autre  à  la  tribune. 

E.M. 

SCIENCES. 

r 

1 795.  Mort  de  Desault,  chirurgien, 

Pierre  Joseph  Desault  naquit  en  i744>  ^ans  1*  Franche-Comté, 
de  parens  qui,  bien  que  peu  favorisés  par  la  fortune,  donnèrent 
cependant  une  bonne  éducation  à  leurs  nombreux  enfans.  11  em- 
brassa de  très-bonne  heure  la  profession  de  chirurgien ,  vers  la- 
quelle il  se  sentait  entraîné  par  une  vive  inclination ,  et  fit  ses  pre- 
miers exercices  à  l'hôpital  militaire  de  Béfort.  Après  avoir  suivi 
pendant  trois  années  les  leçons  et  la  pratique  des  chefs  de  cet  éta- 
blissement, il  vint  chercher  des  connaissances  plus  étendues  et 
plus  variées  à  Paris ,  où  il  devait  un  jour  remplir  un  rôle  si  im- 
portant pour  la  science  et  pour  l'humanité.  L'enseignement  des 
mathématiques  à  ses  compagnons  d'étude  lui  fournit  d'abord  une 
ressource  pour  suppléer  à  la  modicité! de  son  patrimoine;  bientôt 
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néanmoins ,  il  abandonna  ce  genre  d'industrie  honorable ,  mais 
trop  borné,  et  ouvrit  des  cours  publics  d'anatomie  et  de  chirurgie, 
dans  lesquels  il  se  fit  remarquer,  sinon  par  le  mérite  de  rélocu- 
tion ,  au  moins  par  la  précision  des  idées ,  la  clarté  des  dévelop- 
pcmens,  l'excellence  de  la  méthode,  l'art  difficile  de  présenter  tou- 
jours des  preuves  solides  à  l'appui  de  la  vérité,  et  enfin  par  tous 
les  indices  d'un  savoir  profond,  à  l'âge  où  la  plupart  des  hommes 
qui  suivent  la  carrière  de  la  médecine  sont  encore  confondus  parmi 
les  élèves.  Ses  leçons  attirèrent  sur  lui  l'attention  générale ,  et  lui 
valurent  d'honorables  suffrages. 

Cependant  la  médiocrité  envieuse  essaya  d'arrêter  le  cours  de 
ses  succès,  en  lui  suscitant  des  tracasseries,  des  persécutions 
même,  et,  lorsqu'elle  eut  reconnu  l'impossibilité  de  lui  contes- 
ter la  gloire  dont  il  jouissait  comme  professeur,  en  publiant  que 
la  nature  ne  l'avait  pas  appelé  à  l'exercice  de  l'art  qu'il  savait  si 
bien  enseigner.  Desault  repoussa  ces  odieuses  insinuations  en  fai- 
sant pour  la  pratique  ce  que  jusqu'alors  il  s'était  borné  à  faire  pour 
l'enseignement,  et  une  longue  série  de  travaux  utiles,  un  enchaî- 
nement non  interrompu  de  découvertes  brillantes  le  portèrent  en 
peu  de  temps  du  premier  rang  des  anatomistes  au  rang  des  plus 
grands  chirurgiens  du  siècle.  Dès  lors  tous  les  obstacles  s'aplani- 
rent devant  lui,  et  les  intrigues ,  les  usages  même,  contre  la  tyran- 
nie desquels  il  avait  eu  à  lutter,  furent  impuissans  pour  arrêter 
son  triomphe.  Par  une  exception  jusqu'à  ce  moment  sans  exemple, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  membre  du  collège  de  chirurgie,  auquel  sa 
pauvreté  ne  lui  avait  pas  encore  permis  de  se  faire  agréger,  il  fut 
investi ,  au  sein  même  de  cette  compagnie,  d'une  chaire  à  laquelle 
l'appelaient  depuis  long-temps  les  vœux  unanimes  des  élèves  et 
des  amis  de  l'art.  Dix  ans  après  seulement,  en  1776,  il  dut  sa  ré- 
ception à  l'amitié  de  Louis ,  qui  s'était  montré  son  zélé  protecteur 
dans  toutes  les  circonstances ,  et  qui ,  dans  celle-ci ,  lui  ouvrit  gé- 
néreusement sa  bourse. 

L'occasion  s'offrit  enfin  de  faire  l'application  des  procédés  qu'il 
avait  imaginés,  et  de  fournir  à  son  expérience  l'appui  nécessaire 
de  l'observation  directe.  Le  titre  de  chirurgien  en  chef  de  la  Char 
rité,  qu'il  obtint  en  1782,  imprima  un  nouvel  essor  à  son  génie, 
et  ,  en  lui  permettant  de  perfectionner  ses  premières  découvertes, 
le  mit  à  portée  d'en  faire  un  grand  nombre  de  nouvelles.  Au  bout 
de  six  années,  un  théâtre  plus  vaste  encore  lui  fut  ouvert  par  sa 
nomination  à  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  FHôtel-Dieu.  Le 
zèle  qu'il  y  déploya  pour  le  soulagement  des  malades,  a  dit  un 
de  ses  biographes,  l'admirable  constance  avec  laquelle  ilmulti- 
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pliait  ses  travaux  pour  perfectionner  renseignement  de  l'art,  ne 
purent  le  garantir  d'abord  de  quelques  obstacles  que,  d'une  part 
d'anciens  préjugés,  et  de  l'autre  la  jalousie,  lui  opposèrent  Les 
opérations  publiques  heurtèrent  les  idées  des  religieuses  infirmiè- 
res, et  alarmèrent  l'humanité  des  administrateurs.  Ses  envieux  le 
représentaient  comme  un  homme  qui  sacrifiait  tous  les  intérêts  à 
celui  de  sa  gloire,  et  qui  n'était  fécond  en  plans  de  réforme  que 
par  l'ambition  de  parvenir.  Les  chirurgiens  même  de  l'Hôtel-»- 
Dieu ,  assujétis ,  sous  ce  chef  infatigable ,  à  un  service  plus  actif, 
murmurèrent  des  nouveaux  devoirs  qu'il  leur  imposait;  et  une 
foule  de  mémoires  le  dénoncèrent  à  l'administration  comme  vou- 
lant bouleverser  l'ordre  établi.  Il  triompha  cependant  de  tous  les 
obstacles  qu'on  lui  opposait ,  et  l'enseignement  de  l'Hôtel-Dieu 
offrit  la  première  école  de  clinique  externe  qui  ait  existé  en  France, 
et  la  mieux  combinée  qui  ait  encore  été  établie  en  Europe.  Bien- 
tôt cette  école  devint  aussi  célèbre  chez  les  nations  étrangères 
qu'elle  l'était  chez  nous  ;  des  étudians  des  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope accoururent  aux  leçons  de  Desault,  et  l'Italie,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  ont  encore  aujourd'hui  plusieurs  chirurgiens  dis- 
tingués, qui  s'honorent,  comme  ceux  de  la  France,  d'avoir  été  les 
disciples  de  cet  illustre  professeur. 

Desault  était  considéré  comme  le  premier  chirurgien  de  l'Eu- 
rope, lorsqu'éclata  la  révolution,  dont  les  orages  l'atteignirent 
Dénoncé  par  Chaumette,  depuis  long-temps  son  ennemi,  il  fut  en- 
levé au  milieu  même  de  sa  leçon,  et  conduit  à  la  prison  du  Luxem- 
bourg; mais  les  réclamations  qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  en  sa  fa- 
veur déterminèrent  le  Comité  de  sûreté  générale  à  remettre  en  li- 
berté, après  trois  jours  de  détention, un  homme  si  nécessaire  au  bien 
public,  et  que  l'estime  générale  couvrait  de  son  égide.  Nommé  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale ,  lors  de  la  création  des  écoles  de 
santé,  il  continua,  avec  le  même  zèle  que  par  le  passé,  ses  fono* 
tions  et  l'enseignement  de  la  chirurgie  partout  abandonné  ;  mais 
rien  ne  put  le  consoler  de  la  nouvelle  organisation  qui  heurtait 
ses  idées  les  plus  chères ,  en  proclamant  l'union  indissoluble  de  la 
chirurgie  à  la  médecine ,  qu'il  n'aimait  pas,  qu'il  affectait  même  de 
dédaigner.  Les  bouleversemens  politiques  et  les  calamités  publi- 
ques avaient  profondément  affecté  son  âme,  et  depuis  la  journée  du 
1er  prairial  surtout  il  ne  fit  plus  que  languir.  Il  avait  été  appelé 
auprès  du  fils  de  Louis  XVI,  malade  dans  la  prison  du  Temple ,  et 
lui  prodiguait  tous  ses  soins,  lorsqu'il  fut  lui-même  atteint  d'une 
maladie  qui  l'enleva  dans  le  court  espace  de  deux  jours.  On  at- 
tribua sa  mort  prématurée  et  rapide  nu  poison  qui  lui  avait  été 
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donné ,  disait-on ,  pour  avoir  refusé  de  se  prêter  à  des  desseins  cri- 
minels sur  la  vie  du  jeune  prince  :  l'ouverture  de  son  corps  a 
démenti  ces  bruits  publics.  —  Jourdan. 

> 

1822.  Mort  de  VabbiHauy,  minéralogiste. 

Cet  homme  rare  fut  un  de  ceux  qui  apparaissent  à  de  longs  in- 
tervalles ,  pour  donner  un  essor  extraordinaire  à  la  science ,  sur 
laquelle  ils  concentrent  leurs  talens.  C'est  au  hasard  qu'il  dut  sa 
plus  belle  découverte  et  la  vocation  même  qui  devint  le  but  uni- 
que de  sa  vie. 

René-Juste  Haùy  naquit  à  Saint- Just,  dans  le  département  de 
l'Oise,  le  28  février  Fils  d'un  pauvre  fabricant  de  toile,  il 
eût  probablement  exercé  la  profession  de  son  père,  sans  la  protec- 
tion que  lui  accorda  le  prieur  d'une  abbaye  située  dans  son  vil- 
lage :  la  piété  de  cet  enfant  attira  l'attention  des  moines,  qui  lui 
donnèrent  quelques  leçons.  Les  bons  pères,  étonnés  des  progrès 
de  leur  élève ,  décidèrent  sa  mère  à  le  conduire  à  Paris  pour  lui 
faire  continuer  ses  études.  Pendant  long-temps  il  fut  obligé  d'oc- 
cuper une  place  cVenfant  de  choeur  pour  soutenir  son  existence  ; 
mais  le  crédit  de  ses  protecteurs  de  Saint-Just  lui  procura  enfin 
une  bourse  au  collège  de  Navarre,  et  il  y  devint  professeur  de  qua- 
trième :  quelques  année?  après  il  passa  au  collège  du  cardinal 
Lemoine,  comme  régent  de  seconde. 

Ce  fut  par  amitié  pour  Lhomond  qu'il  apprit  les  premiers  élé- 
mens  de  la  botanique  :  une  circonstance  l'engagea  à  suivre  un 
cours  de  physique ,  et  il  fallut  aussi  qu'une  circonstance  détermi- 
nât son  goût  pour  la  science  qui  devait  l'immortaliser.  Un  jour 
étant  chez  un  de  ses  amis ,  M.  de  France ,  propriétaire  d'une  col- 
lection minéralogique ,  il  examinait  un  beau  groupe  de  spath  cal- 
caire cristallisé  en  prismes  ;  la  pièce  lui  échappe  des  mains,  tombe 
et  se  brise.  Sa  cassure  laisse  voir  des  faces  non  moins  lisses  que 
celles  du  dehors,  et  qui  présentaient  l'apparence  d'un  cristal  nou- 
veau tout  différent  du  prisme  pour  la  forme  ;  Haùy  ramasse  ce 
fragment;  il  en  examine  les  faces,  leurs  inclinaisons,  leurs  angles, 
et,  à  sa  grande  surprise,  il  découvre  qu'ils  sont  les  mêmes  que  dans 
le  spath  en  cristaux  rhomboïdes  et  que  dans  le  spath  d'Islande. 
Cette  découverte  ouvre  à  ses  yeux  un  monde  nouveau.  Désormais 
toutes  ses  recherches,  toutes  ses  études  se  portent  sur  la  miné- 
ralogie. Pour  parvenir  à  des  résultats  plus  certains,  il  apprend 
la  géométrie.  Enfin  chaque  jour  quelque  nouvelle  découverte  ré- 
compensant ses  nobles  efforts,  il  se  hasarde  à  communiquer  ses 
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recherches  a  de  Laplace  et  à  Daubenton ,  qui  le  présentent  à  l'A- 
cadémie, où  il  fut  reçu  par  acclamation.  Pour  mettre  le  comble  à 
sa  gloire,  Lagrange,  Lavoisier,  De  Laplace,  Fourcroy,  de  Mor- 
veau  et  Berthollet  voulurent  devenir  ses  disciples.  Il  avait  inventé 
jusqu'aux  méthodes  de  calcul  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  avait 
représenté  d'avance,  par  des  formules  qui  lui  étaient  propres, 
toutes  les  combinaisons  possibles  de  la  cristallographie.  A  l'his- 
torique de  ces  précieuses  découvertes,  M.  Cuvier  ajoute  :  «  Dès 
»  ce  moment,  M.  Haùy  ne  fut  plus  un  simple  physicien  :  il  se 
»  prépara  à  devenir  le  législateur  de  la  minéralogie ,  et  en  effet 
»  Ton  peut  dire  que  c'est  de  ses  recherches  sur  les  schorls  que 
»  date  la  nouvelle  ère  de  cette  science,  et  que  chaque  année ,  de- 
»  puis  cette  époque,  l'étude  de  la  structure  cristalline  des  miné- 
»  raux  a  enfanté  quelque  découverte  inattendue.  »» 

L'homme  qui  causait  une  si  grande  révolution  dans  la  science 
était  étranger  à  celle  qui  se  faisait  autour  de  lui  ;  la  proscrip- 
tion vint  l'atteindre  et  lui  apprendre  les  malheurs  de  sa  patrie. 
Au  mois  d'août  1792,  il  fut  poursuivi  et  arrêté  comme  prêtre 
non  assermenté.  Lors  de  son  arrestation,  on  lui  demande  s'il  n'a 
point  d'armes  à  feu.  «  Je  n'en  ai  d'autre  que  celle-ci,  »  dit-il  en 
tirant  une  étincelle  de  sa  machine  électrique.  Conduit  au  sémi- 
naire Saint  -  Firmin ,  alors  transformé  en  prison ,  il  fut  sauvé  par 
M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire ,  son  élève  et  depuis  son  collègue  à 
l'Académie. 

Dans  la  suite,  il  ne  fut  plus  inquiété,  et  occupa  successivement 
plusieurs  places  ou  professorats.  Devenu  le  protégé  de  ceux  qui 
avaient  été  ses  persécuteurs,  il  employa  son  crédit  à  secourir  ou 
sauver  plusieurs  savans.  Lors  du  dernier  changement  de  gou- 
vernement, l'abbé  Haùy  perdit  plusieurs  de  ses  places  ou  pen- 
sions :  après  de  nombreuses  et  vives  sollicitations,  ses  amis  reçu- 
rent pour  toute  réponse  :  «  Qu'il  n'y  a  point  de  rapport  entre  les 
»  contributions  et  la  cristallographie.  •»  Pour  être  juste,  cette  ré- 
ponse n'en  était  pas  moins  barbare. 

L'abbé  Haùy  possédait  des  connaissances  très-distinguées  en 
géométrie,  en  mathématiques,  en  botanique,  en  chimie  et  en  phy- 
sique; il  composa  un  traité  sur  cette  dernière  science,  pour  les' 
collèges  et  par  ordre  du  gouvernement.  Après  tant  de  travaux  et 
d'aussi  nombreux  services  rendus  aux  sciences,  il  ne  laissa  pour 
héritage  à  sa  famille  que  sa  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  une 
collection  magnifique,  dont  il  avait  refusé  six  cent  mille  francs , 
et  un  nom  européen.  En  le  privant  de  ses  pensions  et  du  titré 
d  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  on  ne  pouvait  le  dépouiller  de 
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sa  gloire.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  son  beau  caractère.  Un  seul  trait  couronnera 
son  éloge  comme  savant  :  il  eut  pour  successeur,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle ,  M.  Brongniart;  à  la  Faculté  des  sciences, M.  Beu- 
dant;  et  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Cordier;  tous  trois  ses  élè- 
ves.  —  Al.  C. 

POLITIQUE. 

2  Juin  i93.  Monde  Didius  Juliaruu  Severus ,  empereur. 

Jamais  les  conséquences  de  la  révolution  opérée  par  César  et 
par  ses  successeurs  ne  furent  poussées  plus  loin  que  dans  le  hon 
teux  encan  au  moyen  duquel  Didius  Julianus  acheta  l'empire 
Rien  „e  montre  dune  manière  plus  frappante  l'anéantissemeni 

*L\™TTT'  ,  y  avaUencore  "«is  c'était  un  nom  . 

sans  réalité.  Tout  le  pouvoir  était  réfugié  dans  les  camps.  Le  droit 
d  ehre  le  maure  du  monde  était,  pour  les  soldats,  comme  un  sup- 
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la  mère  de  Marc-Aurèle,  il  avança  rapidement  dans  la  carrière 
des  honneurs,  et  justifia  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  pour  des 
commandemens  importai.,  par  des  succès  nombreux  contre  les 
barbares,  qu,  commençaient  de  toutes  paru  à  mettre  l'empire  ro- 
man! en  eta  de  siège.  Accusé  plus  tard  d'avoir  conspire' contre 
Commode,  ,1  eut  le  bonheur,  à  une  époque  ou  le  soupçon  était  un 
arrêt  de  mort,  d  être  épargné  par  le  tyran,  honteux  et  presque 
fatigue  d  avoir  immolé  déjà  tant  de  victimes  consulaires 

Il  partagea  le  consulat  avec  Pertinax.  Quand  les  rardes  préto- 
riennes eurent,  le  28  mars  i93,  assassiné  cet  empereur,  dirne  d'un 
inedleur  temps,  le  beau-père  de  Pertinax ,  Sulpicianus ,  préfet  dê 
Rome ,  n'eut  pas  honte  de  courir  marchander  /empire  auprèl  des 
meurtriers  de  sou  gendre.  Les  prétoriens,  enhardis  par  cette  ha^ 
sesse  firent  crier  à  l'enchère  ce  titre  d'Auguste.  Didms  éta  at" 
a  table  avec  quelques  amis,  qui  l'engagèrent  à  se  présenter  pann 
les  acquéreurs  II  court  au  camp,  et  après  avoir  épuisé  sofeT 
quence  pour  d.sposer  les  soldats  en  sa  faveur,  il  arriva  au  der„£ 
moyen  de  persuasion;  Sulpicianus  et  lui  enchérirent  Xs  êur 
reprises.  Mais  Didius ,  un  des  plus  riches  citoyens  de  Rome  avant 
eleve  ses  offres  de  5,ooo  drachmes  pour  chaque  soldat  6 S" 
S°"  C°mpe'titeUr  dans  cette  vente  à  la  fois  burle'squê 

VI. 
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Dans  les  désordres  publics,  on  tombe  souvent  par  la  cause  même 
de  son  élévation.  Les  armées  éparses  sur  la  surface  de  l'Empire  n'é- 
taient pas  moins  jalouses  de  faire  un  empereur,  et  avaient  plus 
de  force  réelle  que  la  garde  prétorienne ,  amollie  par  les  délices 
de  la  ville.  Les  camps  de  Syrie  et  d'Illyrie  donnèrent  deux  rivaux 
à  Didius ,  l'un  Pescennius  Niger,  et  l'autre  Sept i me  Sévère  (  Voy. 
4  février  2i5).  Le  dernier  entra  bientôt  en  Italie,  et,  parvenu  à 
Kavenne,  s'empara  de  la  flotte  qui  s'y  trouvait.  Vainement  Didius 
l'avait  fait  déclarer  ennemi  public,  et  avait  envoyé  contre  lui  des 
assassins;  vainement  il  avait  tenté  d'exciter  le  zèle  des  Prétoriens; 
les  défenseurs  mercenaires  ne  valent  jamais  le  prix  dont  on  les 
paie. 

La  faiblesse  rend  parfois  cruel;  Didius  ordonna  des  massacres  ; 
il  voulait  que  le  Sénat  envoyât  les  vestales  et  les  prêtres  au-devant 
de  Septime,  pour  le  faire  retirer;  et  voyant  rejeter  cette  proposi- 
tion ridicule,  il  éclata  en  menaces  sanglantes.  Les  assassins  de 
Commode  furent  les  seules  victimes  de  cette  colère,  qu'apaisa  le 
sentiment  de  son  impuissance.  Il  Ot  rendre  un  décret  pour  asso- 
cièr  Septime  à  l'empire.  L'orgueilleux  général  méprisa  cette  offre 
de  la  moitié  d'un  pouvoir  qu'il  allait  conquérir  en  entier. 

Alors  Didius,  cherchant  partout  des  appuis , proposa  l'empire 
au  gendre  de  Marc-Aurèle,  comme  s'il  eût  pu  faire  le  cadeau  de 
cette  marchandise  achetée  dans  une  vente.  Il  essuya  un  refus,  et 
bientôt  abandonné  par  les  Prétoriens ,  il  se  retrancha  dans  son  pa- 
lais, qu'il  avait  eu  la  vaine  précaution  de  fortifier  à  l'avance. 

Le  Sénat,  assemblé  par  le  consul  Messala,  décréta  sa  déchéance 
et  sa  mort.  On  envoya  des  soldats  pour  exécuter  cette  sentence. 
L'un  d'entre  eux  lui  coupa  la  tête,  malgré  ses  larmes  et  ses  prières 
pour  conserver  du  moins  sa  vie,  en  renonçant  à  l'empire.  U  n'avait 
régné  que  deux  mois  et  cinq  jours,  et  laissait  une  mémoire  à  ja- 
mais flétrie  par  le  seul  exemple  que  présente  l'histoire  de  la  di- 
gnité souveraine  publiquement  marchandée  et  acquise  à  prix  d'ar- 
gent. Sa  fille ,  Didia  Clara ,  qu'il  avait  décorée  du  titre  d'Augusta, 
vécut  paisiblement  sous  le  règne  de  celui  qui  avait  détrôné  son 
père.  Septime  fit  même  rendre  les  honneurs  funèbres  au  cadavre 
de  son  lâche  prédécesseur.  — N.  P. 

1 7Ç)3.  Proscription  des  Girondins. 

La  journée  du  10  août  1792  avait  renversé  la  monarchie,  et  li- 
vré le  pouvoir  aux  divers  partis  populaires.  L'un  voulait  qu'on  en 
fit  un  usage  modéré,  l'autre  un  usage  impitoyable  :  le  premier, 
nommé  la  Gironde,  représentait  la  justice;  le  second ,  appelé  la 
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Montagne,  représentait  la  force.  Dans  tous  les  combats  qu'ils  se 
livrèrent,  le  premier  l'emporta,  et  le  second  fut  vaincu  :  telle 
était  la  loi  de  leur  double  nature. 

Ce  fut  la  Montagne  qui  arrêta  les  poursuites  contre  les  massa- 
cres de  septembre,  fit  juger  et  condamner  Louis  XVI,  créa  le  Tri- 
bunal révolutionnaire  et  le  Comité  de  salut  public.  {Foy.  2  sep- 
tembre 1792,  17  janvier,  10  mars  et  6  avril  1793.)  La  Gironde 
se  vit  chassée  de  poste  en  poste  ;  des  Jacobins,  par  l'envahissement 
des  Montagnards;  de  la  Commune,  par  la  sortie  de  Pétion;  du  mi- 
nistère, par  la  retraite  de  Roland  et  de  ses  collègues;  de  Farinée, 
par  la  défection  de  Dumouriez.  (^oj.  4  avril  i793  et  14  mars  1823.)  * 
line  lui  restait  plus  que  l'enceinte  de  la  Convention  ;  la  journée  du 
3i  mai  (voy.  cette  date)  avait  pour  but  de  l'en  arracher;  mais 
ses  résultats  se  bornèrent  à  l'anéantissement  de  la  commission 
des  Douze ,  dont  la  création  avait  semblé  rendre  quelque  force  à 
la  Gironde.  La  journée  du  2  juin  compléta  l'œuvre  de  proscription. 

Désormais  l'attaque  n'était  plus  dirigée  contre  un  pouvoir,  mais 
contre  des  personnes  :  échappée  à  Danton,  elle  échut  à  Robes- 
pierre et  à  Matât.  Henriot  mit  à  leur  disposition  la  force  armée. 
Le  ier  juin,  la  Commune  écrivit  aux  sections  :  Citoyens,  restez  de- 
bout; les  dangers  de  la  patrie  vous  en  font  une  loi  suprême.  Le  soir 
Marat  se  rendit  à  l'Hotel-de- Ville,  monta  lui-même  à  l'horloge  et 
sonna  le  tocsin  :  il  invita  les  membres  du  conseil  à  ne  pas  désem- 
parer qu'ils  n'eussent  obtenu  le  décret  d'accusation  contre  les 
traîtres  et  les  hommes  a" état.  Toute  la  nuit  se  passa  en  préparatifs. 
Le  dimanche  matin,  vers  huit  heures ,  Henriot  se  présente  au  con- 
seil général,  et  déclare,  au  nom  du  peuple  insurgé,  qu'on  ne  dépose- 
rait les  armes  qu'après  avoir  triomphé.  Ensuite  il  harangue  le! 
immenses  attroupemens  formés  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-  Ville.  A 
dix  heures ,  il  arrive  sur  la  place  du  Carrousel,  et  bientôt  la  Con- 
vention est  investie  par  quatre-vingt  mille  hommes,  dont  la  plu- 
part ignorent  ce  qu'ils  viennent  faire. 

Dans  le  nombre  des  députés  proscrits ,  quelques-uns  ont  cru 
devoir  s'abstenir  de  paraître  à  l'assemblée  ;  d'autres ,  plus  coura- 
geux, s'y  sont  rendus.  Dès  l'ouverture  de  la  séance,  Lanjuiuais  est 
à  la  tribune.  «  Je  demande ,  dit-il ,  à  parler  sur  la  générale  qui  bat 
»  dans  tout  Paris.  »  On  l'interrompt  par  des  cris  à  bas  !  à  bas  !  Il 
veut  la  guerre  civile!  il  veut  la  contre-révolution!  il  calomnie  Paris  ! 
il  insulte  le  peuple!  Les  menaces,  les  outrages,  le  tumulte  n  ébran- 
lent pas  le  courageux  orateur,  qui  dénonce  les  projets  de  la  Com-r 
inune.  Plusieurs  Montagnards  se  précipitent  vers  la  tribune  pour 
en  arracher  Lanjuinais,  qui  s'écrie  toujours  avec  la  même  force  : 
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«  Je  demande  que  toutes  les  autorités  révolutionnaires  de  Paris 
»  soient  cassées;  je  demande  que  tout  ce  qu'elles  ont  fait  depuis 
»  trois  jours  soit  nul  ;  je  demande  que  tous  ceux  qui  voudront 
«s'arroger  une  autorité  nouvelle,  contraire  à  la  loi,  soient  mis 
n  hors  la  loi,  et  qu'il  soit  permis  à  tout  citoyen  de  leur  courir 
»  sus.  »  A  peine  a-t-il  achevé,  que  les  pétitionnaires  insurgés  vien- 
nent réclamer  son  arrestation  et  celle  de  ses  collègues.  La  droite 
demande  l'ordre  du  jour,  et  la  Convention  y  passe.  Aussitôt  les  pé- 
titionnaires sortent  en  menaçant  ;  on  crie  aux  armes  :  un  grand 
bruit  se  fait  entendre  au  dehors.  «  Sauvez  le  peuple,  dit  un  Mon- 
»  tagnard ,  sauvez  vos  collègues  en  décrétant  leur  arrestation  prc- 
m  visoire.  »  La  droite  et  même  une  partie  de  la  gauche  répondent 
à  cette  invitation  par  un  refus.  «  Nous  partagerons  tous  leur  sort,  » 
dit  La  Réveillère-Lepaux. 

Cependant  le  Comité  de  salut  public,  chargé  (îe  faire  un  rapport, 
propose  une  mesure  conciliatoire.  «  Le  Comité,  dit  Barrère,  s'a- 
»  dresse  au  patriotisme,  à  la  générosité  des  membres  accusés  :  il 
»  leur  demande  la  suspension  de  leur  pouvoir,  en  leur  représen- 
»  tant  que  c'est  la  seule  raison  qui  puisse  faire  cesser  les  divisions 
»  qui  affligent  la  république ,  et  y  ramener  la  paix.  »  Quelques  dé- 
putés, Isnard ,  Lanthénas,  Dussaulx  et  Fauchet,  déclarent  se  sou- 
mettre :  Lanjuinais  et  Barbaroux  persistent  dans  leur  héroïque 
résistance.  C'est  alors  que  le  premier  prononce  ces  paroles  su- 
blimes, dont  le  souvenir  s'attache  éternellement  à  son  nom.  {Foy. 
i3  janvieb  1817,  Mort  de  Laujuinais.)  Du  reste,  les  Montagnards 
conjurés  s'élèvent  eux-mêmes  contre  la  proposition  du  Comité. 
Marat  prétend  qu'il  faut  être  pur  pour  faire  des  sacrifices  :  Bil- 
faud-Varennes  demande  le  jugement  des  Girondins,  et  non  leur 
suspension. 

Pendant  ce  débat,  un  député  de  la  Montagne,  Lacroix,  entre 
précipitamment  dans  la  salle,  s'élance  à  la  tribune,  déclare  qu'il 
vient  d'être  insulté  à  la  porte,  qu'on  l'a  empêché  de  sortir,  et  que 
la  Convention  n'est  pas  libre.  A  ces  mots,  les  Montagnards  eux- 
mêmes  se  croient  en  danger,  et  s'emportent  en  invectives  contre 
Henriot.  Danton  dit  qu'iY  faut  venger  rigoureusement  la  majesté  na- 
tionale outragée.  «  C'en  est  trop,  s'écrie  Barrère,  un  grand  crime  se 
«  consomme  ;  c'est  celui  de  la  Commune,  de  son  comité  central, 
»  de  cet  affreux  comité  tout  composé  d'hommes  suspects,  d'étran- 
»»  gers.  On  distribue  dans  ce  moment  aux  troupes  qui  nous  assié- 
»  gent  des  assignats  de  cinq  livres.  •»  Il  propose  à  l'assemblée  de 
sortir  tout  entière,  le  président  à  sa  tête,  pour  reconnaître  enfin 
si  elle  est  libre.  Tous  les  députés  se  lèvent,  et,  à  la  suite  de  leur 
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président,  couvert  en  signe  de  de'tresse,  pre'cédés  de  leurs  huis- 
siers, ils  sortent  de  la  salle.  Marat,  qui  craint  l'effet  de  cette  dé- 
marche, les  devance  et  parcourt  les  rangs  des  insurgés.  «  Point  de 
»  faiblesse,  leur  crie-t-il  ;  ne  quittez  pas  votre  poste  qu'on  ne  vous 
»  les  ait  livrés.  »  La  Convention  s'avance  à  travers  une  baie  bordée 
de  piques  et  de  baïonnettes  jusqu'au  vestibule,  et  se  présente  à  la 
porte  qui  donne  sur  la  place  du  Carrousel.  Elle  y  trouve  Henriot 
à  cheval  et  le  sabre  à  la  main.  «  Que  demande  le  peuple?  dit  le 
>»  président  Hérault  de  Séchelles  ;  la  Convention  n'est  occupée 
»  que  de  son  bonheur.  »  Henriot,  enfonçant  avec  véhémence  son- 
chapeau  sur  sa  tète ,  lui  répond  :  «  Le  peuple  n'est  pas  venu  pour. 
«  entendre  des  phrases  :  il  veut  qu'on  lui  livre  vingt-quatre  cou- 
»  pables.  —  Qu'on  nous  livre  tous,  »>  s'écrient  ceux  qui  entourent 
le  président.  Henriot  se  retourne  alors  vers  les  siens,  et  crie  :  Ca- 
ntonniers, à  vos  pièces!  Deux  canons  sont  pointés  sur  la  Convention, 
qui  reeule,  entre  dans  le  jardin,  et  se  présente  à  plusieurs  pas- 
sages, qu'elle  trouve  fermés.  Elle  tente  un  dernier  effort  au  Pont- 
Tournant.  Marat  s'avance  à  la  tête  d'une  horde  infâme.  «  Man- 
»  datai rcs  du  peuple,  dit-il  d'une  voix  arrogante,  je  vous  ordonne, 
»»  en  son  nom,  de  rentrer  dans  le  lieu  ordinaire  de  vos  séances  et 
»»  d'y  reprendre  vos  fonctions.  » 

Intimidée  par  taut  d'audace,  la  Convention  rentre  dans  la  salle 
de  l'assemblée,  et  proclame  qu'elle  est  libre.  Couthon  monte  à  la 
tribune,  où  il  prodigue  une  grossière  ironie.  L'arrestation  des 
proscrits  n'est  plus  combattue  :  Marat  décide,  en  vrai  dictateur, 
du  sort  de  ses  collègues.  Il  revise  la  liste  fatale  tracée  par  Cou- 
thon.  «  Dussaulx,  dit-il,  est  un  vieillard  radoteur,  incapable  d'être 
»  chef  de  parti  ;  Lanthénas  est  un  pauvre  d'esprit,  qui  ne  mérite  pas 
»  qu'on  songe  à  lui  ;  Ducos  n'a  eu  que  quelques  opinions  erronées, 
»  et  ne  saurait  être  un  chef  contre-révolutionnaire.  Je  demande 
«qu'on  les  excepte,  et  qu'on  les  remplace  parValazé.  »  On  fait 
droit  à  cette  demande,  et  la  liste  est  composée  ainsi  qu'il  suit: 
Gensonné,  Guadet,  Brissot,  Gorsas,  Pétion,  Vergniaud,  Salles, 
Barbaroux,  Chambon,  Buzot,  Birotteau,  Lidou,  Rabaud,  La- 
source,  Lanjuinais,Grangeneuve,  Lehardy,  Lesage,  Louve t,  Va- 
lazé,  le  ministre  des  affaires  étrangères  Lebrun,  le  ministre  des 
contributions  Clavière,  et  les  membres  des  Douze  Kervelegan, 
Gardien,  Rabault-Saint-Etienne,  Boileau,  Bertrand,  Vigée,  Mol- 
levaut,  Henri  Larivière, Gomaire  et  Bergoing.  Le  décret  darres^ 
tation  est  immédiatement  exécuté  sur  plusieurs  des  proscrits  :  les 
autres  s'y  dérobent  par  la  fuite 
«  Dès  ce  moment,  dit  un  historien ,  la  consigne  qui  retenait 
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»  rassemblée  prisonnière  fut  levée ,  et  la  multitude  s'écoula  ; 
»  mais  dès  ce  moment  aussi  il  n'y  eut  plus  de  Convention  libre.  » 
Ainsi  tomba  ce  célèbre  parti  de  la  Gironde,  sur  lequel  la  bâche 
révolutionnaire  demeura  suspendue  durant  cinq  mois,  avant  de 
le  frapper.  (Voy.  3i  octobre  1793,  Exécution  des  Girondins.) — X. 

1800.  L'armée  française  rentre  dans  Milan. 

La  marche  de  l'armée  française  en  Italie  fut  aussi  rapide  que 
le  cours  d'un  torrent  descendu  des  Alpes,  qu'elle  venait  de  fran- 
chir. Les  principales  forces  du  général  Mêlas  étant  rassemblées 
autour  de  Gênes  et  au  pied  des  Alpes  liguriennes,  le  premier  con- 
sul ne  rencontra  sur  la  route  qu'il  s'était  ouverte,  que  de  faibles 
corps  qu'il  dispersa  sans  peine. 

Après  s'être  emparé  de  Chatillon  et  d'Ivrée,  où  il  était  arrivé 
avec  son  artillerie ,  malgré  la  vigilance  de  la  garnison  du  fort  de 
Bard,  qu'il  avait  eu  l'habileté  de  tromper,  il  se  porta  sur  Milan, 
tandis  que,  trompés  par  une  fausse  démonstration,  les  Autri- 
chiens ,  qui  l'attendaient  au  passage  du  Pô  à  Ghivasso ,  ne  son- 
geaient qu'à  couvrir  Turin. 

Il  serait  difficile  de  peindre  l'enthousiasme  avec  lequel  il  fut 
reçu  dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  désolée  par  de  si  cruelles 
réactions  depuis  qu'elle  était  retombée  sous  le  joug  autrichien,  et 
on,  à  l'approche  des  Français,  de  si  glorieux  souvenirs  avaient  fait 
naître  de  si  grandes  espérances.  Cette  conquête  fit  tomber  entre 
les  mains  des  Français  les  dépôts  et  le  magasin  de  l'armée  autri- 
chienne, que  Mêlas  avait  établis  à  Milan.  Le  premier  consul  y  sé- 
journa du  2  au  9  juin,  non-seulement  pour  réorganiser  le  gou- 
vernement de  la  Cisalpine,  mais  pour  donner  à  différens  corps  de 
l'armée  de  réserve  le  temps  de  se  rendre  sous  cette  ville,  où  devait 
s'opérer  leur  réunion  avec  celui  qui  était  descendu  par  le  Saint- 
Gothard.  Cette  réunion  effectuée,  il  adressa  à  l'aimée  la  proclama- 
tion suivante  :  «  Soldats,  un  de  nos  départcmcns  était  au  pou- 
»  voir  de  l'ennemi  ;  la  consternation  était  dans  tout  le  midi  de  la 
»  France.  La  plus  grande  partie  du  territoire  du  peuple  ligurien, 
»  le  plus  fidèle  ami  de  la  république,  était  envahie.  La  république 
w  Cisalpine,  anéantie  depuis  la  cnmpagne  passée,  était  devenue  le 
»  jouet  d'un  grotesque  régime  féodal.  Soldats,  vous  marchez,  et 
»  déjà  le  territoire  français  est  délivré...  Vous  rendrez  la  liberté  et 
»  l'indépendance  au  peuple  de  Gênes  ;  vous  êtes  dans  la  capitale 
»  de  la  Cisalpine....  Le  premier  acte  de  la  campagne  est  terminé. 
»  Mais  aura-t-on  donc  impunément  violé  le  sol  français?  Lais- 
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»  serez-vous  retourner  dans  ses  foyers  l'année  qui  a  porté  l'a- 
»  larme  dans  vos  familles?...  Marchez  à  sa  rencontre,  opposei-vous 
»  à  sa  retraite;  arrachez-lui  les  lauriers  dont  elle  s'est  parée ,  et 
»  par  là  apprenez  au  inonde  que  la  malédiction  est  sur  la  tête  des 
»  insensés  qui  osent  insulter  le  territoire  du  grand  peuple.  Le  ré- 
»  sultat  de  tous  nos  efforts  sera  gloire  sans  nuage  et  paix  solide.  *» 
Cette  proclamation  fut  suivie  du  départ  de  l'armée,  qui  se  remit 
en  marche  pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  les  champs  de  Marengo. 
(  Foy.  14  juin  1800.) —  À.-V.  Arnault. 

i8o5.  Czerni  George  prend  le  titre  d*hospodar  de  Servie, 

Le  projet  conçu  par  Catherine  II  d'anéantir  la  puissance  ot- 
tomane en  Europe  avait  été  traversé  au  moment  où  son  exécution 
ne  semblait  plus  dépendre  que  d'un  dernier  effort.  Mais  en  signant 
avec  la  Porte  le  traité  de  paix  du  9  janvier  1792,  la  czarine  s'était 
réservé  un  moyen  sûr,  quoique  lent,  d'en  finir  avec  son  éternelle 
rivale ,  sans  compromettre  désormais  ses  propres  forces  dans  une 
lutte  ouverte.  S'étant  arrogé  un  droit  de  protection  sur  les  sujets 
chrétiens  de  la  domination  musulmane  dans  plusieurs  provinces 
limitrophes ,  elle  n'y  usa  de  son  influence  que  pour  pousser  ces 
mêmes  sujets  â  la  révolte.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  accepter 
par  le  Divan  (  24  sept.  1 802  )  un  règlement  portant  qu'à  l'avenir  au- 
cun hospodar  ne  pourrait  être  déplacé  de  son  gouvernement  avant 
sept  années  d'exercice,  ni  être  déposé  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  sans  information  préalable  et  sans  l'assentiment  du  mi- 
nistre de  Russie ,  le  cabinet  de  Pëtersbourg  crut  pouvoir  oomman- 
s  der  en  maître  dans  les  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie. 
Cependant  la  population  de  ces  contrées  se  tenait  dans  un  état 
continuel  d'insurrection  et  de  vagabondage.  Il  en  était  de  même 
eu  Servie ,  et  c'est  pendant  ces  déchiremens  qu'un  soldat  aussi  fa- 
rouche qu'audacieux  et  brave  s'y  éleva  à  la  souveraine  autorité. 

George  Petrovitsch  Czerni  ou  le  Noir,  surnommé  ainsi  à  cause 
de  la  couleur  basanée  de  son  teint,  était  né  aux  environs  de  Bel- 
grade ,  dans  la  plus  obscure  condition.  Il  avait  reçu  de  la  na- 
ture le  germe  des  vertus  fortes  qui  font  les  héros ,  mais  nulle 
culture  n'en  avait  modifié  le  développement  :  dans  l'occasion  son 
énergie  se  changeait  en  fureur,  et  son  courage  en  férocité.  De 
bonne  heure  il  avait  montré  une  aversion  profonde  pour  les 
Turcs,  el  étant  à  peine  adolescent,  il  en  tua  un  qui  voulut  le 
contraindre  à  s'humilier  devant  lui.  Obligé  de  fuir,  il  passa  en 
Transylvanie  et  y  prit  du  service  dans  les  troupes  de  l'Autri- 
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che.  Mais  la  trempe,  de  son  âme  ne  permettait  pas  qu'il  put  se 
ployer  long-temps  au  joug  d'une  discipline  si  mesquine  et  si  des- 
potique ;  il  finit  par  tuer  un  de  ses  chefs,  qui  lui-même  avait  tiré 
son  arme  pour  le  frapper,  et,  ne  sachant  où  se  sauver,  il  repassa  en 
Servie,  où  il  se  rangea  dans  une  bande  de  klephtes. 

Son  courage  et  son  intelligence,  autant  que  les  notions  qu'il 
avait  acquises  sur  l'art  militaire,  le  placèrent  bientôt  à  la  tête 
de  ses  compagnons,  et  dès  lors  les  incursions  des  klephtes,  dont 
jusque  là  le  pillage  avait  été'  Tunique  objet,  prirent  un  carac- 
tère de  guerre  réglée  et  nationale.  Czerni  George  n'avait  encore 
que  vingt-cinq  ans ,  lorsque  le  succès  de  ses  armes  commença 
à  alarmer  la  Porte,  et  à  attirer  autour  de  lui  un»  nombre  con- 
sidérable de  partisans.  La  cruauté  des  mesures  que  prescrivit  le 
Divan  contre  les  Serviens  insurgés,  dont  il  était  devenu  le  gé- 
néral, ne  hâta  pas  moins  l'accroissement  de  sa  puissance ,  que 
le  carnage  qu'il  fit  de  plusieurs  corps  ottomans  envoyés  pour 
le  combattre.  La  Russie  n'avait  pas  manqué  de  lui  prêter  assis- 
tance ;  c'est  au  moyen  des  subsides  qu'elle  lui  fournissait ,  qu'il 
réussit  à  donner  quelque  régularité  à  l'organisation  de  sa  troupe. 

Au  moment  où  la  guerre  allait  devenir  générale,  et  qu'au  risque 
de  l'entraîner  à  sa  propre  ruine,  Czerni  George  voulait  tenter  les 
moyens  extrêmes  pour  arracher  son  pays  à  la  domination  musul- 
mane ,  il  vit  accourir  près  de  lui  son  père ,  qui  le  conjura  de  s'ar- 
rêter dans  une  si  périlleuse  entreprise,  et  de  poser  les  armes  plu- 
tôt que  d'exposer  la  Servie  à  subir  les  vengeances  de  ses  maîtres. 
Mais  il  demeurait  inaccessible  aux  remontrances  du  timide  vieil- 
lard qui,  pour  le  toucher,  osait  recourir  aux  menaces,  et  parlait 
de  livrer  aux  Turcs  le  secret  de  sa  retraite  et  de  ses  plans.  Czerni  ' 
George,  à  son  tour,  tombe  suppliant  aux  genoux  de  son  père,  qu'il 
trouve  également  inébranlable  dans  sa  résolution.  Se  relevant  alors, 
il  s'écrie  avec  fureur  :  Vieillard  obstiné,  tu  ne  trahiras  ni  ton  fils  ni 
ton  pays  !  et  d'une  décharge  de  pistolet  il  l'étend  mort  à  ses  pieds. 

Cet  acte,  d'un  horrible  héroïsme,  peut  servir  de  mesure  à  l'a- 
charnement qu'il  mettra  désormais  dans  sa  lutte  avec  les  Turcs  ;  il 
fond  sur  eux,  les  taille  en  pièces  et  se  baigne  dans  leur  sang,  comme 
pour  se  laver  de  celui  qui  souille  sa  main  parricide.  Vainqueur  en 
plusieurs  actions  décisives,  il  se  fait  proclamer  généralissime  des 
Serviens ,  et  enfin ,  s'arrogeant  l'autorité  souveraine ,  il  commande  ' 
en  maître  absolu,  casse  le  sénat  et  proclame  qu'il  n'a  pas  besoin 
de  conseil,  que,  tant  qu'il  vivra,  personne  ne  doit  songer  à  lui  dis- 
puter un  pouvoir  qu'il  a  la  force  et  la  volonté  d'exercer  sans  par- 
tage. Ce  despote  si  jaloux  vit  pourtant  pâlir  sa  fortune  du  moment 

*  * 
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où  la  Porte,  désespérant  de  le  soumettre ,  consentit  à  le  reconnaî- 
tre dans  la  qualité  de  prince  de  Servie.  Il  continua  de  guerroyer 
avec  la  même  rage  ;  mais  il  finit  par  être  écrasé,  et  le  patronage 
de  la  Russie  ne  fit  que  différer  sa  ruine.  Dès  i8i3,  la  Servie  était 
retombée  sous  le  joug  ottoman. 

En  vain  le  titre  de  prince  russe  dédommagea-t-il  Czerni  George 
de  la  perte  de  celui  d'hospodar;  sa  nouvelle  dignité  ne  le  préserva 
pas  des  vengeances  de  la  Porte.  En  1817^  ayant  eu  l'imprudence 
de  franchir  la  frontière  pour  aller  reprendre ,  à  ce  qu'on  croit ,  un 
trésor  enfoui  dans  les  environs  de  Semandria ,  il  fut  reconnu  sous 
son  déguisement,  arrêté  et  conduit  au  pacha  de  Belgrade  qui  le 
fit  décapiter.  C'était  le  digne  prix  de  sa  cupidité  ;  aussi  ne  s'éleva- 
t— il,  que  nous  sachions  du  moins,  aucune  réclamation  de  la  part 
du  cabinet  de  Pétersbourg,  contre  cette  expéditive  sentence.  De  sa- 
trape à  satrape  la  justice  n'a  pas  besoin  d'enquete.  Czerni  George 
avait  lui-même  fait  pendre  son  frère,  pour  une  simple  irrévérence. 

P.  dk  Chamrobebt. 

LITTÉRATURE. 
1701.  Mort  de  mademoiselle  deScudéry  {Madeleine). 

L'excès  du  mauvais  goût  est  aussi  une  supériorité.  C'est  à  ce  titre 
que  nos  coteries  littéraires  comptent  aujourd'hui  tant  d'hommes 
supérieurs.  Le  bon  temps  de  mademoiselle  Scudéry  semble  prêt  à 
revenir.  C'est  la  même  affectation  sous  d'autres  formes  ;  ce  sont , 
par  d'autres  moyens,  les  mêmes  atteintes  portées  au  bon  sens  et 
à  la  pureté  du  langage. 

Née  au  Havre  en  1607,  elle  était  la  sœur  de  ce  George  de  Scu- 
déry, qui,  misérable  auteur  de  poèmes  et  de  tragédies,  osa  s'élever 
contre  Corneille,  sous  les  auspices  du  jaloux  Richelieu,  dont  Boi- 
leau  a  voué  au  ridicule  la  stérile  fécondité,  dans  un  passage  de  sa 
seconde  satire  : 

Bienheureux  Scudcry,  dont  la  fertile  plume,  etc. 

et  qui,  devenu,  en  i65o,  gouverneur  d'un  petit  fort,  ne  fut  pas 
moins  raillé  comme  militaire  que  comme  écrivain  :  témoin  les 
vers  de  Chapelle  et  Bachaumont  : 

C'est  Notre-Dame-de-la-Garde , 
Gouvernement  commode  et  beau , 
A  qui  suffit,  pour  toute  garde, 


Digitized  by  Google 


vtî  réPTÎÉMÉRinES.  (  3  Juin.  ) 

Un  Suisse  avec  sa  hollchardc 
)  Peint  sur  la  porte  du  .château. 

Scudéry  mourut  en  1667,  à  l'âge  de  soixante -six  ans,  laissant 
le  poème  à'Alaric,  ou  Rome  vaincue,  si  fameux  par  l'emphase  du 
début  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre; 

1 

et  seize  tragédies ,  toutes  justement  oubliées,  mais  dont  Tune  eut 
beaucoup  de  succès  dans  sa  nouveauté  :  c'est  X Amour  tyrannique, 
où,  pour  la  première  fois,  fut  introduite  sur  notre  théâtre  la  règle 
des  vingt-quatre  heures. 

Ce  fut  sous  le  nom  de  ce  frère  que  parurent  les  premiers  ouvra- 
ges de  mademoiselle  de  Scudéry.  Auteur  par  nécessité ,  elle  vint 
de  bonne  heure  à  Paris ,  et  tout  concourut  à  y  faire  parler  d'elle  : 
les  agrémens  de  son  esprit,  si  conformes  au  goût  maniéré  qu'a- 
vaient répandu  en  France  les  Goncetti  de  l'Italie  ;  la  difformité  de 
son  visage,  qui  la  rendait  une  utile  compagne  pour  toutes  les  jo- 
lies femmes  ;  et  enfin  la  vogue  rapide  de  ses  romans ,  qui  nous 
semblent  fastidieux  aujourd'hui,  mais  où  l'on  recherchait  alors 
des  allusions  continuelles  aux  grands  personnages  contemporains. 
«  Clélie,  dit  Voltaire,  est  un  ouvrage  plus  curieux  qu'on  ne  pense. 
»»  On  y  trouve  les  portraits  de  tous  les  gens  qui  faisaient  du  bruit 
»  dans  le  monde.  Tout  Port-Royal  y  est.  Le  château  de  Villars  y 
»  est  décrit  avec  la  plus  grande  exactitude.  » 

Il  ne  faut  pas  moins  que  ce  genre  de  mérite,  pour  nous  expli- 
quer l'empressement  des  lecteurs  d'alors  à  dévorer  d'intermina- 
bles conversations,  par  lesquelles  l'auteur, 

■ 

  Sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 

Sait  conduire  un  héros  au  dixième  volume. 

Tous  les  héros  de  l'antiquité  sont  défigurés  dans  ces  composi- 
tions quintessenciées.  Le  Cyrus  de  Xénophon,  au  lieu  de  rester  un 
modèle  de  perfection  dans  l'art  de  vaincre  et  de  régner,  devint, 
dit  Boileau,  un  Artamène,  plus  fou  que  tous  les  Céladons  et  tous  les 
Sylvandres,  qui  n'est  occupé  que  du  soin  de  sa  Mandane,  qui  ne 
sait  du  matin  au  soir  que  lamenter,  gémir  et  filer  le  parfait  amour. 
Dans  Clclic,  les  Horatius  Codés,  les  Mutius  Scévola,  les  Lucrèce, 
les  Brutus,  encore  plus  amoureux  qu'Artamène,  ne  s'occupent 
qu'à  tracer  des  cartes  géographiques  d'amour,  qu'à  se  proposer, 
les  uns  aux  autres,  des  questions  et  des  énigmes  galantes. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'au  premier  rang  des  appro- 
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batenrs  de  ces  fades  galanteries,  se  plaçaient  les  membres  les  plus 
illustres  du  clergé  ;  on  est  confondu  de  voir  les  louanges  hyper- 
boliques adressées  à  mademoiselle  de  Scudéry  par  de  graves  évê- 
ques,  Huet,  Godeau,  Fiéchier,  Mascaron.  Ce  dernier,  qui  le  croi- 
rait! au  moment  de  composer  V  Oraison  funèbre  de  Turenne,  prie 
mademoiselle  de  Scudéry  de  venir  a  son  secours,  en  lui  commu- 
niquant «  ce  qu'elle  dirait,  si  elle  était  chargée  du  même  emploi.  » 

Elle  était  le  centre  d'un  cercle  de  beaux  esprits  et  de  femmes 
élégantes;  et,  dans  cette  coterie,  à  la  fois  galante  et  littéraire, 
qui  se  réunissait  tous  les  samedis ,  chacun  se  décorait  d'un  nom 
de  roman.  Il  y  avait  des  Alcandre,  des  Amalthée,  des  Telamire, 
des  Agathyrse,  Les  dames,  tout  en  dissertant  sur  la  métaphysique 
du  cœur,  travaillaient  aux  ajustemens  de  deux  poupées  appelées 
la  grande  et  la  petite  Pandore,  qui  servaient  à  diriger  la  mode 
nouvelle.  C'était  là  que  Pelisson  et  Conrart  se  disputaient  en  ma- 
drigaux le  cœur  de  la  reine  des  Précieuses,  qui  le  leur  donnait 
en  madrigaux.  Cependant  le  secrétaire  de  Fouquet  passa  pour  être 
plus  favorisé  que  ne  le  comportaient  les  licences  de  sa  poésie  :  les 
deux  amans  éprouvaient  l'un  pour  l'autre  cette  sympathie  que 
doit  inspirer  une  égale  laideur.  Au  reste,  mademoiselle  de  Scu- 
déry ne  s'aveuglait  pas  sur  les  désavantages  de  son  extérieur  :  elle 
écrivait  à  Nanteuil ,  qui  l'avait  embellie  en  faisant  son  portrait  : 

Je  liais  mes  yeux  dans  mon  miroir; 
Je  les  aime  dans  ton  ouvrage. 

Elle  lui  envoya  pour  s'acquitter  une  bourse  remplie  de  louis  ;  il 
renvoya  les  louis,  et  garda  la  bourse. 

La  reine  Christine  de  Suède,  le  cardinal  Mazarin,  le  chancelier 
Boucherat  et  Louis  XIV  lui  firent  des  pensions.  L'académie  des 
Ricovrati  de  Padoue  se  l'associa.  Les  princes  et  les  princesses  de 
la  famille  royale  la  recherchaient ,  et  Madame  lui  disait  quelque- 
fois :  «  C'est  moi  qui  suis  l'amant  dans  notre  commerce  :  je  fais 
»  toutes  les  avances.  >» 

Elle  avait  souvent  d'heureuses  saillies.  Un  jour  qu'elle  visitait 
le  donjon  de  Vincennes,  où  Coudé  avait  été  prisonnier,  on  lui 
montra  un  endroit  dans  lequel  ce  prince  avait  fait  mettre  des 
œillets  qu'il  arrosait  tous  les  jours.  Elle  improvisa  sur-le-champ 
ce  quatrain  : 

En  voyant  ces  œillets,  qu'un  illuslre  guerrier 
Arrosa  d'une  main  qui  gagne  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissait  des  murailles. 
Et  ne  félonne  pas  de  voir  Mars  jardinier. 
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Ayant  été  éclaboussée  par  le  carrosse  d'un  parvenu  :  «  Cet 
»  homme— là ,  dit— elle ,  est  vindicatif  :  nous  l'avons  crotté  autre— 
»  fois  ;  il  nous  crotte  maintenant.  » 

Louis  XIV,  qui  a  été  tant  flatté,  n'a  peut-être  pas  reçu  d'éloge 
plus  délicat  que  le  compliment  indirect  que  laissa  échapper  pour 
lui  mademoiselle  de  Scudéry,  à  propos  des  merveilles  de  Ver- 
sailles. On  disait  en  sa  présence  que  c'était  un  séjour  enchanté. 
«  Oui,  dit-elle,  pourvu  que  l'enchanteur  y  soit.  >» 

Elle  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans  :  deux  pa- 
roisses se  disputèrent  l'honneur  de  lui  donner  la  sépulture. 

N.  P. 

RELIGION. 

3  Juin  1826.  La  princesse  de  Leignitz,  épouse  du  roi  de  Prusse, 

abjure  la  foi  catholique. 

C'est  en  général  de  nos  jours  l'événement  le  moins  important 
qu'un  changement  de  religion ,  même  dans  la  région  voisine  du 
trône.  Le  temps  n'est  plus  où  un  fait  de  ce  genre  devenait  pour 
tout  un  parti  le  texte  d'un  chant  de  victoire  :  les  circonstances 
seules  peuvent  lui  rendre  quelque  intérêt.  La  Prusse  en  fournit 
un  double  exemple.  > 

L'influence  du  prosélytisme  catholique,  et  la  tendance  mystique 
«les  associations,  s'étaient  manifestées  dans  ce  royaume  par  de 
nombreux  indices,  et  notamment  par  la  conversion  du  duc  et  de 
la  duchesse  d'Anhalt-Coëthen  à  la  foi  catholique.  (  Voy.  i3  jan- 
vier 1826.  )  Pour  calmer  les  alarmes  du  protestantisme,  et  pour 
détruire  les  soupçons  qui  s'élevaient  sur  ses  propres  sentimens, 
le  roi  de  Prusse  écrivit  à  la  duchesse,  sa  sœur  naturelle,  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  reprochait  amèrement  d'avoir  renoncé  aux 
croyances  de  sa  famille ,  sans  l'avoir  consulté  d'avance ,  et  sans 
avoir  fait  les  études  nécessaires  sur  la  Bible  et  le  Nouveau  Testa- 
ment. La  publication  authentique  de  cette  lettre  fut  considérée 
comme  un  gage  donné  à  l'Église  réformée.  Quelques  mois  après 
il  vint  s'en  joindre  un  autre  d'une  nature  non  moins  grave.  La 
princesse  de  Leignitz ,  mariée  au  roi  de  Prusse  par  une  de  ces 
alliances  que  la  politique  européenne  appelle  mariages  de  la  main 
};.iuche,  abjura  la  foi  catholique,  entra  au  sein  de  l'Eglise  luthé- 
rienne, et  communia  d'après  le  rit  évangélique.  La  gazette  de  la 
cour  eut  soin  de  faire  observer  que  la  résolution  de  la  princesse 
otait  uniquement  fondée  sur  sa  libre  conviction,  et  qu'aucune 
stipulation  de  son  contrat  de  mariage  n'avait  trait  à  sa  religion. 
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H  s'opéra  donc  une  sorte  de  compensation  entre  l'Eglise  catho- 
lique et  l'Eglise  réformée  :  cette  dernière  parut  même  croire  que 
l'avantage  lui  était  resté., 

POLITIQUE. 

♦ 

1590.  Procession  de  la  Ligue,  durant  le  blocus  de  Paris. 

Après  avoir  remporté  la  victoire  d'Ivri,  le  14  mars  1590  {voyez 
cette  date  ),  Henri  IV  se  présenta,  le  7  mai  suivant,  sous  les  murs 
de  Paris.  Dans  l'espace  de  deux  heures ,  il  s'empara  de  tous  les 
faubourgs ,  et  brûla  tous  les  moulins  des  environs.  Mieux  se- 
condé, il  prenait  le  jour  même  une  ville  mal  fermée  et  mal  dé- 
fendue :  mais  il  se  contenta  de  la  bloquer,  et  d'aller  attendre  à 
Mantes  les  secours  qui  lui  venaient  d'Angleterre. 

L'anarchie  et  la  famine  régnaient  à  Paris.  Chaque  jour  on  y  fai- 
sait des  processions  et  surtout  des  sermons.  A  la  suite  de  quelques 
sorties  heureuses ,  les  assiégés  renouvelèrent  le  serment  de  mou- 
rir plutôt  que  de  se  rendre,  et  résolurent  de  passer  une  revue  de 
toutes  les  forces  que  pouvaient  fournir  les  prêtres ,  les  moines  et 
les  écoliers.  C'est  le  3  juin  que  cette  revue  eut  heu,  avec  une  so- 
lennité ridicule,  ainsi  décrite  par  L'Estoile,  dans  le  journal  de 
Henri  IV: 

a  Roze,  évêque  de  Senlis,  marchait  à  la  tète,  comme  comman- 
»  dant  et  premier  capitaine,  suivi  des  ecclésiastiques,  allant  de 
»»  quatre  en  quatre  ;  après,  venait  le  prieur  des  Feuillans  avec  ses 
»  religieux  ;  puis ,  les  quatre  ordres  Mendians ,  les  Capucins ,  les 
»  Minimes,  entre  lesquels  il  y  avait  des  rangs  d'écoliers.  Les  chefs 
»  des  différens  religieux  portaient  d'une  main  un  crucifix  et  de 
>»  l'autre  une  hallebarde;  et  les  autres  des  arquebuses,  des  per- 
»  tuisanes,  des  dagues  et  autres  diverses  espèces  d'armes,  que 
»  leurs  voisins  leur  avaient  prêtées.  Ils  avaient  tous  leurs  robes 
»  retroussées  et  leurs  capuchons  abattus  sur  leurs  épaules.  Plu- 
m  sieurs  portaient  des  casques,  des  corselets  et  des  pétrinals.  Ha- 
*>  milton,  écossais  de  nation,  curé  dè  Saint-Cosme,  faisait  l'office 
n  de  sergent,  tantôt  les  arrêtant  pour  chanter  des  hymnes,  et  tan- 
»  tôt  les  faisant  marcher  :  quelquefois  il  les  faisait  tirer  de  leurs 
<*  mousquets. 

»  Tout  le  monde  accourut  à  ce  spectacle  nouveau,  qui  repré- 
»  sentait,  à  ce  que  les  zélés  disaient,  l'Eglise  militante.  Le  légat  y 
»  accourut  aussi,  et  approuva  par  sa  présence  une  monstre  (  reçue) 
>»  si  extraordinaire.  Mais  il  arriva  qu'un  de  ces  nouveaux  soldats, 
»  qui  ne  savait  pas  sans  doute  que  son  arquebuse  était  chargée 
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»  à  balle,  voulut  saluer  le  légat  qui  était  dans  son  carrosse  avec 
»>  Panigarole,  le  jésuite  Bellarmin  et  antres  Italiens ,  tira  dessus, 
»  et  tua  un  de  ces  ecclésiastiques,  qui  était  son  aumônier;  ce  qui 
»  fit  que  le  légat  s'en  retourna  au  plus  vite,  pendant  que  le  peu- 
»  pie  criait  tout  haut  que  cet  aumônier  avait  été  fortuné  d'être 
»  tué  dans  une  si  sainte  action.  »  . 

D'autres  processions  moins  burlesques  succédèrent  à  celle-ci, 
mais  ne  ramenèrent  dans  la  ville  assiégée  ni  l'abondance,  ni  la 
raison.  Un  procureur  et  plusieurs  bourgeois  furent  pendus  pour 
avoir  dit  qu'il  serait  sage  de  faire  la  paix.  En  trois  mois,  la  faim 
moissonna  treize  mille  personnes,  et  la  bonté  seule  du  monarque 
tempérait  la  rigueur  de  ce  fléau.  Enfin,  l'arrivée  du  duc  de  Parme 
changea  la  situation  des  affaires.  Forcé  de  marcher  à  sa  rencontre, 
Henri  leva  le  blocus  le  3o  août  1690.  Il  lui  fallait  encore  tenter 
long-temps  la  chance  des  combats,  avant  de  se  reposer  dans  sa 
capitale»  (  V ojr.  22  mars  i5k)4>  de  Henri  IK  à  Paris.  ) 

i8i4-  Rejet  du  projet  de  loi  sur  la  rédaction  des  rentes. 

Réduire  l'intérêt  de  la  dette  publique  d'un  Etat ,  est  une  opé- 
ration toujours  juste,  lorsqu'elle  est  possible.  Si  en  effet  l'État 
peut  se  procurer  des  fonds  à  un  taux  moins  élevé  que  celui  qu'il 
paie  à  ses  créanciers;  s'il  est  en  mesure  d'offrir  à  ces  derniers  leur 
remboursement  intégral,  rien  ne  doit  l'empêcher  de  le  faire. 
Mais  si  au  contraire,  spéculant  sur  une  apparence  de  richesse, 
sur  l'élévation  factice  du  cours  des  rentes ,  et  sur  la  terreur  des 
rentiers,  il  essaie  de  les  engager  à  réduire  eux-mêmes  leurs  créan- 
ces par  la  menace  d'un  remboursement  impraticable,  alors  l'opé- 
ration est  injuste  ;  car  elle  ne  repose  que  sur  la  déception  et  la 
ruse.  Les  représentai  ou  les  pairs  d'un  royaume  constitutionnel 
remplissent  leurs  devoirs  en  la  faisant  échouer. 

Tels  sont  à  peu  près  les  motifs  qui  déterminèrent  la  Chambre 
des  Pairs  à  rejeter  le  projet  de  réduction  des  rentes  présenté  par 
M.  de  Villèle,  le  5  avril  1824»  à  la  Chambre  des  Députés,  et  adopté 
par  cette  même  Chambre,  le  4  mai  suivant.  On  entrevit  dans  ce 
projet  de  loi  l'intention  formelle  d'économiser,  sur  le  paiement 
des  rentes,  les  trente  millions  que  déjà  l'on  se  proposait  de  con- 
sacrer à  l'indemnité  de  l'émigration.  A  la  défaveur  qui  frappait 
naturellement  un  procédé  si  peu  loyal,  se  mêlait  l'espoir  d'arri- 
ver, par  le  rejet  du  projet  de  loi ,  au  renversement  d'un  minis- 
tère dont  les  principes  et  la  conduite  avaient  semé  tant  d'a- 
larmes en  France.  Cet  espoir  fut  trompé  :  la  Chambre  des  Pairs 
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rejeta  le  projet  de  loi  sur  la  réduction  des  rentes,  à  la  majorité 
de  cent  vingt-huit  voix  contre  quatre-vingt-quatorze  ;  et  la  seule 
conséquence  de  cet  acte  fut  l'expulsion  brutale  de  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  qui  avait  manifesté  son  opposition  par  son  silence, 
(^o/.  6  juin  1824.) 

L'année  suivante,  M.  de  Villèle  reparut  avec  deux  nouveaux 
projets  de  loi,  l'un  relatif  au  milliard  de  l'indemnité  (voy.  27  avril 
i825  ),  et  l'autre  à  un  nouveau  système  de  réduction  facultative 
des  rentes,  système  qui  fut  adopté  par  les  deux  Chambres,  et  qui, 
par  la  création  des  rentes  à  trois  pour  cent ,  par  le  détournement 
des  fonds  de  l'amortissement ,  entraîna  de  graves  désordres  dans 
les  finances  du  royaume. 

LITTÉRATURE. 

1826.  Mort  de  Karamsin  (  Nicolas— Michaïlofitsch  ) ,  historiographe 

de  Russie. 

Bien  que  placé  dans  un  pays  où  la  pensée  est  soumise  aux  plus 
gênantes  entraves,  Karamsin  a  pris  rang  parmi  les  grandes  nota- 
bilités littéraires  de  notre  époque.  Né  en  1  ^65,  dans  le  gouverne- 
ment de  Simbirsk,  il  avait  d'abord  porté  les  armes  dans  les  gardes 
de  Catherine  II.  Il  quitta  le  service  militaire  pour  voyager;  et, 
durant  trois  années,  à  partir  de  l'époque  où  éclata  la  révolution 
française,  il  visita  la  plupart  des  pays  d'Europe.  De  retour  à  Mos- 
cou, il  s'essaya  dans  la  littérature,  en  s'associant  à  la  rédaction  de 
diverses  feuilles  périodiques,  et  fit  paraître  bientôt  après  ses  Let- 
tres d'un  voyageur  russe,  puis  des  traductions  des  Contes  de  Mar- 
montel  et  des  Nouvelles  de  madame  de  Genlis.  L'élégance  et  la 
pureté  de  style  qui  distinguaient  ces  écrits  commencèrent  une 
époque  nouvelle  pour  la  littérature  russe. 

Des  discours  académiques,  plusieurs  romans,  et  deux  recueils 
de  mélanges,  sous  les  titres  de  Panthéon  des  auteurs  russes,  et  Pan- 
théon de  la  littérature  étrangère,  avaient  encore  accru  la  réputation 
de  Karamsin,  lorsqu'il  y  mit  le  comble  en  s'essayant  dans  un  genre 
plus  élevé  dans  ses  Recherches  sur  t Histoire  de  Russie.  Cet  écrit 
marqua  sa  place  à  la  tête  des  écrivains  de  la  nation  russe  ;  il  valut 
à  l'auteur  d'être  chargé  par  l'empereur  Alexandre  d'écrire  une 
Histoire  de  l'empire  de  Russie. 

Devenu  conseiller  d'Etat,  et  comblé  de  toutes  sortes  de  dis- 
tinctions par  son  maître,  Karamsin,  de  ce  moment,  n'eut  plus  à 
redouter  les  ciseaux  d'une  censure  inexorable  ;  mais  que  pouvait 
y  gagner  l'indépendance  de  l'historien?  A  la  place  de  ses  pre- 
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mières  entraves,  il  portait  maintenant  une  chaîne  dorée;  et  celle- 
là,  comme  on  sait,  n'est  jamais  la  moins  étroite.  Aussi  son  grand 
ouvrage,  qui  a  été  lu  en  France  avec  quelque  empressement  (0 
n'offre-t-il  que  ce  que  peut  promettre  un  livre  commandé  par 
le  monarque  à  l'historien  en  titre  d'office.  Ce  n'est  pas  dire  qu'il 
ne  soit  de  beaucoup  supérieur  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
que là  en  Russie  ;  mais  c'est  trop  peu  pour  le  grand  nom  de  Ka- 
ramsin.  Trois  éditions  de  ses  OEuvres,  imprimées  à  Moscou,  de 
1 804  à  1820,  semblaient  annoncer  que  l'ouvrage  capital  d'un  écri- 
vain placé  si  haut  dans  l'estime  de  ses  compatriotes  atteindrait 
pleinement  son  but.  Au  reste,  faut-il  tant  s'étonner  de  ce  que  l'his- 
toire de  Russie  puisse  être  refaite  encore  avec  avantage,  quand 
après  vingt  tentatives  moins  heureuses ,  la  même  tache  reste  éga- 
lement à  accomplir  chez  nous  ? 

Karamsin  avait  joui  à  un  haut  degré  de  la  confiance  et  de  l'af- 
fection de  l'empereur  Alexandre  :  il  l'accompagnait  dans  son  fu- 
neste voyage  aux  côtes  de  la  mer  d'Azof  ;  il  dut  donc  être  affecté 
doublement  de  la  fin  aussi  imprévue  que  prématurée  de  ce  prince 
dont  contre  toute  attente  W,  il  se  trouvait  appelé  maintenant  à 
être  1  historiographe.  Sa  faveur  cessant  sous  le  nouveau  rèffne 
il  aurait  eu  un  motif  de  plus  pour  être  vrai  dans  le  récit  des' 
derniers  mstans  de  son  maître.  Peut-être  lui  eût-il  fallu  s'ab- 
stenir du  triomphe  littéraire  que  lui  aurait  assuré  l'impression 
immédiate  de  cet  important  ouvrage;  mais,  en  ce  cas,  un  manus- 
crit pouvait  lui  survivre  :  sans  avoir  moins  de  poids  dans  la  Ques- 
tion que  doit  un  jour  résoudre  l'histoire,  ce  livre  n'aurait  eu  mie 
plus  de  prix  pour  la  gloire  de  Karamsin.  Telle  n'a  pu  être  sa 
destinée  En  apprenant  à  l'Europe  que  les  jours  de  l'historio- 
graphe de  Russie  étaient  menacés,  un  ukase,  rendu  le  25  mai 
1826,  y  détruisit  de  secrètes  espérances,  et  provoqua  les  premiers 
sentimens  d  un  regret  qui  ne  peut  désormais  que  s'accroître  Par 
cet  ukase,  il  était  accordé  à  Karamsin,  sur  le  trésor  de  l'État'  une 
pension  annuelle  de  cinquante  mille  roubles,  réversible  sur  sa 
femme,  et,  après  elle,  sur  ses  enfans,  de  manière  à  ce  que  les  fils 
en  jomront  jusqu  à  leur  entrée  au  service,  et  les  filles  jusqu'à  ÎW 
que  de  leur  mariage.  Voici  la  version  que  donnèrent  le7  journaux 

(0  L' Histoire  de  Tempire  de  Russie,  de  Karamsin,  a  été  traduite  en  fran 
oais;  Pans,  Renouard,  1819-18*6,  11  vol  in-8*    ]M  "7 
MM.  Thomas  et  Jauffret;  les  deux  autres  par  M  DLnff  ^TZ'J*** 
actuel  et  chambellan  de  l'empereur  ^  *  °*  C°n5ClUcr  d  État 
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français  d'une  lettre  adressée  a  Karamsin,  avec  cet  ukase,  aa  nom 
de  l'empereur  Nicolas  : 

«  Nicolaï-Mikhaïlovitsch,  le  dérangement  de  votre  santé  vous 
»  oblige  à  quitter  pour  un  temps  votre  patrie ,  et  à  chercher  de$ 
»  climats  plus  doux.  C'est  uu  plaisir  pour  moi  de  vous  exprimer 
»  à  cette  occasion  le  vœu  sincère  que  vous  puissiez  revenir  bientôt 
»  au  milieu  de  nous  avec  des  forces  nouvelles,  et  vous  employer 
»  derechef  pour  l'utilité  et  l'honneur  de  la  patrie,  ainsi  que  vous 
»  l'avez  fait  jusqu'à  présent;  de  même  je  me  plais  à  vous  témoi- 
»  gner,  au  nom  de  feu  l'empereur,  qui  avait  éprouvé  votre  atta* 
»  chement  si  noble  et  si  désintéressé  à  sa  personne,  et  pour  mon 
»  propre  compte  et  au  nom  de  la  Russie,  toute  la  reconnaissance 
»  que  vous  méritez  comme  citoyen  et  comme  auteur.  L'empereur 
>»  Alexandre  vous  avait  dit  :  «  Le  peuple  russe  est  digne  de  con- 
»  naître  son  histoire.  »  L'histoire  que  vous  avez  écrite  est  digne  du 
»  peuple  russe.  Aujourd'hui  je  remplis  une  intention  à  laquelle 
»  mon  frère  n'eut  pas  le  temps  de  donner  suite  ;  acte  de  justice 
»  que  je  regarde  également  comme  une  disposition  conforme  à 
»  un  legs  sacré  de  l'empereur  Alexandre.  Je  désire  que  votre 
»  voyage  vous  soit  utile,  et  qu'il  vous  rende  les  forces  nécessaires 
»  pour  terminer  l'affaire  principale  de  votre  vie.  » 

Moins  de  dix  jours  après  l'émission  de  ce  rescrit,  Karamsin 
avait  cessé  de  vivre  :  il  expira  dans  le  palais  de  Tauride,  le  3  juin 
1826,  apparemment  du  même  mal  qui  avait  mis  lin  aux  jours 
d'Alexandre  Paulovitsch.  —  P.  de  Chamaobkrt. 

SCIENCES. 

>  ■»  • 

i658.  Mort  de  Harvey.  . , 

Guillaume  Harvey ,  l'un  des  hommes  dont  le  nom  brille  du 
plus  vif  éclat-dans  l'histoire  des  sciences  physiques  ,  et  qui  mérite 
de  faire  époque  dans  celle  de  l'anatomie , parce  que,  de  toutes  les 
découvertes  qui  ont  rapport  à  cette  science,  c'est  sans  contredit  la 
sienne  qui  fut  la  plus  brillante,  naquit  le  icr  avril  1678,  à  Folks* 
tone,  dans  le  comté  de  Kent.  Il  était  l'ainé  de  neuf  enfans.  Ses 
frères  se  livrèrent  au  commerce,  qui  les  conduisit  rapidement  à  la 
fortune;  mais  lui,  passionné  pour  les  sciences,  suivit  la  carrière 
de  la  médecine ,  dans  laquelle ,  s'il  ne  fut  pas  comblé  des  faveurs 
de  la  fortune ,  il  sut  trouver  des  avantages  d'un  plus  haut  prix  pour 
uu  cœur  noble  et  généreux ,  la  gloire  et  l'immortalité.  En  i6i5,  il 
fut  nommé  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie.  C'est  de  cette 
époque  surtout  que  date  sa  haute  réputation.  Jacques  Ie'  le  prit 
pour  médecin,  titre  qu'il  conserva  sous  le  successeur  de  ce  prince. 
VI.  3 
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A  l'époque  où  la  guerre  civile  éclata ,  il  suivit  Charles  dans  sa  fuite, 
et  raccompagna  à  Oxford,  après  la  bataille  d'Edge-Hill.  L'univer  - 
sité de  cette  ville  lui  décerna  le  diplôme  de  docteur  en  médecine, 
et  le  roi ,  tant  pour  récompenser  sa  fidélité,  que  pour  le  dédom- 
mager du  pillage  de  sa  maison  à  Londres,  le  créa  président  du 
collège  de  Morton.  Après  la  reddition  d'Oxford  aux  troupes  par- 
lementaires, Harvey,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  mena  une  vie 
très-retirée.  Son  caractère  modeste,  doux  et  modéré,  lui  fit  sup- 
porter également  sans  humeur  les  critiques  littéraires  dont  il  fut 
l'objet,  et  sans  un  chagrin  trop  vif  les  disgrâces  qui  furent  la  suite 
de  ses  opinions  politiques. 

Personne  n'ignore  qu'Harvey  a  découvert  la  circulation  du  sang; 
mais  on  se  tromperait,  si  l'on  prenait  ici  le  mot  découverte  dans 
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l'acception  rigoureuse,  car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les 
points  de  la  théorie  du  mouvement  du  fluide  nourricier  fussent 
paiement  inconnus  avant  les  recherches  de  cet  illustre  anatomiste. 
Fabrice  d'Aquapendente  s'était  occupé  du  fœtus  et  des  valvules  des 


comme 
lie 
cas 
sai 


veines.  Ces  deux  sujets  furent  aussi  ceux  sur  lesquels  Harvey,  son 
disciple,  s'exerça  particulièrement  II  est  donc  très-probable  que 
la  connaissance  qu'il  acquit  des  valvules  des  veines,  aux  leçons  de 
Fabrice ,  lui  donna  l'idée  de  la  circulation ,  et  l'on  n'a  pas  besoin , 
mme  font  imaginé  quelques  écrivains,  de  lui  en  faire  suggérer 
lée  par  un  pharmacien  de  Londres ,  encore  que,  même  dans  ce 
>,  on  pourrait  dire  avec  raison  que  ce  fut  une  inspiration  du  ha- 
sard fécondée  par  la  toute-puissance  du  génie.Mais  comme  les  val- 
vules sont  dirigées  vers  le  cœur,  il  était  impossible  de  ne  pas  con- 
clure de  là  qu'elles  servent  à  pousser  le  sang  vers  cet  organe.  Une 
fois  ce  théorème  admis ,  la  seule  vue  des  valvules  qui  garnissent 
les  artères  à  leur  naissance  du  cœur  devait  faire  conclure  aussi  que 
le  sang  est  porté  de  celui-ci  dans  les  vaisseaux  artériels.  D'ailleurs 
cette  idée  de  la  circulation  n'avait  pas  échappé  entièrement  aux 
prédécesseurs  d'Harvey.  On  trouve  déjà  quelque  chose  qui  s'y  rap- 
porte dans  les  écrits  de  Michel  Servet,  plus  connu  comme  théolo- 
gien que  comme  médecin.  Les  ouvrages  de  cette  infortunée  vic- 
time du  fanatisme  religieux  renferment  plusieurs  traits  remar- 
quables et  l'on  y  trouve  la  circulation,  du  moins  celle  qui  se  fait 
dans  les  poumons ,  a  peu  près  décrite,  quoique  d'une  manière  assez 
obscure,  et  surtout  sans  les  développemens,  sans  les  preuves  qu'il 
était  si  nécessaire  d'en  donner  au  siècle  de  Bacon,  où  vivait  Harvey. 
Colombus  avait  indiqué  plus  clairement  la  petite  arculation.  Ci- 
salpin laissa  moins  encore  à  désirer  sous  ce  rapport,  et  parlameme 
en  termes  précis  du  retour  du  sang  par  les  veines  ;  mais ,  à  1  excep- 
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t  ion  de  la  preuve  tirée  d'une  ligature  qu'on  applique  sur  la  veine, 
ses  e'crits  ne  renferment  aucun  détail  sur  cette  importante  doctrine. 

Ainsi ,  les  esprits  étaient  sur  la  voie  de  la  découverte  de  la  cir- 
culation, et  l'on  avait  déjà  entrevu  quelques  portions  de  ce  grand 
phénomène  organique,  quand  Harvey  parut  pour  vivifier  en  quel- 
que sorte  une  idée  qui  flottait  vaguement  dans  les  esprits,  rappro- 
cher tous  les  faits  observés  jusqu'à  lui ,  en  accroître  la  masse.,  y 
ajouter  tous  les  développemens  nécessaires ,  et  enfin  tirer  les 
conclusions  générales  qui  en  sont  la  suite.  Depuis  1602,  épo-7 
que  où  il  quitta  son  maître  Fabrice  d'Aquapendente,  les  val- 
vules des  veines  furent  l'objet  de  ses  méditations  assidpes,  eto, 
après  avoir  fait  un  grand  nombre  d'expériences  à  Londres,  îl  se 
décida  enfin,  en  1619,  à  enseigner  publiquement  la  circulation  du 
sang.  Mais,  se  défiant  d'une  doctrine  si  contraire  à  toutes  les  idées 
reçues,  il  en  examina  encore  les  preuves  pendant  neuf  années; 
de  sorte  que  ce  fut  en  1628  seulement  qu'il  se  hasarda  à  la  livrer, 
par  la  voie  de  l'impression,  au  jugement  et  à  la  sagacité  de  ses 
confrères.  Combien  cette  admirable  circonspection  contraste  avec 
l'empressement  que  tant  de  petits  esprits  mettent  à  s'assurer  la 
priorité  de  découvertes  dont  personne  ne  leur  envie  l'équivoque 
honneur,  et  qui,  répandant  une  pâle  lumière  dans  quelque  obr 
scure  assemblée  académique,  ne  sortent  un  moment  du  néant  que 
pour  retomber  aussitôt  dans  l'oubli  ! 

Harvey  s'attacha  d'abord  à  combattre  les  erreurs  des  anciens , 
et  surtout  à  faire  voir  que  les  artères  ne  sont  pas,  comme  ils- le 
prétendaient,  chargées  de  charrier  l'esprit  aérien  dans  le  corps, 
mais  que  c'est  le  sang  qu'elles  y  conduisent.  Puis,  après  avoir 
appuyé  cette  proposition  de  toutes  les  preuves  que  pouvaient  four- 
nir l'expérience  et  le  raisonnement  réunis,  il  examina  le  méca- 
nisme du  mouvement  du  sang,  se  fondant  principalement  sur 
l'analogie  des  vaisseaux  pulmonaires  avec  les  autres  vaisseaux  du 
corps,  sur  l'application  de  la  petite  circulation  à  la  grande,  et 
enfin  sur  l'évaluation  de  la  quantité  de  sang  qui  se  trouve  chassée 
du  cœur  à  chaque  contraction  de  cet  organe.  Mais ,  sous  ce  der- 
nier rapport,  il  alla  trop  loin,  et  tomba  dans  une  erreur  qui  a 
régné  despotiquement  depuis  dans  les  écoles  ;  car  à  peine  compte- 
t-on  aujourd'hui  trois  ou  quatre  physiologistes  qui  osent  s'élever 
contre  elle.  En  effet,  de  la  quantité  de  sang  qui  traverse  chaque 
fois  le  cœur,  et  du  nombre  des  systoles  de  cet  organe,  il  conclut 
que  tout  le  fluide  sanguin  contenu  dans  le  corps  traverse  le  cœur 
en  fort  peu  de  temps  ;  que  par  conséquent  la  perte  ne  pourrait 
être  réparée,  si  le  même  sang  n'y  revenait  pas.  C'est  ainsi  que,  par 
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un  calcul  devenu  célèbre,  il  établit  que  la  tuasse  entière  du  sang 
nasse Nen  six  ou  huit  minutes  par  le  cœur.  A  la  vérité ,  Harvey  ne' 
s'est  point  expliqué  clairement ,  et  peut-être  même  n'a-t-il  pas 
songe  à  se  demander  si  c'était  bien  le  même  sang  qui  coulait 
dans  les  artères  et  dans  les  veines.  Les  questions  secondaires ,  et  en 
quelque  sorte  accessoires ,  présentent  trop  peu  d'intérêt  pour  ar- 
rêter ceux  qui  ont  à  jeter  les  premiers  fondemens  de  quelque 
nouvelle  doctrine.  Mais  les  successeurs  d'Harvey  admirent  cette 
identité,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ils  supposèrent  une 
communication  directe  entre  les  artères  et  les  veines ,  quoiqu'une 
pareille  hypothèse  rendît  tout-à-fait  inexplicables,  d'une  part 
les  phénomènes  de  la  nutrition ,  de  l'autre  la  différence  qui  existe 
entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux.  C'est  donc  sous  ce  point 
de  vue  qu'on  peut  dire  hardiment  que  Harvey  a  été  trop  loin.  Sa 
théorie  de  la  circulation  du  sang  a  consacré  une  grande  erreur, 
attestée  par  le  mot  même  de  circulation;  car  le  sang  ne  circule 
pas,  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot ,  mais  le  veineux  se  forme 
dans  tous  les  organes ,  eomme  l'artériel  à  la  surface  des  bronches. 
Cette  doctrine,  de  même  que  toutes  les  erreurs  physiologiques ,  a 
influé  beaucoup  sur  la  médecine,  et  même  jusque  sur  la  pratique 
médicale ,  en  donnant  une  base  en  apparence  plus  stable  à  certaines 
théories  humorales ,  et  consacrant ,  par  exemple,  toutes  les  absur- 
dités dont  on  a  encombré  la  science  relativement  aux  virus. 

La  publication  des  beaux  travaux  de  Harvey  donna  le  signal 
d'une  véritable  guerre  littéraire.  L'envie  s'éleva  de  toutes  parts 
contre  lui  ;  mais  il  ne  répondit  que  par  le  mépris  à  ces  théoriciens, 
farouches  admirateurs  de  l'antiquité,  qui  sont  toujours  prêts  à 
combattre  les  faits  par  des  raisonnemens ,  ou  à  élever  les  anciens 
dans  la  seule  vue  de  rabaisser  les  modernes.  Quelques  physiciens 
reconnurent  l'évidence  de  la  nouvelle  doctrine  ;  mais  les  uns,  par 
l'effet  de  cette  jalousie  dont  les  médecins  savent  si  peu  se  défendrer 
soutinrent  qu'elle  était  déjà  connue  des  anciens ,  et  allèrent  en 
chercher  des  traces,  soit  dans  Hippocrate  ou  Platon,  soit  dans 
Aristote  ou  Nemesius;  tandis  que  les  autres ,  entraînés  par  l'esprit 
systématique,  autre. manie  des  enfans  d'Esculape,  ne  trouvant 
pas  cette  doctrine  assez  simple ,  la  défigurèrent  et  la  hérissèrent 
de  difficultés;  et  que  d'autres  enfin,  fidèles  à  la  méthode  éclectique, 
qui  annonce  presque  toujours  le  défaut  de  caractère  et  de  juge- 
ment, cherchèrent  à  la  concilier  avec  quelques-unes  des  ancien- 
nes idées,  d'où  résultèrent  les  mélanges  les  plus  bizarres  et  les  plus 
grotesques.  Au  milieu  de  ce  choc  des  amours  propres,  Harvey 
eut  la  sagesse  de  rester  tranquille  et  d'attendre  du  temps  la  jus- 
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tice  due  à  ses  travaux.  Cette  conduite  pleine  de  dignité,  et  qui 
trouve  si  peu  d'imitateurs,  fut  récompensée  par  le  plus  beau 
triomphe  que  puisse  désirer  le  fondateur  d'un  nouveau  système  : 
il  survécut  à  la  victoire  que  la  vérité  remporta  sur  Terreur  ;  il  vit 
la  majeure  partie  des  médecins  adopter  la  doctrine  établie  par 
lui  et  consolidée  par  Walaeus.  Parmi  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  répandre  ses  idées  sur  la  circulation,  on  doit  distinguer 
Descartes  ;  ce  grand  philosophe  les  adopta  dans  un  ouvrage 
qui ,  malgré  beaucoup  d'imperfections  et  une  foule  d'hypothèses 
purement  arbitraires ,  porte  le  cachet  du  génie ,  et  fut  lu  avec 
avidité  par  tous  les  contemporains. 

I  larve  y  s'est  livré  aussi  à  d'autres  recherches.  Comme  son  maî- 
tre, Fabrice  d'Aquapenderite ,  il  s'occupa  de  la  génération  et  du 
fœtus.  Le  roi  Charles  Ier  le  favorisa  dans  cette  étude ,  en  mettant 
à  sa  disposition  toutes  les  biches  du  parc  de  Windsor.  Harvey 
ouvrit  ces  animaux  aux  différentes  époques  de  la  gestation ,  et  fit 
une  foule  de  remarques  curieuses  sur  l'histoire  de  l'embryon; 
mais  ces  notes  ayant  été  brûlées  dans  le  pillage  de  sa  maison  de 
Londres,  il  ne  put  pas  donner  au  second  ouvrage  autant  de  soin 
qu'au  premier;  aussi  ce  livre  est-il  d'une  prolixité  fatigante,  et 
ne  répond-il  pas  entièrement  à  ce  qu'on  serait  en  droit  d'attendre 
de  l'auteur  de  la  découverte  de  la  circulation.  Cependant,  s'il  est 
rempli  de  répétitions  oiseuses,  si  l'on  y  remarque  même  des  con- 
tradictions ,  ces  défauts  s'expliquent  en  songeant  que  Harvey  Fa 
écrit  en  grande  partie  de  mémoire,  sur  ses  vieux  jours,  et  qu'il  s'est 
laissé  entraîner  aux  opinions  d'Aristote  et  de  Fabrice  d'Aquapen- 
dente,  quoique  Buftbn  se  soit  montré  fort  injuste  à  son  égard  en 
disant  qu'il  n'a  presque  rien  ajouté  aux  découvertes  d'Aristote. 
On  devient  indulgent  lorsqu'on  sait  que  son  manuscrit  fut  publié, 
pour  ainsi  dire,  malgré  lui,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  main  ;  car  on  assure  que,  dégoûté  des  querelles  que 
son  premier  livre  lui  avait  suscitées ,  il  avait  résolu  de  ne  point 
laire  paraître  celui-là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Harvey  établit  que  tout  ce  qui  a  vie  est  le 
produit  du  développement  d'un  germe  préexistant.  On  le  compte 
donc  parmi  les  premiers  adversaires  de  la  théorie  des  générations 
spontanées.  Tous  les  êtres  vivans  viennent  d'un  œuf,  tel  est  le 
principe  qu'il  a  posé  et  qu'on  a  répété  depuis;  d'abord  parce  qu'une 
pareille  proposition  s'accorde  mieux  que  toute  autre  avec  les  idées 
téléologiques  dont  certains  esprits  ne  peuvent  jamais  secouer  le 
joug,  et  en  second  lieu  parce  qu'il  est  plus  commode  de  jurer 
sur  la  parole  du  maître  que  de  se  donner  la  peine  de  réfléchir 


Digitized  by  Google 


33  ÉPHÉMÉRIDES.  (  3  Juta.  ) 

et  de  penser  soi-même.  Ainsi  c'est  Harvey  qui  a  posé  les  bases 
du  système  de  l'évolution  ;  il  a  même  cela  de  particulier,  qu'il 
placé  le  germe  dans  les  femelles,  et  n'accorde  aux  mâles  que 
la  faculté  fécondante ,  niant  d'ailleurs  tout  contact  matériel ,  et 
n'admettant  qu'une  sorte  de  contagion  subtile  qui  affecte  plutôt 
làr  femelle  elle-même  que  l'œuf.  Peut-être  y  a-t-il  quelque 
chose  de  vrai  dans  ces  hypothèses  ;  mais  la  première  a  été  la 
source  des  divagations  si  célèbres  de  Bonnet  sur  l'emboîtement  à 
l'infini  des  germes.  Harvey  s'est  attaché  à  réfuter  la  théorie  de 
la  génération  par  la  putréfaction  et  la  fermentation.  Cette  partie 
de  son  livre  a  reçu  depuis  des  supplémens  importans  par  les  tra- 
vaux de  Redi  et  de  Swammerdam;  mais  les  générations  spon- 
tanées ,  du  moins  dans  certaines  classes  du  monde  organique , 
i/en  demeurent  pas  moins  un  fait  positif  pour  tout  physicien 
qui  contemple  la  nature  sans  avoir  l'esprit  fasciné  par  les  préju- 
gés dont  l'ignorance ,  la  sottise  et  le  fanatisme  se  plaisent  à  ber- 
cer l'enfance  de  l'homme.  —  Jourdan. 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 

fi  > 

1783.  Mort  de  Cochin. 

Les  bienfaiteurs  de  l'humanité  ne  sont  pas  assez  nombreux 
pour  que  nous  refusions  une  place  dans  notre  recueil  à  ceux  qui 
attachent  leur  nom  à  des  établissemens  philanthropiques  ;  heu- 
reux si  ce  faible  encouragement  pouvait  les  multiplier  ! 

Jacques-Denis  Cochin  est  un  de  ces  hommes  qui  consacrent 
leur  vie  entière  au  soulagement  de  l'infortune;  un  prêtre,  enfin 
comme  devraient  être  tous  les  ministres  de  Dieu,  fl  naquit  à 
Paris  le  Ier  janvier  1726.  Dès  la  plus  tendre  enfance  il  montra  un 
goût  invincible  pour  l'état  ecclésiastique.  Il  fit  de  bonnes  études, 
reçut  le  sacerdoce,  et,  en  1755,  fut  nommé  second  vicaire  de  Sain t- 
Étienne-du-Mont,  puis ,  en  1 756,  curé  de  Saint- Jacques-du-Haut- 
Pas.  Cette  paroisse  n'était  pas  riche  ;  il  songea  à  soulager  ses  ha- 
bitans;  il  payait  de  ses  propres  fonds  les  ecclésiastiques  de  son 
église,  et  consacrait  le  reste  de  ses  revenus  à  faire  des  aumônes. 

L'école  des  filles  était  petite  et  malsaine,  il  fit  un  appel  à  la 
charité  publique  et  fit  construire  une  école  plus  salubre.  En  1780, 
il  conçut  l'idée  de  fonder  un  hospice  pour  les  pauvres  du  fau-  , 
bourg  Saint-Jacques.  Il  fit  paraître  un  prospectus  où  il  annonçait 
qu'il  consacrait  à  cette  entreprise  un  fonds  de  trente-sept  mille 
francs  dont  il  avait  la  disposition.  Les  aumônes  furent  abon- 
dantes. La  même  année,  Viel,  architecte,  traça  le  plan  de  l'hos- 
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pice  et  en  dirigea  gratuitement  la  construction.  La  première  pierre 
fut  posée  par  deux  pauvres  de  la  paroisse,  et  au  mois  de  juillet 
1782,  les  sœurs  de  charité  prirent  possession  de  cet  établisse- 
ment et  reçurent  des  malades  (')• 

Depuis  long-temps  la  santé  de  Cochin  était  altérée  ;  le  désir  ar- 
dent de  voir  terminer  sa  belle  entreprise  le  soutenait  encore.  Ses 
vœux  furent  réalisés  :  il  ne  mourut  que  quelque  temps  après. 

Al.  C, 

POLITIQUE. 

4  Juin  103g.  Mort  de  Conrad  H,  dit  le  Salique,  empereur. 

Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé,  depuis  qu'au  mépris  des  droits 
de  la  maison  carlovingienne ,  les  évêques  et  barons  allemands 
avaient  déféré  à  un  prince  saxon  la  couronne  de  Germanie.  Tenue 
dès  lors  pour  élective ,  elle  ne  s'était  pas  moins  transmise  entre 
les  successeurs  de  Conrad  Ier,  plutôt  à  titre  d'héritage  ou  de  legs 
que  par  la  délégation  du  heerbann.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  croire 
qu'en  nommant  successeurs  au  trône  de  leurs  pères  des  enfans 
encore  en  bas  âge,  les  grands  feudataires,  assemblés  en  des,  simu- 
lacres de  diète,  négligeassent  les  intérêts  de  leur  propre  ambition  ; 
par  là  au  contraire  ils  se  ménageaient  cette  double  alternative , 
de  se  faire  payer  leur  condescendance  au  prix  de  nouvelles  con- 
cessions du  monarque,  et,  le  cas  échéant,  d'utiliser  à  leur  profit  le 
temps  d'une  minorité.  Aussi,  lorsqu'en  mourant  sans  postérité, 
le  chaste  époux  de  sainte  Cunégonde  (vojr.  3  mars  io33),  Henri  le 
Boiteux ,  eut  désigné  Conrad  pour  empereur,  on  n'eut  garde  de  se 
croire  lié  par  le  choix  du  monarque  défunt  :  tous  les  grands  de 
l'Allemagne  s'assemblèrent,  afin  de  contrôler  les  titres  des  candi- 
dats à  la  couronne  ;  et,  après  six  semaines  de  délibérations ,  Con- 
rad le  Salique  ne  l'emporta  sur  son  cousin,  Conrad  de  Souabe,  que 
par  l'influence  de  l'archevêque  de  Mayence,  dont  le  suffrage  en- 
traîna ceux  du  plus  grand  nombre.  L'élection  avait  eu  lieu,  non 
pas  à  Aix ,  selon  la  coutume,  mais  sur  une  île  du  Rhin,  entre  Worms 
et  Mayence.  L'une  et  l'autre  rive  du  fleuve  offraient  alors  l'aspect 
d'un  camp.  A  droite .  se  tenaient  les  Saxons  et  les  Esclavons ,  les 
Francs  orientaux ,  les  Bavarois  et  les  Allemands  j  sur  la  rive  gauche 
étaient  les  Francs  ripuaires  et  les  Lorrains. 

Proclamé  roi  des  Romains  par  les  seigneurs  et  par  le  peuple,  le 

(0  L'hôpital  Cochin  est  situé  faubourg  Saint-Jacques,  n°  i\5.  Il  contient 
cent  lits  pour  les  deux  sexes.  Des  sœurs  de  Sainte-Marthe  sy  consacrent  au 
service  des  malades. 
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nouveau  souverain  se  rendit  aussitôt  à  Aix,  où  le  même  prélat, 
qui  lui  avait  fait  décerner  la  couronne,  la  lui  posa  sur  la  tête. 
Après  la  cérémonie  du  sacre,  «  toute  l'Allemagne,  représentée  par 
»  les  six  ordres  de  la  noblesse ,  appelés  les  six  Boucliers  militaires, 
»  et  par  les  députés  des  villes ,  prêtèrent  serment  à  Conrad  II , 
»  dans  la  plus  solennelle  assemblée  qui  fût  jamais.  Il  est  incer- 
»  tain  si  ces  derniers  furent  admis;  mais  il  est  constant  qu'il  n'é- 
»  tait  point  encore  question  des  sept  électeurs  (').  » 

Cependant  les  grands  vassaux  d'Italie  n'avaient  voulu  prendre 
aucune  part  à  l'élection  du  nouveau  roi  des  Romains.  Avant  de 
6e  mettre  en  campagne  pour  les  réduire  à  la  soumission ,  Conrad 
fait  proclamer  son  fils,  âgé  de  neuf  ans,  pour  son  successeur  au 
trône,  puis  il  met  fin  à  plusieurs  révoltes  intestines ,  en  publiant, 
contre  ceux  qui  en  étaient  les  promoteurs ,  cette  loi  fameuse  du 
Ban  i  sorte  d'excommunication  civile,  dont  la  formule  était  conçue 
en  ces  termes  :  Nous  déclarons  ta  femme  veuve,  tes  enfans  orphelins, 
?!  nous  t'envoyons  au  nom  du  diable  aux  quatre  coins  du  monde.  Ceux 
pour  qui  fut  inventé  ce  singulier  anathême,  dont  les  empereurs 
ont  fait  dans  la  suite  un  si  fréquent  usage,  étaient  le  duc  de 
Souabe  Ernest,  gendre  de  Conrad  II;  Frédéric,  son  beau— frère: 
le  marquis  de  Thuringe  Adalberon,  et  son  cousin  Conrad,  naguère 
son  contendant  à  la  diète  d'élection. 

Ayant  passé  les  Alpes ,  Conrad  fondit  d'abord  sur  Pavie  ;  il  as- 
siégea ensuite  Ravenne ,  et  de  là  passa  à  Rome ,  où  il  était  attendu 
par  le  pape  Jean  XIX,  qui  le  sacra  empereur  (  26  mars  1027) , 
en  présence  du  roi  de  Bourgogne ,  Rodolphe  III,  son  beau-père, 
et  de  Canut  le  Grand,  roi  de  Danemark  et  d'Angleterre,  qui  alors 
visitait  en  pèlerin  la  capitale  de  l'Italie.  Des  fêtes  somptueuses 
furent  célébrées  au  retour  de  Conrad  en  Germanie  ;  il  les  embellit 
en  déployant  une  louable  clémence  envers  plusieurs  d'entre  ses 
proches,  qu'il  avait  précédemment  fait  saisir  comme  rebelles. 
L'un  d'eux  néanmoins,  le  duc  Ernest,  ne  profita  de  sa  liberté  que 
pour  exciter  une  nouvelle  révolte.  Mais  il  fut  tué  dans  un  com- 
bat que  lui  livrèrent  les  troupes  de  l'empereur,  et  sa  mort  réta- 
blit pour  quelque  temps  le  calme. 

Sans  nous  arrêter  aux  détails  peu  authentiques  de  l'intervention 
de  Conrad  dans  les  querelles  de  Miécislas,  roi  de  Pologne,  avec 
son  frère  Othon,  et  dans  celles  de  Pierre  de  Hongrie  avec  le  roi 
Etienne,  au  sujet  de  la  succession  du  duché  de  Bavière,  nous  pas- 
serons à  l'époque  où  il  rangea  sous  son  sceptre  le  royaume  de 
Bourgogne,  alors  composé  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  de  la  Bout- 

(0  Encydopédie,  art.  Co>iun  II  j  tom.  IX  de  l'édition  de  Genève,  1777. 
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gogne  actuelle,  de  la  Bresse,  du  Dauphine'  et  de  la  Provence.  Ce 
fut  l'instant  le  plus  prospère  de  ce  brillant  règne.  Dès  Van  ioi6, 
Rodolphe  avait  disposé  de  ses  Etats ,  par  testament,  en  faveur  de 
l'empereur  Henri  II ,  auquel  il  survécut  ;  plus  tard  il  transmit  de 
même  le  titre  de  son  héritier  à  Conrad,  et  de  plus  .il  se  reconnut 
son  vassal.  A  sa  mort,  arrivée  en  io32,  Conrad  eut  à  soutenir  ses 
prétentions  contre  les  grands  vassaux  de  la  Bourgogne ,  qui  con- 
testaient la  légalité  de  cette  cession,  et  surtout  contre  Eudes  de 
Champagne,  qui  revendiquait  la  succession  du  feu  roi,  sou  beau- 
père.  Cet  Eudes  fut  tué  en  combattant  pour  son  droit,  quand  déjà 
Conrad  s'était  fait  couronner  à  Pazeme.  Vers  le  même  temps,  les 
Polonais  étaient  également  réduits  à  se  reconnaître  tributaires  de 
l'Empire. 

De  nouveaux  troubles  survenus  en  Italie  ayant  nécessité  sapré- 
eence,  Conrad  vint,  en  io37,  séjourner  à  Parme,  après  avoir  châ- 
tié plusieurs  villes  de  la  Lombardie.  Il  avait  sans  peine  expulse 
de  Capone  le  tyran  Pandolfe;  mais  ses  armes  furent  moins  heu- 
reuses contre  les  Milanais ,  combattant  pour  leur  liberté  sous  les 
ordres  d'un  prêtre,  l'archevêque  Aribert.  C'était  beaucoup,  du 
moin*,  que  le  séjour  de  l'Italie  ne  lui  fut  pas  aussi  funeste  qu'il 
l'avait  été  à  plusieurs  empereurs  de  la  race  saxonne.  Il  reçut  aussi 
dans  ce  second  voyage  le  serment  d'obéissance  des  peuples  de  la 
Pouille  et  des  Calabres.  On  assure  que,  lorsque  la  mort  le  surprit 
à  Utrecht,  le  4  juin  io3oy,  Conrad  II  travaillait  à  un  projet  de  pa- 
cification de  toute  l'Europe.  Ce  prince,  dont  la  puissance  fut  co- 
lossale, était  le  douzième  empereur  d'Occident  depuis  Cbarle- 
magne.  On  ignore  si  son  surnom  de  Satiqite  vient  de  ce  qu'il 
possédait  des  biens  saliques,  ou  s'il  lui  fut  donné  à  cause  de  l'il- 
lustration même  de  sa  maison,  qui  se  rattacherait  à  celle  des 
Francs  Saliens;  car  on  le  fait  descendre  d'un  frère  de  Conrad, 
premier  roi  de  Germanie.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  enfance  avait  été 
très-obscure  ;  il  ne  grandit  point  dans  la  maison  de  son  père , 
Henri,  duc  de  Franconie,  mais  fut  élevé  par  les  soins  charitables 
del'évêque  deWorms  Burchard. C'est  peut-être  en  souvenirde  cet 
abandon ,  auquel  avait  été  exposée  sa  jeunesse ,  que,  par  un  des 
premiers  actes  de  son  règne ,  il  fit  établir  que  les  fils  ne  pourraient 
être  dépouillés  arbitrairement  des  biens  possédés  à  titre  de  fiefs 
par  leur  père  ;  mesure  qui  confirma  une  usurpation  que  1  usage 
n'avait  que  trop  fortifiée  jusque  là.  De  son  mariage  avec  Gizelle, 
nièce  du  roi  Rodolphe  III ,  il  eut  Henri  III ,  qui  lui  succéda  sur  le 
trône  impérial,  et  que  déjà  il  avait  investi  du  royaume  de  Bour- 
gogne et  de  trois  riches  duchés.  —  P.  de  Chamrobert. 
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1 74^-  Bataille  de  Friedberg. 

Le  roi  de  Prusse ,  depuis  sa  malheureuse  expédition  de  Bohème, 
avait  presque  toujours  fui  devant  l'armée  du  prince  Charles.  La 
bataille  de  Fontenoi,  gagnée  par  son  puissant  allié,  le  roi  de 
France  (voy.  n  mai  174$),  n'avait  nullement  amélioré  sa  posi- 
tion. La  retraite  du  prince  de  Conti  sur  l'Alsace  acheva  de  lui  ôter 
tout  espoir.  Réduit  à  ses  propres  forces ,  il  essaya  de  négocier  une 
paix  séparée  ;  mais  comme  il  était  vaincu ,  l'Autriche  rejeta  ses 
offres.  Frédéric  vit  bien  qu'il  n'obtiendrait  que  par  la  victoire  la 
cession  de  la  Silésie.  Pour  conserver  cette  province,  il  déploya 
plus  d'art  et  de  génie  qu'il  ne  lui  en  avait  fallu  pour  la  conqué- 
rir. Trompant  l'ennemi  par  une  déroute  simulée ,  il  se  replia  jus- 
qu'aux environs  de  Schweidnitz.  Les  Autrichiens  et  les  Saxons 
s'avancèrent  avec  un  excès  de  confiance ,  et  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Friedberg;  celle  du  roi  de  Prusse  était  rangée  sur 
le  mont  Topaze,  qu'il  avait  garni  de  batteries  ;  celle  du  prince  de 
Lorraine  s'avançait  sur  huit  colonnes,  dont  les  mouvemens  avaient 
été  mal  concertés.  La  cavalerie  prussienne  attaqua  les  Saxons  et 
les  mit  en  désordre.  Le  prince  de  Lorraine  vint  trqp  tard  pour 
les  secourir,  et,  malgré  sa  bonne  contenance,  cette  cavalerie,  si 
long-temps  méprisée ,  perça  ses  bataillons  et  en  fit  un  grand  car- 
nage. Les  Autrichiens  et  les  Saxons  perdirent  sept  mille  hommes 
faits  prisonniers,  quatre  mille  tués  ou  blessés  et  soixante  canons. 
Le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  perdu  plus  de  deux  mille  hommes.  Il 
manda  au  roi  de  France  :  Toi  acquitté  à  Friedberg  la  lettre  de  change 
que  vous  avez  tirée  sur  moi  à  Fontenoi.  Cette  victoire  n'eut  cependant 
pas  tous  les  résultats  qu'elle  semblait  promettre,  et  Frédéric  n'ob- 
tint la  paix  qu'après  une  seconde  victoire  remportée  à  Sohr,  le  3o 
septembre  suivant,  et  l'invasion  de  la  Saxe,  qui  en  fut  la  consé- 
quence. Alors  l'Autriche  se  soumit  à  la  fortune.  Par  le  traité  con- 
clu à  Dresde,  le  25  décembre,  le  roi  de  Prusse  abandonna  ses 
nouvelles  conquêtes  et  garda  la  Silésie  :  à  ce  prix,  il  se  détacha, 
pour  la  seconde  fois,  de  l'alliance  qui  l'unissait  à  la  France. 

■ 

1796.  Bataille  aV Ahenkirchen. 

Trois  fois  en  deux  années  les  armées  françaises  et  allemandes 
devaient  se  mesurer  avec  des  chances  différentes  sur  le  même  ter- 
rain; la  première,  à  l'expiration  d'un  armistice  qui  avait  suivi  les 
revers  de  la  campagne  de  1795,  Kléber  remporta,  près  de  la 
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petite  ville  d'Altenkirchen ,  un  avantage  brillant  sur  l'archiduc 
Charles.  Ce  fut  en  quelque  sorte  un  reflet  de  la  gloire  dont  nos 
soldats  se  couvraient  en  Italie.  Depuis  six  semaines ,  la  campagne 
s'était  ouverte  dans  ce  dernier  pays  par  des  prodiges;  elle  s'ouvrit 
sur  le  Rhin  avec  honneur.  L'ennemi  battit  en  retraite ,  abandon- 
nant toutes  ses  positions,  et  après  avoir  perdu  trois  mille  hommes 
tués ,  blessés  ou  prisonniers ,  quatre  drapeaux  et  douze  pièces  de 
canon.  Quelques  mois  plus  tard ,  le  brave  Marceau  perdit  la  vie, 
où  Kléber  avait  triomphé.  (  Voy.  19  septembre  1796.) 

1 802.  Abdication  de  Charles-Emmanuel  IV,  roi  de  Sardaigne. 

Fils  aîné  de  Victor-Amédée  III,  et  frère  des  deux  princesses 
dont  Tune  épousa  le  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII, 
Vautre  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X ,  Charles-Emmanuel 
avait  été  élevé  par  les  soins  d'un  pieux  cardinal,  qui  sans  doute 
le  destinait  moins  à  la  terre  qu'au  ciel.  Les  peuples  ne  se  gouvernent 
pas  avec  des  patenôtres,  disait  Laurent  de  Médicis  ;  le  règne  de  Char- 
les-Emmanuel en  fournit  une  nouvelle  preuve.  Par  un  caprice  de  la 
fortune ,  ce  règne  d'un  monarque  trop  faible,  même  pour  des  cir- 
constances ordinaires,  se  trouva  jeté  dans  les  circonstances  les 
plus  graves.  Avant  qu'il' montât  sur  le  trône,  son  alliance  avec  la 
famille  de  Louis  XYI  l'avait  associé  à  ses  infortunes.  Attaqué  par 
la  France  en  1792 ,  Yictor-Amédée  avait  perdu  une  grande  partie 
de  ses  Etats.  Après  la  bataille  de  Mondovi  et  la  retraite  des  Autri- 
chiens (  voy.  22  avril  1 776),  il  fit  la  paix  avec  Bonaparte.  Vers  cette 
époque,  Charles  -  Emmanuel  lui  succéda.  Dès  son  avènement, 
deux  pensées  l'occupèrent,  celle  de  se  concilier  le  Directoire ,  et 
en  même  temps  celle  d'étouffer  l'esprit  de  liberté  qui  gagnait 
le  Piémont  De  là  des  mesures  contradictoires,  et  pour  la  plupart 
aussi  mal  exécutées  qu'elles  avaient  été  mal  conçues.  La  révolte  se 
montrait  partout  ;  et  quand  Charles-Emmanuel  voulut  prendre  les 
armes  pour  la  réprimer,  la  France  les  lui  fit  tomber  des  mains. 
En  1798,  il  se  réfugia  en  Sardaigne,  désavoua  sa  propre  conduite, 
et  enfin  abdiqua  au  profit  de  son  frère,  un  pouvoir  qu'il  n'avait 
jamais  su  porter.  Retiré  à  Rome ,  il  y  mourut  le  6  octobre  1819, 
et  ne  vit  pas  les  révolutions  qui  forcèrent  son  successeur  à  suivre 
son  exemple.  (  Voy.  10  mars  1821 ,  Révolution  de  Piémont,  abdica- 
tion de  Victor-Emmanuel,  et  10  janvier  1824,  Mort  du  métne 
prince.  ) 


Digitized  by  Google 


44  ÉPHÉMÉRIDES.  (  4  Juin.  ) 

1810,  Mort  de  Windham  (  William  ) ,  homme  d'état  anglais. 

Windham  est  un  de  ces  hommes  sans  conscience ,  qui  débutent 
par  l'opposition  pour  arriver  au  pouvoir,  et  qui  trahissent  leurs 
principes  dès  qu'ils  ont  satisfait  leurs  intérêts.  Il  naquit  à  Lon- 
dres le  3  niai  1750 ,  dans  le  sein  de  cette  aristocratie  si  oppressive 
pour  l'Angleterre.  Après  plusieurs  voyages,  il  entra  dans  la  car- 
rière des  affaires  publiques,  et  popularisa  d'abord  son  nom  dans 
les  rangs  des  défenseurs  de  la  liberté.  Il  entra  au  parlement  en 
1782,  et  y  siégea  à  cote  de  Charles  Fox ,  dont  il  devait  être  plus 
tard  l'indigne  antagoniste.  Ce  fut  au  moment  où  la  France  secoua 
le  joug  féodal  qui  avait  si  long-temps  pesé  sur  elle ,  qu'il  renia 
ses  anciennes  opinions  et  qu'il  s'associa  ouvertement  au  parti 
aristocratique ,  dont  la  tyrannie  lui  semblait  ébranlée  en  Angle- 
terre par  l'exemple  redoutable  d'une  nation  voisine;  on  peut 
même  supposer  qu'il  n'avait  voulu ,  dans  ses  premiers  combats 
contre  le  pouvoir,  que  faire  acheter  sa  conscience  à  un  plus  haut 
prix,  puisqu'on  le  vit  entrer  bientôt  dans  l'administration  ,  où  il 
eut  le  département  de  la  guerre.  Tel  fut  du  moins  le  jugement 
porte  sur  sa  conduite  par  ses  concitoyens ,  qui  l'accusèrent  hau- 
tement de  n'avoir  déserté  le  parti  stérile  de  l'opposition  que  pour 
les  faveurs  productives  de  la  cour. 

Aussi  sa  réélection  éprouva-t-elle  de  grands  obstacles,  et  pour 
la  déterminer  il  fallut  toute  l'influence  du  ministère.  Sa  violence 
contre  la  liberté  s'accrut  encore  par  la  haine  dont  il  était  l'objet. 
On  le  vit  tremper  dans  tous  les  complots  tramés  pour  déchirer 
la  France  par  les  guerres  civiles  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée. 
Il  poussa  plus  loin  encore  l'impudeur  et  le  dédain  des  apparen- 
ces même  de  la  plus  vulgaire  humanité. 

Une  motion  généreuse  avait  été  faite  dans  le  parlement  anglais, 
pour  que  le  ministère  intercédât  auprès  de  l'Autriche,  afin  d'ob- 
tenir la  délivrance  de  M.  de  Lafayette  et  de  ses  compagnons  de 
captivité.  Windham  repoussa  les  éloges  que  Fox  avait  donnés  au 
captif  d'Olmutz,  et,  condamnant  l'intérêt  qu'inspirait  cette  noble 
victime  d'un  zèle  imprudent  pour  la  monarchie,  il  n'eut  pas  honte 
de  dire  qu'il  ne  faut  jamais  pardonner  à  ceux  qui  commencent  les  ré- 
volutions. 

Cette  maxime,  digne  de  l'aristocratie  anglaise  ,  fournit  à  Fox 
l'occasion  d'un  de  ses  discours  les  plus  éloquens;  en  voici  quel- 
ques traits  : 

«  Le  secrétaire  de  la  guerre  a  parlé,  et  ses  principes  sont  désor- 
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»  mais  au  grand  joui*.  Il  ne  faut  jamais  pardonner  à  ceux  qui 
»>  commencent  les  révolutions,  et  cela  dans  le  sens  le  plus  absolu, 
m  sans  distinction  ni  de  circonstances,  ni  de  personnes.  Quelque 
»>  corrompu,  quelque  intolérant,  quelque  oppressif,  quelque 
>»  ennemi  des  droits  et  du  bonheur  de  l'humanité  que  soit  un 
»  gouvernement;  quelque  vertueux,  quelque  modéré,  quelque 
»  patriote,  quelque  humain  que  soit  un  réformateur,  celui  qui  com- 
»»  mence  la  réforme  la  plus  juste  doit  être  dévoué  à  la  vengeance 

»  la  plus  irrévocable  Selon  le  très-honorable  secrétaire  de 

»  la  guerre ,  les  hommes  qui  ont  noirci  par  leurs  crimes  la  cause 
»  brillante  de  la  liberté,  ont  été  vertueux  en  comparaison  de 
»  ceux  qui  voulaient  seulement  délivrer  leur  pays  du  poids  des 

»  abus ,  des  fléaux  de  la  corruption  et  du  joug  de  la  tyrannie  

»  Il  nous  Ta  dit  positivement  :  aux  yeux  de  ses  rois  et  de  ses  mi- 
»  nistres  absolus ,  Collot  d'Herbois  est  bien  loin  de  mériter  au- 
»  tant  de  haine  et  de  vengeance  que  Lafayette.  Après  m'être 
»  étonné  d'abord  de  cette  opinion ,  je  commence  à  la  concevoir. 
»  En  eûet,  Collot  d'Herbois  est  un  infâme  et  un  monstre;  Lafa- 
»  yette  est  un  grand  caractère  et  un  homme  de  bien.  Collot  d'Her- 
>»  bois  souille  la  liberté,  il  la  rend  haïssable  par  tous  les  crimes 
»  qu'il  ose  revêtir  de  son  nom;  Lafayette  l'honore ,  il  la  fait  chérir 
»  par  toutes  les  vertus  dont  il  la  montre  environnée,  par  la  no- 
»  blesse  de  ses  principes,  par  la  pureté  inaltérable  de  ses  actions, 
»  par  la  sagesse  et  la  force  de  son  esprit ,  par  la  douceur,  le  dés- 
»  intéressement  et  la  générosité  de  son  âme.  Oui ,  je  le  reconnais 
»  d'après  les  nouveaux  principes,  c'est  Lafayette  qui  est  dange- 
»  reux,  c'est  lui  qu'il  faut  haïr,  et  le  pauvre  Collot  d'Herbois  a  droit 
»  à  cet  intérêt  si  tendre  avec  lequel  on  a  sollicité  pour  lui  l'intérêt 
»  de  la  chambre.  Oui,  je  rends  justice  à  la  sincérité  du  noble  secré- 
»  taire  de  la  guerre;  il  n'a  rien  feint,  j'en  suis  sûr;  le  son  de  sa 
»>  voix  n'a  été  que  l'expression  de  son  âme ,  chaque  fois  qu'il  a  im- 
»  ploré  la  miséricorde  pour  le  pauvre  Collot  d'Herbois,  ou  appelé', 
»  de  tous  les  coins  de  la  terre,  la  haine ,  la  vengeance  et  la  tyran- 
»  nie ,  pour  exterminer  le  général  Lafayette,  sa  femme  et  ses  en- 
»  fans,  ses  compagnons  et  ses  serviteurs,  » 

Windham  plaida  constamment  la  cause  du  rétablissement  de 
la  royauté  en  France;  mais  ce  fut  en  l'outrageant  ;  il  la  représen- 
tait comme  la  chose  la  plus  avantageuse  pour  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  pour  r exécution  parfaite  de  ses  projets»  Quand  les  vic- 
toires de  nos  armées  eurent  enfin  épuisé  les  efforts  de  la  coalition, 
Windham  tomba  avec  le  ministère  dont  il  avait  fait  partie  (  5  fé- 
vrier 1801  ),  et  il  fut  obligé  de  se  défendre  contre  les  accusations 
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dont  sa  conduite  fut  l'objet  dans  le  parlement.  Il  était  tellement 
dégradé,  même  aux  yeux  de  ceux  qu'il  avait  servis,  que  Pitt, 
lorsqu'il  reprit,  en  i&V>4,  les  rênes  du  gouvernement,  dédaigna 
d'employer  un  satellite  qui  s'était  rendu  inutile  à  force  de  s'a- 
vilir. Aussi  fut-il,  par  dépit,  ardent  à  combattre  les  mesures  de 
Pitt,  qu'il  avait  autrefois  soutenues,  et  après  la  mort  de  ce  mi- 
nistre, il  essaya  de  flétrir  sa  mémoire.  On  voit  avec  regret  que  Fox 
donna  une  place  à  Windbam  dans  son  court  ministère.  Après  la 
mort  de  Fox,  il  retomba  dans  une  complète  impuissance,  et  se 
replaça  encore  sur  les  bancs  de  l'opposition  pour  tenter  un  nou- 
veau retour  au  pouvoir.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  cette  es- 
pérance à  l'aide  de  sa  versatilité  systématique ,  et  il  mourut  à 
l'âge  de  soixante  ans ,  des  suites  d'une  opération  chirurgicale. 

N.P. 

i8t4«  Publication  de  la  Charte  constitutionnelle  en  France. 

Une  révolution ,  lentement  amenée  par  les  progrès  de  la  pensée 
humaine,  avait  détruit  la  monarchie  en  France.  Le  même  mou- 
vement, qui  l'avait  renversée,  la  relevait,  au  bout  de  vingt-deux 
ans ,  sur  les  débris  de  la  république  et  de  l'empire.  Il  fallait  un 
pacte  d'alliance  entre  la  France  et  la  royauté,  devenues  presque 
étrangères  l'une  à  l'autre.  Ce  pacte ,  destiné  à  clore  la  révolution, 
devait  en  consacrer  tous  les  intérêts  et  toutes  les  conquêtes  :  à  ce 
prix  seulement  l'alliance  pouvait  être  honorable  et  solide.  Tel  fut 
le  sens  de  la  Déclaration  donnée  à  Saint-Ouen  par  Louis  XVIII 
(vor.  2  mai  i8i4)î  tel  fut  celui  de  la  Charte  constitutionnelle, 
publiée  un  mois  après.  Créée  à  l'exemple  de  la  constitution  an- 
glaise, d'après  le  beau  plan  qu'en  a  esquissé  Montesquieu,  ap- 
puyée sur  les  théories  et  les  expériences  d'une  longue  civilisation , 
la  Charte,  sans  être  exempte  de  défauts,  contient  d'excellentes 
garanties.  Assez  forte  contre  l'anarchie  et  contre  le  despotisme, 
elle  doit  suffire  au  peuple,  si  le  roi  l'exécute  avec  franchise. 

A  l'époque  de  sa  publication,  la  critique  en  attaqua  le  fond 
beaucoup  moins  que  la  forme.  Octroyée  par  le  roi,  et  non  acceptée 
par  le  peuple ,  qualifiée,  par  le  chancelier  Dambray,  d'ordonnance 
de  réformation,  la  Charte  était  précédée  d'un  préambule  dans  le- 
quel on  rappelait  maladroitement  plusieurs  concessions  faites  par 
des  rois  peu  connus  pour  avoir  favorisé  les  libertés  nationales. 
Le  nom  de  Charte  même,  consacré  par  l'histoire  d'Angleterre, 
rappelait  l'acte  que  les  barons  avaient  fait  signer  au  roi  Jean,  au 
profit  de  la  nation  et  d'eux-mêmes.  (  Foy.  io  juin  12  i  4-  )  Or,  di- 
sait-on avec  justesse ,  comment  les  concessions  de  la  couronne 
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peuvent- elles  se  transformer  en  lois  fondamentales  de  l'Etat? 
comment  un  bienfait  peut-il  constituer  un  droit  ? 

Par  une  circonstance  malheureuse ,  l'assemblée  chargée  d'ac- 
cepter, au  nom  de  la  France,  la  Charte  que  lui  offrait  son  roi, 
n'était  qu'un  reste  de  ces  corps  muets  et  serviles ,  que  le  reflux  du 
régime  impérial  avait  laissés  sur  la  plage  :  le  temps  et  les  moyens 
légaux  avaient  manqué  pour  des  convocations  nouvelles.  «  C'était, 
»  dit  madame  de  Staël,  un  spectacle  bien  singulier  que  la  réunion, 
»  en  présence  du  roi ,  des  deux  assemblées ,  le  Sénat  et  le  Corps 
»  législatif,  qui  avaient  servi  si  long-temps  Bonaparte.  Les  séna- 
»  teurs  et  les  députés  portaient  encore  le  même  uniforme  que 
>»  l'empereur  Napoléon  leur  avait  donné  ;  ils  faisaient  les  mêmes 
»  révérences,  en  se  tournant  vers  l'Orient  au  lieu  de  l'Occident; 
»  mais  ils  saluaient  tous  aussi  bas  que  de  coutume.  La  cour  de  la 
»  maison  de  Bourbon  était  dans  les  galeries ,  arborant  des  mou- 
»  choirs  blancs  et  criant  :  Vive  le  roi!  de  toutes  ses  forces.  Les 
»  hommes  du  régime  impérial,  sénateurs,  maréchaux  et  députés 
»  se  trouvaient  cernés  par  ces  transports ,  et  ils  avaient  tellement 
>»  l'habitude  de  la  soumission  que  tous  les  sourires  habituels  de 
*  leur  physionomie  servaient,  comme  d'ordinaire,  à  l'admiration 
»  du  pouvoir.  Mais  qui  connaissait  le  cœur  humain  devait-il  se 
»  fier  à  de  telles  démonstrations?  et  ne  valait-il  pas  mieux  réu- 
»  nir  des  représentans  librement  élus  par  la  France  que  des  hom- 
»  mes  qui  ne  pouvaient  alors  avoir  d'autre  mobile  que  des  inté- 
»  rets  et  non  des  opinions  ?  » 

La  Charte  fut  déclarée  inviolable  :  mais  il  arriva  en  France  ce 
qu'il  arrive  partout.  Cette  inviolabilité,  dont  on  croit  nécessaire 
d'envelopper  les  constitutions  pour  les  préserver  des  atteintes  du 
pouvoir,  ne  forme  jamais  d'obstacle  qu'aux  améliorations  que  ré- 
clame la  liberté.  A  plusieurs  reprises,  le  pouvoir,  dominé  par  un 
parti  qui  voudrait  anéantir  la  Charte  tout  entière ,  est  parvenu  à 
en  faire  sanctionner  la  violation  partielle.  Mais  si  quelquefois  un 
ami  de  la  liberté  a  proposé  d'en  modifier  un  seul  article,  à  l'instant 
l'anathême  est  tombé  sur  lui,  et  on  l'a  proclamé  coupable  d'avoir 
voulu  toucher  à  l'arche  sainte. 

L'histoire  des  violations  faites  à  la  Charte  est  inséparable  de 
celle  de  la  restauration  même.  Lé  pouvoir  a  souvent  traité  son 
œuvre  en  ennemi  :  mais  il  s'est  bientôt  aperçu  qu'en  elle  seule 
résidaient  sa  sûreté  et  sa  force.  En  général ,  les  périodes  où  la 
Charte  a  essuyé  les  plus  scandaleux  outrages,  ont  toujours  été 
suivies  de  celles  où  on  l'a  environnée  des  plus  vives  protestations 
d'amour  et  de  respect.  —  E.  M. 
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THEATRE. 

1666.  Première  représentation  du  Misanthrope,  comédie  de  Molière. 

Il  y  avait  quatre  ans  que  Molière  n'avait  fait  représenter  de 
grande  comédie,  lorsqu'il  donna  celle  que  les  criùques  les  plus 
éclairés  considèrent  comme  son  chef-d'œuvre,  le  Misanthrope. 
«  Un  chasseur  passionné,  dit  l'auteur  de  la  Métromanie,  qui  se 
»  trouve,  en  automne,  au  lever  d'une  belle  aurore,  dans  une  plaine 
»  ou  dans  une  forêt  fertiles  en  gibier,  ne  se  sent  pas  le  cœur  plus 
>»  réjoui  que  dut  l'être  l'esprit  de  Molière,  quand ,  après  avoir  fait 
>»  le  plan  du  Misanthrope,  il  entra  dans  ce  champ  vaste,  où  tous 
»  les  ridicules  du  monde  se  venaient  présenter  en  foule,  et  comme 
»  d'eux-mêmes, aux  traits  qu'il  savait  si  bien  lancer  î  La  belle  jour- 
»  née  de  philosophe!  Pouvait -elle  manquer  d'être  l'époque  du 
»  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  ?  »  Indépendamment  de  l'avan- 
tage du  cadre,  qui  lui  permettait  de  grouper  autour  de  son  per- 
sonnage principal  tous  les  travers  de  la  société,  rendus  plus  sail- 
lans  par  le  contraste,  Molière,  nous  l'avons  déjà  dit,  trouvait 
l'occasion  de  peindre  sa  propre  situation  dans  les  rapports  d'Al- 
cestc  avec  Célimène.  {Voy.  17  février  1673,  Mort  de  Molière.) 

Malgré  tous  ces  élémens  de  succès,  malgré  l'incontestable  puis- 
sance de  génie  avec  laquelle  le  grand  poète  en  a  disposé,  c'est  un 
fait  généralement  établi  que  la  froideur  avec  laquelle  le  public 
accueillit  le  Misanthrope  :  c'en  est  un  autre,  qui  ne  semble  pas 
moins  avéré,  que  l'obligation  qu'éprouva  Molière  de  lui  adjoindre 
presque  aussitôt  le  Fagotier,  pour  soutenir  les  recettes.  Le  dernièr 
historien  de  Molière,  M.  Taschereau,  a  jeté  sur  ce  double  fait 
une  lumière  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  venge  l'honneur  de 
ce  public,  si  souvent  calomnié.  «  Tous  les  éditeurs  de  Molière,  dit 
»  cet  écrivain ,  tous  les  auteurs  siffles  ou  peu  applaudis ,  pour  don- 
»  ner  une  preuve  convaincante  de  l'injustice  du  parterre,  se  sont 
»  accordes  à  faire  valoir  la  courte  faveur  qu'obtint  cette  produc- 
«  tion,  ou  plutôt  l'accueil  glacial  qu'elle  essuya  dès  la  troisième 
»  représentation,  et  la  nécessité  où  se  trouva  l'auteur,  pour  la  sou- 
»  tenir,  de  l'appuyer  du  Médecin  malgré  lui.  Ce  petit  trait  d'his- 
»toiic  littéraire,  d'ailleurs  fort  piquant,  et  par  conséquent  sûr 
»  d'être  accueilli  sans  autre  examen,  a  cela  de  commun  avec  beau- 
»  coup  de  traits  de  l'histoire  proprement  dite,  qu'il  est  original, 
mais  controuvé.  Le  registre  de  la  Comédie  fait  foi  que,  repré- 
senté vingt  et  une  fois  de  suite,  nombre  de  représentations  au- 
quel un  ouvrage  atteignait  difficilement  alors,  si  l'on  excepte 
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»  toutefois  les  tragédies  de  Thomas  Corneille,  le  Misanthrope  seul! 
»  sans  petite  pièce  qui  Taccompagnât,  et  malgré  les  chaleurs  de 
»  lete,  procura  au  théâtre  dix-sept  recettes  très -productives  et 
>»  quatre  autres  de  bien  peu  moins  satisfaisantes.  Quant  aux  obli- 
»  gâtions  qu'il  avait,  dit-on,  contractées  envers  le  Médecin  malgré 
»  lut,  elles  sont  faciles  à  reconnaître,  puisque  ce  ne  fat  qu'à  I* 
»  douzième  représentation  de  cette  farce  qu'on  la  donna  avec  ce 
»  chef-d'œuvre,  et  cela  cinq  fois  seulement  Cependant  il  n'est 
»  pas  moins  certain  que,  grâce  à  l'heureuse  folie  de  son  diaWue 
»  plus  faite  pour  plaire  à  la  multitude  que  les  traits  mâles  du  Mil 
»  santArvpe,  il  obtint  encore  plus  de  succès  que  lui  ;  mais  la  simple 
»  venté,  quelque  singulière  qu'elle  pût  être,  ne  le  parut  pas  en- 
»  core  àsSez k  l'auteur  de  la  fa  aie  que  nous  venons  de  réfuter 
»  parce  qu  il  voyait  chaque  jour  ie  reproduire  de  nouveaux  exem- 
•  pies  de  cette  rectitude  de  goût  d^i  parterre.  Il  fit  passer  son  conte  : 
-  voi  à  comme  ou  écrit  l'histoire  Ilcbacun  s'empressa  del'adopter  : 
»  voila  comme  on  1  étudie  !  »       ^  r 

Parmi  les  censeurs  que  l'adnûr*ble  conception  du  Misanthrope 
a  suscités, on  distingue  Fénclon,  Rousseau,  Schlegel.  Les  critiques 
de  Rousseau,  tout  injustes  qu'elles  étaient,  ont  eu  cela  de  bon 
qu'elles  ont  inspiré  à  Fabre  d'Eglantioe  une  bonne  comédie.  Du 
reste  Voltaire,  La  Harpe,  Champfort  et  beaucoup  d'autres  se  sont 
déclarés  les  défenseurs  d'un  chef-d'œuvre  qui  pouvait  s'en  passer 

E.  M. 

SCIENCES. 
1801.  Mort  de  Clouet ,  chimiste. 

Les  sciences ,  et  en  particulier  la  chimie,  ont  fait  de  tels  progrès 
depuis  trente  ans,  que  les  travaux  et  les  découvertes  de  Clouet  se 
trouvent  comme  perdus  dans  la  masse  immense  des  connaissances 
nouvellement  acquises  :  de  180 1  à  1829,  il  y  a  des  siècles  pour  la 
chimie. 

Clouet  naquit,  le  11  novembre  i75i,  à  Singly,  village  situé 
près  de  Mézières;  ses  parens  étaient  fermiers.  Il  avait  commencé 
ses  études  à  Charleville  ;  mais  comme  on  voulut  l'assujétir  à  des 
détails  de  toilette  qu'il  appelait  minutieux ,  il  quitta  le  collège  et 
se  rendit  à  Mézières.  Là ,  il  suivit  les  cours  du  célèbre  Monge  et 
s'en  fit  remarquer.  Il  vint  à  Paris,  visita  les  ateliers,  les  manufac- 
tures; puis  retourna  dans  son  pays,  où  il  établit  une  faïencerie  avec 
beaucoup  de  succès.  Clouet  avait  toujours  eu  les  plus  grandes  dis- 
positions pour  la  peinture,  la  chimie  et  la  mécanique.  Il  put  enfin 
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se  livrer  à  ses  goûts  en  faisant  prospérer  cet  établissement,  qui 
devint  l'un  des  plus  florissans  ;  mais  une  faillite  du  principal 
correspondant  de  Clouet  détruisit  toute  sa  prospérité. 

Revenu  à  Mézières,  il  professa  la  chimie  dans  l'école  même  où 
il  avait  été  élève.  Une  nombreuse  suite  d'expériences  sur  le  fer 
Tamena  à  découvrir  (  25  thermidor  an  7  )  que  le  carbone  pur, 
non  oxidé,  est  un  des  principes  de  l'acier  fondu.  Poursuivant 
ses  recherches  avec  une  nouvelle  ardeur,  il  parvint  à  transfor- 
mer le  fer  en  acier  fondu.  Bientôt  la  France  fut  affranchie  du 
tribut  qu'elle  payait  aux  Anglais  pour  l'acier  propre  à  la  fabrica- 
tion des  armes,  et  d'une  grande  quantité  d'instrumens  utiles  aux 
arts  ou  aux  sciences. 

Clouet,  qui  dans  la  suite  rendit  de  si  grands  services  à  la  révo- 
lution,  faillit  en  être  une  des  premières  victimes.  Régisseur  des 
poudres  et  salpêtres  lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  Clouet  était 
à  son  poste  :  le  ^juillet  1789,  une  foule  de  peuple  force  l'hôtel, 
brise  les  caisses  de  munitions  pour  en  porter  aux  combattans. 
Clouet  paraît  en  uniforme  ;  on  le  prend  pour  M.  Delaunay,  gou- 
verneur de  la  Bastille  ;  le  peuple  veut  l'immoler  à  sa  vengeance,  et 
vingt  glaives  sont  levés  sur  lui  ;  mais  un  citoyen  intrépide,  nommé 
Cholat,  se  présente ,  le  reconnaît,  et  vient  à  bout  de  suspendre 
les  premiers  mouvemens  de  la  fureur  populaire.  On  le  traîne  à 
l'hôtel-de-ville,  où  M.  de  Saudray  ne  lui  sauve  une  seconde  fois 
la  vie  qu'au  péril  de  la  sienne,  et  en  recevant  sur  la  tète  un  coup 
de  sabre  dont  il  est  grièvement  blessé. 

«  On  conçoit,  dit  le  savant  M.  Biot,  qu'un  homme  si  indus- 
»  trieux  et  de  mœurs  un  peu  plus  que  lacedémoniennes,  ne  pou- 
»  vait  pas  demeurer  sans  emploi  dans  de  pareilles  circonstances. 
»  Il  fut  en  effet  chargé  d'établir  et  de  diriger  une  fabrique  de  fer 
»  forgé  à  Daigny,  près  de  Sedan,  et  il  s'en  acquitta  si  bien  que 
>»  cette  fabrique  seule  a  suffi  pour  approvisionner  de  cette  nia- 
»  tière  les  arsenaux  de  Douai  et  de  Metz,  pendant  tout  le  temps 
»»  que  les  armées  françaises  restèrent  sur  la  frontière  de  la  Bel- 
>»  gique.  »  C'est  dans  ce  temps  qu'il  découvrit  la  manière  de  fa- 
briquer des  lames  de  sabres,  imitant  les  damas  de  Perse  et  les 
égalant  par  leurs  qualités. 

Lorsque  la  manufacture  de  Daigny  fut  en  pleine  activité,  Clouet 
la  quitta.  Il  vint  à  Paris  rendre  ses  comptes  ;  on  y  trouva  une 
«rreur  :  il  avait  omis  les  appointemens  du  directeur.  Un  jardin 
«m'il  avait  cultivé  avait  fourni  à  ses  frais  d'administration.  Il  fai- 
sait ses  voyages  de  Mézières  à  pied  ;  en  route ,  un  peu  de  pain  et 
d'eau-de-vie  formait  sa  nourriture.  Arrivé  à  Paris,  il  louait  une 
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chambre  sans  meubles ,  jetait  sur  le  plancher  une  botte  de  paille 
et  se  couchait  H  faisait  ses  vêtemens  et  préparait  lui-même  ses 
alimens.  Clouet  était  fier  de  la  supériorité  que  ce  genre  de  vie 
lui  donnait  sur  les  autres  hommes. 

Quand  il  eut  quitté  l'établissement  de  Daigny,  on  lui  donna  une 
place  dans  le  conseil  des  arts  établi  près  du  ministre"  de  Tinté- 
rieur.  H  la  remplissait  de  la  manière  la  plus  honorable;  mais  il 
quitta  bientôt  cette  place  pour  voyager;  il  trouvaToccasion  d'aller 
à  Cayenne.  Etant  à  Nantes,  au  moment  de  s'embarquer,  il  avait 
imaginé  de  se  préparer  au  changement  de  climat  en  allant  tous 
les  jours,  pendant  deux  heures,  se  coucher  dans  les  sables,  tête  nue 
le  visage  exposé  aux  ardeurs  du  soleil  de  midi.  Arrivé  dans  cette 
île,  il  y  vécut  comme  les  plus  anciens  habitans  ;  mais  il  ne  put 
tromper  la  nature,  et  fut  atteint  d'une  fièvre  coloniale  à  laquelle 
il  succomba. 

Les  travaux  de  Clouet  sont  variés;  mais  c'est  particulièrement 
sur  les  émaux,  le  diamant,  le  fer,  le  salpêtre ,  l'acide  prussiqur  et 
les  carbones ,  qu'il  multiplia  ses  expériences.  —  At.  C. 

♦ 

5  ARTS. 
1737.  Mort  de  Lemoine,  peintre  français.  . 

Maître  de  Natoire,  Boucher  et  Nonnotte,  ce  peintre  a  été  un 
des  premiers  auteurs  de  la  décadence  de  notre  école.  Il  était  né 
à  Paris,  en  1688,  de  parens  fort  pauvres,  et  avait  été  placé  à  treize 
ans  dans  l'atelier  de  Galloche,  sous  la  direction  duquel  il  conti- 
nua de  travailler  jusqu'en  1713,  bien  que,  deux  années  avant  cette 
époque,  il  eût  remporté  le  grand  prix  de  peinture.  Les  désastres  de 
la  dernière  guerre  avaient  fait  interrompre  alors  l'envoi  de  pen- 
sionnaires à  Rome.  Ce  ne  fut  qu'en  1723  que  Lemoine  visita  l'Ita- 
lie à  la  suite  d'un  riche  amateur  ;  mais,  outre  qu'il  ne  fit  que  tra- 
verser, pour  ainsi  dire,  cette  terre  classique,  le  temps  était  passé 
où  un  plus  long  voyage  pouvait  profiter  à  son  talent,  déjà  totale- 
ment développé. 

Dans  le  cours  de  ses  études,  Lemoine  s'était  particulièrement 
exercé  d'après  les  ouvrages  du  Guide,  de  Carie  Maratte  et  de 
Piètre  de  Cortone  ;  il  ne  sut  emprunter  à  ces  grands  modèles 
que  le  brillant  des  tons,  sans  en  imiter  la  vigueur  et  la  correc- 
tion de  dessin ,  le  naturel  des  poses,  ni  la  vérité  d'expression  des 
figures.  Mais  il  se  distinguait  par  une  imagination  riche  et  une 
extrême  facilité  de  composition  :  il  en  a  fait  preuve  surtout  dans 
l'immense  machine  dont  il  a  décoré  le  plafond  du  salon  de  Mars 

4. 
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à  Versailles.  Cette  composition ,  qui  n'occupe  pas  moins  de 
soixante-quatre  pieds  de  long  sur  cinquante-quatre  de  large, 
sans  compter  huit  pieds  et  demi  de  renfoncement,  lui  coûta  qua- 
tre années  de  travail. 

Bien  qu'il  vînt  à  peine  d'achever  un  autre  grand  ouvrage,  le 
plafond  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Sulpice  (  Paris  ) ,  qui 
depuis  a  été  totalement  refait,  il  ne  se  donna  aucun  repos,  et 
voulut  terminer  par  lui-même  jusqu'aux  derniers  détails  de  ces 
peintures.  Par  un  contre-temps,  dont  malheureusement  les  exem- 
ples ne  sont  que  trop  fréquens  en  peinture,  il  s'aperçut,  au  mo- 
ment de  finir  son  ouvrage  dans  son  ensemble,  que  le  groupe 
principal  était  trop  peu  élevé  ;  il  lui  fallut  non-seulement  l'effacer 
et  le  refaire,  mais  retoucher  encore  la  plupart  des  accessoires.  Le 
chagrin  qu'il  en  ressentit,  joint  à  la  fatigue  d'être  resté  sept  ans 
le  corps  renversé  pour  peindre  ces  plafonds,  alluma  sa  bile  et  lui 
causa  une  violente  hypocondrie,  qui  dégénéra  bientôt  en  démence. 

La  jalousie,  ou,  si  l'on  veut,  un  juste  sentiment  de  son  droit, 
n'avait  pas  moins  contribué  à  troubler  sa  raison.  Dès  long-temps  il 
voyait  toutes  les  faveurs  tomber  sur  des  artistes  qu'il  croyait  ses  in- 
férieurs en  talent;  et  lorsqu'enfin  on  lui  donna  le  titre  de  premier 
peintre  du  roi ,  on  n'y  joignit  qu'une  pension  si  modique  que,  dans 
l'état  de  sa  fortune,  ce  titre  était  moins  une  récompense  qu'un 
lourd  et  inutile  fardeau.  Dans  l'égarement  de  son  esprit,  il  se  croyait 
sans  cesse  menacé  ou  poursuivi  par  quelque  puissant  personnage. 
Son  mal  prenait  de  jour  en  jour  un  caractère  plus  alarmant.  Enfin 
un  de  ses  amis  résolut  de  l'emmener  à  sa  campagne  pour  le 
faire  soigner  :  tout  étant  disposé,  il  vint  prendre  chez  lui  l'in- 
fortuné Lemoine.  Mais  en  entendant  frapper  à  sa  porte  >  celui-ci 
se  persuade  qu'on  en  veut  à  sa  liberté ,  peut-être  à  sa  vie  ;  il  a 
cru  entendre  les  pas  des  archers,  la  voix  des  geôliers  de  la  Bas- 
tille; il  se  frappe  de  neuf  coups  d'épée,  et  ouvrant  la  porte  de 
son  appartement,  il  tombe  sans  vie  aux  pieds  de  son  ami.— P.  C 

* 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 

1755.  Mort  de  Belsunce,  évéque  de  Marseille. 

Belsunce  reproduisit  à  Marseille  le  glorieux  exemple  que 
Char-les  Borromée  avait  donné  à  Milan  dans  une  circonstance 
semblable.  Nous  avons  esquissé  ailleurs  le  tableau  d'une  cala- 
mité, qui  ouvrit  aux  vertus  du  saint  évêque  une  longue  et  pé- 
rilleuse carrière.  (Foj.  25  mai  1720,  Peste  de  Marseille,)  Pour 
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récompenser  le  zèle  de  Belsunce,  la  cour  lui  offrit,  en  1723, 
l'évêché  de  Laon,  duché -pairie,  et  en  1729,  rarchevêché  de 
Bordeaux.  Mais  retenu  à  Marseille  par  le  souvenir  des  sacrifi- 
ces  qu'il  avait  faits  naguère  à  ses  habitans,  il  leur  fit  encore  ce- 
lui de  sa  fortune.  Clément  XII  l'en  dédommagea  dans  le  cours 
de  Tannée  173 1,  en  l'honorant  du  pallium.  Malheureusement 
les  querelles  théologiques ,  dans  lesquelles  Belsunce  se  déclara 
violemment  contre  le  jansénisme ,  jetèrent  du  ridicule  sur  la  fin 
d'une  vie  qui  avait  brillé  d'un  éclat  si  noble  et  si  pur.  Dans  son 
zèle  fanatique ,  Belsunce  imagina  le  premier  de  faire  interroger 
les  malades  sur  leur  soumission  à  la  bulle  Unigenitus,  et  de 
faire  refuser  les  sacremens  aux  opposans.  Le  Régent,  après  avoir 
vainement  essayé  de  le  rendre  plus  pacifique,  dit  en  sortant 
d'une  conférence  avec  lui  :  «  Voilà  un  saint  qui  a  bien  de  la  ran- 
»  cune.  h  Belsunce  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
dans  un  diocèse  qu'il  troublait  par  son  intolérance,  après  l'avoir 
sauvé  par  son  humanité.  —  X. 

1826.  Mort  de  madame  Manzon. 

A  quoi  tient  souvent  la  renommée?  Une  femme  se  trouve  dans 
un  lieu  plus  que  suspect,  au  moment  où  un  crime  horrible  s'y  com- 
met, et  la  voilà  célèbre  !  On  sait  que  là  où  probablement  elle  venait 
chercher  le  plaisir,  elle  a  vu  égoi'ger  un  homme.  On  sait  qu'un 
mot  de  sa  bouche  peut  indiquer  les  auteurs  du  forfait,  et  pendant 
plus  d'une  année  la  France  entière  la  suit  avec  une  inquiète  avi- 
dité dans  le  bizarre  système  de  dénégations ,  de  demi-aveux,  de 
rétractations  et  d'impostures,  dans  lequel  se  complaît  cette  femme 
mystérieuse.  Enfin ,  placée  elle-même  sur  le  banc  des  accusés , 
elle  parle,  et  renverse  l'échafaudage  mensonger  élevé  par  elle 
dans  des  Mémoires  dont  sept  éditions  furent  rapidement  enlevées. 
Alors  on  reconnaît  que  la  terreur  a  pu  6eule  l'empêcher  de 
nommer  à  là  justice  les  assassins  du  malheureux  Fualdès.  A  l'is- 
sue de  ce  procès,  qui  fait  époque  dans  les  fastes  judiciaires, 
Mme  Manzon  vint  à  Paris  pour  y  exploiter  la  curiosité  publique  ; 
c'était  le  moyen  de  la  faire  cesser.  En  effet,  la  romanesque  hé- 
roïne de  Rodez  rentra  dans  la  classe  vulgaire,  du  moment  où , 
pour  faire  sa  connaissance,  il  suffit  de  se  présenter  chez  elle 
et  d'acheter  ses  nouveaux  Mémoires.  Privée  d'un  éclat  qu'elle 
devait  au  scandale,  Mme  Manzon  ne  songea  plus  qu'à  l'expier 
dans  l'obscurité  d'une  vie  chrétienne.  La  mort  la  surprit  à  Paris 
au  milieu  de  ses  pieuses  occupations.  —  E.  M. 
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RELIGION. 
5  Juin  (  469  avant  J.-C.  ).  Naissance  de  S 'ocrait 

Tout  est  contraste  dans  les  souvenirs  qui  nous  restent  de  So- 
crate. Elevé  pour  un  des  arts  de  la  main,  c'est  par  la  supériorité 
de  la  pensée  qu'il  s'immortalise  ;  sceptique  frondeur  des  supersti- 
tions du  vulgaire,  il  laisse  croire  à  l'existence  d'un  génie  familier 
qui  le  conseille;  il  exhorte  à  la  pratique  des  vertus,  et  son  nom. 
reste  attaché  au  plus  hideux  de  tous  les  vices  (*).  On  ne  peut  mé- 
connaître l'influence  de  sa  haute  raison ,  la  grâce  et  la  force  de  ses 
enseignemens,  la  patience  et  la  douceur  de  son  caractère  :  mais  que 
penser  d'un  >sage  qui  affecte  de  se  singulariser  en  tout  ?  d'un  répu- 
blicain pauvre  et  d'origine  obscure,  qui  manifeste  une  préférence 
étrange  pour  la  pire  de  toutes  les  tyrannies,  lé  gouvernement  aris- 
tocratique ?  d'un  ami  de  la  vérité ,  qui  donne  à  ses  leçons  la  forme 
d'une  sophistique  ironie  ?  d'un  citoyen  et  d'un  philosophe ,  qui , 
mourant  pour  justifier  l'emploi  de  toute  sa  vie,  n'exhale  pour  der- 
nier soupir  qu'une  raillerie  ou  un  désaveu  de  ses  doctrines  ?  Il  y  a 
du  comédien  chez  tous  les  Grecs  :  ardens,  mobiles,  accessibles  aux 
impressions  les  plus  diverses,  leur  vie  semble  un  rôle  qu'ils  rem- 
plissent. Socrate  s'était  sans  doute  choisi  le  plus  beau  de  tous  ; 
mais  si  ce  ne  fut  en  effet  qu'un  rôle,  ce  qu'il  gagne  en  applaudis- 
semens,  il  le  perd  en  estime  et  en  sympathie. 

Fils  d'un  sculpteur,  Sophronisque,  et  de  Phénarète,  sage-fem- 
me, il  naquit  à  Athènes,  et  fut  d'abord  destiné  à  exercer  l'art  de 
son  père.  Si  le  philosophe  n'a  rien  écrit  (  nullam  litteram  reliquit, 
dit  Cicéron  ) ,  le  sculpteur  laissa  un  groupe  des  trois  Grâces,  re- 
commandante à  plus  d'un  titre.  Pausanias  vante  leur  beauté,  et 
de  plus,  «  la  grave  antiquité  a  remarqué,  dit  M.  Villemain,  que 
>»  quand  les  Grâces  sortirent  du  ciseau  de  Socrate,  elles  en  sorti- 
>»  rent  voilées.  >»  Son  caractère  ne  semblait  pas  devoir  l'élever  au- 
dessus  de  son  état  :  c'est  du  moins  le  témoignage  qu'il  se  rendit 
plus  tard  lui-même  devant  ses  disciples.  Le  physionomiste  Zo- 
pyre,  sur  l'examen  de  sa  figure,  dont  la  laideur  extrême  offrait 
l'image  de  Sylène,  avait  prononcé  qu'il  était  né  brutal,  impudique 

(0  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Socrate;  celle  môme  de  sa  naissance 
est  contestée.  Nous  nous  sommes  conformes  à  l'opinion  la  plus  générale,  et 
nous  avons  réuni  dans  cet  article  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vie  et  aux  doc- 
trines du  pliilosophc. 

(»}  Très-équivoque  ami  du  jeune  Àlcibiade. 

Roi  le  au,  Satire  XII. 
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et  ivrogne.  L'assemblée  se  prit  à  rire  ;  mais  le  philosophe  avoua 
qu'il  avait  eu  en  effet  le  germe  de  ces  vices ,  et  qu'il  ne  l'avait 
étouffé  que  par  la  culture  de  sa  raison. 

On  ne  sait  si  cette  raison  fut  précoce,  ni  quelles  furent  et  l'o- 
rigine et  la  nature  de  ses  premiers  développement  Mais  Socratc 
finit  par  dédaigner  un  talent  qui  n'honorait  que  ses  mains,  et  par 
s'étonner  «  qu'un  statuaire  prît  tant  de  soins  pour  donner  à  une 
»  pierre  brute  de  la  ressemblance  avec  un  homme^et  qu'un  hom- 
»  me  en  prît  si  peu  pour  ne  pas  ressembler  à  une  pierre  brute.  >» 

Ce  fut  Cri  ton,  riche  Athénien,  qui,  devinant  la  vocation  de  son 
esprit,  l'arracha  de  son  atelier  pour  le  consacrer  à  une  plus  noble 
occupation.  Il  lui  fit  goûter  la  douceur  d'un  commerce  familier 
avec  tout  ce  qu'Athènes  réunissait  alors  d'hommes  éminens  par 
leurs  talens  et  leurs  lumières.  Le  polisseur  de  pierre,  comme  l'ap- 
pelait Timon  (0,  ne  songea  plus  qu'à  polir  ses  mœurs  et  à  façon- 
ner ses  idées.  Il  lut  tous  les  ouvrages  remarquables  des  poètes  et 
des  philosophes  antérieurs  à  son  temps;  il  étudia  la  physique, 
l'astronomie  et  les  mathématiques,  qu'il  apprit  à  l'école  de  Théo- 
dore de  Cyxène,  le  plus  célèbre  des  géomètres  de  cette  époque. 
Il  s  appliqua  aussi  à  l'examen  des  théories  cosmologiques  d'Ar- 
chélaus  et  d'Anaxagore.  Platon  l'introduit  dans  le  Phédon,  décri- 
vant lui-même  l'impression  de  ravissement  que  lui  fit  éprouver 
la  doctrine  du  dernier  de  ces  philosophes,  lorsqu'il  présente  l'in- 
telligence comme  le  principe  et  la  règle  de  toutes  choses,  et  se 
plaignant  ensuite  avec  amertume  que  ce  hardi  spiritualisme  se 
change  aussitôt  en  un  matérialisme  faux  et  bizarre. 

Il  sentit  bientôt  la  nécessité  de  marquer  un  but  à  ses  recher- 
ches ;  il  adopta  pour  maxime ,  pour  mobile  de  toute  sa  conduite 
les  paroles  inscrites  sur  le  frontispice  du  temple  de  Delphes  :  Con- 
nais-toi toi— même.  Abandonnant  tout  ce  que  des  théories  vagues 
et  incertaines  renfermaient  d'inutile  à  l'humanité,  il  fit,  suivant 
l'expression  de  Cicéron,  descendre  la  philosophie  du  ciel  pour  la 
placer  dans  les  villes,  et  en  borna  l'application  au  soin  de  rendre 
les  hommes  justes,  raisonnables  et  vertueux.  Une  si  judicieuse 
méthode  lui  donna  pour  ennemis  les  sophistes,  dont  la  Grèce  était 
alors  infectée  :  vils  trafiquons  de  paroles,  qui  prétendaient  vendre 
l'éloquence  à  leurs  élèves,  en  leur  apprenant  l'art  de  soutenir  éga- 
lement le  pour  et  le  contre.  Mais,  pour  combattre  ces  antagonistes 
accrédités,  il  -crut  devoir  se  servir  de  leurs  amies,  et  la  vérité  de- 
vint dans  sa  bouche  aussi  captieuse  que  le  mensonge  dans  b  leui\ 
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Il  les  poursuivait  eu  public,  dans  leurs  écoles,  dans  le3  maisons 
des  particuliers,  s'approchait  d'eux,  en  affectant  la  curiosité  cré- 
dule de  l'ignorance,  leur  adressait  d'abord  les  plus  simples  ques- 
tions, feignait  d'applaudir  à  l'emphase  extravagante  de  leurs  ré- 
ponses, les  ramenait  avec  une  malicieuse  naïveté  au  point  de  dé- 
part, et,  après  qu'ils  avaient  semé  de  contradictions  cette  route 
tortueuse,  il  montrait, par  leur  impuissance  à  en  sortir, qu'elle  était 
sans  issue.  C'est  ce  qu'on  appela  son  système  d'induction  ou  d'i- 
ronie, pour  lequel  il  se  donnait  à  lui-même,  par  allusion  au  mé- 
tier de  sa  mère ,  le  nom  d'accoucheur  des  esprits.  Mais  si  quelque- 
fois l'énergie  de  l'indignation  peut  se  résoudre  en  une  ironie 
anière,  comme  dans  quelques  écrits  de  Rousseau,  la  moquerie 
froide  et  concertée  fait  plus  d'honneur  à  l'esprit  qu'à  la  conviction 
et  à  la  conscience ,  et  enlace  plus  d'ennemis  dans  le  piège  qu'elle 
n'entraîne  de  sectateurs  à  sa  suite. 

Aussi  les  disciples  de  Socrate  furent-ils  médiocrement  nom- 
breux, tandis  que  de  bonne  heure  il  souleva  contre  lui  un  flot  d'an- 
tagonistes. Vingt-quatre  ans  avant  l'accusation  publique  qui  paya 
sa  gloire,  il  était  déjà  désigné  en  plein  théâtre  à  la  vindicte  pu- 
blique z  Aristophane  devançait  gaîment,  par  ses  bouffonneries  sa- 
tiriques, la  sanglante  persécution  de  Mélitus,  et  on  voyait  le  fon- 
dateur de  la  sagesse  expérimentale, 

 Dans  un  chœur  de  nuces, 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huces. 

Boilkau,  Artyoél.  ,cliap.  m. 

Et  qu'on  n'en  rejette  pas  tout  le  tort  sur  la  licence  d'Aristophane 
et  sur  l'ignorance  des  spectateurs  :  quand  le  poète  comique  fait 
adopter  à  tout  un  peuple  les  malices  de  sa  verve,  c'est  qu'il  a  saisi 
le  ridicule  ;  il  ne  saurait  le  créer.  Voyons  en  effet  les  reproches 
adressés  à  Socrate  par  ses  apologistes  même ,  et  rappelons-nous 
que  si  le  Parlement  fit  brûler  les  pages  sublimes  de  Y  Emile,  ce 
furent  l'habit  arménien  et  la  copie  de  musique  qui  désignèrent 
Rousseau  à  la  risée  universelle.  L'autorité  est  souvent  inique  et 
cruelle;  mais  les  jugeinens  du  peuple  sont  vrais,  quoique  l'ex- 
pression en  soit  souvent  grossière. 

«  On  ne  peut  se  dissimuler,  dit  M.  Stapfer,  qu'on  remarque 
»  dans  le  plus  sage  des  Athéniens  une  confiance  en  lui-même 
»  quelquefois  poussée  à  l'excès,  dégénérant  presque  en  arrogance 
»  et  en  disposition  à  s'exagérer  son  importance  et  son  mérite  (>)• 

<')  C'est  ce  que  Platon,  dans  le  Banquet,  désigne  par  le  mot  piltoresqae 
ùittpy,<pavta,  et' ce  que  Xénophon,  par  un  jmoklontlc  sens  est  le  même,  quoi- 
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>»  On  peut  considérer  comme  marques  on  effets  de  cette  haute 
»  opinion,  qui  le  rendait  si  sûr  de  lui-même,  le  danger  auquel  il 
»  exposait  ses  jeunes  amis,  en  les  conduisant  chez  la  courtisane 
»  The'odota,  au  moment  où  elle  pose  pour  un  peintre,  et  en  les 
»  faisant  assister  à  une  conversation  où  il  donne  à  cette  femme 
»  des  conseils  sur  les  moyens  à  employer  pour  captiver  les  hom- 
»  mes  ;  ses  attaques  ironiques  et  ses  questions  captieuses,  qui  sem- 
»  blaient  avoir  pour  but  plutôt  d'embarrasser  que  de  convaincre , 
»  et  d'instruire  utilement  les  gens  qu'il  interroge  la  croyance 
»  en  son  génie  (qu'il  appelait  son  démon  familier),  parfois  voi- 
»  sine  de  l'entêtement  ;...  un  trop  grand  mépris  pour  les  jugemens 
»  du  public,  et  une  propension  à  se  singulariser,  qui  le  suivit  jus- 
»  que  dans  les  camps  de  Potidée  et  d'Amphipolis  »>  (  on  le  vit  au 
siège  de  Potidée  rester  tout  un  jour  hors  de  sa  tente,  exposé  à 
l'ardeur  brûlante  du  soleil,  immobile,  enseveli  dans  ses  pensées. 
Il  garda  cette  attitude  toute  la  nuit,  et  ne  rentra  que  le  lende- 
main matin,  après  avoir  salué  le  soleil  );...  «  une  liberté  de  censure 
»  politique,  exercée  avec  trop  peu  de  ménagemens  pour  les  lois 
»  fondamentales  de  l'État;  »  ajoutons,  dans  cette  direction  aris- 
tocratique, dont  l'expérience  des  siècles  a  démontré  les  funestes 
effets,  «  et,  ce  qui  est  grave ,  nécessairement  nuisible  à  sa  grande 

»  entreprise  de  réforme  morale  il  témoigne  pour  des  métiers 

»  utiles  et  nécessaires  un  mépris  tout-à-fait  indigne  d'un  appré- 
»  ciateur  éclairé  et  philanthrope  de  la  véritable  valeur  morale....  il 
>»  affirme  positivement  que  ce  n'est  pas  injuste  en  soi  de  tromper 
»  les  autres  ou  de  leur  nuire;  que  tout  dépend  des  intentions  et 
»  des  personnes  *»  (  doctrine  qui  a  suffi  pour  vouer  les  Jésuites  à 
l'horreur  universelle  ).  «  H  présente  comme  un  homme  digne  de 
»  louanges  celui  qui  surpasse  ses  amis  en  bienfaisance  et  ses  enne- 
»  mis  en  mauvais  traitemens  ;  il  permet  positivement  des  excep- 
»  tions  graves  aux  principes  de  la  chasteté,  se  bornant  à  recom- 
»  mander  à  ceux  qui  les  violeraient  de  choisir  des  instrumens  de 
»  leurs  viles  jouissances  entièrement  dépourvus  d'attraits.  H  est 
»  enfin  impossible  de  ne  pas  se  demander  s'il  y  avait  de  la  di- 
»  gnité  à  prendre  le  masque  d'une  passion  souvent  exprimée  dans 
»  des  termes  choquans,  quoique  avec  l'intention  de  gagner  l'at- 
»  tachementdes  jeunes  gens  vains  de  leur  beauté,  et  de  tourner 
»  ces  baisons  à  leur  avantage  moral.  »  On  reconnaît  dans  ce  der- 
nier tort  la  cause  du  soupçon,  qui,  bien  que  calomnieux, n'en  a 

que  avec  une  nuance  plus  adoucie,  appelle  (UfaXtryopioc,  la  première  de  ces 
deux  expressions  se  rapportant  au  caractère  et  aux  manières ,  la  seconde  nu 
langage. 
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pas  moins  flétri  d'une  manière  proverbiale  le  héros  de  la  sagesse 
antique. 

Ce  n'est  point  par  un  caprice  bizarre  que  nous  nous  bornons  à 
signaler  la  partie  vicieuse  des  leçons  de  Socrate,  sans  dérouler  à 
l'admiration  le  tableau  contraire,  si  riche  et  si  varié.  La  pureté  des 
beaux  enseignemens  de  Socrate  respire  tout  entière  dans  les  écrits 
de  Xénophon  et  surtout  de  Platon,  ses  disciples.  On  ne  saurait  les 
réduire  à  une  théorie  sèche  et  abstraite  ;  ce  serait  les  fausser  et  en 
dénaturer  le  caractère,  car  la  forme  théorique  était  la  plus  in- 
compatible de  toutes  avec  l'esprit  de  Socrate.  Sa  philosophie  est 
celle  du  bon  sens,  sa  morale  est  toute  d'application  ;  à  ses  yeux  la 
première  science  de  l'homme  est  l'étude  de  ses  devoirs,  et  il  em- 
ploie pour  désigner  le  but  de  ses  efforts  un  mot  qui,  par  une  heu- 
reuse ambiguité,  indique  à  la  fois  la  bonne  conduite  et  le  bon- 
heur (').  C'est  par  là  qu'il  mérita  d'être  déclaré  par  la  Pythie  le 
plus  sage  des  hommes,  et  cet  oracle,  écho  d'une  admiration  pu- 
blique, qui  n'exclut,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Rousseau, 
ni  la  haine,  ni  le  mépris  populaire,  Socrate  l'interprétait  lui- 
même  avec  une  orgueilleuse  modestie,  dans  le  plaidoyer  qu'il  pro- 
nonça devant  ses  juges.  «  Le  dieu  de  Delphes  s'est  servi  de  mon 
»  nom,  comme  pour  dire  à  tous  les  hommes  :  Le  plus  sage  d'en- 
»  tre  vous  c'est  celui  qui,  comme  Socrate,  reconnaît  que  sa  sagesse 
»  n'est  rien.  » 

S'il  la  rejetait  comme  système  scientifique,  il  en  prouvait  lui- 
même  la  réalité  comme  règle  de  conduite.  Dans  sa  vie  privée,après 
avoir  eu  le  tort  de  mal  choisir  sa  seconde  épouse,  Xanthippe  (  la 
première  était  Myrto, parente  d'Aristide),  il  sut  du  moins  suppor- 
ter avec  douceur  et  indulgence  les  travers  d'une  femme  acariâtre 
et  querelleuse.  Sa  pauvreté  était  telle  qu'il  dit  un  jour  à  ses  dis-< 
ciples  :  «<  Si  j'avais  de  l'argent,  j'achèterais  un  manteau,  »  paroles 
qui  soulevèrent  entre  eux  une  dispute  de  générosité  :  cependant  il 
ne  tira  jamais  aucun  salaire  des  leçons  qu'il  leur  prodiguait,  et,  imi- 
tant même  le  noble  désintéressement  d'IIippocrate,  il  refusa, entre 
autres  offres,  celles  du  roi  de  Macédoine,  Archélaùs,  qui  voulait 
l'attirer  à  sa  cour  (a).  S'endurcissant  à  une  vie  sobre  et  laborieuse, 
il  s'exerçait,  par  des  privations  volontaires,  et  peut-être  exagérées, 
comme  lorsqu'apres  avoir  gagné  par  la  fatigue  une  soif  ardente, 

(0  EoirpaÇia. 

t»)  <c  Jl  ne  voulait  pas,  disait-il,  aller  trouver  un  homme  qui  pouvait  lui 
»  donner  plus  qu'il  n'était  en  état  de  lui  rendre.  —  Était-ce  donc,  s' écrie  Sc- 
»  nèque  avec  une  véhémence  qui  a  tout  l'air  d'une  apologie  pour  lui-même 
»  et  pour  son  séjour  à  la  cour  de  Néron ,  était-ce  donc  rendre  à  ce  prince  ua 
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avant  de  boire,  il  vidait  dans  le  puits  le  premier  vase  d'eau  qu'il 
en  avait  tiré. 

Gomme  citoyen,  il  se  distingua  par  une  valeur  intrépide  sur  les 
champs  de  bataille,  et  par  un  courage  encore  plus  rare  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays,  le  courage  civil  Au  siège  de  Po- 
tidée,  il  arracha  Alcibiade.des  mains  de  l'ennemi,  et  lui  céda  le 
prix  de  la  bravoure  qu'il  avait  mérité  lui-même  ;  à  la  bataille,  ou 
plutôt  à  la  déroute  de  Délium  en  Béotie,  il  contribua,  de  l'aveu  du 
général,  à  sauver  les  débris  de  l'armée,  et  emporta  sur  ses  épaules 
le  jeune  Xénophon ,  épuisé  de  fatigue  et  renversé  de  cheval.  Sié- 
geant parmi  les  présidens  d'une  assemblée  convoquée  pour  pro- 
noncer dans  une  affaire  capitale,  dont  l'objet  soulevait  contre  les 
accusés  les  passions  de  la  multitude,  il  résista  aux  flatteurs  du 
peuple,  qui  proposaient  une  forme  irrégulière  de  jugement,  dont 
le  résultat  devait  être  une  condamnation  infaillible,  et,  malgré  la 
lâche  condescendance  de  ses  collègues  effrayés  par  les  clameurs 
du  monstre  aux  mille  têtes,  il  persista  jusqu'au  bout  à  maintenir 
l'exécution  des  lois.  Plus  tard,  au  milieu  de  la  terreur  muette  que 
les  trente  tyrans  faisaient  régner  dans  Athènes,  on  le  vit  braver 
leurs  décrets  et  consoler  leurs  victimes.  Il  renonçait  ainsi ,  par 
grandeur  d'âme,  à  la  sauve-garde  d'une  condition  inférieure,  dont 
il  sentait  pourtant  tout  l'avantage,  quand  il  disait  alors  à  un  phi- 
losophe aussi  pauvre  que  lui  :  «  Consolons-nous  de  ne  pas  être , 
»  comme  les  grands,  des  sujets  de  tragédie.  » 

La  plupart  des  paroles  qu'on  nous  a  conservées  de  Socrate  por- 
tent l'empreinte  d'une  raison  calme,  d'une  sagacité  pénétrante , 
d'un  badinage  délicat,  et  d'une  élégante  aménité  dans  le  com- 
merce familier  de  la  vie.  La  maison  de  Socrate  est  devenue  pro- 
verbiale. Chacun  la  trouvait  trop  petite  :  «  Plût  aux  dieux ,  s'écria- 
»  t-il,  que  je  pusse  la  remplir  de  vrais  amis  !  » 

Voyant  la  pompe  et  l'appareil  que  le  luxe  étalait  dans  de  vaines 
cérémonies  :  «  Que  de  choses,  disait-il,  dont  je  n'ai  pas  besoin  !  » 
et  il  ajoutait  :  «  Moins  on  a  de  besoins,  plus  ou  approche  de  la 
»  Divinité.  » 

Malgré  son  indigence,  il  estimait  la  propreté  et  la  conservait 
,    dans  ses  vètemens  et  dans  sa  maison.  Un  jour  il  dit  au  cynique 

»  faible  service  que  de  le  détromper  de  ses  fausses  idées  de  grandeur,  de  lui 
»  montrer  le  véritable  usage  du  pouvoir  et  des  richesses ,  de  lui  apprendre  le 
»  grand  art  de  régner,  et  Fart  peut-être  plus  difficile  de  bien  vivre  et  de  bien 
»  mourir  ?  »  Malheureusement  ce  sont  de  ces  choses  que  les  princes  n'ap- 
prennent guère.  Socrate  avait  raison ,  et  sa  réponse  est  même  plus  profonde 
qu'elle  ne  le  semble  au  premier  abord. 
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Antistbène,  qui  affectait  de  se  montrer  avec  un  manteau  déchiré  : 
«  A  travers  les  trous  de  ton  manteau,  je  vois  ta  vanité  qui  perce.  » 

Un  esclave  ayant  lassé  sa  patience  :  «  Je  te  frapperais,  s'écria- 
h  t-il,  si  je  n'étais  pas  en  colère.  * 

Reçoit— il  un  soufflet,  il  se  contente  de  dire  en  riant  :  «  Il  est 
»  fâcheux  de  ne  pas  savoir  quand  on  doit  s'armer  d'un  casque.  » 
Ses  amis  lui  conseillent-ils  de  tirer  vengeance  d'un  coup  de  pied , 
«  Quoi  donc  !  repart -il,  si  un  âne  ruait  contre  moi,  le  ferais- 
»  je  citer  en  justice  ?  »  Lui  rapporte -t -on  qu'un  homme  dit  du 
mal  de  lui ,  «  C'est  qu'il  n'a  pas  appris  à  bien  parler.  » 

Un  jour,  sa  femme,  après  avoir  fait  gronder  sur  lui  mille  invec- 
tives, lui  lance  à  la  tête  un  vase  plein  d'eau  :  «  Il  est  naturel,  dit— 
»  il,  qu'il  pleuve  après  Un  si  grand  tonnerre.  » 

Gomme  le  peuple  sortait  un  jour  du  théâtre,  Socrate  forçait  le 
passage  pour  entrer.  Quelqu'un  lui  demandant  la  raison  de  cette 
bizarrerie  :  «  C'est,  répondit-il,  ce  que  j'ai  soin  de  faire  dans  toute 
»  ma  conduite  :  je  vais  à  l'encontre  de  la  foule.  » 

«  Que  celui  d'entre  vous,  disait-il  à  ses  disciples,  qui,  en  con- 
»  sultant  le  miroir,  s'y  trouvera  beau,  prenne  garde  de  corrompre 
»  les  traits  de  sa  beauté  par  la  difformité  de  ses  mœurs ,  et  que 
n  celui  qui  s'y  trouvera  laid,  s'applique  à  effacer  la  laideur  de  son 
»  visage  par  l'éclat  de  sa  vertu.  » 

Ces  rapides  aperçus  ont  dû  montrer  assez  comment  le  même 
homme  fut  jugé  diversement  par  ses  concitoyens,  dont  les  uns  le 
regardaient  comme  un  sophiste  et  un  destructeur  de  la  société, 
tandis  que  les  autres  l'admiraient  comme  l'adversaire  des  so- 
phistes et  le  réformateur  de  la  morale  :  peut-être  même  dans 
beaucoup  d'esprits  ces  deux  opinions  se  mêlaient-elles.  Des  con- 
sidérations politiques  purent  contribuer  à  faire  dominer  la  mal- 
veillance. Socrate  n'avait  pas  épargné  les  sarcasmes  à  l'une  des  in- 
stitutions les  plus  chères  au  peuple,  et  peut-être  à  la  plus  utile 
de  toutes,  malgré  ses  inconvéniens ,  à  la  loi  qui  faisait  dépendre 
du  sort  l'élection  des  juges  et  des  magistrats  ;  en  dépit ,  peut-être 
même  à  cause  de  l'obscurité  de  sa  naissance ,  il  affectait  du  pen- 
chant pour  la  domination  des  hautes  classes  :  il  croyait  dans  sa 
vanité  que,  servir  leur  ambition,  c'était  se  rapprocher  d'elles.  H 
se  moquait  de  la  démocratie ,  et  d'un  souverain  composé  de  cor- 
donniers, de  charpentiers,  etc.,...  oubliant  qu'il  avait  été  sculpteur. 
D'ailleurs,  malgré  sa  conduite  généreuse  pendant  l'asservissement 
d'Athènes  par  les  trente  tyrans ,  l'odieux  de  leur  cruauté  avait  en 
quelque  sorte  rejailli  sur  lui  ;  car  dans  leurs  rangs  figurait  Critias, 
un  de  ses  disciples. 
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Un  citoyen,  persécuté  par  eux,  et  qui  avait  puissamment  con- 
tribué à  leur  expulsion,  Anytus,  se  plaça  à  la  tête  des  ennemis  de 
Socrate ,  dont  il  avait  été  autrefois  l'ami ,  mais  qui  avait  blessé  son 
amour  propre  en  critiquant  l'éducation  qu'il  donnait  à  son  fils.  Any- 
tus, riche,  puissant ,  zélé  partisan  de  la  démocratie,  comprit  à  quel 
point  l'influence  de  ce  Socrate,  tour  à  tour  ami  d'Aspasie  et  de  Pé- 
riclès,  d'Alcibiade,  de  Gritias,  pouvait  être  dangereuse  à  la  liberté 
du  pays,  et  corruptrice  des  idées  républicaines.  Mais  au  lieu  de  la 
combattre  par  les  armes  de  la  vérité,  l'éloquence  et  la  raison,  il  vou- 
lut employer  la  force,  et  réfuter  avec  le  glaive  des  lois.  C'est  cette 
méprise  cruelle  et  impardonnable  qui  a  voué  son  nom  au  mépris 
des  siècles,  et  a  perverti  le  jugement  de  la  postérité  sur  l'un  et  sur 
l'autre  ;  car,  avant  le  procès,  Anytus  était  le  bon  citoyen,  et  Socrate 
le  partisan,  le  fauteur  de  l'oppression. 

Le  plus  digne  interprète  du  plus  grand  disciple  de  Socrate, 
M.  Cousin,  l'a  reconnu  lui-même.  «  La  mort  de  Socrate,  dit-il, 
»  était  forcée,  et  le  résultat  inévitable  de  la  lutte  qu'il  avait  enga- 
»  gée  contre  le  dogmatisme  religieux  et  la  fausse  sagesse  de  son 
»  temps  ;  c'est  l'esprit  de  ce  temps,  et  non  pas  Anytus,  ni  l'Aréo-* 
»  page,  qui  a  mis  en  cause  et  condamné  Socrate.  Anytus,  il  faut  le 
»  dire,  était  un  citoyen  recommandable,  l'Aréopage  un  tribunal 
»  équitable  et  modéré.  S'il  fallait  s'étonner  de  quelque  chose,  ce 
»  serait  que  Socrate  ait  été  accusé  si  tard,  et  qu'il  n'ait  pas  été  con- 
»  damné  à  une  plus  forte  majorité.  » 

C'est  là  une  des  leçons  les  plus  imposantes  de  l'histoire.  On  y 
voit  que  toute  peine  infligée  pour  la  simple  manifestation  d'une 
opinion ,  fût-elle  coupable,  a  pour  infaillible  effet  de  déplacer  les 
sentimens  des  hommes ,  de  vouer  à  l'exécration  le  nom  de  l'accu-4 
sateur,  même  quand  il  soutient  la  vérité,  d'intéresser  à  la  mémoire 
du  condamné,  même  quand  on  blâme  et  qu'on  repousse  ses  prin- 
cipes. 

Au  reste,  malgré  notre  déférence  pour  les  lumières  de  M.  Cousin, 
nous  croyons  que  l'intérêt  religieux  ne  fut  qu'un  prétexte,  et  que 
l'intérêt  politique  fut  la  véritable  cause  du  procès.  L'exemple  de 
cette  hypocrisie  j udiciaire  n'est  rare  dans  aucun  temps,  sous  aucune  • 
forme  de  gouvernement.  On  ne  pouvait  invoquer  contre  Socrate  le 
souvenir  de  sa  complicité  indirecte  dans  le  triomphe  de  la  faction 
oligarchique;  car  un  décret  solennel  d'amnistie  imposait  un  si- 
lence absolu  sur  tout  ce  qui  avait  précédé  l'expulsion  des  trente 
tyrans.  On  mit  donc  en  avant  ce  crime  frivole,  presque  toujours 
incertain,  quelquefois  légitime,  d'une  attaque  contre,  les  dogmes 
religieux  de  l'État, 
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Sans  doute  Anytus  et  l'orateur  Lycon,  son  partisan,  eurent 
eux-mêmes  honte  de  cette  accusation  postiche  et  menteuse  ;  car 
ils  ne  hasardèrent  pour  l'intenter  qu'un  jeune  poète  sans  renom- 
mée et  sans  talent,  Mélitus ,  qu'ils  se  réservaient  d'appuyer  dans 
l'ombre,  le  premier  par  son  crédit  auprès  des  grands,  le  second  par 
son  influence  sur  les  passions  de  la  multitude.  Mélitus  présenta 
au  second  chef  des  archontes  une  dénonciation  contre  Socrate  ;  il 
l'accusa  d'abord  d'être  le  détracteur  des  divinités  de  la  Grèce,  dont 
il  ridiculisait  les  passions  et  les  faiblesses,  et  de  se  vanter  d'avoir 
un  génie  familier  qui  l'inspirait;  en  second  lieu,  d'être  le  corrup- 
teur de  la  jeunesse  ;  enfin ,  d'être  l'ennemi  du  gouvernement  po- 
pulaire, parce  qu'il  voulait  rejeter  la  voie  du  sort  dont  on  se 
servait  pour  élire  les  juges.  Le  premier  de  ces  chefs  d'accusation 
emportait  la  peine  de  mort;  mais  il  est  douteux  que  la  vengeance 
personnelle  ou  l'animosité  politique  d' Anytus  voulût  pousser  la 
persécution  jusque  là  ;  et  comme  on  le  verra  plus  tard,  Socrate 
aurait  pu  échapper  à  son  sort,  sinon  par  une  défense  plus  adroite 
et  plus  mesurée,  au  moins  par  une  déférence  docile  après  le  ju- 
gement 

Les  conseils  et  l'assistance  de  ses  amis  ne  lui  manquèrent  point. 
Lysias ,  le  plus  célèbre  orateur  de  l'époque ,  lui  apporta  un  plai- 
doyer savant  et  pathétique;  Socrate  le  lut,  en  approuva  l'ingé- 
nieuse contexture  ;  «  Mais,  dit-il,  si  vous  m'apportiez  une  chaus- 
>»  sure  à  la  mode  de  Sicyone ,  je  ne  m'en  servirais  pas ,  parce  qu'elle 
»  serait  trop  élégante  pour  un  philosophe  ;  ainsi ,  votre  discours 
»  me  paraît  éloquent  et  conforme  aux  règles  de  la  rhétorique, 
»  mais  peu  convenable  à  la  simplicité  et  à  la  force  d'âme  dignes 
>»  d'un  sage.  »  Il  répondit  à  Hermogène ,  qui  le  pressait  de  travail- 
ler à  sa  défense:  «  Je  m'en  suis  occupé  toute  ma  vie;  »  et  comme 
cet  ami  lui  représentait  le  devoir  de  ne  repousser  aucun  des 
moyens  propres  à  épargner  une  injustice  à  ses  juges,  Socrate 
ajouta  :  «  J'ai  deux  fois  entrepris  de  mettre  en  ordre  mes  moyens 
»  de  défense  ;  deux  fois  le  génie  m'en  a  détourné.  « 

Cependant,  malgré  cette  indifférence  affectée  pour  toute  apo- 
logie, ce  ne  fut  pas  probablement  sans  une  grande  préparation 
intérieure  qu'il  parla  devant  le  tribunal  des  Héliastes ,  composé 
I  d'environ  cinq  cents  juges.  Dans  le  plaidoyer  du  philosophe,  on 
reconnaît  souvent  l'homme,  le  Grec  et  Socrate;  du  premier,  un 
secret  espoir  d'absolution  et  de  retour  à  la  vie  ;  la  souplesse 
artificieuse  du  second  pour  glisser  sur  les  points  dangereux ,  et 
l'arrogante  vanité  du  troisième.  C'est  ainsi  qu'il  débute  par  un 
exorde  insinuant  avec  dignité,  qu'il  dément  son  mépris  pour  le 
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polythéisme,  et  donne  une  explication  naturelle  de  son  démon 
familier;  en  même  temps  l'orgueil  l'emporte  sur  la  prudence;  il 
ne  craint  pas  d'indisposer  les  juges,  en  rappelant  le  témoignage 
rendu  par  la  Pythie  à  sa  sagesse  ;  puis  aussitôt  qu'il  les  voit  irrités, 
il  les  ramène  doucement  par  la  réfutation  aisée  et  victorieuse  du 
reproche  d'avoir  corrompu  la  jeunesse.  C'est  surtout  quand  il 
touche  le  point  capital  de  la  cause,  ses  opinions  politiques,  qu'il 
évite  de  heurter  de  front  les  préjugés  contraires.  Le  philosophe  ne 
reparaît  que  dans  les  généralités  qui  terminent  le  discours,  avec 
cette  mâle  et  calme  résignation ,  qui  l'ennoblissant ,  loin  de  le 
compromettre ,  eût  pu  encore  être  un  calcul  de  l'art,  si  elle  n'eût 
été  une  inspiration  du  caractère. 

Nous  citerons  quelques  fragmens  de  cette  curieuse  apologie  : 
«  Je  comparais  devant  ce  tribunal  pour  la  première  fois  de  ma 
»  vie,  moi  vieillard  plus  que  septuagénaire  ;  ici,  le  style,  les  for- 
»  mes,  tout  est  nouveau  pour  moi.  Je  vais  parler  une  langue 
»  étrangère;  et  l'unique  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  d'être 

»  plutôt  attentifs  à  mes  raisons  qu'à  mes  paroles   J'ai  offert 

»  souvent  aux  dieux  du  pays  des  sacrifices  devant  ma  maison  ; 
»  j'en  ai  souvent  offert  sur  les  autels  publics  ;  j'en  ai  offert  devant 
»  tous  mes  disciples,  et  Athènes  en  a  été  témoin.  J'ai  blâmé  les 
»  passions  honteuses  et  les  haines  barbares  que  l'on  attribuait 
*  aux  dieux.  J'ose  vous  le  demander,  qui  de  vous ,  ô  magistrats , 
»  les  pardonnerait  aux  hommes  ?  Quant  au  génie  particulier  dont 
»  j'écoute  l'inspiration  secrète,  ce  n'est  pas  une  divinité  nouvelle, 
»  c'est  l'éternel  instinct,  c'est  le  génie  éternel  de  la  morale.  Pour 
»  se  conduire,  les  uns  consultent  des  Sibylles ,  d'autres  le  vol  des 
»  oiseaux,  d'autres  le  cœur  des  victimes  :  moi  je  consulte  mon  pro- 
»  pre  cœur,  j'interroge  ma  conscience;  je  converse  en  secret  avec 
»  l'esprit  qui  m'anime.  » 

Ces  mots,  qui  semblaient  un  blasphème,  soulevèrent  un  mur- 
mure de  mécontentement  dans  l'assemblée.  «  Je  vais ,  reprit  So- 
»  crate,  je  vais  vous  déplaire  bien  davantage  encore  en  vous  rap- 
»  pelant  la  réponse  de  la  Pythie  qui  m'a  proclamé  le  plus  sage  des 
»  hommes.  »  Ce  fut  alors  que  l'indignation  fut  portée  au  comble. 
Peut-être  Socrate ,  en  mentionnant  ce  titre  de  gloire ,  avait-il  es- 
péré en  faire  une  réponse  à  l'accusation  d'impiété,  puisqu'il  hii 
avait  été  décerné  par  un  dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  juges  n'y  vi- 
rent qu'une  vanité  démesurée ,  et  l'accusé  passa  au  second  point 
de  sa  défense.  Là  éclate  l'éloquente  indignation  d'un  homme  de 
bien  calomnié 

«  Qu'on  cite  un  de  mes  disciples  que  j'aie  entraîné  dans  le  vice. 
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»  J'en  vois  plusieurs  dans  cette  assemblée;  qu'ils  se  lèvent,  qu'ils 
»  déposent  contre  leur  corrupteur.  S'ils  sont  retenus  par  un  reste 
»  d'égards,  d'où  vient  que  leur  père,  leurs  frères,  toute  leur  fa- 
»  mille,  n'invoquent  pas  en  ce  moment  la  sévérité  des  lois  ?  D'où 
»  vient  que  Mélitus  a  négligé  leur  témoignage  ?  C'est  que,  loin  de 
m  me  poursuivre,  ils  sont  accourus  eux-mêmes  à  ma  défense*  * 

Il  entra  alors  dans  le  détail  de  tous  les  efforts  par  lesquels  il 
avait  cherché  à  éclairer  les  jeunes  Athéniens  sur  leurs  véritables 
intérêts ,  et  à  leur  persuader  qu'avant  le  soin  du  corps  et  des 
richesses,  avant  tout  autre  soin  est  celui  de  l'âme  et  de  son  per- 
fectionnement. Il  ne  fit  qu'une  mention  indirecte  de  Critias(i), 
et  ne  parla  point  d'Alcibiade  ;  il  se  garda  surtout  de  laisser  en- 
trevoir qu'il  eût  inspiré  à  ses  disciples  ses  préventions  contre 
les  institutions  de  leur  patrie.  Forcé  d'abprder  la  question  poli- 
tique, et  soi  tout  sa  répugnance  contre  le  mode  d'élection  par  le 
sort,  il  s'en  tira  par  une  comparaison  dont  le  premier  coup 
d'œil  démontre  la  fausseté  sophistique  :  «  O  Athéniens  !  oseriez- 
»»  vous  tirer  au  sort  les  précepteurs  de  vos  enfans ,  les  généraux 
>•  de  vos  armées  ?  >»  La  spécialité  des  talens  n'a.  rien  de  commun 
avec  l'équité ,  le  patriotisme  qui  suffisent  à  des  juges  et  à  des 
magistrats.  Au  reste,  Socrate  n'osa  pas  approfondir  cette  argu- 
mentation; car  c'est  par  le  sort  qu'avaient  été  choisis  ses  juges. 

«  Ce  ne  sont  pas ,  dit-il  en  finissant ,  les  accusations  de  Mélitus 
»  et  d'Anytus  qui  me  coûteront  la  vie  ;  c'est  plutôt  la  haine  de  ces 
»  homme  vains  ou  injustes  dont  j'ai  démasqué  l'ignorance  ou  les 
»  vices. . . .  Au  reste  mes  ennemis  sont  plus  à  plaindre  que  moi, 
»  puisqu'ils  sont  injustes. ...  Je  vous  ai  trop  respectés  pour  cher— 
»  cher  à  vous  attendrir  par  mes  larmes,  ou  par  celles  de  mes 
»  enfans  et  de  mes  amis  assemblés  autour  de  moi.  C'est  au  théâ- 
»  tre  qu'il  faut  exciter  la  pitié  par  des  images  touchantes  ;  ici  la 
»  vérité  seule  doit  se  faire  entendre.  » 

Il  ajouta,  au  rapport  de  Platon  :  «  Si  vous  me  renvoyez  absous 
»  à  condition  que  je  cesserai  de  philosopher,  je  vous  répondrai 
»  sans  balancer  :  Athéniens,  je  vous  aime  et  je  vous  honore; 
»  mais  j'obéirai  plutôt  au  Dieu  qu'à  vous;  et  tant  que  je  respire- 
»  rai,  je  ne  cesserai  de  tenir  à  tous  ceux  que  je  rencontrerai,  mon 
»  langage  ordinaire,  etc.  » 

Il  paraît  que  la  majorité  des  juges  se  déclara  d'abord  pour  l'ab- 

(0  Cinquante  ans  plus  tard,  Eschync,  plaidant  devant  le  tribunal  des  He'lias- 
tes ,  leur  reprochait  en  ces  termes  le  véritable  motif  de  la  condamnation  de 
Socrate  :  «Vous  qui  avez  mis  à  mort  le  sophiste  Socrate,  parce  qu'il  avait  donne 
»  des  leçons  à  Critias,  l'un  des  trente  qui  détruisirent  la  démocratie...,  » 
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solution ,  etque  l'accusateur  allait  être,  selon  l'Usage,  condamné 
à  une  amende  de  mille  drachmes.  Alors  Anytus  et  Lycon  se  décla- 
rèrent ouvertement.  Leur  crédit  entraîna  un  grand  nombre  de 
suflrages,  et  Socrate  fut  condamné  à  une  majorité,  sur  laquelle 
oo  n'est  pas  d'accord,  mais  qui  ne  fut  formée  que  par  un  petit 
nombre  de  voix. 

Une  première  sentence  le  déclara  d'abord  coupable;  mais  par 
une  faveur  de  la  loi,  le  choix  de  la  peine  lui  fut  laissé.  Sa  réponse 
est  fameuse,  et  peut  être  l'objet  de  jugemens  contraires  :  «  Athé- 
»  mens,  dit-il ,  pour  m'être  consacré  tout  entier  au  service  de  ma 


*  ...  ««advicc  ne  nia 

.  patrie,  en  travaillant  sans  cesse  à  rendre  vertueux  mes  conci- 
»  toyens;  pour  avoir  négligé,  dans  cette  vue,  affaires  domesti- 
*  ques,  emplois,  dignités,  je  me  condamne  à  être  nourri  le  reste 
»  de  mes  jours  dans  le  Prytanée,  aux  dépens  de  la  république  » 
A  quelque  émotion  de  l'âme  qu'on  les  attribue ,  après  la  première 
sentence,  ces  paroles,  si  différentes  de  la  modération  du  plai- 
doyer, devenaient  une  insulte  amère,  et  semblaient  solliciter  et 
braver  à  la  fois  4a  condamnation  la  plus  cruelle  ;  aussi  Socrate  ne 
montra-t-il  aucune  surprise  quand  on  vint  lui  annoncer  qu'il 
venait  d'être  condamné  à  la  mort  par  ses  juges.  «  Et  eux  aussi 
»  dit-il,  ils  l'ont  été  par  la  nature.  »  ' 

Son  destin  une  fois  fixé,  il  reprit  la  parole  avec  cette  supério^ 
rité  calme  que  des  juges  donnent  à  l'innocent  qu'ils  condamnent 
On  regrette  de  la  voir  comme  dégradée  par  cette  fiction  puérile 
d  une  voix  céleste  occupée  à  le  conseiller;  mais  les  derniers  mots 
sont  d  une  simplicité  sublime  :  «  Je  n'ai  aucun  ressentiment  con- 
»  tre  mes  compatriotes,  ni  contre  ceux  qui  m'ont  condamné  • 
»  je  ne  leur  ferai  qu'une  seule  prière.  Lorsque  mes  enfans  seront 
»  grands,  si  vous  les  voyez  rechercher  les  richesses  ou  toute  autre 
»  chose  plus  que  la  vertu,  punissez-les  en  les  tourmentant  comme 
»  je  vous  ai  tourmentés  ;  et  s'ils  se  croient  quelquechose,  quoiqu'ils 

-  ne  soient  rien,  faites-les  rougir  de  leur  présomption  C'est 

»  ainsi  que  je  me  suis  conduit  avec  vous.  Si  vous  faites  cela ,  moi 
»  et  mes  enfans  n'aurons  qu'à  nous  louer  de  votre  justice.  Mais  il 
»  est  temps  que  nous  nous  quittions,  moi  pour  mourir  et  vous 
n  pour  vivre.  Qui  de  nous  a  le  meilleur  partage  ?  Dieu  seul  le  sait.  » 

Il  marcha  vers  la  prison  d'un  pas  ferme.  Apollodore,  l'un  de 
ses  disciples ,  s'étant  avancé  pour  lui  témoigner  sa  douleur  de 
ce  qu'il  mourait  innocent  :  «  Aimerais-tu  mieux ,  répliqua-t-il  en 
*»  souriant,  que  je  mourusse  coupable  ?  » 

Il  avait  été  condamné  à  mourir  du  poison  de  la  ciguë;  mais  une 
loi  défendait  de  mettre  à  mort  des  criminels  pendant  le  voyage 
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de  la  galère  qui  portait  les  offrandes  des  Athéniens  au  temple 
d'Apollon  à  Délos.  Un  mois  devait  s'écouler  avant  le  retour  de 
cette  galère,  partie  le  lendemain  du  jugement.  Pendant  cet  inter- 
valle ,  dans  sa  prison  et  sur  le  seuil  de  la  mort,  il  reçut  ses  amis 
près  de  lui  et  les  entretint  de  sujets  philosophiques,  avec  la  même 
tranquillité'  que  si  rien  n'était  intervenu  entre  ses  anciennes  leçons 
et  celles  qu'il  leur  donnait  alors.  Dans  les  momens  où  il  restait 
seul ,  il  s'occupait  à  mettre  en  vers  les  fables  d'Esope. 

La  veille  du  jour  où  la  galère  de  Délos  devait  rentrer  dans  le 
Pyrée ,  Criton  lui  offrit  les  moyens  de  s'enfuir,  et  lui  proposa  une 
retraite  sûre  en  Thessalie.  Socrate  lui  demanda  en  riant  s'il 
connaissait  hors  de  l'Attique  un  lieu  où  l'on  ne  mourût  point; 
mais,  voyant  son  désespoir,  il  lui  fit  une  réponse  sérieuse  que 
Platon  nous  a  conservée ,  et  où  il  s'attache  à  prouver  qu'en  se  dé- 
robant par  la  fuite  à  une  peine  légale,  il  se  soustrairait  à  une 
obligation  morale  dont  rien  ne  peut  dégager,  celle  d'obéir  en 
toute  circonstance  aux  lois  de  son  pays.  Sans  discuter  ici  la  jus- 
tesse de  ce  principe  dans  son  sens  absolu ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  une  étrange  inconséquence  dans  la  conduite  et  dans 
l'esprit  de  Socrate.  Il  avait  insulté  publiquement  à  la  première 
sentence,  non  moins  légale  et  plus  douce ,  et  il  se  refuse ,  en  évi- 
tant les  effets  de  la  seconde ,  à  épargner  à  ses  juges  l'opprobre  et 
le  remords  d'avoir  versé  le  sang  innocent. 

Au  retour  du  fatal  vaisseau,  les  onze  magistrats  préposés  à  la 
surveillance  des  prisons  annoncèrent  à  Socrate  qu'il  devait  mou- 
rir ce  jour-là ,  et  lui  firent  ôter  ses  fers.  Plusieurs  de  ses  disciples 
entrèrent;  ils  le  trouvèrent  avec  sa  femme,  qui,  tenant  entre  ses 
bras  le  plus  jeune  de  ses  trois  enfans.,  s'abandonnait  à  l'excès  de  sa 
douleur.  Socrate  la  fit  arracher  de  sa  présence  par  les  soins  de 
Criton ,  et  peu  après  commença  cet  entretien  solennel  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme ,  dont  le  Phédon  nous  retrace  l'éloquence  em- 
bellie, altérée  peut-être,  et  que  lisait  Caton,  la  veille  même  de  son 
suicide. 

Criton  lui  demanda  ensuite  s'il  n'avait  rien  à  prescrire  à  ses 
amis  à  l'égard  de  ses  enfans  et  de  ses  affaires.  «  Je  vous  répète 
»  le  conseil  que  je  vous  ai  toujours  donné,  dit  Socrate ,  celui  de 
»  vous  enrichir  de  vertus.  Si  vous  le  suivez,  je  n'ai  pas  besoin  de 
»  vos  promesses;  si  vous  le  négligez,  elles  seraient  inutiles  à  ma 
»  famille.  » 

Il  passa  dans  une  chambre  voisine  pour  y  prendre  un  bain,  dont 
il  sortait  quand  on  lui  amena  ses  trois  enfans  :  deux  étaient  en- 
core en  bas  âge  ;  il  reçut  aussi  quelques  femmes.  Il  rentra  ensuite 
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dans  la  salle,  et  se  mit  sur  son  lit;  alors  s'approcha  le  serviteur 
des  onze.  «  Socrate,  dit-il,  je  ne  m'attends  pas  aux  imprécations. 
»  dont  me  chargent  ceux  à  qui  je  viens  annoncer  qu'il  est  temps 
*»  de  prendre  le  poison.  Je  t'ai  toujours. trouvé  le  plus  courageux, 
»  le  plus  doux  et  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  jamais  venus  dans 
»  cette  prison.  »  il  se  détourna,  et  sortit  en  versant  des  larmes.  - 

Aussitôt  Socrate  ordonna  de  broyer  la  ciguë,  prit  la  coupe* 
d'une  main  sûre,  et,  regardant  avec  un  œil  serein  l'homme  qui 
la  lui  avait  apportée,  demanda  s'il  était  permis  de  répandre  un 
peu  de  ce  Jbreuvage  pour  en  faire  une  libation.  Apprenant  qu'on 
n'en  avait  broyé  que  ce  qu'il  était  nécessaire  d'en  boire,  «  Du  moins , 
»  dit-il ,  il  est  permis  et  il  est  juste  de  faire  ses  prières  aux  Dieux, 
»  afin  qu'ils  rendent  heureux  mon  voyage.  »  Alors  il  porta  la 
coupe  à  ses  lèvres  et  la  vida  sans  émotion.  Des  cris  de  douleur 
ayant  échappé  à  tous  ceux  qui  étaient  présens  :  «  Que  faites-vous? 
»  dit-il,  ô  mes  bons  amis!  j'ai  toujours  entendu  dire  qu'il  fallait 
»  mourir  avec  de  bonnes  paroles.  » 

Quand  ses  jambes  commencèrent  à  s'appesantir,  il  se  coucha 
sur  le  dos.  Le  froid  gagnant  déjà  le  cœur,  à  ce  signe  d'une  mort 
prochaine,  il  se  découvrit  :  «  Criton,  dit-il  (et  ce  furent  ses  derniè- 
>»  res  paroles  ) ,  nous  devons  un  coq  à  Esculape  ;  n'oublie  pas  d'ac- 
»  quitter  cette  dette.  >» 

Ce  vœu,  si  diversement  interprété,  a  soulevé  les  attaques  hos- 
tiles des  Pères  de  l'Eglise ,  et  n'est  pas  à  l'abri  du  blâme  des  phi- 
losophes. M.  Cousin  l'excuse  par  les  motifs  même  qui  semblent  le , 
rendre  étrange  et  indigne  d'un  ami  consciencieux  de  la  vérité. 
«  Trop  éclairé,  dit  le  traducteur  de  Platon,  pour  accepter  sans, 
»  réserve  les  allégories  populaires. ...  Socrate  est  trop  indulgent, 
»  pour  les  repousser  avec  rigueur;  et  l'on  voit  tout  au  plus  errer 
»  sur  les  lèvres  du  bon  et  spirituel  vieillard  ce  demi-sourire,  qui 
»  trahit  le  scepticisme  sans  montrer  le  dédain.  » 

La  mort  de  Socrate  est  placée  dans  l'an  400  ou  3go  avant  J.-C. 
(  la  4œe  année  de  la  XCXIV*  olympiade,  ou  la  irc  de  la  XCXY°  ). 
Les  Athéniens  ouvrirent  plus  tard  les  yeux  sur  cette  iniquité, 
et  dans  leur  repentir,  dont  il  est  difficile  de  fixer  l'époque,  ils 
condamnèrent,  dit-on,  Mélitus  à  mort,  bannirent  ceux  qui  avaient 
eu  part  à  l'accusation,  et  firent  élever  à  Socrate  une  statue  en 
bronze  de  la  main  de  Lysippe. 

La  postérité  s'est  associée  à  cette  expiation  tardive,  et  a  conti- 
nué cette  réaction  de  l'opinion  par  un  enthousiasme  qui  eût  peut- 
être  été  moins  complet,  si  les  juges  de  Socrate  ne  lui  avaient  fait 
consacrer  par  son  sang  sa  vie  et  ses  doctrines  équivoques.  Sa  con- 
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damnation  l'a  justifié,  et  c'est  à  ce  titre  qu'Erasme  a  pu  dire  : 
Saint  Socrate,  priez  pour  nous.  —  Paul  Doport. 

•  ... 

755.  Massacre  de  saint  Boniface. 

Apôtre  de  la  Germanie,  saint  Boniface  y  porta  le  premier  le  chris- 
tianisme et  la  civilisation ,  dont  il  finit  par  être  le  martyr.  Il  était 
né  en  Angleterre  dans  le  Devonshire  vers  Tan  680,  et  se  nommait 
Winfrid.  A  trente  ans,  élevé  au  sacerdoce,  après  avoir  professe' 
dans  un  monastère  la  rhétorique,  l'histoire  et  la  philosophie,  il 
jouissait  d'un  grand  ascendant  sur  l'archevêque  de  Cantorbéry  et 
sur  les  évêques  de  la  province.  Au  bout  de  six  années ,  il  conçut 
le  projet  d'aller  prêcher  la  foi  aux  Frisons;  mais  des  obstacles 
l'arrêtèrent  en  chemin,  et  il  revint  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
718,  toujours  dominé  par  la  pensée  de  convertir  dqs  infidèles,  il 
se  rendit  à  Rome ,  où  Grégoire  II  l'investit  des  pouvoirs  néces- 
saires pour  ranger  les  peuples  germains  sous  les  lois  de  l'Evan- 
gile. Il  parcourut  successivement  la  Thuringe ,  la  Bavière ,  la 
Frise ,  la  Hesse  et  la  Saxe ,  répandant  partout  l'eau  sainte  du  bap- 
tême, et  changeant  en  églises  les  temples  des  faux  dieux.  Eu 
723,  Grégoire  II  le  rappela  à  Rome  pour  le  sacrer  évêque,  et  lui 
donner  des  lettres  de  recommandation  adressées  à  Charles 
Martel,  aux  princes  et  aux  évêques  qui  pouvaient  le  seconder 
dans  ses  pieux  travaux.  Nous  n'en  suivrons  pas  exactement  le 
cours;  nous  dirons  seulement  qu'ayant  cessé  de  porter  le  nom  de 
Winfrid ,  Boniface  fit  venir  d'Angleterre  des  colonies  de  prêtres , 
de  moiues  et  de  religieuses,  qui  s'établirent  dans  la  Thuringe, 
dans  la  Saxe ^ et  dans  la  Bavière.  ^En  732,  Grégoire  III  le  décora 
du  pallium,  le  nomma  archevêque-primat  de  toute  l'Allema- 
gne, et,  en  738,  légat  du  saint  Siège  dans  la  même  contrée. 
Les  fondations  religieuses  que  l'on  doit  au  zèle  de  Boniface  sont 
presque  innombrables.  Ce  fut  lui  qui  sacra  Pépin  le  Bref  à  Sois- 
sons,  conformément  à  la  décision  du  pape  Zacharie,  dont  l'avis 
termina  le  débat  entre  une  race  royale  et  une  autre  qui  aspirait 
à  le  devenir.  {Voy.  14  mars  752,  Mort  du  pape  Zacharie.)  En  754, 
s'étant  démis  de  l'épiscopat  avec  l'autorisation  du  saint  Siège, 
Boniface  reprit  son  pèlerinage  apostolique ,  et  s'avança  jusqu'aux 
dernières  extrémités  de  la  Frise.  Un  jour  qu'il  avait  fait  dresser 
des  tentes  auprès  de  Dockum ,  à  six  lieues  de  Lewarden,  et  qu'il 
devait  administrer  la  confirmation  à  un  nombre  trop  considérable 
de  néophytes  pour  qu'une  église  pût  les  contenir,  des  barbares  fon- 
dirent sur  cette  assemblée  chrétienne,  et  massacrèrent  Boniface. 
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Avec  lui  périrent  un  évêque,  trois  prêtres,  trois  diacres,  quatre 
moines  et  quarante-huit  laïques.  Le  corps  de  Boniface  fut  d'abord 
transféré  à  Utrecht ,  à  Mayence ,  et  ensuite  à  Fulde.  Dans  l'ab- 
baye de  cette  ville ,  on  conserve  une  copie  des  Évangiles  écrite  de 
la  main  du  martyr,  et  un  autre  volume  teint  de  son  sang. — E.  M. 

POLITIQUE. 
1 520.  Insurrection  des  Communes  en  Espagne. 

La  grande  insurrection  des  Communes,  dont  Padilla  fut  le  hé-p 
ros,  marqua  l'avènement  de  Charles-Quint,  déjà  roi  d'Espagne , 
au  trône  impérial,  et  les  derniers  soupirs  de  la  liberté  dans  la 
Péninsule.  Avant  de  se  rendre  en  Allemagne,  Charles  avait  con- 
voqué les  Cortès,  pour  en  obtenir  l'argent  nécessaire  à  son  voyage. 
Il  désirait  en  outre  que  la  nation  approuvât  le  choix  qu'il  avait 
fait  du  cardinal  Adrien,  pour  le  suppléer  en  son  absence;  d'ail- 
leurs l'empire  avait  des  besoins,  auxquels  il  fallait  pourvoir.  Les 
Cortès  s'ouvrirent  donc  successivement  en  Castille,  en  Aragon,  en 
Catalogne;  mais  partout  le  prince  n'obtint  que  des  concessions 
très- faibles,  accompagnées  de  doléances  très -énergiques.  Une 
nouveauté  frappa  vivement  les  esprits  ;  ce  fut  la  subite  convo- 
cation en  Galice  des  Cortès  de  Castille  et  de  Léon  ;  et  quand  on 
apprit  que  ces  Corlès  avaient  lâchement  cédé  aux  demandes  de 
la  couronne ,  en  accordant  sans  condition  le  don  gratuit ,  alors 
l'indignation  devint  générale.  La  ville  de  Tolède,  en  vertu  des 
privilèges  étendus  dont  elle  jouissait,  se  regardait  comme  la  tu- 
trice naturelle  des  communes.  Elle  se  souleva  la  première,  et  Juan 
de  Padilla,  fils  aîné  du  commandeur  de  Castille ,  se  mit  à  la  tête 
des  insurgés.  A  Ségovie,  le  député  Tordesillas,  qui  avait  voté  le 
don  gratuit,  fut  accablé  d'outrages  et  pendu.  A  Burgos,  à  Zamora, 
même  exaltation,  même  violence. 

Le  régent  Adrien  venait  d'établir  à  Valladolid  le  siège  de  son 
gouvernement.  Le  5  juin  i52o,  il  assembla  son  conseil  pour  dé- 
libérer sur  les  mesures  à  prendre.  Après  avoir  hésité  quelque 
temps  entre  le  parti  de  la  force  et  celui  de  la  douceur ,  il  se  dé- 
cida pour  le  premier.  Des  troupes  nombreuses -marchèrent  sur 
Ségovie,  et  furent  repoussées.  Adrien  ordonna  au  commandant 
en  chef  des  troupes  d'Espagne,  Antoine  de  Fonseca,  d'assiéger  la 
ville;  mais  les  habitans  de  Médina-del-Campo,  où  se  trouvât ,un 
vaste  magasin  de  munitions  de  guerre,  s'opposèrent  à  cexm'on 
les  employât  pour  détruire  leurs  compatriotes.  La  lutte  s'engagea 
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entre  eux  et  les  soldats  de  Fonseca  :  les  flammes  consumèrent 
presque  toute  la  ville.  A  Valladolid ,  les  habitans,  contenus  d'a- 
bord par  la  présence  du  régent,  ne  tardèrent  pas  à  courir  aux 
armes,  brûlèrent  la  maison  de  Fonseca  et  renouvelèrent  toutes 
leurs  autorite's  civiles  et  militaires.  \ 

«  Ces  soulèvemens  des  Communes,  dit  l'historien  Robertson,n'é- 
»  taient  pas  le  simple  effet  d'une  fureur  populaire  et  séditieuse^  : 
»  leur  but  était  d'obtenir  la  réforme  de  plusieurs  abus ,  et  d'éta- 
»  blirla  liberté  publique  sur  une  base  solide,  et  ces  objets  étaient 
»  dignes  de  tout  le  zèle  que  le  peuple  mit  à  leur  poursuite.  »  Bien- 
tôt, par  les  soins  de  Padilla,  l'insurrection  prit  une  forme  régu- 
lière et  compacte  :  ses  chefs  l'appelèrent  la  sainte  Ligue;  et  en 
effet  elle  méritait  ce  titre ,  puisqu'elle  ne  tendait  qu'à  la  défense 
des  plus  saints  droits.  Ils  la  placèrent  sous  la  protection  de  Jeanne 
de  Castille,  la  mère  de  Charles-Quint,  qu'ils  allèrent  chercher 
dans  la  retraite,  où  elle  languissait  depuis  la  mort  de  son  époux. 
(  Voy.  i3  avril  i555,  Mort  de  Jeanne  la  Folle,  reine  de  Castille.  ) 
Le  peuple,  auquel  on  fit  croire  que  la  veuve  de  l'archiduc  d'Au- 
triche avait  recouvré  la  raison,  éclata  en  transports  de  joie,  et 
rendit  grâces  au  Ciel  de  ce  miracle.  Adrien  ayant  été  destitué  par 
la  sainte  Ligue,  l'empereur,  qui  se  trouvait  alors  en  Flandre,  tenta 
les  voies  de  la  clémence  :  il  écrivit  aux  différentes  villes  de  Castille  ; 
il  promit  un  pardon  général,  et  renonça  même  à  exiger  le  subside 
des  cités  qui  lui  resteraient  fidèles  ou  qui  rentreraient  dans  le 
devoir. 

A  ces  lettres,  à  ces  promesses,  la  sainte  Ligue  répondit  par  une 
remontrance  ou  un  manifeste,  dont  voici  en  peu  de  mots  l'ana- 
lyse. Les  Communeros  voulaient  que  l'on  restituât  aux  Cortès  leur 
indépendance  et  leur  antique  ascendant,  ou  plutôt  ils  voulaient 
saisir  l'occasion  pour  constituer  une  représentation  nationale  sur 
des  bases  plus  larges  que  celles  qu'on  avait  jusqu'alors  connues 
en  Castille.  Ils  demandaient,  pour  leurs  députés,  l'égalité  numé- 
rique dans  les  Etats  avec  ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  ils 
voulaient  que  nul  d'entre  eux  ne  pût  être  salarié  par  la  cour  ;  que 
l'assemblée  des  Cortès  se  tînt  tous  les  trois  ans,  nonobstant  le  re- 
fus ou  l'oubli  de  convocation  de  la  part  du  roi  ;  que  les  privilèges 
usurpés  par  la  noblesse  fussent  abolis  ;  que  les  terres  seigneuria- 
les fussent  soumises  à  l'impôt  ;  enfin  ils  demandaient  que  le  clergé 
restât  dans  les  limites  sévères  d'une  juridiction  spirituelle;  que 
les  évêques  fussent  obligés  à  résider  ;  que  l'établissement  royal 
cessât  de  peser  sur  les  Communes,  et  que  les  étrangers  n'obtins- 
sent pas  une  préférence  injuste  sur  les  nationaux  dans  le  partage 
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des  emplois  et  dei  récompenses.  A  l'extrait  fidèle  et  détaillé  de  ce 
manifeste,  Robertson  ajoute  la  réflexion  suivante  :  «  Les  abus  qui 
»»  furent  cités  et  les  remèdes  qui  furent  proposés  par  les  Commu- 
»  nés  d'Angleterre ,  dans  leurs  contestations  avec  les  princes  de 
»  la  maison  de  Stuart,  ressemblent  beaucoup  aux  articles  sur  les- 
»  quels  insistait  alors  la  sainte  Ligue  d'Espagne.  Mais  les  Espa- 
»  gnols  avaient  dès  ce  temps-là  acquis  des  idées  de  liberté  et  d'in- 
»  dépendance ,  des  principes  hardis  de  gouvernement ,  et  une 
»  étendue  de  vues  politiques  auxquels  les  Anglais  ne  sont  arrivés 
»  que  plus  d'un  siècle  plus  tard.  » 

La  publication  du  manifeste  produisit  un  effet  qu'il  était  facile 
de  prévoir.  Les  prêtres  et  les  nobles ,  premiers  instigateurs  de  la 
sainte  Ligue,  s'effrayèrent  en  voyant  qu'elle  menait  au  triomphe 
du  peuple ,  et  dès  lors  ils  abandonnèrent  une  cause  dans  laquelle 
ils  avaient  peu  à  gagner  et  beaucoup  à  perdre.  Les  députés  des 
Communes  n'osèrent  se  présenter  devant  Charles -Quint,  parce 
qu'on  les  avertit  qu'ils  couraient  risque  de  la  vie  :  ils  aimèrent 
mieux  la  hasarder  dans  les  combats.  Vingt  mille  hommes  entrè- 
rent en  campagne  sous  le  commandement  de  don  Pedro  Giron, 
qu'on  avait  préféré  à  Padilla.  Dès  les  premières  rencontres ,  l'ar- 
mée royale,  dirigée  par  le  comte  de  Haro,  défit  celle  des  Commu-  ' 
neràs.  Mais  Padilla  ayant  été  nommé  commandant  en  chef,  le 
courage  et  le  nombre  revinrent  aux  insurgés.  Pour  eux,  la  diffi- 
culté la  plus  grande  consistait  à  se  procurer  de  l'argent  :  l'héroï- 
que épouse  du  chef,  dona  Maria  Pacheco, parvint  à  la  lever.  Cette 
femme,  dont  les  talens  égalaient  l'ambition  et  le  zèle,  animée 
d'une  audace  supérieure  aux  craintes  superstitieuses ,  ordinaires 
à  son  sexe,  proposa  de  s'emparer  des  riches  ornemens  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède.  Pour  ôter  à  cette  action  l'apparence  d'impiété 
qui  aurait  pu  offenser  le  peuple,  dona  Maria  et  les  personnes  de 
sa  maison  se  rendirent  à  l'église  en  procession  solennelle,  vêtues 
de  deuil,  les  yeux  en  larmes,  et  se  frappant  le  sein.  Là ,  se  pros- 
ternant à  genoux ,  elles  implorèrent  le  pardon  des  saints ,  dont 
elles  allaient  dépouiller  les  autels.  Cette  précaution  adroite  pré- 
vint l'imputation  de  sacrilège,  et  remplit  le  peuple  de  cette  idée, 
que  la  nécessité  et  le  zèle  pour  la  bonne  cause  avaient  déterminé 
et  légitimé  cet  attentat. 

Cependant  la  noblesse,  bien  qu'opposée  à  la  sainte  Ligue  sur 
plusieurs  points,  sympathisait  avec  elle  sur  plusieurs  autres,  no- 
tamment dans  sa  haine  contre  les  Flamands.  Des  négociations 
s'entamèrent  entre  les  deux  partis  :  mais  celui  de  la  Ligue,  divisé 
en  factions,  ne  put  se  régler  par  la  prudence  :  l'irrésolution,  li 
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défiance,  le  ressentiment,  dictèrent  toutes  les  démarches.  Quel- 
ques légers  avantages  lui  inspirèrent  une  folle  présomption.  Pa- 
dilla  vint  mettre  le  siège  devant  Torrelobaton,  et  s'en  empara.  Une 
marche  rapide  sur  le  quartier  principal  des  royalistes  lui  eût  as- 
suré la  victoire  :  mais  on  perdit  le  temps  en  conférences.  Le 
connétable  réunit  ses  troupes  à  celles  du  comte  de  Haro,  mal- 
gré tous  les  efforts  de  Padilla  pour  empêcher  cette  jonction ,  et, 
le  23  avril  i5?.2,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Villalor  : 
celle  de  la  Ligue,  affaiblie  par  la  désertion,  découragée  par  la  pré- 
cipitation d'une  retraite  à  travers  des  champs  inondés  de  pluie, 
essuya  une  déroute  complète.  Padilla  fut  fait  prisonnier  au  mo- 
ment où  il  cherchait  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  :  dès  le  len- 
demain il  la  reçut  de  la  main  du  bourreau.  Conduit  au  supplice 
avec  deux  de  ses  compagnons  d'armes,  dont  l'un  s'indignait  en 
s'entendant  donner  le  nom  de  traître  :  «  C'était  hier,  lui  dit-il, 
»  le  moment  de  montrer  le  courage  d'un  gentilhomme  :  aujour- 
»  d'hui  il  faut  mourir  avec  la  douceur  d'un  chrétien.  » 

La  victoire  de  Villalor  termina  la  guerre  au  profit  du  pouvoir. 
Valladolid  implora  son  pardon,  et  les  autres  villes  l'imitèrent,  à 
l'exception  de  Tolède,  où  la  veuve  de  Padilla  résista  encore  quel-  s 
que  temps.  Quand  la  perfidie  eut  ouvert  au  marquis  de  Villena 
}es  portes  de  la  place,  cette  femme  généreuse  s'empara  de  l'Alca- 
zar,  et  contraignit  les  troupes  royalistes  à  se  retirer  brusquement. 
Tolède  fut  bientôt  bloquée  par  plusieurs  divisions  de  l'armée 
victorieuse  :  mais  les  Communeros ,  animés,  soutenus  par  le  grand 
caractère  de  l'héroïne,  se  défendirent  avec  une  rare  intrépidité. 
Privés  de  vivres,  de  munitions  et  de  secours,  ils  se  précipitaient 
dans  le  camp  des  assiégeans  avec  toute  la  fureur  du  désespoir  : 
enfin,  après  avoir  perdu  seize  cents  hommes  dans  une  sortie,  ils 
furent  forcés  de  capituler.  La  médiation  du  clergé  leur  valut  l'ap- 
plication de  l'amnistie.  Néanmoins  dona  Maria  soutint  dans  l'Al- 
cazar  un  siège  de  plus  de  trois  mois  :  elle  disputa  le  terrain  pied 
à  pied,  et  ne  céda  que  lorsque  tout  espoir  fut  perdu.  Alors  elle 
se  sauva  en  Portugal,  avec  son  jeune  fils»  cachés  tous  deux  sous 
des  habits  de  paysan. 

Le  retour  de  Charles -Quint  acheva  de  rétablir  le  calme,  en 
comprimant  tout-à-fait  l'esprit  de  liberté.  —  E.  M. 

1 568.  Exécution  des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn. 

Les  Pays-Bas ,  en  passant  sous  la  domination  de  la  maison  d'Au- 
riche,  avaient  conservé  de  nombreux  privilèges ,  qui  n'obtinrent 
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grâce  qu'avec  peine  devant  Charles-Quint,  et  que  son  fils,  Phi- 
lippe II,  résolut  d'anéantir.  Celuirci  avait  cependant  juré  de  res- 
pecter des  droits  liés  étroitement  aux  intérêts  d'un  immense  com- 
merce et  profondément  enracinés  dans  les  mœurs  de  ses  sujets 
de  la  Belgique  ;  mais  leurs  libertés  révoltaient  son  orgueil ,  leurs 
richesses  tentaient  sa  cupidité  ;  et  d'ailleurs  ce  prince ,  qui ,  par 
les  flots  de  sang  qu'il  versa  pour  la  religion,  annonçait  assez  l'ab- 
sence de  toutes  les  vertus  qu'elle  commande ,  prenait  peu  de  souci 
de  la  sainteté  des  sermens.  Enclin  à  exercer  un  despotisme 
sombre  et  farouche,  à  ne  laisser  aux  peuples  que  le  parti  d'o- 
béir et  de  se  taire,  Philippe,  malgré  la  diversité  des  coutumes,  des 
langues,  des  croyances,  voulait  placer  tous  ses  États,  comme  un 
couvent  de  Trapistes ,  sous  le  niveau  d'une  règle  uniforme  et  in- 
flexible.Un  pareil  régime  ne  pouvait  se  concilier  avec  les  habitudes  et 
le  caractère  des  Belges.  La  réformation ,  qui  faisait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  parmi  eux,  les  rendait  moins  propres  encore  à 
subir  patiemment  le  joug  de  fer  du  démon  du  midi.  C'est  pourquoi 
les  proscriptions  atteignirent  d'abord  les  novateurs.  Intéressé  à 
combattre  une  religion  qui  ne  prescrit  pas  une  foi  aveugle  et  pas- 
sive, qui  ne  retient  pas  l'esclave  dans  ses  chaînes  en  lui  comptant 
comme  un  mérite  la  résignation  à  la  plus  honteuse  des  conditions, 
Philippe  mit  tout  eu  œuvre  pour  extirper  violemment  les  doctri- 
nes du  protestantisme.  Il  importa  dans  la  Flandre  le  fléau  de  l'in- 
quisition ;  il  détermina  le  pape  Paul  IV  à  surcharger  ce  pays  de 
treize  évèques  nouveaux ,  qui  furent  autant  de  suppôts  de  la  ty- 
rannie religieuse  ;  enfln,  les  troupes  espagnoles ,  dont  la  présence 
était  une  infraction  aux  lois ,  et  les  nombreuses  créatures  du  mo- 
narque qui  envahissaient  toutes  les  places ,  firent  jaillir  de  tous 
les  cœurs  la  haine  de  la  domination  étrangère.  Des  murmures, 
des  soulèvemens  éclatèrent  de  toutes  parts  avec  d'autant  plus  de 
hardiesse ,  que  les  mécontens ,  dans  la  justice  de  leur  cause,  se 
sentaient  appuyés  par  trois  hommes  puissans  et  adorés  de  la  na- 
tion, Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  Lamoral,  comte 
d'Egmont,et  Philippe,  comte  de  Horn.  Le  premier  avait  le  gou- 
vernement de  la  Hollande,  de  la  Zélande  et  d'Utrecht;  le  second, 
celui  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Le  comte  de  Horn  était  amiral 
des  mers  de  Flandre ,  chef  du  conseil  d'état  des  Pays-Bas  et  gou- 
verneur de  la  Gueldre  et  de  Zutphen. 

Ils  comptaient  tous  trois  une  longue  suite  de  nobles  ancêtres , 
dont  ils  étaient  en  droit  de  s'enorgueillir,  parce  qu'au  hasard 
d'une  brillante  naissance  il  joignaient  une  illustration  toute  per- 
sonnelle. Le  comte  de  Horn  avait  partagé  la  gloire  des  journées  de 
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Saint-Quentin  et  de  Gravelines.  Le  comte  d'Egmont ,  qui  devait , 
à  Gravelines  (i5S8) ,  sauver  les  Pays-Bas  de  l'invasion  des  Fran- 
çais, commandait  la  cavalerie  à  Saint-Quentin  (  i557),et  avait 
contribué  puissamment  au  triomphe  des  Espagnols.  Mais  Phi- 
lippe, en  attribuant  ce  succès  prodigieux  de  ses  armes  à  la  protec- 
tion de  saint  Laurent,  parce  que  la  bataille  fut  livrée  le  10  août, 
se  crut  sans  doute ,  s'il  faut  en  juger  par  la  manière  dont  il  traita 
plus  tard  les  deux  guerriers  flamands,  dispensé  de  toute  reconnais- 
sance terrestre.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  se  montrèrent  pas  moins  ar— 
dens  à  défendre  les  libertés  de  leur  patrie,  qu'à  servir  de  leur  épee 
la  cause  du  monarque  espagnol.  Ils  demandèrent ,  conjointement 
avec  le  prince  d'Orange,  le  rappel  du  cardinal  de  Granvelle,  que 
Philippe  avait  mis  dans  la  confidence  de  ses  desseins  secrets ,  et 
qui,  docile  exécuteur  des  volontés  du  tyran,  exerçait  toute  l'auto- 
rité sous  le  nom  de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Granvelle  sentit  lui-même  la  nécessité  de  céder  à  l'indigna— 
tion  générale  soulevée  contre  lui.  Les  Belges  n'éprouvèrent  toute- 
fois que  peu  de  soulagement  à  la  retraite  de  ce  ministre.  Le  comte 
d'Egmont  se  rendit  à  Madrid  pour  obtenir  de  Philippe  la  liberté  de 
conscience  et  l'abolition  du  saint-office;  il  n'en  rapporta  que  Tordre 
de  faire  observer  rigoureusement  les  décrets  du  concile  de  Trente 
et  les  édits  de  Charles  V.  Ces  édits  portaient  que  tout  fauteur  d'hé- 
résie périrait  par  le  glaive  ;  que  toute  femme  coupable  du  même 
crime  serait  enterrée  vive.  Cependant  Marguerite  voudrait  calmer 
les  esprits  par  la  clémence ,  et  les  retenir  dans  les  liens  du  pouvoir 
par  la  modération  ;  mais  de  tels  moyens  répugnent  à  la  politique 
sanguinaire  de  Philippe,  et  cédant  sans  effort  aux  conseils  qui  le 
poussent  à  déployer  la  plus  grande  sévérité,  quoique  tous  les  sou— 
lèvemens  soient  apaisés ,  il  envoie  le  duc  d'Albe  gouverner  les 
Pays-Bas  à  la  place  de  Marguerite,  (^o/.  12  janvier  i582.) 

Le  duc  arrive  au  mois  d'août  1667,  accompagné  d'une  armée  de 
quinze  mille  Espagnols  et  d'un  cortège  d'espions,  d'inquisiteurs 
et  de  bourreaux.  A  la  vue  de  ces  satellites  étrangers,  dont  la 
soif  du  butin ,  si  ce  n'est  le  fanatisme,  échauffera  le  ïèle ,  la 
consternation  et  la  terreur  se  répandent  rapidement  dans  toutes 
les  provinces.  Les  plus  prudens  se  résignent  à  l'exil.  Le  primée 
d'Orange  lui-même  a  pris  ce  parti  ;  il  connaît  le  caractère  du  duc 
d'Albe,  il  sait  que  le  digne  lieutenant  de  Philippe  II,  froideineut 
cruel  et  dès  lors  inexorable ,  n'épargnera  ni  la  richesse,  ni  la  nais- 
sance, ni  les  talens,  ni  les  vertus;  il  préfère  exposer  sa  fortune  plu- 
tôt que  de  perdre  inutilement  la  vie  sur  un  échafaud  ;  mais  c'est 
en  vain  qu'il  essaie  d'éclairer  ses  illustres  amis,  et  de  les  soustraire 
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au  sort  qui  les  attend.  Les  comtes  d'Egmont  et  de  Hora  poussent 
l'incurie  du  danger  jusqu'à  la  plus  extrême  imprudence,  et  refusent 
d'abandonner  leur  patrie.  Le  duc  d' Albe ,  fidèle  à  sa  maxime , 
qu'une  tête  de  saumon  vaut  mieux  que  dix  mille  grenouilles ,  a 
désigné  ces  deux  seigneurs  pour  ses  premières  victimes.  Il  les  ap- 
pelle auprès  de  lui  sous  un  prétexte  spécieux,  et  les  arrête  en  leur 
demandant  leur  épée  au  nom  du  roi.  «  Cette  épée,  dit  alors  le 
*»  héros  de  Gravelines  et  de  Saint-Quentin, a  quelquefois  été  utile  au 
s»  service  du  roi.  »  Ils  restèrent  dix  mois  renfermés  dans  la  citadelle 
de  Gand ,  et,  pendant  ce  temps-là,  le  feu,  la  corde,  l'eau,  la  hache 
décimèrent  impitoyablement  les  malheureux  Belges.  Le  moment 
fatal  vint  aussi  pour  d'Egmont  et  de  Horn.  Ils  parurent  devant 
un  conseil  de  guerre  présidé  par  le  proconsul  espagnol,  au  mépris 
du  privilège  que  leur  assuraient  les  lois  et  leur  titre  de  chevalier 
de  la  Toison -d'Or,  de  n'être  jugés  que  par  leurs  pairs.  Coupables 
d'avoir  réclamé  les  droits  politiques  de  leurs  provinces ,  d'avoir 
demandé  le  rappel  d'un  ministre  oppresseur,  de  s'être  élevés  con- 
tre l'établissement  de  l'inquisition ,  lors  même  qu'ils  n'auraient 
pas  eu  tout  à  redouter  de  la  haine  du  duc  d'Albe  pour  des  rivaux 
de  sa  gloire  militaire ,  ils  ne  pouvaient  éviter  d'être  condamnés 
par  un  de  ces  tribunaux  de  sang,  toujours  prêts  à  souiller  le  glaive 
de  la  justice  dans  les  vengeances  de  la  tyrannie.  La  sentence  capi- 
tale rendue  contre  les  deux  comtes,  le  4  juin  i568,  les  dépouillait 
'  de  toutes  leurs  propriétés.  «  Voici  une  sentence  bien  rigoureuse  , 
»  dit  d'Egmont,  en  apprenant  sa  condamnation.  Je  ne  pense  pas 
»  d'avoir  tant  offensé  Sa  Majesté  pour  mériter  un  tel  traitement. 
»  Néanmoins  je  le  prends  en  patience  ,  et  prie  le  Seigneur  que  ma 
»  mort  soit  en  expiation  de  mes  péchés ,  et  que  ma  chère  femme 
»  et  mes  enfans  n'encourent  aucun  blâme  ni  confiscation,  car  mes 
»  services  passés  méritent  bien  qu'on  me  fasse  cette  grâce.  Puis- 
»»  qu'il  plaît  à  Dieu  et  au  roi,  j'accepte  la  mort  avec  patience.  »  Le 
lendemain,  5  juin,  avant  d'aller  au  supplice,  le  comte  écrivit  à 
Philippe  pour  le  prier  d'avoir  pitié  de  sa  femme  et  de  onze  mal- 
heureux orphelins  menacés  de  la  plus  déplorable  misère  par  la 
confiscation  de  ses  biens.  Mais  cette  dernière  pensée  avait  brisé  son 
cœur  paternel,  et  craignant  que  son  âme  ne  tombât  dans  le  désespoir, 
il  pressa  lui-même  l'heure  de  l'exécution.  On  le  conduisit  à  midi 
sur  la  place  publique  de  Bruxelles,  au  milieu  d'un  cortège  militaire 
sombre  et  lugubre.  Il  était  vêtu  d'un  manteau  noir,  avec  une  toque 
de  velours  de  la  même  couleur,  ornée  de  plumes  noires  et  blan- 
ches. Arrivé  sur  l'échafaud ,  qui  était  aussi  tendu  tout  en  noir,  il 
espérait  encore  dans  la  clémence  des  Espagnols;  on  ne  lui  laissa. 
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pas  long-temps  cette  erreur.  Bientôt  il  se  mit  à  genoux,  rabattit 
-son  chapeau  sur  ses  yeux  et  reçut  le  coup  mortel.  Un  quart  d'heure 
après  environ,  parut  le  comte  de  Horn,  marchant  d'un  pas  ferme 
et  assure'.  Lorsqu'il  aperçut,  à  l'extrémité  de  l'échafaud,  le  corps 
de  son  ami  sur  lequel  on  avait  jeté  un  drap  noir,  «  C'est  ainsi,  s'é- 
»  cria-t-il ,  que  se  paient  les  services  qu'on  rend  aux  princes  !  »  Et 
s'adressant  au  peuple  :  «  Apprenez  par  notre  sort  quelle  est  la  me- 
»  sure  de  l'obéissance  que  vos  maîtres  exigent  de  vous.  »>  Il  se  dés- 
habilla lui-même,  après  avoir  demandé  aux  assistans  de  prier  Dieu 
pour  lui,  et  tendit  la  tète  à  l'exécuteur  avec  la  même  intrépidité 
qu'il  avait  montrée  sur  les  champs  de  bataille. 
'  Les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  avaient  tous  deux  le  même 
âge,  quarante-six  ans.  La  nation  tout  entière  se  crut  frappée  au 
cœur  par  le  coup  qui  trancha  leur  vie  au  milieu  des  larmes  et  des 
gémissemens  du  peuple.  On  vit,  malgré  les  espions  du  duc  d'Albe, 
répandus  dans  la  foule  pour  interroger  la  pitié ,  et  la  dénoncer 
comme  un  crime,  plusieurs  personnes  baiser  avec  un  respect  dou- 
loureux l'échafaud  de  ces  illustres  victimes ,  et  teindre  des  mou- 
choirs de  leur  sang.  Mais  Philippe  eût  été  trop  heureux  si  ces 
vaines  marques  de  la  désolation  publique  avaient  seules  vengé 
l'assassinat  juridique  des  deux  héros.  Le  cardinal  de  Granvelle, 
lorsqu'il  vint  à  savoir  l'arrestation  des  comtes  d'Egmont  et  de 
Horn ,  s'était  écrié  que  le  duc  d'Albe  n'avait  rien  pris,  puisqu'il  ne 
tenait  pas  le  Taciturne  ;  c'est  le  nom  qu'on  donnait  au  prince  tl'Or 
range.  La  fondation  de  la  république  hollandaise,  et  sa  merveil- 
leuse prospérité,  l'épuisement  des  forces  de  l'Espagne,  l'humi- 
liation de  la  vaste  monarchie  de  Charles-Quint  sous  le  sceptre 
de  son  dévot  et  cruel  successeur,  démontrèrent  dans  la  suite  la 
justesse  de  ce  mot  du  cardinal.  —  Ultsse  Tencé. 

i58i.  Exécution  du  comte  de  Morton  (  James  ). 

Ce  seigneur,  de  l'ancienne  et  puissante  maison  de  Douglas,  fut 
le  quatrième  et  dernier  des  régens  qui  se  succédèrent  dans  le  gou- 
vernement de  l'Ecosse  durant  la  captivité  de  Marie  Stuart  et  la 
minorité  de  Jacques  VI.  Sa  vie  ne  fut  pas  moins  agitée,  ni  sa  fin 
moins  misérable  que  ne  l'avaient  été  celles  de  ses  prédécesseurs. 
Les  deux  premiers,  Murray  et  Lenox,  étaient  morts  assassinés.  Le 
troisième,  le  noble  et  valeureux  comte  de  Marre,  avait  été  con- 
duit prématurément  a  la  tombe  par  le  chagrin  qu'il  éprouva  de 
ne  pouvoir  arrêter  la  violence  des  factions  qui  déchiraient  sou 
pays.  Pour  Morton ,  après  avoir  réussi ,  à  force  de  patience  et  d'à— 
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dresse ,  à  ramener  la  tranquillité'  dans  le  royaume,  il  expia  sur  un 
échafaud  la  domination  sous  laquelle  il  avait  tenu  quelque  temps 
une  noblesse  avide  et  turbulente;  et  sa  sentence  fut  le  premier 
acte  d'autorité'  du  jeune  prince,  qui  peut-être  ne  devait  qu'à  ses 
efforts  la  conservation  de  sa  couronne.  On  sait  que  l'établissement 
de  la  réforme  religieuse  avait  été  la  principale  source  des  dés- 
ordres qui  signalèrent  le  règne  de  Marie  Stuart,  et  qui  continuè- 
rent après  sa  fuite  de  bouleverser  l'Ecosse.  Tandis  que  la  guerre 
civile  y  faisait  ruisseler  le  sang ,  l'odieux  duc  d'Albe  en  inondait 
les  Pays-Bas,  et  par  des  assassinats  partiels  on  préludait  en 
France  à  l'affreuse  journée  de  la  Saint-Barthélemy. 

L'un  des  premiers  entre  les  seigneurs  écossais ,  Jacques  Morton 
avait  embrassé  les  nouvelles  croyances  religieuses;  il  fut, sous  la 
régence  de  Marie  de  Lorraine  (  1 55g),  l'un  des  principaux  chefs  de 
l'union  des  religionnaires ,  qui  se  donna  le  nom  de  Congrégation  dç 
Seigneur,  en  opposition  à  la  Congrégation  de  Satan,  comme  ils  ap- 
pelaient la  communion  catholique.  C'est  en  grande  partie  à  cette 
ligue  que  furent  dus  les  rapides  progrès  de  la  réïormation  en 
Ecosse.  Ses  fauteurs,  outre  Morton,  étaient  les  comtes  d'Argile 
et  de  Glaincairne ,  le  lord  Lorne,  Erskine  de  Dun,  et  autres  puis- 
sans  seigneurs;  ils  ne  tardèrent  pas  à  soulever  le  peuple  contre 
l'autorité  de  la  reine-régente  ;  mais  cachant  encore  leurs  ambitieux 
desseins,  ils  ne  les  firent  éclater  que  lorsque  les  prédications  de 
J.  Knox  eurent  achevé  d'embraser  le  royaume. 

Un  double  motif,  la  sympathie  religieuse  et  la  crainte  devoir 
bientôt  tourner  contre  elle  les  forces  que  la  maison  de  Guise 
s'était  hâtée  d'envoyer  à  Marie  de  Lorraine  pour  comprimer  la  ré- 
volte des  protestans  écossais,  avait  décidé  la  jeune  reine  d'An- 
gleterre, Elisabeth,  à  faire  cause  commune  avec  ceux-ci.  Un 
arrangement  fut  conclu  par  sa  médiation  ;  mais  loin  de  se  croire  à . 
l'abri  des  châtimens  qu'ils  n'avaient  que  trop  mérités,  les  chefs  de 
l'association  protestante  jugèrent  qu'ils  ne  pouvaient  attendre 
leur  salut  que  du  renversement  de  l'ordre  établi.  Se  disposant 
donc  à  reprendre  les  armes ,  ils  députèrent  Morton ,  Glaincairne 
et  Lidington  à  Elisabeth,  pour  réclamer  de  nouveau  son  assis- 
tance. A  cette  époque  remonte,  comme  on  voit,  l'entière  dévotion, 
de  Morton  et  de  ses  complices  aux  volontés  de  la  fourbe  et  im- 
périeuse rivale  de  Marie  Stuart. 

L'arrivée  de  cette  infortunée  princesse  en  Ecosse  (  1 5  août  1 56 1  ) 
y  suspendit  pour  un  moment  l'anarchie.  Les  premiers  actes  de 
son  administration  lui  avaient  concilié  l'amour  du  peuple,  et  les 
grands  se  rangèrent  à  l'envi  autour  de  son  trône.  Le  comte  de 
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Morton  s'en  (it  distinguer  particulièrement  ;  elle  l'éleva  à  la  digiûté 
de  grand  chancelier  du  royaume.  Cependant  les  intérêts  de  re- 
ligion ne  tardèrent  pas  à  troubler  la  bonne  harmonie  où  Marie 
semblait  vouloir  demeurer  avec  ses  sujets. 

Mariée  depuis  peu  avec  son  cousin  Henri  Darnley,  elle  con- 
çut pour  lui  un  prompt  dégoût,  et  chercha  la  distraction  dans 
le  commerce  familier  d'un  étranger  obscur,  le  musicien  David 
Rizzio ,  qu'elle  avait  fait  secrétaire  de  ses  dépêches ,  et  à  qui  on 
lui  soupçonnait  l'intention  de  donner  la  place  de  chancelier, 
dont  Morton  serait  dépouillé.  On  crut  dans  le  temps,  et  il  est 
fort  vraisemblable  que  ce  Rizzio ,  affilié  aux  trames  des  Guises 
contre  les  religionnaires  écossais ,  était  de  plus  lié  très— profondé- 
ment à  la  cause  de  certain  ordre  monastique,  dont  les  manœuvres 
actives  s'étendaient  de  Rome  aux  extrémités  des  deux  mondes. 

Opposant  complots  à  complots,  les  membres  de  l'association 
protestante  résolurent  la  perte  du  favori  de  la  reine,  et  il  fut 
poignardé  sous  ses  yeux  par  des  conjurés,  à  la  tête  desquels 
était  Darnley  lui-même.  {Voy.  9  mars  i566. )  Morton  avait  été 
l'instigateur  de  cette  trame  ;  ce  furent  ses  insinuations  auprès  de 
l'époux  de  Marie  qui  le  décidèrent  à  y  prendre  part  La  catastro- 
phe de  ce  méprisable  époux  ne  tarda  pas  à  venger  l'injure  de  la 
reine,  qui  peu  après  donna  sa  main  à  Bothwell,  généralement 
soupçonné  d'être  l'auteur  du  meurtre  de  Darnley.  Alors  s'accrut 
au  dernier  point  la  méfiance  des  religionnaires.  Bothwell  était 
peu  favorable  à  leur  parti.  Cet  audacieux  avait  fait  quelques  ten- 
tatives pour  se  rendre  maître  de  la  personne  du  jeune  prince 
d'Ecosse.  Toute  l'espérance  de  la  haute  noblesse  reposait  sur  le 
royal  enfant.  Il  se  forma  à  Stirling  une  association  des  principaux 
seigneurs  catholiques  et  proies  tans  pour  veiller  à  la  sûreté  de 
Jacques,  et  poursuivre  le  châtiment  des  meurtriers  de  son  père. 
Après  le  comte  d'Athole,  catholique  déclaré,  Morton  fut  un  des 
plus  zélés  adhérens  de  cette  nouvelle  ligue,  qui  bientôt  leva  dé- 
cidément l'étendard  de  la  révolte,  défit  les  troupes  de  Bothwel  et 
s'empara  de  la  personne  de  Marie.  Elle  ne  se  sauva  de  leurs  mains 
qu'en  signant  une  transaction  avec  les  rebelles.  Ce  fut  Morton  qui, 
après  l'abdication  forcée  de  la  reine ,  et  lors  du  couronnement 
de  Jacques  YI  à  Stirling  (20  juillet  1567  ),  prêta  le  serment  d'u- 
sage au  nom  du  royal  enfant.  Ou  remarque  que  la  promesse 
d'extirper  l'hérésie  n'y  fut  pas  oubliée;  cette  hérésie  était  le  ca- 
tholicisme même.  La  régence  avait  été  déférée  à  Murray  {Voy. 
s3  janvier  1569).  L'infortunée  Marie  s'étant  remise  aux  mains 
d'Elisabeth ,  après  la  défaite  de  son  parti  à  Langside  (  1 5  mai  1 568), 
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la  reine  d'Angleterre,  sous  prétexte  de  mettre  fin  aux  contesta- 
tions de  sa  sœur  avec  la  noblesse  insurgée,  fit  ouvrir  les  confé- 
rences d'York ,  où  chaque  parti  envoya  ses  commissaires.  Morton 
fut,  avec  le  régent,  un  de  ceux  nommés  pour  le  roi  Jacques  et  pour 
le  royaume  d'Ecosse.  Mais  tout  cet  appareil  n'était  qu'une  ruse, 
comme  le  montra  l'événement.  Tandis  que  la  captivité  de  Marie 
devenait  plus  étroite  en  raison  des  prétendues  preuves  de  sa  cul- 
pabilité ,  arrachée  à  Murray  par  sa  rivale ,  l'assassinat  de  celui-ci 
replongeait  l'Ecosse  dans  l'anarchie  la  plus  effroyable.  Morton , 
appuyé  par  la  cour  d'Angleterre ,  joua  un  moment  le  rôle  d'inter- 
médiaire entre  les  partis;  il  s'empara  de  Leith  à  main  armée, 
s'y  fortifia,  et  ne  se  soumit  à  l'autorité  du  nouveau  régent,  Lénox , 
aïeul  du  roi ,  que  lorsqu'il  eut  été  enfin  agréé  par  Elisabeth.  Celle- 
ci  épuisait  tous  les  moyens  pour  prolonger  l'arrestation  de  sa 
captive,  tout  en  feignant  de  vouloir  la  rétablir  sur  le  trône.  En- 
fin, il  fut  question  de  régler,  sous  sa  médiation,  un  accommode- 
ment définitif.  Le  parlement  d'Ecosse  venait  d'être  convoqué 
(  i«r  mars  iS^  i  );  le  régent  reçut  la  sommation  d'envoyer  de  nou- 
veaux délégués  pour  suivre  cette  négociation.  Le  choix  tomba 
encore  sur  Morton ,  à  qui  furent  adjoints  l'abbé  de  Dunfermling 
et  sir  James  Macgill  ;  mais  la  commission  se  sépara  sans  que 
rien  y  fût  décidé.  Le  résultat  le  plus  immédiat  de  toutes  ces  dé- 
ceptions' était  d'exciter  de  plus  en  plus  la  violence  des  factions 
qui  déchiraient  l'Ecosse. 

A  peu  de  mois  d'intervalle,  l'assassinat  de  Lenox  et  la  mort  du 
comte  de  Marre,  son  successeur  à  la  régence,  ouvrirent  l'accès  de 
cette  dignité  au  comte  de  Morton.  Ainsi  qu'on  l'a  observé ,  il  était 
depuis  long-temps  l'instrument  docile  de  la  politique  d'Elisabeth. 
Tranquille  sur  les  vues  ultérieures  de  cette  princesse,  qui  ne 
tenait  pas  moins  à  mettre  un  terme  aux  convulsions  de  l'Ecosse 
qu'à  ôter  aux  puissances  catholiques  tout  prétexte  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  ce  royaume ,  il  concerta  si  habilement  ses 
mesures ,  qu'avec  le  secours  des  armes  anglaises  il  réussit  à  ranger 
enfin  toute  la  noblesse  autour  du  trône  de  Jacques  VI. 

Jusque  là  l'intérêt  de  sa  croyance  peut  à  quelque  égard  faire 
absoudre  Morton  du  reproche  d'avoir  livré  son  pays  à  l'influence 
d'Elisabeth.  Mais  son  ambition  une  fois  satisfaite,  il  mit  moins  de 
mesure  dans  sa  conduite  envers  ceux  qu'il  avait  ménagés  d'abord. 
Une  excessive  parcimonie  lui  fit  des  ennemis  irréconciliables 
parmi  les  ministres  du  clergé,  dont  il  réduisit  encore  les  revenus, 
déjà  insuffisans;  sa  hauteur  indigna  ceux  des  grands  seigneurs  qui 
partageaient  avec  lui  les  bonnes  grâces  du  jeune  roi  ;  enfin,  le  peuple 
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murmurait  des  taxes  arbitraires  qui  lui  étaient  imposées.  Plein 
de  sa  propre  importance,  Morton  crut  faire  cesser  ces  rumeurs  en 
affectant  quelque  dégoût  des  soins  de  l'administration.  Il  semblait 
offrir  sa  démission  ;  on  le  prit  au  mot,  et  il  eut  à  résigner  son  au- 
torité entre  les  mains  du  roi, qui,  n ayant  encore  que  onze  ans, 
prétendait  néanmoins  se  charger  désormais  lui-même  de  la  con- 
duite du  gouvernement  (  i58o  ). 

La  retraite  de  Morton  n'avait  été  ni  une  disgrâce,  ni  une  réso- 
lution spontanée  ;  aussi  reparutr-ii  à  la  cour,  après  s'en  être  tenu 
quelque  temps  éloigné;  et,  sans  ressaisir  le  titre  de  régent,  il  re- 
prit toute  son  influence  dans  le  conseil  du  souverain.  On  murmura 
avec  plus  de  violence  que  par  le  passé  ;  mais  il  brava  cette  fois  les 
clameurs  avec  une  impassibilité  qui  exaspéra  encore  la  fureur  de 
ses  ennemis.  Ceux-ci  recoururent  aux  armes,  sous  le  prétexte  d'af- 
franchir le  roi  d'une  tutelle  désormais  illégale.  On  peut  croire  que 
Morton  n'était  pas  sans  inquiétudes  sur  le  sort  qui  l'attendait,  s'il 
venait  à  être  renversé  de  nouveau  ;  toutefois  il  ne  serait  pas  in- 
vraisemblable qu'un  autre  ordre  d'idées  l'eût  décidé  à  se  tenir 
comme  cramponné  aux  marches  d'un  trône  que  les  factions  al- 
laient ébranler  de  nouveau.  Peut-être  aussi  la  volonté  d'Eli- 
sabeth lui  imposait-elle  seule  ce  parti.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
princesse  ménagea  un  accommodement  entre  l'ancien  régent  et  la 
faction  qui  lui  était  contraire.  Mieux  eût  valu  pour  Motion  que 
la  reine  d'Augleterre  lui  offrît  dans  ses  Etats  une  retraite  assurée. 
Peu  de  temps  s'était  écoulé  depuis  qu'il  avait  ressaisi  le  timon 
des  affaires,  lorsqu'il  perdit  tout-à-coup  son  crédit  auprès  de  Jac- 
ques, que  des  suggestions  venues  du  dehors  déterminaient  main- 
tenant à  entreprendre  d'arracher  sa  mère  de  la  captivité  où  elle 
languissait 

Arrêté  le  même  jour  en  plein  conseil,  Morton  se  vit  accusé  d'a- 
voir trempé  dans  l'assassinat  de  Darnley  ;  il  fut  traîné  en  prison , 
mis  en  jugement,  et  condamné  comme  traître.  En  vain  Elisabeth 
mit-elle  en  œuvre  les  prières  et  les  menaces  pour  le  sauver  ;  tout 
fut  inutile,  et  il  porta  sa  tête  sur  l'échafaud,  le  5  juin  i58i,  après 
une  procédure  marquée  au  coin  de  la  violence.  La  tranquillité 
d'âme  qu'il  montra  à  ses  derniers  inslans  serait  un  argument  de 
plus  contre  l'irrégularité  de  sa  sentence,  si  l'on  ne  savait  tout  ce 
que  peut  prêter  de  courage,  au  moment  suprême,  l'espoir  de  pas- 
ser pour  un  martyr  de  sa  croyance  religieuse  ou  politique.  Ce  sei- 
gneur, dit  un  historien,  laissa  une  réputation  moins  contestée  sous 
le  rapport  des  talens  que  sous  celui  de  la  vertu  et  d'une  exacte 
probité.  Nous  ajouterons,  sans  qualifier  les  moyens  dont  il  se  ser- 
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vit,  qu'il  fut  un  des  plus  utiles  soutiens  de  la  reformation  en 
Ecosse.  —  P.  de  Chamrobert. 

•  «■ 

i5g5.  Combat  de  Fontaine-Française. 

Vers  le  commencement  de  Tannée  i5g5,  le  grand  Henri,  qui, 
depuis  plusieurs  mois ,  était  en  possession  de  son  trône,  avait  dé- 
claré la  guerre  à  l'Espagne,  pour  la  punir  de  l'en  avoir  si  long- 
temps écarté.  Au  nombre  des  faits  d'armes  qui  marquèrent  cette 
nouvelle  lutte,  le  combat  de  Fontaine-Française  se  distingue 
comme  l'un  de  ceux  où  le  vainqueur  d'Ivri  montra  le  plus  de 
vaillance  et  de  témérité.  Afin  de  porter  les  derniers  coups  à  la 
Ligue,  Henri  voulut  chasser  les  Espagnols  de  la  Bourgogne.  Dans 
la  journée  du  5  juin ,  voyant  son  avant-garde  attaquée  par  des 
forces  supérieures,  il  s'élance  à  son  secours,  suivi  de  trois  cents 
chevaux  seulement.  Il  appelle  auprès  de  sa  personne  tous  les  sei- 
gneurs et  les  officiers  qui  servaient  dans  son  armée  :  A  moi,  mes 
amis ,  s'écrie-t-il ,  et  faites  comme  vous  m  allez  voir  faire!  Les  li- 
gueurs opposèrent  une  vive  résistance ,  et  le  combat  futsi  animé 
que  Henri  dit,  après  le  succès  :  Dans  les  autres  occasions  oit  je  me 
suis  trouvé,  j* ai  combattu  pour  la  victoire  ;  mais  en  celle— ci,  j'ai  com- 
battu pour  la  vie.  Il  manda  à  sa  sœur  :  Peu  s'en  faut  que  vous 
n'ayez  été  mon  héritière.  L'aftaire  se  termina  par  la  retraite  préci- 
pitée du  connétable  de  Castille,  commandant  de  l'armée  espa- 
gnole, qui,  croyant  toute  l'armée  française  prête  à  fondre  sur  lui, 
jugea  qu'il  lui  serait  impossible  de  soutenir  son  effort,  puisqu'il 
n'avait  pu  supporter  un  combat  où  sa  cavalerie  était  deux  fois 
plus  forte  que  celle  de  son  adversaire.  Il  décampa  donc,  et,  aban- 
donnant les  ligueurs,  rentra  en  Franche-Comté.  {Voy.  n  mars 
1597,  Prise  d'Amiens  par  les  Espagnols,  et  2  mai  i5oy8,  Traité  de 
fervins,  entre  la  France  et  l'Espagne.  ) 

« 

1692.  Prise  de  Namur. 

* 

La  prise  de  Namur  par  Louis  XIV  fut  l'un  des  incidens  les 
plus  célèbres  d'une  guerre  que  la  France  soutenait  depuis  quatre 
ans,  et  qui  devait  se  prolonger  encore  jusqu'au  traité  de  Riswick. 
(  Voy.  20  sept  embue  1697.)  Située  au  confluent  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse ,  munie  d'une  citadelle  bâtie  sur  un  roc  escarpé,  Na- 
mur passait  à  cette  époque  pour  la  plus  forte  place  des  Pays-Bas. 
Le  Roi  y  pénétra  au  bout  de  huit  jours  de  tranchée  ouverte , 
tandis  que  le  maréchal  de  Luxembourg  empêchait  le  roi  Guil- 
VI.  6'  ' 
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laume  de  passer  la  Mehaigne ,  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  et  de  venir  faire  lever  le  siège.  C'était,  sous  le  rapport 
de  l'art,  un  spectacle  curieux,  de  voir  le  maréchal  Vauban  assié- 
ger le  fort  Gohorn,  défendu  par  Gohorn  lui-même.  Cette  con- 
quête ,  la  dernière  à  laquelle  Louis  XIV  présida  en  personne , 
produisit  en  France  une  grande  sensation.  Les  panégyristes  fati- 
guèrent leurs  plumes ,  déjà  émoussées ,  à  célébrer  la  prospérité 
du  grand  monarque ,  dont  les  malheurs  allaient  commencer. 
Boileau,  qui,  vingt  ans  auparavant,  avait  chanté  avec  tant  de 
gloire  le  passage  du  Rhin ,  voulut  se  surpasser  lui-même  en  re- 
traçant la  prise  de  Namur  :  il  n'enfanta  qu'une  ode  pauvre  et  ri- 
dicule. La  relation,  un  peu  longue  et  un  peu  minutieuse,  de  ce 
qui  s'était  passé. durant  le  siège,  est  le  seul  fragment  qui  nous 
reste  des  travaux  historiques  de  Racine. 

1725.  Impôt  du  cinquantième  établi  en  France, 

Le  faste  dont  le  duc  de  Bourbon  croyait  devoir  entourer  le 
trône  du  jeune  Louis  XV,  avait  épuisé  les  finances.  Les  frères 
Pâris,  auxquels  les  petits  moyens  ne  suffisaient  plus,  songèrent  à 
se  créer  des  ressources  plus  étendues.  Ils  firent  rendre  un  édit 
par  lequel  le  Roi  prélevait  un  cinquantième  sur  tous  les  revenus 
du  royaume ,  sans  en  excepter  ceux  des  privilégiés.  Cet  impôt,  que 
les  circonstances  ne  justifiaient  nullement,  puisque  la  paix  du- 
rait depuis  douze  années,  effraya  par  la  rigueur  avec  laquelle  il 
était  combiné.  Les  revenus  étaient  taxés  sans  prélèvement  des 
frais  de  culture  et  de  toutes  les  autres  charges  :  l'estimation  en 
était  faite  de  la  manière  la  plus  arbitraire  ;  de  sorte  qu'au  lieu  du 
cinquantième  les  propriétaires  craignaient  de  payer  un  quart  ou 
un  tiers  de  leur  revenu  net.  La  noblesse  et  le  clergé  manifestèrent 
leur  opposition  à  une  mesure  qui  violait  leurs  privilèges.  Le  par- 
lement de  Paris  fit  des  remontrances  hardies,  et  les  parlemens 
de  province  suivirent  son  exemple.  Il  fallut  en  venir  à  un  lit  de 
justice.  Les  magistrats  essayèrent  de  toucher  le  cœur  du  jeune 
prince.  L'avocat  général  Gilbert,  en  requérant  l'enregistrement 
de  l'édit,  déclara  que  le  devoir  qu'il  remplissait  lui  était  plus  pé- 
nible que  le  sacrifice  de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  Louis  XV  parut 
surpris  ;  mais  l'édit  n'en  fut  pas  moins  enregistré.  Le  peuple  vou- 
lut porter  en  triomphe  l'avocat  général ,  qui  se  déroba  prudem- 
ment à  ce  triomphe;  on  croit  même  que,  menacé  d'une  lettre  de 
cachet,  il  alla  faire  ses  excuses  au  premier  ministre.  «  A  cette 
»  époque,  dit  M.  Lacretelle,  on  voulait  faire  quelques  actes  d'op- 
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»  position  pour  honorer  sa  vie;  mais  personne,  excepté  quelque» 
»  vieux  jansénistes ,  ne  luttait  long-temps  contre  la  cour.  » 

1791.  Un  décret  de  l'Assemblée  constituante  retire  au  roi  de  France  le 

droit  de  faire  grâce. 

Ce  décret,  en  privant  le  monarque  de  sa  plus  belle  prérogative, 
consommait  la  dégradation  du  trône,  et  rompait  le  dernier  lien 
qui  rattachait  à  la  nation.  Désormais  un  divorce  absolu  devenait 
inévitable. 

1797.  Révolution  à  Gènes;  établissement  de  la  république  Ligurienne. 


Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  Ijalie,  comme  en  France, 
le  vœu  général  appelait  une  régénération  politique.  Cependant 
la  république  de  Gênes,  à  l'exemple  de  celle  de  Venise ,  se  pro- 
nonça pour  la  neutralité,  dans  la  guerre  qui  s'éleva  entre  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  principes.  Sans  doute  elle  espérait,  à  l'aide 
de  cette  déclaration ,  conserver  son  indépendance  ;  mais  elle 
éprouva  bientôt  que,  dans  une  pareille  tâche,  les  déclarations 
n'ont  de  poids  que  lorsqu'elles  sont  appuyées  par  une  force  capa- 
ble de  les  faire  respecter.  Dès  Tannée  1794,  les  troupes  françai- 
ses, victorieuses  de  la  confédération  dont  le  roi  de  Sardaigne 
était  l'âme,  avaient  mis  le  pied  sur  le  territoire  génois.  Trois 
ans  plus  tard,  quand  Bonaparte  eut  complètement  abattu  Vic- 
tor-Amédée ,  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses  défaites  ;  quand 
Venise  eut  elle-même  renversé  sa  vieille  aristocratie  (  vor.  16  mai 
1797),  le  moment  arriva  enfin  où  Gênes  se  résolut  à  l'imiter. 

Parmi  les  citoyens,  Morando,  Philippe  Doria  et  plusieurs  au- 
tres secondaient  les  efforts  du  ministre  français  Faypoult,  et  les 
séductions  de  Bonaparte  ;  ils  agitaient  le  peuple  et  l'excitaient 
contre  les  grands.  A  la  veille  de  sa  ruine,  l'ancien  gouvernement 
voulut  tenter  un  acte  de  vigueur;  il  fit  saisir  quelques  séditieux 
par  des  inquisiteurs  d'état  :  c'était  fournil'  un  prétexte  à  l'insur- 
rection, qui  ne  se  contenta  pas  de  forcer  les  prisons,  mais  pro- 
clama sur  la  place  publique  la  chute  ^e  l'aristocratie,  la  liberté 
de  Gènes  et  l'abolition  de  la  taxe  sur  les  pauvres.  En  vain  le 
sénat  invoque  la  médiation  du  ministre  français ,  qui  lui  con- 
seille de  modifier  sa  constitution;  en  vain  il  parlemente  avec 
le  peuple  :  une  lutte  s'engage  aux  cris  de  liberté/  liberté/  mort 
aux  aristocrates  /  et  de  vive  la  religion  !  vive  Marie/  mort  aux  Ja- 
cobins/ Philippe  Doria  tombe  frappé  à  mort,  et  ses  partisans 
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prennent  la  fuite.  Quelques  Français  paisibles  sont  confondus 
avec  les  rebelles.  Le  doge ,  tremblant  dans  son  triomphe ,  écrit 
une  lettre  d'excuses  au  ge'ne'ral  français,  qui  lui  répond  avec  son 
énergique  laconisme  :  «  Que  dans  vingt-quatre  heures  tous  les 
»  Français  détenus  soient  mis  en  liberté,  les  meurtres  punis,  la 
»  multitude  désarmée,  sinon  c'en  est  fait  de  l'aristocratie  génoise.» 

Ainsi  le  sénat  vainqueur  recevait  un  ordre,  à  l'exécution 
duquel  son  existence  était  attachée.  Faypoult  et  Lavalette  se 
chargèrent  de  le  faire  exécuter.  Il  fallut  mettre  en  arrestation 
Marie  Spinola,  François  Grimaldi ,  inquisiteur  d'état,  et  le  séna- 
teur Cataneo,  tous  suspects  d'avoir  provoqué  les  attentats  com- 
mis sur  les  citoyens  français.  Il  fallut,  en  outre,  déclarer  par  un 
décret  que  le  salut  de  Gènes  dépendait  de  l'amitié  de  la  France. 
Enfin ,  il  fallut  que  des  députés  du  sénat  se  rendissent  au  camp  de 
Bonaparte,  à  Montebello ,  pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  change- 
mens  à  faire  à  la  constitution.  Le  5  juin  j  parut  un  traité  portant 
que  le  gouvemement  génois  remettrait  à  la  nation  le  dépôt  de  la 
souveraineté  qu'il  en  avait  reçu  ;  que  l'autorité  législative  serait 
conférée  à  deux  chambres,  l'une  composée  de  trois  cents  mem- 
bres, l'autre  de  cinq  cents;  que  douze  sénateurs,  présidés  par  un 
doge ,  seraient  investis  du  pouvoir  exécutif.  A  ces  dispositions 
fondamentales  s'en  joignaient  d'autres  qui  concernaient  l'aboli- 
tion de  tous  les  privilèges,  l'intégrité  du  territoire,  la  franchise 
du  port ,  les  indemnités  aux  Français.  Bonaparte  forma  la  nou- 
velle seigneurie  d'hommes  sages  et  éclairés,  choisis  dans  k  classe 
plébéienne  et  patricienne. 

Le  bruit  de  cette  révolution ,  décrétée  sous  la  tente  d'un  guer- 
rier, fut  accueillie  à  Gènes  par  l'enthousiasme  du  peuple  et  la 
consternation  de  la  noblesse.  On  planta  dans  les  rues  des  arbres 
de  liberté  ;  on  brûla  le  livre  d'or  comme  on  l'avait  brûlé  à  Venise; 
on  alla  jusqu'à  briser  la  statue  d'André  Doria.  Dans  les  campa- 
gnes, il  s'éleva  quelques  protestations  contre  le  nouvel  ordre  de 
choses;  mais  le  général  Duphot  les  eut  bientôt  comprimées.  Le 
sang  de  quelques  hommes  obscurs  fut  versé.  Pour  rétablir  par- 
tout le  calme,  le  général  Lannes  arriva  dans  Gènes  et  l'occupa 
militairement  Alors  fut  publiée  la  constitution ,  que  cent  mille 
votes  acceptèrent  et  que  rejetèrent  dix-sept  mille.  L'antique  répu- 
blique périt  au  milieu  des  réjouissances  d'une  population  qui , 
parvenue  au  terme  de  son  indépendance,  croyait  saluer  l'aurore 
d'une  nouvelle  liberté.  —  E.  3V1. 
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1806.  Louis  Bonaparte  est  proclamé  roi  de  Hollande. 

0  I  »  t  *  ^     %  "il  *  I  •  a 

Le  18  mars,  à  l'invitation  du  grand  pensionnaire,  les  États-Gé- 
néraux, assemblés  extraordinaire  ment,  avaient  décidé  qu'une  dé- 
putation  serait  envoyée  à  Paris,  pour  régler,  de  concert  avec  le 
gouvernement  français,  les  modifications  que  devait  recevoir  le 
gouvernement  hollandais;  et,  plusieurs  semaines  après,  avait  été 
conclu,  entre  la  France  et  la  Hollande,  un  traité ,  dont  le  principal 
article  portait  :  «  Sur  la  demande  formelle  faite  par  leurs  hautes 
»»  puissances,  représentant  la  republique  batave,  que  le  prince 
*»  Louis  Napoléon  soit  nommé  et  couronné  roi  héréditaire  et  con- 
»  stitutionnel  de  Hollande,  sa  majesté  défère  à  ce  vœu  et  autorise 
»  le  prince  Louis  Napoléon  à  accepter  la  couronne  de  Hollande.  » 

Le  5  juin,  cette  demande  fut  renouvelée  en  audience  publique 
par  l'amiral  Verhue},  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  Na- 
poléon. «  Le  peuple  hollandais,  dit-il,  sentant  qu  il  devait  mettre 
»  ses  institutions  en  harmonie  avec  celles  de  l'Etat  dont  la  protec- 
»  tion  pouvait  seule  le  garantir  de  tous  les  dangers,  priait  l'empe- 
»  reur  des  Français  de  lui  accorder,  comme  chef  suprême  de  la 
»  république,  comme  roi  dè  Hollande,  le  prince  Louis  Napoléon, 
»  son  frère.  —  L'offre  que  vous  me  faites,  répondit  Napoléon,  est 
»  conforme  aux  vrais  intérêts  de  votre  patrie,  aux  miens,  et  proprr 
»  à  assurer  le  repos  de  l'Europe;  je  proclame  le  prince  Louis  roi 
»  de  Hollande,  » 

Puis,  s'adressant  à  son  frère,  et  lui  recommandant  oVârc  toujours 
Français,  il  ne  lui  dissimula  pas  qu'il  regardait  la  Hollande  comme 
une  frontière  française,  dont  il  lui  confiait  la  garde  ;  et,  pour  bien 
constater  que,  par  son  avènement  au  trône  de  Hollande,  son  frère 
ne  cessait  pas  d'être  un  sujet  de  l'empire,  il  voulut  que  Louis  con- 
servât le  titre  de  grand-connétable. 

La  politique  de  Napoléon  fut  mal  comprise  par  le  nouveau  roi. 
Louis  crut  ne  devoir  plus  être  que  Hollandais,  et  prouva,  par  sa 
conduite  ultérieure,  qu'il  n'avait  accepté  qu'à  cette  condition  la 
couronne  qui  tombait  sur  sa  tête, — A.-V.  Arnault. 

SCIENCES. 

► 

1692.  Mort  d'Ashmole ,  antiquaire. 

Elie  Ashmole,  médecin  obscur,  mais  historien,  et  surtout  anti- 
quaire fameux  de  l'Angleterre,  naquit, en  1617 ,  à  Lichtfield,  dans 
le  comté  de  Stafford.  Ses  talens  en  musique  et  la  beauté  de  sa  voix 
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lui  valurent,  dans  sa  jeunesse,  une  place  de  choriste  dans  l'église 
cathédrale  ;  mais  il  ne  conserva  pas  long-temps  cet  emploi  obscur, 
et  son  oncle,  juge  de  l'échiquier,  le  fit  venir  à  Londres  pour  le 
mettre  dans  les  affaires.  Après  cinq  ans  d'études,  il  devint  solli- 
citeur de  la  chancellerie,  puis  procureur  à  la  cour  des  plaids  com- 
muns. Durant  les  troubles  de  la  guerre  civile,  il  fut  obligé  de 
quitter  Londres  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  et  se  rendit  à  Ox- 
ford, où  le  roi  Charles  Ier  s'était  retiré.  Là,  il  continua  de  se  con- 
sacrer à  la  philosophie,  aux  mathématiques,  à  l'astrologie  et  à 
l'astronomie.  Le  parti  royaliste  ayant  été  défait ,  il  fut  encore  con- 
traint de  se  cacher,  et  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  d'alchimie» 
de  botanique,  d'orfèvrerie  et  de  l'étude  des  antiquités  de  l'An- 
gleterre, dans  laquelle  il  devait  bientôt  s'illustrer  assez  pour  lé- 
guer son  nom  à  la  postérité.  A  la  restauration,  Charles  II  le 
nomma  héraut  d'armes  de  Windsor,  et  quelque  temps  après  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  Il  parait  n'avoir  ni  pratiqué, 
ni  même  étudié  cette  science ,  et  il  ne  dut  le  bonnet  doctoral 
qu'aux  nombreux  et  importans  services  qu'il  avait  rendus  à  l'uni- 
versité d'Oxford;  peut-être  aussi  voulut-on  par  là  rendre  hom- 
mage à  son  zèle  pour  les  recherches  alchimiques,  seule  partie  de 
la  chimie  qui  fût  estimée  alors.  Son  dévoûment  à  la  cause  royale 
et  son  mérite  personnel  lui  avaient  valu  d'être  anobli.  On  sourit 
de  pitié  en  voyant  Adelung  s'évertuer  à  prouver  qu'il  n'était  pas 
gentilhomme  à  la  manière  allemande,  parce  que  son  père  était  sel- 
lier et  sa  mère  "fille  d'un  fabricant  de  draps.  Le  hasard  seul  de 
la  naissance  anoblit  un  homme  en  Allemagne  et  ailleurs  ;  plaignons 
l'Angleterre  de  n'avoir  pas  une  règle  aussi  constante,  et  surtout 
aussi  infaillible  pour  juger  de  la  valeur  des  hommes,  Au  reste , 
Ashmole  ne  s'est  rendu  recommandante  que  par  sa  persévérance 
et  son  exactitude  dans  les  recherches  historiques ,  et  c'est  par  une 
exagération  manifestement  ridicule  qu'on  l'a  rangé  parmi  les 
plus  grands  hommes  du  dix-septième  siècle ,  rang  qu'il  ne  mérita 
ni  par  la  nature  de  son  talent ,  ni  par  la  direction  qu'il  prit  dans 
ses  études.  Son  principal  ouvrage  est  une  histoire  de  l'ordre  de 
la  Jarretière.  Après  l'avoir  terminé ,  Ashmole  l'offrit  à  Charles  II, 
qui ,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance ,  lui  fit  un  présent  de 
quatre  cents  livres  sterling  :  il  l'envoya  également  à  tous  les  che- 
valiers ,  qui  ne  se  montrèrent  pas  moins  généreux.  Ainsi ,  par 
exemple ,  le  roi  de  Danemark  lui  donna  une  médaille  suspendue 
à  une  chaîne  d'or,  que  Charles  l'autorisa  à  porter  dans  les  solen- 
nités publiques.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  voit  des  écrivains 
encenser  les  princes  et  les  grands,  pour  arracher  à  leur  vanité  des 
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honneurs  ou  des  pensions,  qui  éblouissent  le  vulgaire  parce  qu'il 
n'en  connaît  pas  la  source.  — Jourdan. 

1 783.  Première  expérience  des  globes  aérostatique*,  faite  à  Annonay. 

La  découverte  de  la  navigation  aérienne  produisit  une  telle 
sensation  que  la  première  expérience  publique  qu'on  en  fit,  peut 
être  regardée  comme  un  événement  remarquable.  Paris  n'eut 
pas  l'avantage  de  jouir  le  premier  de  cet  imposant  spectacle.  Les 
frères  Montgolfier, après  de  nombreuses  épreuves  particulières, 
toutes  couronnées  du  succès,  invitèrent,  le  jeudi  5  juin  1783, 
l'assemblée  des  états  du  Vivarais  à  assister  à  une  expérience 
de  le  machine  aérostatique.  Cette  machine  était  construite  en 
toile  doublée  de  papier ,  cousue  sur  un  réseau  de  ficelle  fixée  aux 
toiles,  de  forme  à  peu  près  sphérique,  et  sa  circonférence  était  de 
cent  dix  pieds.  Les  différentes  pièces  de  l'aérostat  étaient  assem- 
blées par  de  simples  boutonnières  arrêtées  par  des  boutons.  Deux 
hommes  suffirent  pour  le  monter  et  pour  le  remplir  de  gaz;  mais 
il  en  fallut  huit  pour  le  retenir  :  ils  l'abandonnèrent  à  un  signal 
donné,  et  il  s'éleva,  par  un  mouvement  accéléré,  mais  moins  rapide 
sur  la  fin  de  son  ascension ,  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  mille 
toises.  Un  vent  à  peine  sensible  vers  la  surface  de  la  terre,  le  porta 
à  douze  cents  toises  de  distance  du  point  de  son  départ.  Il  resta 
dix  minutes  en  l'air;  la  déperdition  du  gaz  par  les  boutonnières, 
les  trous  d'aiguilles,  et  autres  imperfections  de  la  machine,  ne  lui 
permirent  pas  d'y  rester  davantage.  Le  vent,  au  moment  de  l'ex- 
périence, était  au  midi,  et  il  pleuvait.  Le  ballon  descendit  si  légè- 
rement qu'il  ne  brisa  ni  les  ceps,  ni  les  échalas  de  la  vigne  sur 
lesquels  il  se  reposa. 

Paris  voulut  bientôt  être  témoin  de  la  nouvelle  merveille ,  et 
cette  fois,  comme  toujours,  la  pompe  du  spectacle  fut  en  harmo- 
nie avec  la  splendeur  de  la  capitale  du  monde  civilisé.  {Voy.  27 
août  1783.  P^oy.  aussi  7  mars  1809,  mort  de  Blanchard}  7  avril 
1823,  mort  de  Charles;  1 5  juin  1785,  mort  de  Pilàtre-des-Rosiers.) 

Al.  C. 

ARTS. 

1816.  Mort  de  Paisiello,  compositeur  italien. 

Ainsi  que  la  plupart  des  hommes  célèbres,  Paisiello  ne  fut  pas 
<l  abord  destiné  à  la  carrière  vers  laquelle  l'appelait  son  génie.  Il 
était  né  dans  le  royaume  de  Naples,  le  9  mai  174  L  Son  pèrër  vé- 
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lérinaire  distingué,  ayant  trouvé  dans  la  guerre  de  Velletri  l'oc- 
casion de  rendre  quelques  services  à  don  Carlos,  roi  des  Deux- 
Siciles,  profita  des  avantages  qu'il  dut  à  ce  hasard  pour  donner 
à  son  fds  une  éducation  soignée,  dont  le  barreau  était  le  but  et  le 
terme.  Placé  en  bas  âge  chez  les  Jésuites  de  Tarente,  le  jeune  Pai- 
siello  manifesta  pour  la  musique  des  dispositions  si  extraordi- 
naires ,  que  ses  parens  ne  purent  se  résoudre  à  lui  interdire  un 
art  dont  la  culture  lui  réservait  des  palmes  si  nombreuses  et  si 
brillantes. 

Admis  au  Conservatoire  de  Naples,  Paisiello  reçut  des  leçons 
du  fameux  Durante.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  composa  des 
messes,  des  psaumes,  des  oratorios  :  mais  ce  n'était  pas  dans  ce 
genre  sévère  qu'il  devait  obtenir  les  plus  grands  succès.  La  nature 
de  son  talent  lui  indiquait  le  théâtre  :  la  ville  de  Bologne  l'invita 
à  écrire  quelques  opéras,  et  bientôt  son  nom,  suivi  de  ses  parti- 
tions, franchit  les  limites  de  l'Italie.  //  marchese  Tulipano,  l'un  de 
ses  premiers  ouvrages ,  ne  tarda  pas  à  faire  le  tour  de  l'Europe. 

Une  fois  reconnu  pour  le  digne  rival  des  plus  grands  maîtres, 
Paisiello  vit  tous  les  souverains  lui  prodiguer  les  offres  et  les 
séductions.  Mais,  soit  esprit  national,  soit  calcul  d'intérêt  ou 
d'amour  propre,  avant  de  contracter  aucun  engagement  avec 
l'étranger,  il  enrichit  l'Italie  d'une  foule  d'opéras  admirables  et 
(l'un  grand  nombre  de  morceaux  de  musique  instrumentale.  En 
1776,  il  entra  au  service  de  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II, 
qui,  sans  le  traiter  aussi  généreusement  que  ses  favoris,  ne  le  traita 
pas  mal  pour  un  artiste.  Il  resta  près  d'elle  neuf  années,  jouissant 
d'un  revenu  fixe  de  neuf  mille  roubles.  Ce  fut  là  qu'il  composa 
deux  de  ses  plus  délicieux  ouvrages,  la  Serva  padrona  et  il  Bar- 
bière  di  Swiglia.  En  quittant  la  Russie,  il  s'arrêta  quelque  temps 
à  Vienne,  auprès  de  Joseph  II,  et  y  composa  le  célèbre  opéra  il  Re 
Teodoro.  Dans  cette  partition,  il  employa  pour  la  première  fois  ces 
morceaux  d'ensemble,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  finales,  et 
qui  ont  ouvert  au  génie  une  route  si  vaste  et  si  féconde. 

De  retour  à  Naples,  Paisiello  fut  nomme  maître  de  chapelle,  et 
comblé  des  bienfaits  du  roi.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  où,  par 
suite  de  l'invasion  française,  Naples  fut  érigée  en  république.  Alors 
il  accepta  le  titre  de  maître  de  musique  de  la  nation,  titre  qui  de- 
vint pour  lui  un  motif  momentané  de  disgrâce,  lorsque  la  famille 
royale  reparut  triomphante.  Déjà  il  avait  refuse  de  venir  à  Paris  ; 
mais,  à  cette  époque,  il  crut  devoir  céder  aux  désirs  du  premier 
consul,  qui  le  regardait;  comme  le  compositeur  par  excellence,  et 
qui  le  traita  en  cfctte  qualité.  Par  ses  ordres ,  on  lui  donna  un  beau 
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logement,  un  équipage,  un  traitement  de  douze  mille  francs  et 
des  gratifications  pour  dix-huit  mille.  De  tous  les  emplois  qui  lui 
furent  offerts,  il  n'accepta  que  la  direction  de  la  Chapelle,  dans 
laquelle  il  se  distingua  par  un  choix  d'excellens  artistes  et  une 
grande  fermeté.  Il  composa  seize  services  sacrés ,  et  plus  tard  le 
Te  Deum  et  les  prières  pour  le  couronnement  de  l'Empereur. 
Après  deux  années  de  séjour  à  Paris,  il  avait  donné  son  grand  opéra 
de  Proserpine,  qui  n'eut  que  peu  de  succès,  sans  doute  à  cause  de 
l'insipidité  du  poème  :  aussi  ne  voulut-il  plus  rien  composer  sur 
des  paroles  françaises.  En  i8o4>  Paisiello  sollicita  la  permission 
de  retourner  en  Italie,  alléguant  la  mauvaise  santé  de  sa  femme 
et  la  sienne.  En  1806,  lorsque  Joseph  Bonaparte  fut  créé  roi  de 
Naples  par  son  frère,  Paisiello  conserva  toutes  ses  places,  et  reçut 
la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur.  L'avénement  de  Murât,  ^ 
successeur  de  Joseph,  ne  fit  aucun  tort  à  sa  fortune. 

Paisiello  continua  de  travailler  jusqu'à  sa  dernière  heure ,  qui 
sonna  dans  le  cours  de  sa  soixante-quinzième  année.  On  trouva, 
dans  ses  papiers  une  messe  de  mort,  qui  fut  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  aux  funérailles  de  l'auteur.  Le  soir  même ,  le  roi  Fer- 
dinand IY,  accompagné  de  toute  sa  cour,  assista  à  une  représenta- 
tion de  la  Nina,  pour  honorer  la  mémoire  du  grand  compositeur. 

Le  nombre  des  ouvrages  que  laissa  Paisiello  est  trop  considé- 
rable pour  qu'on  puisse  même  citer  ici  les  plus  remarquables.  Les 
biographes  divisent  son  existence  musicale  eri  trois  époques ,  tou- 
tes également  pleines  et  riches  en  chefs-d'œuvre.  Paisiello  a  mé- 
rité le  titre  si  rare  et  si  précieux  de  créateur.  Il  introduisit  de  grands 
cliangemens  dans  l'orchestre,  tira  un  nouveau  parti  des  accompa- 
gnemens,  dout,  en  quelque  sorte,  il  créa  la  science,  et,  le  premier, 
tenta  avec  un  grand  succès  de  changer  de  mouvement  plusieurs 
fois  dans  le  même  morceau.  La  grâce  domine  dans  ses  composi- 
tions, sans  en  exclure  toutefois  l'originalité,  ni  l'énergie;  ses  chants, 
simples  et  mélodieux,  ont  une  fraîcheur  que  le  temps  n'altère  pas, 
et,  quelque  influence  que  la  mode  exerce  jamais  dans  l'empire 
musical,  il  est  dans  plusieurs  de  ses  partitions  quelques  morceaux 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  modèles  fixes  et  immuables, 
placés  au-dessus  de  tous  les  caprices  et  de  toutes  les  innovations: 
comme  exemple,  on  peut  citer  le  duo  sublime  de  X Olympiade. 

Paisiello,  qui  sut,  comme  on  vient  de  le  voir,  se  concilier  la  fa- 
veur de  tous  les  princes  anciens  ou  modernes,  légitimes  ou  aven- 
turiers, ne  fut  pas  moins  heureux  auprès  du  public  et  des  con- 
naisseurs de  tous  les  pays.  Sa  gloire  fut  partout  reconnue,  partout 
populaire.  Cependant  on  a  dit  de  lui  qu'une  vive  jalousie  l'ani- 
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mait  contre  Guglielmi  et  Cimarosa  :  le  bruit  se  répandit  même 
qu'il  avait  jeté  au  feu  des  partitions  que  ce  dernier  lui  avait  con- 
fiées au  lit  de  mort  Nous  aimons  à  ne  voir  dans  ces  vagues  ré- 
cits qu'une  calomnie,  pareille  à  celle  qui  accuse  Salieri  d'avoir  em- 
poisonné Mozart  II  serait  trop  pénible  de  penser  que  le  génie  peut 
s'allier  avec  une  passion  basse,  et  n'exempte  pas  d'un  vice  insépa- 
rable de  la  médiocrité.  —  A.  G. 

MOEURS  ET  COUTUMES. 
1 3i  o.  Loi  somptuaire  rendue  par  Philippe  le  Bel,  roi  de  France. 

Par  cette  loi,  Philippe  le  Bel  défendit  à  tous  les  comtes,  barons, 
ainsi  qu'à  leurs  femmes,  de  porter  des  robes  d'étoffe  dont  l'aune 
coûtât  plus  de  vingt-cinq  sols. 

1G62.  Carrousel  donné  par  Louis  XIV,  roi  de  France. 

A  cette  époque ,  Louis  XIV  ne  croyait  pouvoir  témoigner  plus 
dignement  l'amour  que  lui  inspirait  mademoiselle  de  La  Vallière, 
qu'en  prodiguant  l'argent  de  l'Etat  dans  des  fêtes  magnifiques.  Le 
carrousel  que  l'on  célébra  dans  une  vaste  enceinte  située  en  face 
des  Tuileries ,  a  laissé  son  nom  à  cette  place ,  qui  le  porte  encore 
aujourd'hui.  Voltaire  le  décrit  en  ces  termes  :  «  Il  y  eut  cinqqua- 
»  drilles.  Le  roi  était  à  la  tête  des  Romains;  son  frère,  des  Per- 
»  sans;  le  prince  de  Condé,  des  Turcs  ;  le  duc  d'Enghien,  son  fils, 
>»  des  Indiens  ;  le  duc  de  Guise,  des  Américains.  Ce  duc  de  Guise 
»  était  petit-fils  du  Balafré.  Il  était  célèbre  dans  le  monde  par 
»  l'audace  avec  laquelle  il  avait  entrepris  de  se  rendre  maître  de 
»  Naples.  Sa  prison,  ses  duels,  ses  amours  romanesques,  ses  pro- 
>»  fusions,  ses  aventures  le  rendaient  singulier  en  tout.  D  semblait 
«  être  d'un  autre  siècle.  On  disait  de  lui ,  en  le  voyant  courir  avec 
»  le  grand  Condé  :  Voilà  les  héros  de  V histoire  et  de  la  fable,  La  reine- 
»>  mère,  la  reine  régnante,  la  reine  d'Angleterre ,  veuve  de  Char- 
»  les  Ier,  oubliant  alors  ses  malheurs,  étaient  sous  un  dais  à  ce 
»  spectacle.  Le  comte  de  Saulx ,  fils  du  duc  de  Lesdiguières , 
>»  remporta  le  prix  et  le  reçut  des  mains  de  la  reine-mère.  Ces 
»  fêtes  ranimèrent  plus  que  jamais  le  goût  des  devises  et  des  em- 
»  blêmes,  que  les  tournois  avaient  mis  autrefois  à  la  mode,  et  qui 
>»  avaient  subsisté  après  eux.  Un  antiquaire ,  nommé  d'Ouvrier, 
»  imagina  dès  lors  pour  Louis  XIV  l'emblème  d'un  soleil  dardant 
»  ses  rayons  sur  un  globe,  avec  ces  mots  :  Nec pluribus  impar,  etc.  »» 
Cette  devise,  si  souvent  critiquée, et  qui  méritait  de  l'être,  tant  par 
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son  obscurité  que  par  sa'prétention ,  obtint  un  succès  prodigieux , 
dont,  s'il  faut  en  croire  Voltaire,  Louis  XIV  ne  doit  être  nullement 
responsable,  car  il  ne  l'avait  pas  choisie,  et  ne  la  porta  jamais  dans 
les  carrousels,  genre  de  solennités  pour  lesquelles  cependant  elle 
semblait  faite. 

POLITIQUE. 

6  Juin  1487.  Bataille  de  Stoke,  où  Lambert-Simnel  est  fait 

prisonnier. 

Henri  VII  régnait  sur  l'Angleterre  depuis  une  année  environ , 
et  quelques  mois  lui  avaient  suffi  pour  triompher  des  derniers 
partisans  de  l'usurpateur  Richard  III  ;  mais  les  rigueurs  qu'il  dé- 
ployait en  toute  occasion  contre  les  membres  de  la  maison  d'York, 
la  dureté  même  qu'il  témoignait  à  la  reine ,  fille  de  Marguerite 
d'Anjou,  semèrent  parmi  le  peuple  des  germes  de  haine  contre  , 
sa  personne  et  contre  son  gouvernement.  Un  prêtre,  nommé  Si- 
mon ,  jugea  le  moment  favorable  pour  élever  au  trône  un  nou- 
veau roL  L'homme  qu'il  y  destinait  ne  sortait  pas  d'une  race 
royale  :  c'était  le  fils  d'un  simple  boulanger,  Lambert-Simnel,  né 
à  Oxford  vers  1472.  Après  lui  avoir  fait  étudier  son  rôle  pendant 
quelque  temps ,  il  allait  le  produire  sous  le  nom  du  duc  d'York , 
second  fils  d'Edouard  IV  (voy.  9  avril  i4&*3  ),  lorsque  le  bruit 
se  répandit  que  le  comte  de  Warwick,  fils  du  duc  de  Clarence,  et 
seul  héritier  de  la  maison  d'York ,  s'était  échappé  de  la  Tour  de 
Londres.  Dès  lors  Simon  change  de  plan,  et  son  élève  de  person- 
nage. Il  le  conduit  en  Irlande,  où  l'administration  n'avait  encore 
subi  aucune  réforme  depuis  l'avènement  de  Henri  VII;  une  cou- 
ronne, que  l'on  détache  d'une  image  de  la  Vierge,  est  posée  sur 
la  tête  du  prétendu  comte  de  Warwick ,  qui  prend  le  nom  d'E- 
douard VI  :  pas  une  épée  11'est  tirée  pour  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Tudor.  Ici  la  prudence  abandonne  le  faiseur  de  rois  et 
ses  conseillers  :  au  lieu  d'attendre  Henri  VII  en  Irlande,  le  comte 
de  Lincoln,  chef  militaire  de  l'expédition,  débarque  dans  le  comté 
de  Lancastre.  Henri  VII  marche  au-devant  de  lui  :  les  deux  ar- 
mées se  rencontrent  à  Stoke,  et  la  fortune  prononce  entre  les 
deux  compétiteurs.  Lambert-Simnel  tombe  au  pouvoir  de  Henri, 
qui ,  affectant  pour  son  chétif  rival  un  dédain  généreux ,  lui  laisse 
la  vie,  et  l'envoie  servir  dans  ses  cuisines  en  qualité  de  marmiton. 
Il  s'y  conduisit  assez  bien  pour  mériter  plus  tard  une  place  su- 
balterne dans  la  fauconnerie  du  prince  qu'il  avait  voulu  sup- 
planter. Quant  à  Simon,  comme  il  était  prêtre,  on  ne  le  traduisit 


Digitized  by  Google 


I 

9»  ÉPHÉMÉRIDES.  (6  Juin.) 

point  en  justice  :  on  se  contenta  de  le  renfermer  dans  une  étroite 
prison.  (  Voy.  2.1  avril  i5og,  Mort  de  Henri  VU,  roi  d'Angleterre.) 

i5i$.  Bataille  de  Novarre. 

Après  la  bataille  de  Ravenne,  où  pe'rit  Gaston  de  Foix  {voyez, 
11  avril  i5i2),  Louis  XII,  roi  de  France,  ne  conserva  en  Italie 
que  le  château  de  Milan ,  celui  de  Novarre,  celui  de  Crémone,  et 
plusieurs  autres  places.  L'année  suivante,  le  pape  Jules  II  étant 
venu  à  mourir  {voy.  23  février  i5i3),Louis  XII,  toujours  préoc- 
cupé de  ses  projets  de  conquête  sur  le  Milanais,  conclut  une 
trêve  d'une  année  avec  le  roi  d'Espagne,  Ferdinand,  et  un  traité 
d'alliance  avec  les  Vénitiens.  Une  armée  française,  commandée 
par  Louis  de  La  Trémouille,  reprend  le  Milanais  pour  la  troisième 
fois  :  Gênes  est  de  nouveau  soumise  ;  mais  le  résultat  de  tous  ces 
succès  éphémères  s'évanouit  sans  retour  sur  le  champ  de  bataille 
de  Novarre  :  ïes  Suisses  y  battent  complètement  l'armée  fran- 
çaise :  Gènes  se  révolte ,  et  le  Milanais  est  évacué.  Machiavel 
énumère  en  ces  termes  les  raisons  qui  empêchèrent  le  roi  de 
France  de  fonder  aucun  établissement  solide  au-delà  des  Alpes  : 
h  Louis  XII,  dit-il,  fît  cinq  fautes  capitales  en  Italie  :  il  ruina  les 
»  faibles ,  il  augmenta  la  puissance  d'un  puissant  ;  il  y  introduisit 
»»  un  étranger  trop  fort  ;  il  n'y  vint  point  demeurer,  et  il  n'y  en- 
»  voya  point  de  colonies.  »> 

1704.  Mort  de  Cohorn  {Mcmno,  baron  de),  ingénieur  hollandais. 

Cohorn  a  mérité  le  titre  de  hauban  hollandais.  {Foy.  3o  mars 
1707,  Mort  du  maréchal  de  Vauban.  )  Né  en  i6/\i,  dans  la  Frise, 
aux  environs  de  Leeuwarde,  il  reçut  de  son  père,  officier  distin- 
gué, le  goût  de  la  science  militaire  :  à  seize  ans,  profondément 
instruit  dans  les  mathématiques,  il  entra  au  service  avec  le  grade 
de  capitaine,  et  se  distingua  bientôt  à  Senef,  à  Cassel,  à  Saint- 
Denis  et  à  Fleurus.  En  1675,  piqué  de  ne  pouvoir  obtenir  du 
prince  d'Orange  un  régiment  qui  luravait  été  promis,  il  vint  trou- 
ver Ghamilli ,  gouverneur  d'Oudenarde ,  et  lui  confia  un  moyen 
sûr,  qu'il  venait  de  découvrir,  de  passer  les  fossés  des  places.  Lou- 
vois  fut  consulté  :  Vauban  lui-même  approuva  l'invention  de  son 
futur  rival.  La  Hollande  allait  perdre  Cohorn,  lorsque  le  prince 
d'Orange  fit  arrêter,  comme  otages,  la  femme  et  les  huit  enfans 
de  l'ingénieur,  qui  se  hâta  de  revenir,  et  qu'ensuite  le  prince  -re- 
tint par  des  bienfaits.  En  1689,  la  guerre  recommença  entre  la 
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France  et  la  Hollande  :  la  lutte  s'ouvrit  donc  entre  Yauban  et  Co- 
horn. Au  siège  de  Namur  {voy.  5  juin  1692  ),  on  lies  vit  en  quel- 
que sorte  se  mesurer  corps  à  corps.  Voici  comment  un  juge,  corn- 
pétent  en  cette  matière  (0,  analyse  leurs  talens  et  leurs  méthodes 
diverses.  «  Vauban ,  n'employant  que  l'artillerie  nécessaire ,  n'u- 
m  sant  de  son  influence  que  pour  modérer  l'ardeur  des  soldats,  ne 
»  leur  permettant  de  s'avancer  que  sous  la  protection  des  travaux, 
»  avait  mis  son  étude  et  sa  gloire  à  les  épargner  ;  Gohorn ,  accu— 
»  mulant  les  bouches  à  feu,  sacrifiant  tout  au  désir  d'abréger  le 
»  siège,  d'effrayer  et  de  surprendre  les  défenseurs ,  n'avait  écono- 
»  misé  ni  les  dépenses,  ni  les  hommes.  Yauban  avait  cerné ,  res- 
»  serré,  coupé,  morcelé  les  assiégés  ;  Cohorn  ne  s'était  occupé  que 
»,de  les  accabler.  C'était  la  force  substituée  à  l'industrie,  ou  plu- 
»  tôt  l'industrie  employée  à  multiplier  les  moyens  de  destruction. 
»  On  juge  que  le  premier  s'était  conduit  comme  un  chef  habile  et 
»  qui  manœuvre  ;  le  second,  comme  un  homme  impétueux,  qui 
»  ne  songe  qu'à  rompre  et  à  détruire  l'ennemi.  Dans  les  attaques 
»  de  Gohorn,  l'appareil  des  feux,  l'audace  et  Ja  combinaison  des 
»  assauts  éblouissent  les  esprits;  on  admire  dans  Yauban  une  mé- 
»  thode  à  la  fois  plus  rapide,  plus  sûre,  moins  sanglante  ;  en  un 
»  mot,  l'art  de  détruire  soumis  et  devant  sa  perfection  à  l'art  de 
»  conserver.  »  En  1702,  Gohorn,  nommé  lieutenant-général,  fit 
une  irruption  en  Flandre,  et,  dans  la  campagne  de  1703,  il  ré- 
duisit encore  plusieurs  places.  Yers  le  même  temps,  il  publiait  en 
langue  hollandaise  un  ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  manière  de  fortifier 
les  places i  ouvrage  traduit  en  français,  et  devenu  classique.  L'an- 
née suivante,  la  mort  l'atteignit  au  moment  où,  sur  l'invitation 
de  Marlborough,  il  se  rendait  à  La  Haye  pour  concerter  leurs  opé- 
rations militaires.  Simple,  loyal,  ennemi  de  la  flatterie,  Cohorn 
n'était  pas  moins  éminent  par  ses  qualités  morales  que  par  ses 
talens  :  jamais  son  patriotisme  ne  se  démentit,  depuis  qu'on  avait 
su  reconnaître  et  payer  ses  services.  —  X. 

1 762.  Mort  de  George  Anson,  amiral  anglais. 

Parmi  les  nombreuses  actions  d'éclat  qui  ont  illustré  le  nom 
de  l'amiral  Anson ,  il  faut  mettre  au  premier  rang  son  voyage  au- 
tour du  monde,  entreprise  utile,  périlleuse,  et  qui  fut  exécutée 
avec  autant  de  courage  que  de  talent. 

George  Anson  naquit  dans  le  Staffordshire,  en  1697,  de  William 
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Ànson ,  seigneur  de  Shuckborough.  Cédant  à  sa  vocation,  il  entra 
fort  jeune  dans  la  marine,  et  passa  régulièrement  par  tous  les  gra- 
des. De  1724  à  1735,  il  alla  trois  fois  à  la  Caroline  du  Sud,  où  il 
éleva  une  ville  qui  porte  son  nom,  ainsi  que  le  pays  où  elle  est 
située.  Dans  les  années  1738  et  1739,  il  fit  un  quatrième  voyage, 
tant  à  la  côte  de  Guinée  qu'en  Amérique.  A  cette  époque,  l'An- 
gleterre, prévoyant  une  guerre  avec  l'Espagne ,  voulut  ruiner  le 
commerce  de  cette  nation,  et  détruire  ses  établissemens  dans  les 
mers  du  Sud.  Elle  jeta  les  yeux  sur  Anson,  et  il  fut  chargé  de  cette 
importante  mission.  L'escadre,  qui  d'abord  devait  être  très— con- 
sidérable, fut  réduite  à  cinq  vaisseaux  et  trois  petits  bâti— 
mens,  portant  quatorze  cents  hommes  d'équipage.  La  flotte  quitta 
les  côtes  d'Angleterre  le  18  septembre  1740*  Au  sortir  du  détroit 
de  Le  Maire,  elle  fut  assaillie  par  d'horribles  tempêtes,  qui  l'em- 
pêchèrent, pendant  trois  mois,  de  doubler  le  cap  de  Horn.  Après 
avoir  beaucoup  souffert  des  orages,  des  maladies,  des  privations, 
des  fatigues  continuelles,  Anson  quitta  l'île  de  Juan-Feraandez , 
pour  aller  attaquer  la  ville  de  Payta,  qui  fut  prise,  pillée,  brûlée, 
et  abandonnée  à  l'approche  des  forces  espagnoles.  Le  butin  fut 
immense  ;  Anson  l'augmenta  par  de  nombreuses  et  riches  prises 
qu'il  fit  dans  sa  traversée  d'Acapulco  aux  Philippines.  Accablé  de 
fatigues  et  dévoré  de  maladies,  l'équipage  du  seul  vaisseau  qui 
restait  à  Anson  allait  périr;  on  découvre  les  rivages  de  Tinian, 
l'une  des  Iles  des  Larrons.  On  débarque,  l'espoir  renaît  ;  mais  un 
événement  affreux  fait  succéder  le  désespoir  à  la  joie  :  le  Centurion 
est  entraîné  à  la  haute  mer,  et  disparaît.  Enfin ,  le  vaisseau  repa- 
raît, il  est  sauvé.  L'intrépide  marin  conçoit  le  projet  d'enlever  le 
galion  d'Acapulco  ;  il  établit  sa  croisière  près  du  cap  de  Spiritu- 
Sancto.  Après  un  mois  d'attente,  le  galion  arrive;  il  se  dirige  sur 
le  Centurion  pour  le  combattre;  mais,  malgré  l'infériorité  de  leur 
vaisseau  et  de  leur  équipage,  les  Anglais  remportent  la  victoire. 
La  cargaison  de  cette  précieuse  conquête  se  montait  à  quatre  cent 
mille  livres  sterling  ;  les  autres  prises,  faites  par  Anson,  à  plus  de 
six  cent  mille  livres  sterling.  Il  revint  à  Macao,  vendit  sa  prise  aux 
Portugais,  et  soutint  avec  énergie,  contre  le  gouvernement  chinois, 
à  Canton,  les  droits  de  son  pavillon. 

Enfin,  il  prit  la  route  d'Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
le  i5  décembre  1743,  et  vint  mouiller,  le  1 5  juin  1744»  sur  la  rade 
de  Spithead,  après  une  absence  de  trois  ans  et  neuf  mois.  Les  ri^ 
chesses  qu'il  rapportait  devinrent  la  récompense  de  sa  valeur  et 
de  celle  de  ses  compagnons.  Anson  fut  élevé  au  grade  de  contre- 
amiral. 
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Le  16  mai  1747,  ii  remporta  sa  plus  belle  victoire  navale,  au  cap 
Finistère,  sur  l'illustre  La  Jonquière  :  il  attaquait  six  vaisseaux 
avec  quatorze  ;  mais  il  combattait  La  Jonquière  :  il  triompha ,  et 
son  ennemi  lui  dit  en  se  rendant  :  a  Vous  avez  vaincu  l'Invincible, 
»  et  la  Gloire  vous  suit,  »  faisant  allusion  aux  noms  de  deux  vais- 
seaux qu'il  lui  remettait.  Ce  nouveau  triomphe  lui  valut  l'éléva- 
tion à  la  pairie,  et  le  grade  de  vice-amiral  d'Angleterre.  Quatre 
ans  après,  il  fut  nommé  premier  lord  de  l'amirauté.  En  1768, 
Anson  bloqua  Brest,  et  protégea  ensuite  la  descente  que  les  Anglais 
firent  à  Saint-Malo  et  à  Cherbourg.  Il  recueillit  sur  ses  vaisseaux 
les  restes  de  l'armée  britannique,  échappée  aux  armes  françaises 
(  après  la  bataille  de  Saint-Cast  ).  Comblé  de  nouvelles  faveurs ,  il 
mourut  subitement,  au  retour  d'une  promenade. 

Toutes  les  qualités  qui  constituent  un  marin  parfait,  Anson  les 
possédait.  On  regrette  une  seule  chose,  c'est  que  ses  expéditions, 
si  profitables  aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  son  pays,  soient  restées 
presque  inutiles  à  la  science.  Un  seul  mot  peindra  son  caractère  : 
on  disait  de  lui  «  qu'il  avait  fait  le  tour  du  monde,  et  qu'il  n'y 
»  était  jamais  entré.  »  —  Al.  C. 

1808.  Joseph  Bonaparte  est  proclamé  roi  a" Espagne  et  des  Indes. 

Le  traité  de  Bayonne  avait  mis  la  couronne  d'Espagne  entre  les 
mains  de  Napoléon  (  voy.  5  mai  1808  ),  et  il  la  plaçait  sur  la  tête  de 
son  frère.  Cet  acte  était  en  apparence  déterminé  par  le  vœu  offi- 
ciel de  la  junte  d'Etat,  du  conseil  de  Castille,  de  la  sainte  Inquisi- 
tion ,  du  conseil  de  Madrid  :  mais  déjà  oo  savait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  sincérité  de  ce  vœu,  contre  lequel  protestait  une  insurrection 
générale.  (  Voy.  27  mai  1808.  )  Le  don  de  la  couronne  d'Espagne, 
de  la  part  de  Napoléon,  n'était  réellement  que  la  concession  d'une 
lieutenance,  la  plus  périlleuse  de  toutes  celles  qu'il  eût  jamais  dé- 
férées. La  nomination  de  Joseph ,  depuis  deux  ans  installé  sur  le 
trône  des  Deux-Siciles  (  voy.  20  mars  1806),  trompa  l'ambition  de 
Murât,  qui  croyait  que  celui  de  la  Péninsule  était  pour  lui.  Par  un 
bizarre  échange,  Joseph  fut  appelé  à  Madrid ,  et  Murât  envoyé  à 
Naples.  C'était  l'époque  où  l'on  permutait  les  trônes  comme  on 
permute  aujourd'hui  les  préfectures.  On  dit  alors,  dans  les  sa- 
lons de  Paris,  que  Joseph  était  condamné  à  essuyer  les  plâtres  de 
tous  les  nouveaux  royaumes. 
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1820.  Condamnation  de  Louvel  (>). 


Ce  Ravaillac  politique  fut  arrêté  une  minute  après  avoir  frappe 
le  duc  de  Berri,  et  au  moment  où  il  s'enfuyait  dans  la  rue  de 
l'Arcade-Colbert 

Le  lendemain,  une  ordonnance  royale  institua  la  Chambre  des 
Pairs  en  cour  des  Pairs,  pour  procéder  sans  délai  au  jugement  de 
LouveL 

Ainsi  1'illuslre  rang  de  la  victime  fit  rejaillir  son  éclat  sur  l'ob- 
scurité du  meurtrier,  dont  le  procès  fut  instruit  avec  les  formes 
les  plus  solennelles,  les  plus  authentiques,  et  le  crime  jugé  par 
la  plus  liaute  magistrature  du  royaume. 

La  cour  se  rassembla  immédiatement.  M.  Bellart,  procureur 
général,  déposa  sur  le  bureau  un  réquisitoire  concluant  à  ce  qu'il 
fût  procédé  à  l'instruction  du  procès. 

M.  le  chancelier  d'Ambray,  président  de  la  cour,  commit  pour 
l'assister  dans  cette  instruction  deux  pairs  de  France  :  M.  le  ba- 
ron Séguier,  premier  président  de  la  cour  royale  de  Paris,  et  M.  le 
comte  de  Bastard,  premier  président  de  celle  de  Lyon. 

Le  crime  n'était  que  trop  avéré  ;  l'assassin ,  loin  de  nier  son  for- 
fait, semblait  en  tirer  vanité;  vingt-quatre  heures  pouvaient  suf- 
fire pour  envoyer  Louvel  à  l'échafaud;  mais  une  haute  prudence 
commandait  auparavant  les  investigations  les  plus  suivies,  les 
plus  scrupuleuses  pour  s'assurer  s'il  n'avait  pas  des  complices. 
On  était  malheureusement  en  droit  de  lui  en  supposer,  et  sans 
parler  du  fanatisme  d'opinion ,  des  diverses  haines  ou  affections 
enfantées  par  la  révolution  française,  l'empire,  la  restauration  et 
les  Cent  jours ,  quelques  circonstances  particulières  au  crime  de 
Louvel  devaient  faire  penser  qu'il  n'avait  pas  été  seul  à  conspirer 
contre  la  vie  du  prince.  Par  exemple,  il  avait,  &  l'Opéra  même,  ré- 
pondu à  M.  de  Clermont-Lodève,  qui  lui  demandait  vivement  ce 
qui  avait  pu  le  porter  à  un  pareil  attentat  :  Ce  sont  les  plus  cruels 
ennemis  de  mon  pays.  Dans  ce  même  moment ,  la  porte  d'un  corri- 
dor assez  éloigné  s'étant  fermée  avec  un  bruit  sourd  et  prolongé , 
Louvel  avait  dit  aussitôt  :  C'est  le  canon,  je  crois.  On  apprit  aussi 
qu'il  avait  fait  un  voyage  à  l'île  d'Elbe,  et  qu'il  était  enthousiaste 
de  Napoléon.  Un  des  hommes  qui  l'avaient  arrêté  et  fouillé  décla- 
rait avoir  trouvé  dans  ses  poches  quelques  papiers  liés  et  roulés, 
qui,  ayant  été  posés  sur  une  tablette ,  en  avaieut  disparu.  De  plus, 

(')  Voy.  »3  rêvais*  1820,  Assassinat  de  Charles- Ferdinand  de  Bourbon, 
duc  de  Berri. 
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un  homme,  qui  n'était  pas  Louvel,  avait  accosté  un  soldat  de  la 
garde  royale  qui  devait  être  et  fut  en  effet  de  faction  à  l'heure  où 
le  prince  sortit  de  l'Opéra,  et  lui  avait  proposé  de  boire  du  rum. 

Nous  rapporterons  plus  tard  ce  qui  fut  dit  aux  débats  sur  ces 
divers  points  de  la  procédure. 

Près  de  quatre  mois  furent  employés  à  recueillir  les  témoigna- 
ges, les  renseignemens,  les  bruits  ou  indices  les  plus  légers  et  les 
plus  minutieux.  Enfin,  la  cour,  après  avoir  entendu  un  volumi- 
neux rapport  de  M.  de  Bastard,  et  un  nouveau  réquisitoire  très- 
étendu  de  M.  Bellart,  rendit  un  arrêt  de  mise  en  accusation 
contre  Louvel  seul. 

MM.  Archambault  et  Bonnet,  bâtonniers  de  Tordre  des  avo- 
cats de  Paris,  avaient  été  nommés  d'office  pour  défendre  l'ac- 
cusé. Celui-ci  leur  dit,  en  les  voyant  entrer  dans  sa  prison  :  Mes* 
sieurs,  je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous  :  d*  ailleurs,  il  y  a  bien  peu. 
de  chose  à  dire.  On  m'a  signifié  l'acte  d'accusation,  je  l'ai  trouve  bien. 
Je -crois  que  vous  en  serez  contens.  Lundi  on  me  mettra  en  jugement; 
mardi  je  serai  condamné....  Hé  bien!  tout  pourra  ère  terminé  mer- 
credi. 

Le  5  juin,  il  fut  conduit  de  sa  prison  au  palais  du  Luxembourg. 
En  traversant  la  salle  qui  précède  celle  des  séances,  il  remarqua 
la  mollesse  du  tapis  qui  couvrait  le  parquet ,  et  dit  à  ses  conduc- 
teurs :  Quel  bon  tapis  !  si  j'en  avais  eu  un  comme  celui-là  dans  ma 
prison,  je  n'aurais  pas  si  souvent  été  réveillé  par  les  grosses  bottes 
des  gendarmes. 

Il  entra  d'un  pas  assuré  dans  l'enceinte  redoutable  où  on  «Hait 
décider  de  sa  vie,  promena  ses  regards  sur  l'assemblée  sans  émo- 
tion apparente,  et  alla  prendre  place  entre  ses  deux  respectables 
défenseurs. 

L'historien  de  son  procès  nous  a  laissé  de  Louvel  le  portrait 
suivant  (»):  ...... 

«  Ses  yeux  sont  petits  et  renfoncés,  ses  lèvres  minces,  sa  bou- 
»  che  grande,  fermée  habituellement,  serrée  même  et  se  con- 
>»  tractant  souvent;  la  tête  presque  chauve,  la  physionomie  pres- 
to que  immobile,  car  ses  yeux  étincelans  et  durs,  qui  pourraient 
»»  l'animer,  sont  à  peine  aperçus  des  personnes  qui  en  sont  éloî- 
»  gnées  ;  il  a  une  barbe  noire  et  épaisse  ;  il  est  d'une  pâleur  ex- 
»  trème  ;  il  est  vêtu  d'une  redingotte  bleue,  boutonnée  jusqu'au 
»>  cou  ;  il  a  une  cravatte  noire.  Son  air  et  son  maintien  semblent 
•>  annoncer  un  homme  d'une  profession  plus  relevée  que  la 

10  Recueil  des  causes  eôlèbres  ,  public  par  M.  Maurice  Mkjan. 
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»,  sienne  ;  A  poirte  souvent  la  main  à  sa  bouche  et  à  son  menton.  » 
,  Voici  lé  résume'  de  ses  réponses  aux  questions  qui  lui  furent 
adressées  par  M.  le  chancelier  et  plusieurs  pairs ,  durant  les  deux 
séances  des  5  et  6  juin  : 

«  Je  m'appelle  Louis-Pierre  Louvel;  je  suis  ne  à  Versailles. 
»  Mon  état  est  celui  de  sellier.  J'ai  trente-sept  ans.  J'ai  assassiné 
»  le  duc  de  Berri.  Je  reconnais  le  poignard  dont  je  l'ai  frappé,  et 
»  que  j'ai  fait  fabriquer  à  la  Rochelle.  J'ai  ôté  la  vie  au  duc  pour 
»  détruire  la  race ,  la  souqhe.  Je  n'avais  aucun  motif  particulier 
»  de  haine  contre  lui.  J'ai  conçu  mon  projet  dès  i8i4-  Je  suis  allé 
»  à  Calais  pour  essayer  de  tuer  le  Roi  ou  quelqu'un  de  la  famille. 
>»  J'ai  voyagé  à  Fontainebleau,  ensuite  à  l'île  d'Elbe.  Je  cherchais 
»  à  me  distraire  de  ma  pensée.  Je  me  demandais  si  j'avais  tort  ou 
»  raison.  A  l'île  d'Elbe,  je  ne  me  suis  lié  avec  personne  de  la  mai- 
»  son  de  Bonaparte.  Je  l'ai  rencontré  à  Lyon.  Plus  tard  je  l'ai  suivi 
»  à  la  Rochelle.  Après  les  Cent  jours,  je  suis  entré  dans  la  sellerie 
»  du  Roi.  Je  n'ai  pas  pu  abandonner  mon  projet.  Je  n'en  ai  parlé  à 
»  personne  et  n'ai  reçu  aucun  conseil.  Je  suis  catholique ,  à  ce  que 
»  je  crois....  tantôt  théophilanthrope,  tantôt  catholique.  J'ai  appris 
»  à  lire  dans  Iqs  Droits  de  l'homme  et  la  Constitution.  Si  je  m'étais 
»  sauvé,. j'aurais  persévéré  contre  le  duc  d'Angoulcroe  et  tous  les 
»  autres.  J'ai  appelé  mon  projet  horrible,  parce  qu'elle  est  toujours 
»  horrible  l'action  d'un  homme  qui  se  jette  sur  un  autre  pour  le 
»  poignarder  par-derrière.  Je  ne  lisais  ni  journaux,  ni  pamphlets. 
»  J'avais  deux  poignards  pour  mieux  réussir.  J'ai  entendu  quelqu'un 
»  de  Ja  suite  du  prince  donuér  l'ordre  aux  voitures  de  revenir  à 
»  onze  heures.  Depuis  long-temps  je  suivais  le  prince  à  la  chasse  ; 
»  je  savais  les  jours  où  il  y  allait  en  faisant  des  questions  aux  pale- 
»  freniers;  mais  je  ne  les  connaissais  pas.  Je  me  suis  sacrifié  pour 
»  la  France.  •» 

Louvel  avait  indiqué  la  boutique  de  la  Rochelle  où  il  avait 
acheté  son  poignard.  A  l'indication  donnée ,  il  se  trouva  en  effet 
un  coutelier,  qui  parut  aux  débats.  Ni  le  témoin,  ni  l'assassin 
ne  se  reconnurent.  Le  coutelier  jura  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance de  cet  outil,  et  après  avoir  démanché  le  poignard,  il 
ajouta  :  Jamais  un  ouvrier  n'a  fait  cela  :  c'est  quelque  forgeron  qui 
ne  sait  pas  travailler* 

Aux  débats,  on  ne  put  découvrir  quelle  était  la  personne  qui 
avait  voulu  faire  boire  du  rum  à  la  sentinelle.  La  circonstance, 
aussi  très-grave ,  des  papiers  qu'on  disait  avoir  été  trouvés  dans 
la  poche  de  Louvel ,  et  qui  avaient  disparu  aussitôt ,  ne  put  pas 
non  plus  être  éclaircie. 
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L'accusé  interrogé  s'il  avait  dit  :  (Test  le  canon,  je  crois,  nia  ce 
propos ,  affirmé  par  M.  le  duc  de  Bellune. 

Quant  à  sa  réponse  :  Ce  sont  Us  plus  cruels  ennemis  de  mon  pays, 
Louvel  l'expliqua  en  ce  sens  qu'il  voulait  parler  des  Bourbons. 

Enfin ,  il  repoussa  vivement  tout  ce  qui  pouvait  porter  l'opi- 
nion à  lui  supposer  des  complices. 

M.  de  Nantouillet  était  au  Louvre  quand  on  conduisit  Louvel 
devant  le  corps  de  Sa  victime,  et  déposa  que  l'assassin  avait  re- 
connu la  blessure  sans  être  ému,  et  en  disant  :  Je  ne  crains  pas  la 
mort;  qu'alors  on  lui  avait  parlé  de  Dieu,  et  qu'il  avait  dit  :  Bah! 
Dieu  n'est  qu'un  mot!  Louvel,  interpellé  à  ce  sujet,  répondit  :  Oui, 
je  crois  l'avoir  dit. 

En  définitive,  l'instruction  de  cette  immense  procédure  n'a 
établi  clairement  que  l'enthousiasme  de  Louvel  pour  Napoléon 
sa  haine  pour  la  famille  des  Bourbons,  son  caractère  sombre,  sa 
misanthropie,  et  le  fanatisme  politique  qui  lui  fit  commettre  un 
crime  affreux. 

Heureusement  pour  l'honneur  du  nom  français ,  on  n'a  trouvé 
aucun  complice  à  Louvel  ;  on  n'en  put  découvrir  non  plus  à 
Jacques  Clément,  à  Jean  Châtel,  à  Ravaillac,  à  Damiens. 

Remarquons  seulement,  pour  prouver  combien  les  orages  po- 
litiques enfantent  des  opinions  diverses  dans  les  mêmes  cœurs 
et  les  mêmés  esprits,  que,  de  nos  jours,  les  écrivains  qui  veulent 
absolument  prouver  que  les  assassins  d'Henri  III  et  d'Henri  1Y 
eurent  de  nombreux  fauteurs  et  adhérens,  sont  précisément  les 
mêmes  qui  repoussent  avec  chaleur  toute  idée  qui  pourrait  faire 
douter  de  Y  isolement  de  Louvel. 

Après  l'interrogatoire  et  la  confrontation  des  témoins  avec  l'ac- 
cusé, M.  le  procureur  général  requit  contre  lui  l'application  de 
l'art.  87  du  code  pénal ,  portant  peine  de  mort. 

Louvel,  pendant  ce  temps,  tint  constamment  la  tête  baissée 
et  ne  jeta  pas  un  coup  d'œil  sur  M.  Bel  la  r  t. 

M.  Bonnet,  avocat  de  Louvel,  remplit  un  devoir  pénible  en 
prenant  la  parole,  et,  domptant  ses  sentimens  personnels,  il  soumit 
à  la  cour  quelques  doutes  sur  sa  compétence. 

<«  Les  pairs,  dit-il,  sont  des  juges  extraordinaires,  d'un  rang 
»  élevé,  dont  la  compétence  est  rarement  applicable.  Elle  est  dé- 
v  finie  dans  l'art.  33  de  la  Charte  constitutionnelle,  qui  dit  :  La 
»  cluunbre  des  pairs  connaît  des  crimes  de  haute-trahison,  et  des  atlcn- 
»  tats  à  la  sûreté  de  l'Etat  gui  seront  déférés  par  la  M? 

»  Or,  y  a-t-ii  dans  ce  crime  haute-trahison  ?  n  n'a  livré  ni 
»  l'Etat,  ni  ses  secrets ,  ni  ses  places.  Ce  serait  dégrader  le  crime 
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»  de  haute-trahison ,  si  un  crime  peut  être  dégradé ,  que  de  i'ap- 
»  pliquer  à  l'individu  qui  est  devant  vous.  »  L'avocat  parla  en- 
suite d'une  maladie  que  la  médecine  nouvelle  a  appelée  mononut- 
nie,  et  des  instances  de  l'infortuné  duc  de  Berri ,  au  lit  de  mort, 
pour  obtenir  du  Roi  la  grâce  de  Louvel. 

L'accusé  se  leva  ensuite,  et  d'une  voix  faible  et  entrecoupée  il 
lut  quelques  phrases  écrites  par  lui ,  et  qui  reproduisaient  ses 
diverses  réponses. 

Le  procureur  général  répondit  à  M.  Bonnet,  et  persista  dans 
son  réquisitoire.  M.  Bonnet  répliqua. 

On  fit  retirer  l'accusé. 

Deux  heures  après,  M.  le  chancelier  prononça  l'arrêt  qui  con- 
damnait Louvel  à  la  peine  de  mort. 

On  ne  doit  pas  omettre  de  rapporter  que  Louvel,  en  sortant  de 
la  première  séance ,  dit  aux  gendarmes  :  «  Je  suis  fort  content  de 
»  la  chambre  des  pairs  ;  je  ne  suis  fâché  que  d'une  chose,  c'est 
»  qu'on  ait  fait  durer  le  procès  deux  jours.  »>  Un  gendarme  ré- 
pondit :  «  C'est  du  temps  gagné  ;  »  et  Louvel  répliqua  :  «  Moi  j'ap- 
»  pelle  cela  du  temps  perdu.  »  Le  gendarme  lui  conseilla  de  faire 
venir  un  prêtre.  «  Un  prêtre  me  fera-t-il  aller  en  paradis  ?  de- 
»  manda  Louvel. —  Il  est  possible  que  Dieu  vous  pardonne,  dit  le 
»  gendarme.  —  Croyez- vous,  ajouta  l'assassin,  que  le  prince  de 
»  Conde  soit  en  paradis  ?  je  serais  bien  aise  d'y  aller  pour  le  faire 
»  enrager.  » 

On  avait  préparé  pour  lui  une  chambre  au  palais  même  du 
Luxembourg.  M.  de  Sémon ville  y  étant  allé  le  visiter,  Louvel 
lui  demanda  des  draps  de  lit  plus  fins  que  ceux  sur  lesquels  il 
i  avait  couché  toute  sa  vie.  On  lui  accorda  ce  qu'il  demandait. 
Il  soupa  de  très-bon  appétit ,  se  coucha,  s'endormit,  et  ne  se  ré- 
veilla que  le  lendemain  à  six  heures. 

Après  la  seconde  séance,  et  avant  le  prononcé  de  l'arrêt,  Louvel 
avait  été  reconduit  à  la  Conciergerie.  M.  Cauchy,  greffier  de  la 
cour  des  pairs,  alla  lui  lire  dans  sa  prison  la  sentence  de  mort.  Il 
écouta  cette  lecture  sans  donner  la  moindre  marque  de  trouble. 
M.  Cauchy  insista  vivement  pour  qu'il  consentit  à  voir  un  mis- 
sionnaire. uSoit,  dit  Louvel,  je  le  recevrai  avec  plaisir;  il  me 
tiendra  compagnie.  »  Le  missionnaire  arriva,  et  ils  curent 
ensemble  un  quart  d'heure  d'entretien.  Plus  tard,  M.  l'abbé 
Montes,  aumônier  des  prisons,  remplit  auprès  du  condamné  son 
auguste  ministère,  et  resta  constamment  avec  Louvel  depuis  dix 
heures  du  soir  jusqu'à  sept  heures  du  matin.  Louvel  dit  alors: 
«  On  m'a  envoyé  un  bien  brave  homme;  j'ai  craint  que  ma  résis- 
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»  tafcce  ne  lui  causât  trop  de  peine  ;  d'ailleurs,  il  m'a  tant  emu 
»  que  je  suis  tombé  à  ses  genoux  pour  lui  confesser  quelques  petites 
»  fredaines.  » 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  juin,  Louvel  écrivit  à  ses  parens.  On 
pensait  que  l'exécution  aurait  lieu  le  7  à  huit  heures  du  matiu.. 
Il  demanda  un  bouillon  et  un  verre  de  vin;  ensuite  il  dit  qu'il 
était  prêt,  et  parut  impatient  de  partir.  Son  supplice  fut  retardé 
jusqu'à  six  heures  du  soir.  Durant  cet  intervalle,  le  procureur 
général  alla  solliciter  Louvel  de  faire  des  aveux  ;  il  n'en  obtint 
aucun. 

MM.  le  baron  Séguier  et  le  comte  de  Bastard ,  pairs ,  instruc- 
teurs du  procès,  s'étaient  rendus  à  l'hôtel  de  la  Préfecture  pour 
recueillir  les  déclarations  que  le  condamné  aurait  pu  faire  au 
pied  de  l'échafaud,  et,  dans  tous  les  cas,  dresser  procès-verbal 
de  l'exécution. 

Dès  trois  heures  après  midi,  une  foule  immense  couvrait  le 
Pont-au-Change,  le  pont  Notre-Dame,  les  quais  et  la  place  de 
Grève. 

A  six  heures  moins  un  quart,  Louvel  monta  dans  le  fatal  tom- 
bereau. Il  était  vêtu  d'une  redingotte  bleue  ;  il  avait  du  linge 
blanc  ;  mais  on  avait  coupé  le  col  de  sa  chemise ,  et  sa  barbe  un  peu 
longue  et  sa  pâleur  naturelle  lui  donnaient  un  aspect  désagréa- 
ble. On  lui  permit  de  couvrir  d'un  chapeau  sa  tète  chauve.  Le 
respectable  aumônier  des  prisons  était  à  côté  de  lui. 

«  Pendant  le  trajet,  Louvel  regardait  à  droite  et  à  gauche, 
»  comme  un  homme  qui  semblait  occupé  de  l'idée  qu'on  tenterait 
»  de  le  délivrer,  et  il  ne  faisait  aucune  attention  à  son  confesseur.  » 
(  Histoire  du  procès  de  Louvel,  par  M.  Maurice  Méjan.  ) 

Au  pied  de  l'échafaud ,  l'aumônier  lui  dit  :  «  Regardez  le  ciel  ; 
»»  vous  allez  comparaître  devant  le  souverain  juge;  désarmez-le 
»»  par  votre  repentir.  »  Louvel  repondit  seulement  :  J'en  suis  fâché. 
Mais  hâtons— nous,  on  m'attend  là-haut. 

Pendant  qu'on  l'attachait  à  la  planche ,  il  promena  encore  ses 
regards  de  tous  côtés.  Sa  tête  tomba  à  six  heures  quelques  mi- 
nutes. —  E.  de  Planard. 

i8a4-  Renvoi  de  M.  de  Chateaubriand  du  ministère  en  France.  . 

1 

Quand  la  postérité  apprendra  que  l'auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme et  des  Martyrs  fit  plusieurs  fois  partie  du  ministère  de  son 
pays,  peut-être  demandera-t-elle  quels  étaient  ses  collègues  :  on 
lui  nommera  entre  autres  MM.  de  Villèle,  de  Corbière  etPeyron- 
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net;  on  lui  dira  qu'au  retour  du  congrès  de  Vérone,  chargé  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  dans  un  cabinet  dont  le  premier  de 
ces  triumvirs  était  le  chef  (28  décemb.  1 822),  M.  de  Châteaubriand 
daigna,  pendant  dix-huit  mois,  appuyer  de  son  influence  et  de  son 
nom  des  mesures  peu  populaires ,  telles ,  par  exemple ,  que  la 
guerre  d'Espagne.  Dans  le  nombre  des  projets  de  loi  soumis  aux 
chambres,  à  l'ouverture  de  la  session  de  1823,  se  trouvait  celui 
de  la  réduction  des  rentes,  projet  favori  de  M.  de  Villèle ,  et 
marqué  d'une  réprobation  anticipée  par  M.  de  Châteaubriand. 
La  Chambre  des  pairs  en  fit  justice  (voy.  3  juin  1824)  :  alors 
M.  de  Villèle,  ne  pouvant  se  venger  sur  la  chambre,  s'en  prit  à 
son  noble  collègue,  et  voici  comment  il  imagina  de  le  punir. 
Un  matin,  M.  de  Châteaubriand  se  rendait  aux  Tuileries  en 
costume  de  ministre  et  portant  sous  le  bras  son  portefeuille  ;  il 
avait  déjà  traversé  les  appartemens  qui  conduisent  à  la  chambre 
du  monarque ,  lorsqu'un  huissier  l'arrête,  et  l'avertit  qu'un  paquet 
important  l'attend  à  son  hôtel.  Ce  paquet  contenait  une  lettre 
ainsi  conçue  : 

Monsieur  le  Vicomte , 
J'obéis  aux  ordres  du  Roi,  et  je  vous  transmets  l'ordonnance 
ci-jointe  (0. 

Signé  Joseph  de  Villèle. 

Une  heure  après  M.  de  Châteaubriand  avait  quitté  l'hôtel  des 
affaires  étrangères,  et  répondu  à  M.  de  Villèle  avec  un  laconisme 
égal  au  sien  : 

Monsieur  le  Comte, 

J'ai  quitté  l'hôtel  des  affaires  étrangères;  le  département  est  à 
vos  ordres. 

Signé  Chateaubriand. 

LITTÉRATURE. 
1 533.  Mort  de  VArioste  (  Louis-Jean),  poète  italien. 

L'Arioste  a  enrichi  le  monde  littéraire  d'un  monument  qui  n'a- 
vait point  jusqu'alors  de  modèle,  et  dont  il  a  depuis  été  plus  fa- 
cile d'imiter  le  genre  quey  d'égaler  la  perfection.  Non-seulement, 
au  dire  des  experts  dans  la  pureté  et  dans  l'harmonie  de  l'idiome 
italien,  son  style  est  supérieur  même  à  celui  du  Tasse,  mais  le 

(•)  C'était  l'ordonnance  de  renvoi. 
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vaste  champ  qu'il  a  ouvert  à  ses  conceptions ,  l'intérêt  et  la  variété 
de  ses  récits,  ce  don  merveilleux  de  créer  tant  de  personnages 
imaginaires,  dont  les  formes  fantastiques  n'altèrent  pekit  la  réa- 
lité, voilà  ce  qui  a  fait  de  son  ouvrage  le  plus  étonnant  peut-être; 
et  du  moins  le  plus  populaire  des  poèmes  de  longue  haleine.  Ses 
fictions  conviennent  au  jeune  âge  et  à  l'ignorance,  comme  à  la  ma* 
turitc  du  goût  et  des  années.  Cette  arrière-pensée  de  badinage, 
qu'il  conserve  jusque  dans  les  peintures  les  plus  dignes  de  l'épo- 
pée, est  de  tous  les  tons  le  plus  difficile  à  soutenir;  et  qui  Fa  ja- 
mais mieux  soutenu  que  lui  ?  Dans  l'art  d'écrire ,  comme  d&nâ  la 
vie ,  la  familiarité  est  l'épreuve  la  plus  dangereuse  pour  le  génie. 
C'est  par  là  que  le  chantre  de  Roland  est  original  entre  ses  ri-  ■ 
vaux  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  :  on  peut  dire  de  sa  ri- 
che et  brillante  imagination,  ce  qu'il  a  dit  lui-même  d'une  de 
ses  héroïnes  :. 

Fecc  natura,  c  poi  ruppe  la  stampa. 

Fils  d'un  gentilhomme  de  Ferrare,  à  qui  Je  duc  de  cette  prin- 
cipauté ,  Hercule  Ier,  avait  conûé  plusieurs  emplois  militaires  et 
civils,  il  naquit  à  Reggio  de  Modène,  le  8  septembre  1474 et  fut 
l'aîné  de  cinq  frères  et  d'autant  de  sœurs.  Dès  l'enfance,  il  décela 
ses  heureuses  dispositions  pour  la  poésie  en  composant  des  espè-* 
ces  de  drames.  Aussitôt  que  son  père  et  sa  mère  s'absentaient  de  la 
maison,  il  revêtait  ses  frères  et  ses  sœurs  de  toutes  les  étoffes  qu'il 
trouvait  sous  sa  main,  et  faisait  bégayer  à  ces  petits  acteurs  im- 
provisés les  premiers  essais  de  son  génie.  La  fable  de  Pjrranw  et 
Thisbé  fut  un  des  sujets  qui  exercèrent,  dit-on,  sa  muse  encore 
à  la  lisière. 

A  peine  entré  au  collège,  il  marqua  sa  place  au-dessus  de  ses 
compagnons  d'étude.  La  littérature  latine  saisit  vivement  son 
jeune  esprit,  et  Garofalo  raconte  que  des  hommes  d'un  mérite 
distingué  se  plaisaient  dès  lors  à  voir  sa  précoce  sagacité  aux  pri- 
ses avec  les  difficultés  des  auteurs  classiques.  A  l'ouverture  d'un 
cours,  il  prononça  en  latin  un  discours  de  sa  composition,  qui 
frappa  les  maîtres  de  stupeur  par  la  finesse  des  pensées  et  l'élé- 
gance du.langage.Son  frère,  Gabriel,  décrivit  plus  tard  cette  scène 
extraordinaire,  dans  des  vers  où  il  le  représente,  «  au  milieu  d'une 
»  brillante  assemblée  de  grands  personnages,  s'avançant,  le  front 
»  ceint  d'une  couronne  de  laurier,  pour  discuter  sur  la  sagesse,  sur 
>*  l'amour  de  la  terre  natale,  sur  les  vicissitudes  de  la  vie.  Des  ap- 
>»  plaudissemens  éclatèrent  de  toutes  parts,  et  les  pères  montraient 
*»  le  jeune  orateur  à  leurs  enfans.  » 
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L'Arioste  dut  bientôt  quitter  ces  nobles  amusemens  de  l'esprit 
pour  s'ensevelir  dans  letude  aride  des  lois  ;  c'était  l'ordre  d'un 
père,  qui  savait  que  la  fortune  est  bien  moins  pour  le  génie  qu'on 
admire  que  pour  la  médiocrité  qui  sert  Le  poète  s'imposa  pendant 
cinq  ans  le  devoir  d'une  pénible  obéissance.  Mais  il  n'était  pas  le 
maître  d'y  rester  toujours  fidèle,  et  souvent,  dit  le  Fornari,  il  dé- 
vorait en  cachette  les  romans  de  toute  espèce  qui  lui  tombaient 
enJre  les  mains. 

Son  génie  poétique  n'ayant  pu  garder  le  silence  pendant  un  si 
long  noviciat,  finit  par  obtenir  une  liberté  légitime.  Rendu  par 
son  père  aux  premiers  penchans  de  son  jeune  âge,  l'Arioste  se  re- 
trempa de  nouveau  dans  les  études  classiques.  Il  s'attacha  à  Gré- 
goire de  S  pôle  ta,  un  des  plus  sa  vans  érudits  de  ce  siècle,  où  l'é- 
rudition commençait  à  renaître.  11  approfondit  avec  tant  dè 
persévérance  le  caractère  des  écrivains  de  l'antiquité ,  et  surtout 
des  poètes,  qu'il  en  découvrit  les  finesses  les  plus  secrètes,  en  in- 
terpréta les  passages  les  plus  obscurs,  talent  qui  plus  tard  lui  ser- 
vit de  protecteur  à  la  cour  de  Léon  X.  Ce  fut  ainsi  qu'il  devint 
le  premier  commentateur  d'Horace,  et  en  même  temps  il  avait 
l'ambition  d'être  l'imitateur  de  Plaute  et  de  Térence.  H  composa 
d'abord  en  pvose,  et  plus  tard  en  vers  italiens,  calqués  sur  une 
coupe  toute  latine ,  la  Cassaria  et  i  Supposât,  comédies  dont  la 
dernière  a  fourni  beaucoup  d'idées  à  Shakspeare,  pour  l'intrigue 
de  Taming  of  tlie  Shrew  (  la  Méchante  femme  mise  à  la  raison  ). 
Quant  à  la  première,  il  s'y  rattache  une  anecdote  curieuse  racon- 
tée par  Pigna,  et  que  nous,  ne  devons  pas  passer  sous  silence, 
parce  qu  elle  caractérise  tout  un  ordre  d'idées  et  une  nature  de 
poète.  L'Arioste,  repris  un  jour  pour  quelque  faute,  et  sévèrement 
admonesté  par  son  père,  l'écouta  avec  une  profonde  attention  sans 
rien  répliquer.  Le  sermon  fini,  il  resta  seul  avec  un  de  ses  frères, 
et  se  justifia  complètement.  Son  frère  lui  demanda  pourquoi  il 
n'avait  pas  fait  valoir  un  si  bon  moyen  de  défense  pour  arrêter 
les  réprimandes  de  leur  père.  L'Arioste  répondit  qu'il  s'était  sou- 
venu dans  le  moment  d'une  situation  absolument  semblable  à  la 
sienne,  dans  la  Cassaria  dont  il  s'occupait  alors,  et  qu'ayant  be- 
soin d'un  exemple  de  colère  paternelle,  il  avait  été  bien  aise  de 
prendre  la  nature  sur  le  fait,  et  n'avait  eu  garde  d'apaiser  celle 
dont  il  était  l'objet,  par  une  justification  qui  l'aurait  privé  des 
meilleurs  traits  de  sa  scène. 

La  mort  de  son  père,  arrivée  en  i5oo,  jeta  quelque  sérieux  dans 
son  existence  de  jeune  homme  et  de  poète.  Il  se  vit  forcé  de  con- 
sacrer un  long  temps  à  des  affaires  de  famille,  et  il  devint  presque 
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le  tuteur  de  ses  jeunes  frères.  C'était  pourtant  à  travers  tous  ces 
détails  prosaïques,  qu'il  se  ménageait  encore  quelques  intervalles 
de  loisir  pour  composer  la  plupart  des  pièces  fugitives  qui  nous 
restent  de  lui.  En  même  temps  il  se  frayait  un  chemin  à  la  cour 
de  Ferrare.  H  captiva  par  son  esprit  facile  et  enjoué  la  faveur  du 
cardinal  Hippoly  te  d'Est,  fils  d'Hercule  Ier,  duc  de  cette  principauté. 
Ce  prince  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  le  mérite  du  nouveau 
favori  ne  se  bornait  pas  à  faire  des  vers,  et  il  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  délicates  et  importantes,  lorsqu'en  1 5og  son  frère, 
Alfonse,  eut  succédé  à  Hercule.  L'Arioste  fut  envoyé  deux  fois  à 
la  cour  du  pontife  Jules  II,  pour  ménager  des  intérêts  secrets.  La 
seconde  de  ces  négociations  était  difficile  et  accompagnée  de  dan- 
gers. Jules  II était  irrité  contre  Alfonse,  qui  avait  marqué  un  at- 
tachement trop  constant  au  parti  français.  On  assure  que,  dans  son 
courroux,  le  prêtre  voulut  d'abord  faire  jeter  le  poète  à  la  mer. 
L'Arioste,  par  son  éloquence,  parvint,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  sa  première  satire ,  •  . 

A  placar  la  grand1  ira  di  secoudo. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  FArios te  paya  de  sa  personne, 
dans  une  bataille,  avec  plus  de  valeur  que  cet  Horace  qu'il  avait 
si  bien  étudié.  * 

C'est  du  milieu  de  ces  agitations  de  toute  espèce  que  sortirent 
et  la  pensée  première  et  la  patiente  exécution  de  YOrlando  furioso. 
Le  Bembo  lui  conseilla  de  l'écrire  en  vers  latins  ;  mais  l'Arioste 
répondit  qu'il  aimait  mieux  être  un  des  premiers  écrivains  dans 
l'idiome  natal  qu'à  un  rang  inférieur  dans  la  langue  classique.  Il 
avait  choisi  pour  sujet  les  aventures  fabuleuses  qui  avaient  déjà 
inspiré  le  Boiardo;  il  ne  fit  que  continuer  les  fils  de  la  trame 
ourdie  par  le  chantre  de  Roland  l'amoureux.  Mais  cette  suite  est 
une  véritable  création  par  la  vérité  des  caractères  et  par  le  coloris 
du  style  :  l'Arioste  apporta  un  soin  si  scrupuleux  aux  moindres 
détails,  qu'avant  la  publication  du  poème,  non  content  d'avoir  re- 
cueilli l'opinion  de  ses  amis,  il  laissa,  dit-on,  pendant  deux  ans  son 
manuscrit  dans  une  salle  de  sa  demeure,  pour  que  chacun  pût  en 
prendre  connaissance  et  en  relever  les  défauts. 

Enfin,  l'ouvrage,  livTé  â  l'impression  en  i5i5,  parut  l'année 
suivante.  L'Arioste  l'avait  dédié  au  cardinal  d'Est.  Ce  Mécène  in- 
souciant et  railleur  ne  le  remercia  que  par  une  phrase  célèbre,  qui 
donne  la  mesure  de  son  esprit  et  de  son  langage  :  Dove  diawlo, 

messer  Ludorico,  avete  pigliate  tante  c  La  décence  ne  nous  permet 

pas  de  traduire  ces  paroles  d'un  prince  de  l'Eglise. 
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Quelque  temps  après, le  cardinal,  qui  e'tait  si  magnifiquement 
loué  dans  ce  chef-d'œuvre  immortel ,  en  disgrâcia  Fauteur  pour 
un  motif  si  léger,  que  rien  ne  mont»e  plus  évidemment  la  tyran- 
nie capricieuse  de  ces  puissans  protecteurs  des  arts.  Appelé  par 
/des  affaires  d'état  au  fond  de  la  Hongrie,  Hippolyte  voulut  y 
■traîner  avec  lui  l'Ârioste ,  comme  bouffon  de  cour.  Ce  grand 
homme,  dont  les  veilles  avaient  altéré  la  santé,  refusa  de  s'expo- 
ser aux  rigueurs  d'un  climat  étranger.  Dès  lors,  dit  Ginguené, 
le  cardinal  passa  d'une  protection  froide  et  indifférente  à  une 
haine  déclarée. 

A  ce  premier  revers  de  fortune  en  succéda  bientôt  un  autre. 
Des  procès  ruineux,  de  pénibles  embarras  de  famille  troublèrent 
l'existence  de  celui  qui  venait  d'enrichir  l'Italie  d'un  de  ses  plus 
beaux  titres  à  la  gloire.  Cependant  la  renommée  de  l'Arioste  se 
répandait  partout;  les  souverains  l'appelaient  à  leur  cour.  L'Arioste 
éluda  ces  invitations'  dont  il  connaissait  par  expérience  tout  le 
danger.  Il  disait  lui-même»  dans  sa  seconde  satire  : 

Se  a  perder  slia  la  libcrla,  non  stimo 
Il  più  ricco  cappel,  chc  in  Roma  sia. 

Ce  fut  dans  cette  pensée  que,  ne  pouvant  maintenir  son  indé- 
pendance ,  depuis  la  diminution  de  sa  fortune  ,*  il  se  résigna  au 
triste  emploi  de  gouverneur  de  la  Garfagnana,  partie  sauvage  et 
montueuse  des  états  d'Alfonse,  où  ce  prince  l'avait  envoyé  comme 
en  exil ,  avec  la  commission  d'apaiser  les  troubles  qui  s'y  étaient 
élevés.  L'Arioste ,  par  un  mélange  de  douceur  et  de  fermeté ,  ra- 
mena la  paix  dans  un  pays,  dont  il  a  décrit,  dans  sa  quatrième 
satire ,  le  sombre  et  monotone  séjour. 

Ce  fut  là  qu'il  devint  le  héros  d'une  aventure  singulière,  qui 
prouve  l'empire  que  l'habileté  du  gouverneur  et  la  réputation  du 
poète,'réunies,  exerçaient  sur  l'esprit  farouche  des  contrebandiers  et 
des  voleurs  dont  la  province  était  infestée.Voici  le  récit  tel  que  nous 
l'a  transmis  Garofalo  :  L'Arioste  passait  avec  six  ou  sept  domesti- 
ques, à  cheval  comme  lui,  entre  des  montagnes;  ils  trouvèrent 
une  troupe  d'hommes  armés  qui  étaient  assis  à  l'ombre*  Leur 
mine  suspecte  engagea  l'Arioste  à  s'écarter  d'eux  et  à  presser  le 
pas;  lorsqu'il  fut  passé,  le  chef  de  la  troupe  arrêta  celui  des  do- 
mestiques qui  marchait  le  dernier,  et  lui  demanda  qui  était  ce 
gentilhomme.  Le  domestique  l'ayant  nommé,  le  brigand  courut, 
tout  armé  qu'il  était,  après  l'Arioste.  Celui-ci  s'arrêta,  ne  sachant 
ce  que  cet  empressement  voulait  dire,  ni  comment  cela  finirait. 
L'homme  armé  l'ayant  joint,  le  salua  avec  respect,  lui  demanda 
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pardon  de  ne  lui  avoir  rien  dit  à  son  passage  :  il  ignorait  alors  son 
nom  ;  l'ayant  appris,  il  était  accouru  pour  connaître  de  vue  celui 
qu'il  connaissait  si  bien  de  réputation. 

Après  trois  ans  de  séjour  dans  son  gouvernement,  l'Ârioste  re- 
vint à  Ferrare,  et,  pour  satisfaire  les  goûts  du  prince,  qui  aimait 
avec  passion  les  jeux  de  la  scène,  il  mit  la  dernière  main  à  deux 
comédies,  qu'il  avait  ébauchées  depuis  long-temps,  il  Negr ornante, 
et  la  Lena,  et  il  en  commença  une  cinquième,  la  Scolastica,  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Le  duc  n'épargna  aucune  dépense 
pour  la  représentation  de  ces  ouvrages.  Il  fit  élever  un  théâtre 
permanent  dans,  son  palais  et  en  face  de  l'évêché,  d'après  les 
dessins  et  la  direction  du  poète  même.  Un  succès  d'enthousiasme 
récompensa  ce  luxe  alors  inusité.  Des  gentilshommes  furent  les 
acteurs;  le  fils  du  prince  récita  lui-même  un  «prologue.  L'Arioste 
était  l'âme  de  ces  fêtes,  qui  rappelaient  la  magnificence  et  le  gé- 
nie de  l'antiquité.  r 

En  i53a,  l'empereur  Charles-Quint,  se  trouvant  à  Mantoue, 
voulut  l'honorer  publiquement  et  de  sa  propre  main  d'une  cou- 
ronne de  laurier.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  le  poète  s'était 
placé  au-dessus  d'une  ambition  et  d'une  vanité  vulgaires.  Il  de- 
vait à  son  travail  d'avoir  réalisé  le  vœu  d'Horace.  Cet  architecte 
d'un  théâtre  ducal  s'était  construit  une  maison  comme  celle  de 
Socrate ,  et  il  avait  fait  graver  sur  l'entrée  ce  distique  latin  : 

Parva  sed  apta  mihi,  sed  nulli  ohnoxia,  scd  non 
Sordkla,  parla  meo  sed  laincn  œrc  dotnus. 

«  Maison  petite,  mais  commode  pour  moi,  où  nul  ne  me  tient  dans 
»  sa  dépendance,  dont  je  n'ai  point  à  rougir,  et  que  je  ne  dois 
»  qu'au  fruit  de  mon  travail.  »  On  lui  demandait  un  jour  com- 
ment il  s'était  contenté  d'une  si  simple  demeure,  lui  qui  avait 
décrit  dans  son  Roland  tant  de  châteaux  et  de  palais.  «  C'est,  ré- 
»  pondit-il,  parce  qu'on  rassemble  bien  plus  vite  et  plus  facile- 
»  ment  des  mots  que  des  pierres.  » 

L'Arioste  mourut  à  la  suite  d'une  maladie  de  vessie,  pour  la- 
quelle les  médecins  lui  ordonnèrent  des  boissons  qui  lui  délabrè- 
rent l'estomac  II  fit  paraître  beaucoup  de  calme  et  de  fermeté 
dans  ses  derniers  instans.  Il  dit  à  ceux  qui  étaient  présens  «  que 
»  plusieurs  de  ses  amis  étaient  déjà  partis,  qu'il  aspirait  à  les  re* 
m  voir,  et  que  chaque  moment  le  faisait  languir,  tant  qu'il  ne 
»  serait  point  parvenu  à  ce  bonheur.  ».  * 

Il  laissa  deux  fils  d'une  maîtresse  nommée  Alexandra,  qu'il 
aurait,  dit-on,  épousée,  sans  la  crainte  de  perdre  ses  bénéfices. 
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Il  était  d'une  taille  élevée ,  sain ,  robuste ,  aimant  beaucoup  à 
marcher ,  doué  d'un  grand  appétit ,  au  point  de  manger  souvent 
encore  un  pain  en  se  levant  de  table.  Un  jour  un  étranger  vient 
le  voir  après  l'heure  du  dîner.  On  en  sert  un  second.  Pendant 
que  le  nouveau  venu  perd  le  temps  à  causer,  l'Arioste  fait  dispa- 
raître tout  ce  qu'on  apporte.  Son  frère  lui  ayant  reproché ,  après 
le  départ  du  convive,  cette  infraction  aux  lois  de  l'hospitalité,  le 
poète  répondit,  en  s'excusant  sur  sa  distraction  t  «  Aussi,  c'est  sa 
»  faute  ;  pourquoi  ne  mangeait-il  pas  ?  » 

Sa  vertu  et  sa  probité  étaient  si  connues,  qu'un  vieux  prêtre 
qui  possédait  trois  ou  quatre  riches  bénéfices ,  et  qui  craignait 
d'être  empoisonné  par  quelqu'un  de  ceux  qui  devaient  lui  suc- 
céder, choisit  l'Arioste  de  préférence  à  tous  ses  parens  et  à  tous 
ses  amis.  Au  reste,  un  pareil  éWe  est  la  condamnation  des 
mœurs  qui  régnaient  alors  dans  la  dévote  Italie. 

Quoique  modeste  et  docile  à  la  critique,  l'Arioste  n'était  pas 
indifférent  à  l'effet  produit  par  ses  vers;  son  oreille  même  était 
déchirée  quand  on  les  lisait  mal.  Un  jour  ayant  entendu 
un  potier  de  terre  qui  estropiait,  en  chantant,  une  stance  de 
YOrlando ,  il  entra  dans  sa  boutique  et  ne  put  s'empêcher  de  bri- 
ser plusieurs  pots  exposés  en  vente.  L'ouvrier  s'étant  mis  en  co- 
lère :  «  Je  ne  me  suis  pas  encore  assez  vengé,  s'écria  l'Arioste;  je 
»  n'ai  brisé  qu'une  demi-douzaine  de  tes  pots,  qui  ne  valent  pas 
»  une  baïoque ,  et  tu  m'as  gâté  une  stance  qui  est  sans  prix.  » 

Boileau,  qui  ne  savait  que  médiocrement  l'italien ,  et  qui  l'avait 
appris  fort  tard ,  a ,  malgré  la  pureté  de  son  goût ,  traité  l'Arioste 
avec  une  légèreté  trop  cavalière.  Ainsi ,  dans  la  dissertation  sur 
Joconde,  c'est  injustement  qu'il  le  met  au-dessous  de  La  Fontaine, 
son  imitateur.  Nous  ne  citerons  qu'un  seul  exemple  de  cette  parti»* 
h  té,  qui  donne  une  idée  de  la  critique  française,  plus  occupée  alors 
d'une  vraisemblance  générale,  que  de  la  couleur  locale  et  de  la 
peinture  des  moeurs  dé  chaque  siècle.  L'auteur  de  l'Art  poétique 
reproche  à  l'Arioste  d'avoir'montré  Joconde  au  moment  de  révéler 
à  Astolfe  l'infidélité  de  la  reine,  exigeant  du  prince  un  serment 
sur  la  sainte  hostie.  Il  trouve  plus  plaisant  et  plus  naturel  le  deV 
nombrement  de  tous  les  maris  trompés  sur  le  trône,  ainsi  que  l'a 
imaginé  La  Fontaine.  Il  suffi t,pour  justifier  l'Arioste,  de  se  rappe- 
ler le  caractère  de  l'Italie  aux  quinzième  et  seizième  siècles ,  et  ce 
mélange  de  licence  et  de  superstition  qui  profanait  les  choses 
saintes  et  sanctifiait  tous  les  vices.  Le  trait  de  La  Fontaine  est  celui 
d'un  conteur  ingénieux  ;  celui  de  l'Arioste  décèle  un  observateur 
fidèle  et  profond.  —  Paul  Dupoxt.  * 
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PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 

1 7 10.  Mort  de  mademoiselle  de  La  V al  Hère  (  Louise- Françoise  de 

la  Baume-Leblanc  ). 

Le  nom  de  La  Vallière  est  resté  comme  le  symbole  de  l'un  des 
phénomènes  moraux  les  plus  rares ,  un  amour  pur  et  désintéressé 
dans  le  cœur  de  la  maîtresse  d'uu  roi.  Jamais  peut-être  une  tendre 
faiblesse  n'a  trouvé  plus  d'admirateurs  et  de  panégyristes  que 
celle  de  cette  femme  qui ,  placée  auprès  du  trône ,  sans  donner 
signe  d'ambition ,  sans  intrigue  à  suivre,  sans  famille  à  protéger, 
expia,  dans  les  rigueurs  d'une  longue  pénitence,  une  félicité  pas- 
sagère, dont  jamais  elle  n'avait  joui  sans  remords.  Cependant  une 
conduite  si  extraordinaire  ne  pouvait  exciter  partout  la  même 
sympathie  r  celle  qui  est  devenue  l'héroïne  de  la  postérité  bour- 
geoise, ne  fut  considérée  de  son  vivant  par  les  courtisans,  et  sou- 
vent même  par  ses  amis ,  que  comme  une  personne  au-dessous 
de  sa  position.  , 

Née,  en  i644>  d'une  famille  distinguée,  originaire  du  Bourbon- 
nais ,  mademoiselle  de  La  Vallière  ne  dut  toutefois  qu'au  hasard 
l'avantage  d'être  placée  chez  la  belle-soeur  de  Louis  XIV.  Sa  mère 
ayant  épousé  en  secondes  noces  un  sieur  de  Saint-Remi,  premier 
maître-irhôtel  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  elle  fut  élevée  à  la  cour 
de  ce  prince  ;  et  lorsqu'il  épousa  Henriette  d'Angleterre ,  elle  passa 
au  service  de  la  princesse  en  qualité  de  fille  d'honneur.  Avec 
l'extrême  franchise,  la  douceur  affectueuse  qui  faisaient  le  fonds 
de  son  caractère,  elle  ne  chercha  point  à  cacher  l'impression  que 
produisirent  sur  elle  les  qualités  brillantes  d'un  roi  de  vingt-deux 
ans,  et  personne  ne  crut  voir,  dans  cette  naïveté ,  un  manège  de 
coquetterie;  on  songea  plutôt  à  en  rire  comme  d'une  simplicité 
provinciale,  et  M.  de  Roquelaure  ne  manqua  pas  de  divertir  le 
monarque  en  contrefaisant  cette  jeune  fille,  qui  ne  voulait  plus 
le  voir  pour  le  repos  de  son  cœur.  Louis  s'amusa  d'abord  de  ce 
ridicule  vraiment  neuf  à  la  cour,  mais  sans  avoir  l'air  d'y  pren- 
dre plus  d'intérêt  qu'un  ridicule  n'en  mérite.  Quelques  jours  après, 
voyant  passer  plusieurs  filles  d'honneur  de  Madame,  il  désigna 
l'une  d'elles,  en  demandant  si  ce  n'était  pas  celle  dont  on  lui 
avait  parlé;  il  se  trompait,  et  quand  on  lui  eût  indiqué  mademoi- 
selle de  La  Vallière,  il  avoua  qu'il  ne  la  trouvait  pas  belle.  A 
quelque  temps  de  là ,  se  rendant  chez  Madame ,  il  eut  la  curiosité 
de  s'arrêter  pour  causer  quelques  instans  avec  cette  fille  singu*» 
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Hère.  Au  lieu  de  quelques  instans ,  l'entretien  dura  deux  heures, 
et  quand  le  Roi  se  retira,  il  était  entièrement  subjugué. 

Entre  le  commencement  de  son  amour  et  celui  de  son  bonheur 
il  y  eut  peu  d'intervalle ,  non  que  La  Vallière  n'ait  essayé  de  la 
résistance,  autant  que  sa  passion  le  lui  permettait.  «  Jamais  fille , 
»  dit  Bussy  Rabutin ,  dans  son  style  original,  ne  chanta  si  haut  les 
»  abois  d'une  virginité  mourante....  »  Ensuite  elle  exigea  du  Roi 
que  leur  intelligence  demeurât  secrète;  elle  le  pria  de  feindre 
une  passion  pour  Madame,  afin  de  satisfaire  plus  librement  sa 
passion  véritable.  Telle  fut  l'origine  de  cette  situation  bizarre  et 
délicieuse,  de  cet  incognito  de  sentiinens,  qu'un  roi  et  sa  maîtresse 
tentèrent  de  garder  quelque  temps  au  milieu  de  la  cour;  et,  par 
le  plus  piquant  de  tous  les  contrastes ,  tandis  qu'une  obscure  jeune 
fille  mettait  tous  ses  soins  à  cacher  les  hommages  réels  d'un  roi 
puissant,  contente  du  bonheur  d'aimer  et  d'être  aimée,  une  grande 
princesse  affichait  au  contraire  les  témoignages  d'un  sentiment 
factice,  et  s'enivrait  publiquement  de  l'espoir  du  royal  adultère. 

Qu'on  juge  de  la  fureur  de  cette  princesse,  lorsqu'enfin  elle 
apprit  la  vérité  !  %Quoi ,  s'écria-t-elle ,  préférer  une  petite  bour— 
»  geoise  de  Tours ,  laide  et  boiteuse,  à  une  fille  de  roi  faite  comme 
»  je  suis  !  »  Alors  masquant  l'humiliation  d'un  vil  espoir  déçu  sous 
la  révolte  d'une  vertu  qui  se  scandalise,  affectant  la  crainte  de  fa- 
voriser des  désordres  dont  elle  ne  se  flattait  plus  de  recueillir  le 
fruit ,  elle  alla  à  Versailles  révéler  aux  deux  reines  les  fautes  du 
roi  leur  fils  et  leur  époux.  La  reine-mère  jugea  qu'il  fallait  en  par- 
ler à  mademoiselle  de  La  Vallière,  et  toutes  trois  lui  adressèrent , 
à  frais  communs ,  une  réprimande  si  sévère ,  que  la  pauvre  fille , 
qui  ne  se  traitait  pas  elle-même  avec  plus  d'indulgence,  résolut 
de  finir  ses  jours  dans  un  couvent.  A  peine  Louis  XIV  eut-il  ap- 
pris la  fuite  de  sa  maîtresse,  qu'il  s'élança  sur  ses  pas,  et  la  ra- 
mena de  Chaillot  plus  adorée ,  plus  triomphante  que  jamais. 
«  Vous  n'êtes  guère  maître  de  vous ,  lui  avait  dit  la  reine  en  le 
»  voyant  partir.  —  Ah  !  si  je  ne  le  suis  de  moi,  madame ,  avait-il 
»>  repris,  je  le  serai  de  ceux  qui  m'outragent.  »  De  cette  époque 
date  l'existence  officielle  des  amours  du  Roi  et  de  mademoi- 
selle de  La  Vallière. 

C'est  à  Fontainebleau,  en  1661,  que  leur  liaison  avait  pris  nais- 
sance. Elle  se  prolongea  plusieurs  années,  et,  malgré  les  nom- 
breuses infidélités  de  Louis  XIV,  on  pensait  généralement  que 
son  cœur  ne  s'attacherait  jamais  à  d'autre  qu'à  La  Vallière.  Des 
quatre  enfans  qu'elle  eut  du  Roi,  deux  seulement  vécurent,  ma- 
demoiselle de  Blois,  née  en  1666,  et  le  comte  de  Vermandois,  né 
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en  1 667 .  Dans  la  même  année*  le  Roi  érigea  en  duché  la  terre  de 
Vaujour  et  deux  baronies,  situées  Tune  en  Touraine  et  l'autre 
en  Anjou,  en  faveur  de  mademoiselle  de  La  Vallière  et  de  la  prin- 
cesse sa  fille.  Ses  honneurs  et  la  légitimation  de  ses  enfans  lui 
causèrent  plus  de  désespoir  que  de  joie  ;  car  elle  avait  cru  que 
personne  ne  devait  connaître  sa  maternité.  Mais  d'autres  chagrins 
se  préparaient  à  fondre  sur  elle  :  elle  n'avait  encore  éprouvé  que 
le  remords  d'un  bonheur  coupable  :  elle  allait  sentir,  qu'on  ne 
le  perd  pas  avec  moins  d'amertume  qu'un  bonheur  innocent  A 
force  de  ruses  et  de  bassesses,  madame  de  Montespan  s'était  glis- 
sée entré  mademoiselle  de  La  Vallière  et  le  Roi.  Cette  femme 
avait,  comme  on  l'a  dit,  deux  grands. moyens  pour  réussir,  de  la 
fausseté  dans  le  caractère  et  du  naturel  dans  l'esprit.  Elle  s'em- 
para du  cœur  du  monarque  (vojr.  28  mai  1707,  Mort  de  la  mar- 
quise de  Montespan  ),  et  dès  lors  commença  pour  l'àme  tendre  de 
La  Vallière  le  véritable  temps  de  la  pénitence.  Délaissée,  hu- 
miliée, et  même,  si  l'on  en  croit  les  Mémoires  du  temps,  maltraitée 
par  celui  qui  l'avait  aimée  si  vivement  et  par  son  orgueilleuse 
rivale,  on  conçoit  à  peine  comment  elle  put  supporter  le  séjour 
d'une  cour  qui  ne  lui  offrait  plus  que  des  dégoûts.  Elle  s'aveuglait 
elle-même  sur  les  motifs  qui  l'engageaient  à  y  rester,  lorsqu'elle 
disait  qu'elle  croyait  bien  faire  de  souffrir  par  où  elle  avait  péché. 
On  trouve  de  ses  sentimens  une  ex  pb  cation  plus  sincère  dans  une 
lettre  écrite  au  maréchal  de  Bellefonds,  lors  de  sa  retraite  défini- 
tive aux  Carmélites  :  «  Je  sens  que,  malgré  la  grandeur  de  mes 
*»  fautes,  que  j'ai  présentes  à  tout  moment,  l'amour  a  plus  de  part 
»  à  mou  sacrifice  que  l'obligation  de  faire  pénitence.  » 

Au  mois  de  février  167 1,  mademoiselle  de  La  VaUière  était  re- 
tournée au  couvent  de  Chaillot,  et  de  là  elle  avait  écrit  au  Roi 
qu'elle  aurait  quitté  plus  tôt  Versailles,  si  elle  eût  pu  prendre  sur 
elle  de  ne  plus  le  voir.  Le  Roi,  qui  conservait  quelque  attache- 
ment pour  elle,  la  fit  prier  de  revenir  par  l'entremise  de  Colbert, 
et  la  faible  pénitente  ne  sut  pas  résister.  Elle  passa  encore  près  de 
trois  années  dans  la  plus  fausse  et  la  plus  pénible  des  positions  ; 
au  bout  de  ce  temps,  une  maladie  grave,  qui  la  conduisit  aux  por- 
tes du  tombeau,  lui  inspira  le  ferme  désir  de  réparer  ses  fautes. 
Elle  prit  publiquement  congé  du  Roi,  ,qui,  cette  fois,. ne  témoigna 
pas  le  moindre  regret  de  son  départ  :  aussi  dit-elle  en  s'éloignant  : 
Quand  j'aurai  de  la  peine  aux  Carmélites,  je  me  souviendrai  de  tout 
ce  que  ces  gens-là  (  le  Roi  et  madame  Montespan  ;  m'ont  fait  souffrir. 

C'est  au  mois  d'avril  1674  que  mademoiselle  de  La  Vallière  en- 
tra aux  Carmélites  :  elle  était  âgée  de  trente  ans.  L'abbé  de  Fro- 
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inentières,  depuis  évêque  d'Aire,  prononça  le  sermon  d'usage, 
pour  sa  prise  d'habit,  et  Bossuet  solennisa  par  toutes  les  pompes 
d'une  éloquence  apostolique  sa  profession,  qui  eut  lieu  le  3  juin 
1675.  Elle  reçut  le  voile  noir  des  mains  de  la  reine  même  :  «  Elle 
»  fit  cette  action,  dit  madame  de  Sévigné,  comme  toutes  les  autres 
»  de  sa  vie,  d'une  manière  noble  et  toute  charmante.  Elle  était 
»»  d'une  beauté  qui  surprenait  tout  le  monde.  »  Désormais,  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde,  c'est  le  nom  qu'adopta  la  pécheresse  re- 
pentante, devint  l'objet  d'un  empressement  auquel  souvent  elle 
ne  se  prêtait  qu'avec  répugnance.  Toute  la  cour  voulait  s'édifier 
auprès  d'elle  :  la  reine  et  la  duchesse  d'Orléans  allèrent  aussi  la 
visiter,  et  ce  fut  à  l'épouse  de  son  ancien  amant  qu'elle  dit  ce  mot 
caractéristique  :  Non,  je  ne  suis  pas  aise,  mais  je  suis  contente. 
En  1679,  elle  reçut  les  complimens  de  la  cour  et  de  la  ville  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  mademoiselle  de  Blois  avec  le  prince  de 
Conti.  En  i683,  Bossuet  s'étant  chargé  de  lui  annoncer  la  mort  de 
son  fils,  le  duc  de  Vermandois,  elle  versa  d'abord  beaucoup  de  lar- 
mes, et  's'interrompit  tout-à-coup,  en  disant  :  Cest  trop  pleurer 
la  mort  d'un  fils  dont  je  n'ai  pas  encore  assez  pleuré  la  naissance. 
Les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie  furent  consacrées  par  elle 
à  de  pieux  excès  de  pénitence,  dont  la  religion  s'honore  quelque- 
fois, et  que  condamne  toujours  l'humanité.  Elle  supporta  avec 
une  admirable  résignation  les  cruelles  infirmités  qui  en  résultè- 
rent, jusqu'à  ce  que  la  mort  vint  enfin  mettre  un  terme  à  ses  dou- 
leurs. 

Une  bizarre  incertitude  a  toujours  régné  sur  le;  genre  de 
beauté  et  d'esprit,  dont  mademoiselle  de  La  Vallière  était  douée. 
Les  portraits  qu'on  nous  a  laissés  d'elle  se  contredisent  même  sur  les 
points  où  ils  devraient  être  le  plus  d'accord. Voici  celui  qu'en  trace 
l'abbé  de  Choisy  :  *  Elle  avait  le  teint  beau ,  les  cheveux  blonds, 
«  le  sourire  agréable ,  les  yeux  bleus,  et  le  regard  si  tendre ,  qu'il 
»  gagnait  le  cœur  et  l'estime  au  même  moment.  Du  reste ,  peu 
1»  d'esprit,  quoique  orné  par  une  lecture  continuelle.  >»  Voici  main- 
tenant celui  que  nous  devons  à  Bussy-Rabutin  :  «  Elle  est  d'une 
»  taille  médiocre,  fort  menue;  elle  ne  marche  pas  de  bon  air,  à 
»  cause  qu'elle  boite  ;  elle  est  blonde  et  blanche,  marquée  de  pe- 
»  tite  vérole,  les  yeux  bruns,  les  regards  en  sont  languissans  et 
»  quelquefois  aussi  pleins  de  feu,  de  joie  et  d'esprit;  la  bouche 
»  grande assez  vermeille;  les  dents  belles,  point  de  gorge;  les 
»  bras  plats,  qui  font  assez  mal  juger  du  reste  de  son  corps  ;  son 
w  esprit  est  brillant,  beaucoup  de  vivacité  et  de  fonds....  Après 
*>  sa  première  couche,  ajoute-t-il  ailleurs,  elle  est  demeurée 
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»  presque  percluse  d'un  côté,  qui  est  bien  plus  faible  que  l'autre, 
»  avec  une  maigreur  épouvantable,  qui  sent  son  bois ,  de  manière 
»  qu'il  n'y  a  plus  que  l'esprit  qui  fait  aimer  le  corps.  »  Au  contraire, 
madame  de  Sévigné  prétend  qu'elle  resta  belle  jusqu'à  ses  der- 
nières années. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  opinions  relatives  à  ses  qualités  physi- 
ques ,  il  y  a  unanimité  en  faveur  de  ses  qualités  morales.  Tous 
les  contemporains  ont  reconnu  que  jamais  elle  n'usa  de  son 
influence  que  pour  obliger;,  qu'elle  intercédait  sans  cesse  pour 
ceux  qui  l'avaient  offensée.  Étrangère  à  l'orgueil,  à  la  coquetterie, 
à  la  vengeance,  sa  vie  entière  fut  une  longue  idolâtrie,  qui  n'eut 
que  deux  objets,  le  premier  sur  la  terre,  le  second  dans  le  ciel. 

A.  G. 

POLITIQUE. 

7  Juin  217.  Mort  de  Macrin  (  Marcus-Opclius  ) ,  empereur. 

Cet  Auguste  de  passage,  qui  ne  siégea  qu'un  an  sur  lé  trône  des 
Césars,  ne  semblait,  ni  par  sa  naissance,  ni  par  son  mérite,  destiné 
à  y  monter  ;  il  n'était  pas  même  Romain.  Né  à  Césarée  en  Numi- 
die,  l'an  164  de  Jésus-Christ,  il  appartenait  à  une  famille  obscure. 
On  a  même  prétendu  que  c'était  du  sein  de  l'esclavage  et  du  vil 
métier  de  gladiateur  qu'il  s'était  élancé  à  la  première  dignité  de 
l'univers.  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  douteuse  origine,  il  fut  employé 
dans  la  maison  du  beau-père  de  Caracalla,  Plautien,  dont  la  pro- 
tection lui  procura  en  même  temps  et  la  connaissance  des  affaires, 
et  le  moyen  de  s'élever.  U  fut  revêtu  de  la  charge  de  préfet  du 
Prétoire. 

Quand  l'insensé  Caracalla  (  t>o/.  8  avril  217  )  alla  en  Asie  paro- 
dier une  expédition  militaire,  Macrin  l'y  suivit  en  vertu  de  ses 
fonctions.  L'empereur,  qui  l'avait  offensé  par  quelques  railleries, 
se  méfiait  de  lui ,  sans  oser  le  frapper  ;  car  il  redoutait  le  pouvoir 
qu'il  lui  avait  donné  sur  les  soldats»  Une  circonstance  imprévue 
vint  jeter  Macrin  dans  la  nécessité  de  prévenir  la  haine  de  son 
bienfaiteur.  Un  aventurier  africain ,  qui  faisait  métier  de  prédire 
l'avenir,  avait  annoncé  que  Macrin  serait  revêtu  de  la  pourpre 
impériale.  On  avait  traîné  à  Rome  ce  devin,  pour  le  faire  interroger 
par  le  préfet  de  la  ville,  qui  se  hâta  d'envoyer  à  Caracalla  un  compte 
fidèle  et  de  la  prédiction  et  de  l'interrogatoire. 

Au  moment  où  les  dépêches  furent  remises  à  l'empereur,  il  était 
occupé  à  regarder  les  jeux  du  Cirque,  et  donna  le  paquet  fatal  à 
Macrin,  qui,  l'ayant  ouvert,  et  sachant  que  de  la  part  de  Caracalla 
VI.  8 


Digitized  by  Google 


J 1 4  ÉPHÉMÉRIDES.  (  7  Juin  ) 

le  soupçon  était  un  ârrèt  de  mort,  trama  une  conspiration  avec 
Martialis  et  quelques  complices,  et  fit  massacrer  le  fils  deSep- 
time-Sévère. 

Avoir  tue  un  tyran,  c'était  alors  un  thre  légitime  pour  le  de- 
venir à  son  tour.  Macrin  fut  proclamé ,  sans  opposition  ,  par  l'ar- 
mée que  ses  promesses  avaient  séduite.  Le  sénat  et  Les  provinces, 
dans  la  joie  d'être  délivrés  du  monstre  qui  les  avait  opprimés  trop 
long-temps,  applaudirent  à  cette  élection  irrégulière.  Mais  bientôt 
Macrin  se  déshonora  et  se  rendit  odieux  par  le  lâche  traite  qu'il 
conclut  avec  Àrtaban,  roi  des  Parthes,  et  par  la  trêve  qu'il  accorda 
au  roi  d'Arménie. 

La  mère  de  Caracalla ,  Julia  Domna,  attentive  au  mouvement 
des  esprits,  conçut  le  projet  de  ressaisir  l'autorité  qu'avaient  exer- 
cée son  époux  et  ses  fils.  Instruit  de  ses  projets  ambitieux ,  Macrin 
l'en  punit  par  un  exil,  où  elle  se  laissa  mourir  de  faim.  Mais  sa 
sœur  Mœsa  hérita  de  ses  espérances,  et,  à  l'aide  des  richesses  im- 
menses qu'elle  possédait,  elle  fraya  à  son  petit-fils  Bassianus  le 
chemin  de  l'empire.  Ce  jeune  prince  (do/,  io  mars  222  ,  Mort 
d Héliogabale  ) ,  à  peine  dans  l'adolescence ,  fut  élevé  au  rang  su- 
prême par  une  troupe  de  soldats  mutinés.  Ce  fut  un  point  de  ral- 
liement pour  tous  les  mécontens  de  l'empire ,  et  les  soulèvemens 
particuliers  se  changèrent  bientôt  en  une  révolte  générale.  Macrin, 
comme  tant  d'autres  empereurs  qu'avait  élevés  le  caprice  de  l'ar- 
mée, tomba  par  le  principe  vicieux  de  son  élévation. 

Sa  pusillanimité  contribua  encore  à  rendre  sa  chute  inévitable. 
Il  resta  long-temps  dans  son  palais  saris  prendre  de  résolution. 
Enfin  il  se  décida,  mais  trop  tard,  à  se  mettre  à  la  tête  des  prétoriens 
et  du  petit  nombre  de  troupes  qui  lui  étaient  encore  (idoles.  Il  livra 
bataille  k  Bassianus  dans  le  voisinage  d'Antioche,  le  7  juin  218. 
Mais,  entraîné  par  la  peur,  et  ne  songeant  pas  même  que  le  dan- 
ger de  sa  fuite  était  plus  grand  que  celui  du  combat,  il  abandonna 
son  armée,  qui  se  rendit  à  l'ennemi.  Pour  prix  de  cette  infâme 
désertion,  il  fut  massacré  avec  son  fils.  —  N.  P. 

i438.  Mort  de  Barsébai,  sultan  & Égjrptc. 

Né  Circassien  et  esclave,  comme  les  despotes  ses  prédécesseurs , 
Barsébai  fut  le  huitième  sultan  de  la  seconde  dynastie  des  Marne- 
loucks  d'Egypte.  A  son  arrivée  en  Syrie ,  le  gouverneur  de  Mala- 
tia  l'avait  acheté  et  donné  au  sultan  Barkok  (  vôy.  20  juin  i  399  ) , 
qui  le  mit  au  nombre  de  ses  mameloucks;  ensuite  il  devint  échan- 
son  du  sultan  Farad  j,  et  plus  tard  obtint  un  commandement  de 
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Mabmoudy-Cheikhal.  (  Vof.  14  janvier  i^ix.)  Nommé  gouver- 
neur de  Tripoli,  en  Syrie,  il  éprouva  un  revers  et  une  disgrâce. 
Après  la  mort  de  l'àtabek  Tbatar,  qui  lui  avait  confie  la  tutelle  de 
son  fils,  il  se  vit  privé  de  cette  chargé,  et  ne  pouvant  régner  sotfs 
lé  nom  du  jeune  Mohammed,  il  entreprit  de  régner  sous  lé  sîém 
Le  ier  avril  1422,  il  sé  fit  proclamer  sultan.  La  guerre  civile,  la 
peste  et  les  incursions  des  Francs  semblèrent  devoir  renverser, 
dès  l'origine,  l'édifice  de  sa  grandeur;  mais  fiarséhai  n'avait  pas 
épuisé  toutes  ses  forces  à  l'élever;  il  en  déploya  de  nouvelles  pour 
le  soutenir,  et  il  réussit.  Des  victoires  et  des  réformes  signalèrent 
l'usage  qu'il  lit  du  pouvoir.  Il  exclut  du  divan  les  Juifs  et  les 
Chrétiens,  abolit  là  coutume  dé  baiser  là  terre  devant  le  prince-, 
et  la  remplaça  par  celle  de  baiser  les  mains.  La  plus  brillante  dé 
ses  expéditions  militaires  fut  celle  qu'il  dirigea  contre  Jean  H, 
roi  de  Gbypre ,  et  qui  se  termina  par  Le  désastre  de  l'ile  et  la  prise 
du  roi.  Barsébai  se  contenta  d'humilier  son  captif  en  le  trainaift 
au  Caire  à  la  suite  de  son  triomphe;  mais  du  reste  il  s'abstint  de 
toute  violencè,  et  moyennant  une  rançon,  jointe  à  un  tribut  an- 
nuel, il  le  fit  reconduire  en  Chypre  par  six  de  ses  galères.  Barsébai 
conserva  le  sceptre  jusqu'à  sa  mort,  qui  le  frappa  au  bout  d'un* 
règne  de  seize  ans.  —  X. 

* 

i520.  Entrevue  de  Fratiçoù  !"  et  de  Henri  VIII  an  Caitip  dit 

drap  d'or» 

On  désigne  sous  le  nom  de  Camp  du  drap  a9 or  la  célèbre  entré- 
vue  des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  François  Ier  et  Henri  Vllf, 
entre  Guiries  et  Ardres,  entrevue  dont  la  magnificence,  presque 
fabuleuse,  dura  dix-huit  jours.  Le  premier,  qui  était  celui  de  là 
Fête-Dieu,  les  deux  monarques,  montés  sur  des  chevaux  d'Es^- 
pagne  et  accompagnés  d'une  multitude  innombrable  de  gentils- 
hommes, se  rendirent  au  lieu  désigné,  et  se  rencontrèrent  sous 
un.  riche  pavillon.  Après  s'être  entretenus  ensemble  quelque 
temps ,  ils  donnèrent  le  signal  des  tournois ,  des  jotites  et  dëà 
plaisirs  de  toute  espèce. 

Voici,  d'après  un  historien  contemporain,  la  nouvelle  sortè 
de  rivalité  qui  s'établit  entre  les  deux  monarques ,  déjà  rivaux 
sous  tant  d'autres  rapports  :  «  Le  voi  d'Angleterre  festoya  le  roi 
»  de  France  près  dé  Guisnes,  en  un  logis  de  bois  où  il  y  avait 
.»»  quatre  corps  de  maison,  lequel  il  avait  fait  construire  et  char- 
»  penter  en  Angleterre ,  et  amener  de  deçà  tout  fait.  Il  était  cou- 
»  vert  de  toile  peinte  en  forme  de  pierres  de  taille ,  puis  tendu  par 
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»  dedans  des  plus  riches  tapisseries  qui  se  pussent  trouver;  en 
»  sorte  qu'on  ne  l'eût  pu  juger  autre  sinon  un  des  plus  beaux  bà- 
»  timens  du  monde ,  et  en  avait  été  pris  le  dessin  sur  la  maison 
»  des  marchands  à  Calais.  Après  le  festin,  il  fut  désassemble'  et 
>»  renvoyé  en  Angleterre,  et  n'y  perdit-on  que  la  voiture.  »  Le 
lendemain ,  le  roi  de  France  se  préparait  à  traiter  le  roi  d'Angle- 
terre près  d'Ardres.  Il  avait  fait  dresser  un  pavillon  de  soixante 
pieds  en  carré,  couvert  de  drap  d'or  frisé,  et  tapissé  en  dedans 
de  velours  bleu ,  semé  de  fleurs  de  lis  en  broderie  d'or.  Aux  qua- 
tre coins  étaient  quatre  autres  pavillons  aussi  magnifiques  ;  mais 
un  orage  affreux,  qui  survint  tout-à-coup,  rompit  les  cordages  et 
renversa  les  pavillons.  François  Ier  fit  construire  en  toute  hâte  un 
lieu  pour  le  festin ,  où  depuis  il  y  eut  un  boulevard  qui  prit  le 
nom  de  boulevard  du  festin.  La  noblesse  française  y  parut  avec 
tant  d'éclat  et  de  luxe  que,  suivant  quelques  écrivains  de  l'épo- 
que ,  «  plusieurs  d'entre  eux  y  portèrent  leurs  moulins ,  leurs  fo- 
»  rets  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  >» 

Le  maréchal  de  Fleuranges  rapporte,  dans  ses  Mémoires,  un 
incident  curieux,  dont  il  fut  le  témoin  oculaire.  Après  les  tournois, 
des  lutteurs  anglais  et  français  se  présentèrent  et  luttèrent  en 
présence  des  rois  et  des  dames.  On  se  plut  beaucoup  à  voir  leur 
courage  et  leur  force;  mais  le  roi  de  France  ayant  négligé  de  faire 
venir  des  athlètes  de  Bretagne,  les  Anglais  remportèrent  le  prix. 
Ensuite  les  rois  d'Angleterre  et  de  France  se  retirèrent  sous  une 
tente  où  ils  vidèrent  ensemble  quelques  flacons.  Alors  Henri  VIII 
saisissant  François  Ier  au  collet  :  Mon  frère,  lui  dit-il,  il faut  que  je 
lutte  apec  vous,  et  il  s'efforça  une  ou  deux  fois  de  lui  donner  ce 
qu'en  termes  de  l'art  on  appelle  le  croc  en  jambes  ;  mais  François  Ier, 
qui  était  un  adroit  lutteur,  le  prit  par  le  milieu  du  corps  et  le  jeta 
par  terre  avec  une  prodigieuse  violence.  Henri  VIII  voulut  recom- 
mencer le  combat,  mais  on  l'en  empêcba.Telles  étaient  les  maniè- 
res des  plus  grands  princes  au  seizième  siècle. 

Quant  au  but  politique  de  l'entrevue,  qui  devait  amener  la 
cession  de  la  ville  de  Tournai  au  profit  de  la  France ,  et  la  con- 
clusion d'un  mariage  entre  le  Dauphin  et  la  princesse  Marie ,  il 
manqua  par  les  intrigues  de  Charles-Quint.  Ce  dernier,  appre- 
nant le  projet  de  réunion  des  deux  monarques,  s'était  rendu  sur- 
le-champ  en  Angleterre,  et  avait  exigé  de  Henri  VIII  qu'il  viendrait 
le  trouver  à  Gravelines  en  quittant  le  roi  de  France,  se  ménageant 
ainsi  le  moyen  de  prévenir  ou  de  détruire  l'effet  de  l'entrevue. 

Al.  C. 
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i546.  Traité  de  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Le  plan  du  démembrement  de  la  France  avait  été  résolu  entre 
Henri  VIII  et  Charles-Quint.  Le  premier  devait  se  mettre  en 
marche  de  Calais,  le  second  des  frontières  de  la  Belgique,  et  tous 
deux,  après  avoir  réuni  leurs  forces,  devaient  marcher  droit  sur 
Paris.  Pour  accomplir  la  tâche  réservée  à  ses  armes  dans  cette 
gigantesque  entreprise ,  le  roi  d'Angleterre  rappela  les  troupes 
qu'il  avait  en  Ecosse ,  confia  la  régence  à  la  reine ,  et  traversa  la 
Manche  dans  un  vaisseau  dont  les  voiles  étaient  de  drap  d'or. 
François  Ier  étant  déjà  occupé  par  les  Impériaux  dans  les  plaines 
de  Champagne,  rien  ne  paraissait  pouvoir  arrêter  l'essor  du  mo- 
narque anglais.  Mais,  au  lieu  de  pousser  sa  pointe,  il  divisa  son 
armée  en  deux  corps  et  investit  à  la  fois  Montreuil  et  Boulogne. 
Sans  doute  il  lui  vint  une  réflexion  salutaire ,  bien  que  tardive, 
et  il  pensa  qu'effacer  le  royaume  de  France  de  la  carte  politique, 
c'était  aplanir  à  Charles-Quint  les  voies  de  la  monarchie  univer- 
selle. Vainement  ce  dernier  le  pressa-t-il  de  tenir  sa  parole, 
Henri  VIII  lui  fit  répondre  qu'il  ne  pouvait  abandonner  sans  dés- 
honneur les  sie'ges  commencés.  Trompé  dans  son  attente ,  l'em- 
pereur signe  brusquement  la  paix  à  Crépy.  Henri  VIII  renonce  à 
prendre  Montreuil,  et  s'empare  de  Boulogne  par  stratagème.  Depuis 
deux  mois  les  habitans  opposaient  une  résistance  vigoureuse  :  un 
matin  ils  aperçoivent,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  une 
formidable  artillerie  prête  à  les  foudroyer,  et  aussitôt  ils  capitu- 
lent. Cette  artillerie  ne  se  composait  que  de  canons  en  bois,  que 
l'on  conserve  encore  dans  la  Tour  de  Londres.  Là  se  bornèrent  les 
résultats  de  la  campague.  Dans  la  campagne  suivante,  François  Ier 
fit  menacer  à  son  tour  les  côtes  d'Angleterre.  Henri  VIII  témoigna 
le  premier  le  désir  de  conclure  la  paix,, qui  fut  signée  le  7  juin 
i546  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Pour  célébrer  cet 
événement,  Henri  VIII  ordonna  une  procession  solennelle ,  et  in- 
vita toutes  les  églises  à  se  parer  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
précieux  en  ornemens  et  en  argenterie.  Le  lendemain  il  fit  saisir 
toutes  ces  richesses,  et  enjoignit  de  les  déposer  dans  le  trésor,  sans 
en  alléguer  d'autre  raison  que  sa  volonté.  (  V yr.  28  janvier  i5fa, 
Mort  de  Henri  VIIL  ) 

i557.  Mort  de  Jean  III ,  roi  de  Portugal. 

m  a 

Fils  et  successeur  d'Emmanuel  le  Grand  et  de  Marie  de  Cas- 
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tille,  ce  prince,  né  le  6  juin  i5o2,  monta  sur  le  trône  le  19  dé- 
cembre i52j.  En  i524,  il  épousa  la  sœur  de  Charles-Quint,  qui 
s'unit  également  à  la  sienne.  Ce  double  hymen  garantit  la  sécu- 
rité' du  Portugal  et  perinit  à  Jean  IU  de  soutenir  avec  avantage 
Ja  rivalité  des  Français,  qui  lui  contestaient  l'entière  domination 
<lu  presiL  En  même  temps  qu'il  bâtait  les  progrès  de  la  naviga- 
tion 4es  Indes  orientales,  pu  sou  sceptre  brillait  du  plus  vif  éclat, 
Jean  IJI  ne  négligeai^  rien  pour  s'affermir  sur  \e  sol  nouvellement 
découvert  de  TAinérique.  Jl  divisait  le  Brésil  en  plusieurs  provin- 
ces, qu'il  soumettait  4  ides  capitaineries  héréditaires.  Malheureu- 
sement aveuglé  par  un  z^Je  fanatique,  4  introduisait  l'inquisition 
dans  ses  Etats,  Malgré  Jes  remontrances  de  quelques  sujets  hardis, 
ce  redoutable  tribunal  Relevait  à  Lisbonne  en  i526,  et  de  là  s'é- 
tendait rapidement  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  puissance 
portugaise.  La  bonté  naturelle  du  rpi  ne  se  manifesta  pas  moins 
en  tempérant  }es  rigueurs  de  cette  juridictiou  odieuse  qu'en  adou- 
cissant les  maux  causés  par  fies  fléaux  d'un  ordre  différent  Deux 
horribles  secousses  de  tremblement  de  terre ,  dont  la  seconde 
dura  huit  jours  et  fit  périr  trente  mille  personnes;  un  déborde- 
ment des  eaux  duTage,  qui  couvrirent  la  moitié  du  royaume, 
affligèrent  le  règne  de  Jean  III.  Par  les  soins  actifs  de  ce  prince, 
par  l'impulsion  qu'il  communiqua  au  commerce,  par  la  sagesse 
(Je  son  administration ,  les  traces  de  ces  grandes  calamités  s'effacè- 
rent. 

Ami  de  Ja  paix,  il  en  consacra  les  loisirs  à  favoriser  la  culture 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  il  rétablit  l'université  de 
Coïmbre.  Un  jour,  pour  donner  une  preuve  dé  sa  prodigieuse 
mémoire,  s'étant  fait  lire  les  noms  des  écoliers  de  cette  univer- 
sité, il  les  retint  et  nomma  lui-même  chacun  des  écoliers.  On 
ne  saurait  trop  vanter  sa  modération  exemplaire  dans  l'état? 
blissement  des  impôts.  Quand  ses  ministres  lui  en  proposaient 
un  nouveau  :  «  Examinons  d'abord,  disait-d,  s'il  est  nécessaire 
»  de  lever  de  l'argent.  »  Quand  il  avait  éclairci  ce  premier  point: 
m  Yoyons  à  présent,  ajoutait-il,  quelles  sont  les  dépenses  super- 
»  flues.  i*  Ainsi  l'économie  fournissait  toujours  aux  nouvelles 
charges,  A  propos  d'un  traité  que  Charles-Quint  lui  proposait  de 
conclure  pour  l'extradition  des  réfugiés,  Jean  1H  dit  ces  paroles 
sublimes  :  «<  Où  donc  mes  sujets  pourront-ils  attendre  que  je  leur 
»  pardonne?  »  Parmi  les  nombreux  missionnaires  envoyés  parce 
prince  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  se  trouve  saint  Fran- 
çois-Xavier, l'apôtre  des  Indes. 

Le  Portugal  dut  à  Jean  III  de  bonnes  lois ,  d'utiles  fondations , 
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quelques  monumens  publics.  Sous  son  règne,  l'oranger  fut  ap- 
porté de  Chine,  vers  1 548,  par  des  marchanda  portugais,  et  cet 
arbre,  encore  inconnu  de  l'Europe,  ne  tarda  pas  à  s'acclimater 
dans  sa  partie  méridionale.  —  X. 

18 1 5.  Ouverture  des  Chambres  législatives  en  France. 

Avant  de  partir  pour  l'année,  Napoléon  ouvre  les  chambres  que 
l'Acte  additionnel  a  créées;  il  abdique  la  dictature,  au  moment 
où  il  devait  la  croire  plus  nécessaire  que  jamais;  mais  il  cède  à  la 
voix  publique,  pour  ne  pas  accroftre  les  embarras  de  sa  position. 
Les  élections  ont  révélé  la  tendance  et  Les  craintes  générales.  Les 
citoyens  timides,  les  royalistes  n'ont  pas  paru  aux  collèges  électo- 
raux ;  vingt^neuf  departemens  n'ont  pas  nommé  de  mandataires. 
Parmi  les  députés  choisis ,  on  distingue  d'abord  les  anciens  amis 
de  Ja  liberté,  connus  par  leur  ferme  résistance  à  toutes  les  tyràm- 
nies  :  Lanjuinais,  auquel  la  présidence  est  déférée,  parce  qu'on 
sait  qu'il  déplaît  à  Bonaparte;  Lafayette,  Dupont  de  l'Eure,  Flau- 
gergues.  A  côté  de  ces  noms  honorables  on  trouve  ceux  d'anciens 
jacobins,  tels  que  Garnier  de  Saintes ,  Garreau ,  Félix  Lepelletier, 
Merlin  de  Douai,  Barrère.  Malgré  ce  bizarre  assemblage,  le  sen- 
timent qui  domine  dans  l'assemblée  est  celui  d'un  vif  a  ttachement 
pour  l'indépendance  nationale  et  individuelle.  Napoléon  l'ouvre 
par  ces  paroles,  qui,  dans  sa  bouche,  ont  quelque  chose  d'étrange 
et  d'inaccoutumé  :  «<  ....  Aujourd'hui  s'accomplit  le  désir  le  plus 
»  puissant  de  mon  cœur  ;  je  viens  commencer  la  monarchie  con- 
»  stitutionnelle....  J'ambitionne  de  voir  la  France  jouir  de  toute  la 
»  liberté  possible....  La  liberté  de  la  presse  est  inhérente  à  la  con- 
»  stitution  actuelle....  La  cause  sainte  de  la  pairie  triomphera....  » 
(  Voy.  8  juillkt  181 5,  clôture  de  la  Chambre  des  députés  ) 

LITTÉRATURE. 

i65b.  Naissance  de  Ferreras  (Juan),  historien  espagnol. 

Cet  écrivain,  auquel  la  Péninsule  ibérique  doit  sa  meilleure,  ou 
du  moins  sa  plus  longue  et  sa  plus  consciencieuse  histoire,  et  qui 
suppléa  au  génie  que  lui  avait  refusé  la  nature  par  l'étendue  de  ses 
recherches  et  la  pénétration  patiente  de  son  esprit,  se  distingua 
dès  ses  premières  années  dans  les  études  qu'il  fit  pour  se  former 
à  l'état  ecclésiastique  :  c'était  la  seule  ressource  que  lui  permettait 
d'ambitionner  la  pauvreté  de  sa  famille.  Au  sortir  des  écoles  de 
Salamanque,  il  obtint  sans  brigue  et  dans  un  concours  public  la 
cure  de  Saint-Jacques-de-Talayera.  L'éclat  d'uu  soleil  ardent, 
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l'air  étouffant  de  ce  pays,  et  sans  doute  aussi  la  fatigue  de  ses  im- 
menses travaux ,  l'avaient  réduit  à  une  cécité  presque  complète 
avant  sa  trentième  année. 

Son  archevêque,  le  cardinal  d'Aragon ,  dont  il  avait  gagné  l'es- 
time par  son  mérite  et  par  l'éloquence  qu'il  déployait  dans  la  * 
chaire,  le  fit  passer,  en  1681,  à  la  cure  d'Alvarès,  où  sa  vue  se  ré- 
tablit parfaitement  II  forma  dans  cette  nouvelle  retraite  un  pré- 
cieux commerce  d'études  et  d'amitié  avec  un  seigneur  des  envi- 
rons, distingué  par  des  talens  et  des  lumières,  dont  la  noblesse 
d'Espagne  est  presque  la  seule  qui  ait  donné  l'exemple.  Il  dut  aux 
instructions  d'un  tel  ami  ses  connaissances  en  géographie,  en  chro- 
nologie et  en  critique  :  tandis  qu'il  se  familiarisait  avec  les  prin- 
cipaux élémens  de  Fart  d'écrire  l'histoire,  des  circonstances  par- 
ticulières, et  sa  translation  dans  une  autre  cure,  le  rejetèrent 
pendant  douze  ans  dans  la  science  oisive  et  stérile  de  la  théologie. 

Sa  réputation  s'était  néanmoins  étendue  au-delà  du  cercle 
étroit  de  ses  paroisses  de  campagne.  Le  cardinal  Porto-Carrero 
l'appela  à  Madrid,  le  choisit  pour  confesseur,  et  lui  conféra  la  cure 
de  Saint-Pierre.  Ayant  bientôt  reconnu  la  solidité  de  son  juge- 
ment, il  le  consulta  dans  les  affaires  de  l'État  et  de  l'Église,  dont 
il  était  chargé.  Cette  confiance  devint  pour  Ferreras  un  achemi- 
nement aux  dignités  et  aux  honneurs.  Le  nonce  du  pape  se  l'at- 
tacha, le  roi  voulut  qu'il  assistât  aux  juntes  ;  l'Inquisition  ouvrit 
son  tribunal  à  un  prêtre  dont  les  vertus  adoucirent  sans  doute  les 
rigueurs  de  ses  odieuses  fonctions.  Sa  modestie  l'empêcha  de  pro- 
fiter de  la  faveur  qui  l'environnait  ;  il  refusa  deux  évêchés  qui  lui 
furent  proposés,  et  se  contenta  d'une  simple  place  de  bibliothé- 
caire, témoignant  par  là  qu'il  n'avait  d'autre  ambition  que  de 
continuer  les  études  qui  avaieut  fait  le  charme  de  sa  jeunesse  et 
la  célébrité  de  son  âge  mûr. 

Admis,  en  1713,  à  la  nouvelle  académie  d'Espagne,  il  prit  une 
part  très-active  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  espagnol  publié  en 
1739.  En  même  temps  il  achevait  l'imposante  entreprise  à  laquelle 
il  avait  depuis  longtemps  dévoué  sa  vie ,  VHistoria  de  Espana, 
seize  volumes  in-quarto,  divisée  en  vingt-quatre  parties,  depuis 
la  première  origine  des  peuples  de  la  Péninsule  jusqu'en  1689, 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français  par  d'Hermilly.  Voici  le  ju- 
gement qu'en  porte  un  savant  critique,  M.  Bocous  :  «  Ferreras, 
>»  dit-il ,  établit  un  ordre  dans  sa  chronologie,  rejeta  les  écrits  et 
»  les  traditions  mêlés  de  fables  et  de  contradictions ,  rectifia  les 
»  faits,  et  donna  une  histoire,  la  plus  exacte,  la  plus  impartiale  et 
»  la  plus  complète  qui  eût  paru  jusqu'à  son  temps....  Son  style  est 
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»  pur,  mâle,  concis  ;  mais  il  manque  quelquefois  de  coloris  et  d'é- 
»  légance.  A  cet  égard,  il  ne  saurait  soutenir  une  comparaison  avec 
»  Mariana;  mais  il  lui  est  bien  supérieur  dans  tout  le  reste....  IL 
»  a  su  débrouiller  le  chaos  ténébreux  des  écrits  anciens ,  et  a  mis 
»  à  la  lumière  des  faits  presque  entièrement  ignorés.  Outre  cela, 
»  ce  qu'on  doit  assez  apprécier,  il  nous  donne  une  liste  biographie 
»  que  des  auteurs  qui  ont  fleuri  dans  chaque  siècle.  » 

Quoique  ce  travail  embrassât  la  plus  grande  partie  des  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  devoirs  administratifs,  il  trouva  encore  du 
temps  pour  d'autres  occupations  littéraires.  Il  traduisit  en  espa- 
gnol les  Homélies  du  pape  Clément  XI,  en  reconnaissance  de  plu- 
sieurs brefs  très-honorables  que  ce  pontife  lui  avait  accordés.  On 
conserve  encore  en  manuscrit  à  Madrid,  dans  la  bibliothèque  du 
roi ,  un  cours  complet  de  théologie  de  sa  composition  ;  il  essaya 
aussi  de  la  poésie,  et ,  parmi  ses  essais  en  ce  genre,  nous  remar- 
querons un  Auto  sacramentel,  espèce  de  drame  sacré,  dont  le  goût, 
qui  était  né  en  Espagne  avec  la  littérature  du  théâtre,  s'y  était 
prolongé  au-delà  de  son  enfance ,  tandis  que  partout  ailleurs  il 
avait  fait  place  à  des  compositions  plus  dignes  de  figurer  sur  la 
scène. 

Ferreras  ne  resta  pas  non  plus  étranger  aux  travaux  du  publi- 
ciste,  et,  dans  une  production  intitulée  Desenganno  politico,  il 
chercha  à  ramener  à  la  cause  de  Philippe  V  ce  qui  restait  encore 
de  partisans  cachés  de  la  maison  d'Autriche.  Il  mourut  en  1735, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  —  N.  P. 

1 769.  Mort  de  Poinsinet,  auteur  dramatique. 

Poinsinet  n'a  vécu  que  trente-quatre  ans,  et  a  pourtant  publié 
beaucoup  d'ouvrages.  Comédies ,  opéras,  opéras  comiques ,  héroï- 
des,  poésies  fugitives,  etc.,  il  a  essayé  de  tout.  Le  Cercle,  ou  la 
Soirée  à  la  mode,  le  Sorcier  et  Tom-^Jones,  sont  les  seules  pièces  de 
lui,  dont  on  se  souvienne.  Sédaine  corrigea  le  dernier  de  ces  opéras 
comiques ,  qui  était  d'abord  tombé ,  et  qui  réussit  beaucoup  à  la 
reprise,  quand  l'auteur  du  Philosophe  sans  le  savoir  eut  aidé  Poin- 
sinet de  ses  conseils. 

Son  père  était  notaire  et  attaché  à  la  maison  d'Orléans.  Poin- 
sinet débuta  dans  la  carrière  théâtrale  à  dix-sept  ans.  Il  avait  fait 
de  médiocres  études. 

On  prétend  qu'il  était  d'une  crédulité  sans  exemple,  et  on  cite 
à  ce  sujet  des  anecdotes  nombreuses  et  des  mystifications  dont  il 
fut  la  victime.  Entre  autres  choses  on  lui  persuada,  un  soir  d'hi 
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ver,  qu'une  charge  d'écran  du  roi  allait  être  créée,  et  on  le  ûatta  de 
l'obtenir.  Les  facétieux,  qui  s'amusaient  à  ses  dépens,  poussèrent 
le  jeu  jusqu'à  lui  faire  brûler  les  jambes,  sous  prétexte  qu'il  fallait 
répéter  le  rôle  qu'il  irait  bientôt  jouer  à  Versailles. 
.  On  lui  fit  croire,  dans  une  autre  circonstance,  que  le  roi  de 
Prusse  avait  grande  envie  de  lui  confier  l'éducation  de  son  fils  ; 
mais  qu'il  fallait,  pour  profiter  de  ce  coup  de  fortune,  renoncer  à 
la  religion  catholique.  Il  abjura  entre  les  mains  d'un  soi-disant 
ministre  protestant,  que  le  monarque  était  censé  avoir  envoyé'  se- 
crètement en  France.  Cette  mauvaise  plaisanterie  passait  le  je», 
et  quand  Poinsinet  la  découvrit,  son  courroux  de  bon  aloi  le  porta 
presque  à  rendre  plainte  et  à  requérir  une  information  criminelle. 
On  réussit  enfin  à  l'apaiser. 

Il  était  né  à  Fontainebleau,  le  17  novembre  1736.  Au  commen- 
cement de  1769,  il  partit  pour  PEspagne,  où  il  conduisait,  dit-on, 
des  comédiens  lyriques,  pour  apprendre  aux  graves  Castillans 
combien  il  y  a  de  charmes  dans  la  musique  italienne.  Mais,  en 
passant  à  Cordoue,  il  lui  prit  envie  de  se  baigner  dans  le  Guadal- 
quivir  après  avoir  bien  soupé,  et  il  s'y  noya.  —  E.  de  Plapurp- 

1779.  Mort  de  Warburton  (Guillaume),  évéque  de  Glocester, 

écrivain  anglais. 

Théologien,  historien  et  critique,  Warburton,  dans  un  pays  ou- 
tous  les  esprits  ont  un  penchant  naturel  à  V excentricité,  se  signala 
comme  le  héros  du  paradoxe ,  et  eut  souvent  la  main  si  malheu- 
reuse, surtout  en  matière  de  religion ,  qu'il  soulevait  à  la  fois  con- 
tre lui  les  partisans  des  opinions  les  plus  opposées.  Mais  il  se  com- 
plaisait à  la  guerre  de  plume,  d'autant  plus  qu'elle  lui  suscitait  de 
plus  violentes  animosités  :  véritable  Charles  XII  de  la  littérature, 
il  s'animait  par  la  résistance,  et,  harcelé  de  toutes  parts,  ne  re^ 
culait  jamais  du  poste  dangereux  où  l'avait  placé  le  caprice  de 
son  esprit.  Censurant  tout  le  monde ,  il  repoussait  lui-même  la 
censure  avec  le  ton  d'uue  supériorité  dédaigneuse.  Son  style  acerbe 
et  plus  injurieux  qu'il  n'appartenait,  sinon  à  un  auteur,  du  moins 
à  un  prêtre,  semblait  provoquer  l'attaque,  et  on  aurait  cru,  Ait 
Johnson,  qu'il  avait  adopté  pour  devise  ce  mot  du  plus  cruel  des 
tyrans  :  Odcrint  ditrn  metuant.  «  Qu'on  me  haïsse,  pourvu  qu'on  me 
»»  craigne.  » 

Né  à  Newart,  sur  le  Ti  ent,  le  24  décembre  1698,  d'un  procureur 
de  cette  ville,  il  s'attacha  d'abord  à  la  profession  de  son  père,  et 
ce  noviciat  de  cinq  ans,  qu'au  sortir  de  ses  études  il  fit  en  qualité  de 
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clerc,  ne  fut  peut-ê^re  pas  sans  influence  sur  Vimmtuf  de  discorde 
ej;  de  chicane  dont  il  flonna  4es  preuves  plus  tard  dans  une  autre 
carrière.  Dès  qu'il  eut  atteint  sa  majorité,  et  qu'il  se  vit  libre  dans 
le  choix  d'un  état,  il  ce'(}a  à  son  gont  pour  la  littérature  ;  mais,  afin 
de  le  concilier  avec  l'ambition  ardente  dont  il  e'tait  dévoré,  il  se 
jeta  dans  la  profession  ecclésiastique. 

Cet  écriyain,  qui  devait  tant  contredire,  débuta  par  le  rôle  de 
flatteur.  Il  prodigua,  dans  les  /dédicaces  des  deux  premiers  essais 
de  sa  plume ,  les  louanges  les  plus  basses  à  un  protecteur  qui  lui 
fît  donner  le  rectorat  de  Brand-Pixmghton,  diocèse  de  Lincoln. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres,  il  se  rangea  d'abord  parmi  le* 
ennemis  dePope,donjt  la  réputation  naissante  soulevait  tant  d'enr 
vieux,  et  il  alla  jusqu'à  dire  4e  ce  poète  que  c'était  une  âme  tortue 
dans  un  corps  de  travers.  ÏVJais  plus  tard,  lorsque  Pope  eut  été  re- 
connu pour  le  chef  de  la  littérature  contemporaine,  il  se  rallia  à 
une  cause  victorieuse,  et  sut  tirer  pour  sa  fortune  un  grand  parti 
du  crédit  de  l'auteur  de  Y  Essai  sur  l'Homme,  dont  il  s'était  fait  le 
panégyriste. 

Son  premier  ouvrage  fut  un  Recueil  de  «  Traductions,  tant  en 
»  prose  qu'en  vers,  de  fragmens  de  plusieurs  poètes,  orateurs  ef 
»  historiens  romains.  »  Cette  compilation  parut  en  1723,  et  JuJ, 
suivie,  quatre  ans  après,  de  «  Recherches  critiques  et  philosophi- 
>>  ques  sur  les  causes  des  prodiges  et  des  miracles  rapportés  par  les 
»  historiens;  »  sujet  délicat,  dans  lequel  un  membre  du  clergé  ne 
pouvait  guère  se  montrer  ni  bon  critique,  ni  philosophe.  Aussi 
l'auteur  était-il  resté  dans  son  obscurité,  lorsqu'en  1736  il  publia 
un  écrit  qui  fixa  sur  lui  l'attention,  son  Traité  de  l'Alliance  entre 
l'Église  et  l'État.  Cette  matière  touchait  aux  questions  vitales  de 
la  société  anglaise,  agitée  par  les  restes  d'un  ancien  fanatisme.  Le 
succès,  d'abord  contesté,  s'établit  dans  la  suite,  et  quatre  éditions 
en  attestèrent  la  popularité.  Warburton  traçait  dans  cet  ouvrage 
une  ligne  intermédiaire  entre  les  prétentions  tyranniques  du  haut 
clergé,  et  l'indépendance  des  sectes  religieuses  qui  réclamaient 
une  liberté  indéfinie.  Il  eut  contre  lui  les  deux  partis  extrêmes* 
ce  qui  semble  être  et  n'est  pourtant  pas  toujours  une  preuve  de 
sagesse  et  de  raison,  mais  ce  qui  est  presque  infailliblement  u» 
moyen  de  s'avancer.  En  effet,  deux  ans  plus  tard  Warburton  éfait 
chapelain  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Il  ameuta  bientôt  contre  lui  tous  les  théologiens  par  la  pubJir- 
cation  de  son  livre  de  la  Divine  mission  de  Moïse,  où  il  s'attachait 
à  démontrer  que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  des  pei- 
nes et  des  récompenses  après  la  mort,  ne  se  trouvait  point  dans 


Digitized  by  Google 


1 


ia4  ÉPHÉMÉRIDES.  (  7  Juin.  ) 

la  Genèse,  et  n'avait  pas  fait  partie  des  dogmes  enseignés  au  peuple 
de  Dieu.  Cest  sur  cette  démonstration  qu'il  prétendait  affermir 
la  divinité  du  christianisme.  Les  théologiens  ne  s'abusèrent  pas, 
et  virent  bien  qu'il  en  ébranlait  la  base  ;  d'autre  part  les  philoso- 
phes, qui  auraient  volontiers  laissé  passer  le  principe,  s'irritèrent 
de  la  conséquence  que  l'auteur  prétendait  en  tirer.  Ils  livrèrent , 
par  l'organe  de  Voltaire ,  leur  législateur,  la  fausse  logique  de 
Warburton  à  l'immortalité  du  ridicule. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Warburton  prit  la  défense  de 
Pope,  en  publiant  sept  lettres,  où  il  justifiait  le  poème  de  Y  Essai 
sur  V Homme  des  accusations  de  spinosisme  et  de  naturalisme,  inten- 
tées contre  cet  ouvrage.  Peut-être  voulait-il  se  venger  des  théo- 
logiens, ses  adversaires;  peut-être,  effrayé  des  orages  amoncelés 
autour  de  lui,  cherchait-il  un  abri  dans  l'amitié  du  poète  qui  avait 
alors  en  Angleterre  le  plus  d'autorité  sur  l'opinion  publique.  Au 
reste,  Pope  ne  fut  pas  ingrat  envers  son  défenseur  officieux  ;  il  le 
recommanda  dans  le  cercle  de  ses  nombreux  et  illustres  amis ,  et 
l'aida  même  à  obtenir  la  main  d'une  riche  héritière.  A  sa  mort, 
il  lui  légua,  par  testament,  la  moitié  de  sa  bibliothèque,  la  pro- 
priété de  tous  ceux  d'entre  ses  ouvrages  imprimés,  pour  lesquels 
il  n'avait  pris  aucun  engagement  avec4es  libraires,  et  le  bénéfice 
de  toutes  les  éditions  posthumes  que  l'on  ferait  de  la  totalité  de 
ses  ouvrages,  à  la  seule  condition  de  veiller  à  ce  qu'on  n'altérât 
point  le  texte. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  plusieurs  productions 
de  Warburton,  qui  eurent  moins  d'influence  sur  la  fortune  de 
l'auteur.  Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  avancé  qu'il  se  vit  promu  à 
l'évêché  de  Glocester.  Ses  travaux  excessifs  avaient  altéré  déjà  ses 
facultés  intellectuelles,  quand  la  douleur  qu'il  éprouva  de  la  perte 
d'un  fils  unique  mit  fin  à  son  état  de  langueur,  dans  sa  quatre- 
vingt-unième  année.  On  lui  érigea  un  monument  en  marbre 
dans  son  église  cathédrale. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  citer  une  phrase  re- 
marquable d'un  sermon  qu'il  prononça,  devant  la  Chambre  des 
lords,  dans  un  anniversaire  de  la  mort  de  Charles  Ier  :  il  termina 
ainsi  le  portrait  de  ce  prince  si  coupable  et  si  malheureux  :  «  Ses 
»  qualités  royales  n'étaient  ni  assez  grandes ,  ni  assez  mauvaises, 
»  pour  réussir  dans  Ja  plus  difficile  des  entreprises,  celle  d'asservir 

un  peuple  libre.  »  —  N.  P. 
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SCIENCES. 
1821.  Mort  de  Richard,  botaniste, 

Louis-Claude-Marie  Richard,  né  à  Versailles  en  1764,  prit  le 
,  goût  de  la  botanique  chez  son  oncle ,  directeur  du  jardin  de  Tria- 
non  ,  et  il  n'avait  encore  que  onze  ans  lorsque  ce  goût  devint  une 
passion.  L'archevêque  de  Paris ,  qui  avait  remarqué  ses  disposi- 
tions précoces,  lui  promit  sa  protection,  s'il  entrait  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Mais  Richard,  dont  la  lecture  de  quelques  voyages 
avait  exalté  l'imagination ,  et  qui  se  proposait  déjà  de  se  hvrer 
uniquement  à  l'histoire  naturelle ,  fut  sourd  à  toutes  les  sollicita- 
tions de  sa  famille.  Désespérant  enfin  de  réussir ,  il  prit  le  parti 
de  quitter  la  maison  paternelle.  Son  père,  espérant  que  le  besoin 
finirait  par  le  ramener,  ne  lui  fit  qu'une  pension  très-modique. 
Tant  de  sévérité  ne  l'empêcha  pas  de  persévérer  dans  un  dessein 
auquel  il  attachait  le  bonheur  de  sa  vie.  Les  préventions  les  plus 
cruelles  ne  l'empêchèrent  pas  de  suivre  un  cours  de  rhétorique 
au  collège  Mazarin,  et  son  talent  dans  l'art  du  dessin  lui  procura 
bientôt  les  moyens  de  suffire  à  ses  modestes  besoins.  Pouvant 
alors  se  livrer  avec  plus  de  facilité  à  l'étude ,  il  cultiva  la  botani- 
que, l'anatomie  comparée,  la  zoologie  et  la  minéralogie. Cependant 
l'année  1781  lui  offrit  l'occasion  de  réaliser  les  projets  de  voyage 
qu'il  méditait  depuis  long-temps  ;  car  l'Académie  des  sciences  le 
proposa  pour  un  voyage  dans  la  Guyane  française ,  et  il  fut  accepté. 
À  son  retour,  en  1 789 ,  la  révolution  avait  fait  disparaître  ou  éclip- 
ser la  plupart  de  ses  amis  et  de  ses  protecteurs.  Personne  ne  son- 
gea plus  aux  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  avant  son  départ; 
et  quoiqu'aucun  voyageur  peut-être  n'eût  rassemblé  autant  de 
matériaux  que  lui  en  si  peu  de  temps,  il  resta  sans  récompense 
et  livré  à  des  privations  que  le  délabrement  de  sa  santé,  suite  des 
fatigues  d'un  long  voyage,  rendait  plus  cruelles  encore.  Cette  in- 
justice exerça  sur  son  caractère  une  influence  fâcheuse,  dont  le 
temps  finit  par  adoucir  les  traces  sans  jamais  les  effacer  entière- 
ment Richard  fut  enfin  choisi  pour  remplir  la  chaire  de  bo- 
tanique à  l'école  de  médecine,  et  quelque  temps  après  il  devint 
membre  de  l'Institut.  H  remplit  les  devoirs  de  l'enseignement 
public  avec  un  zèle  peu  commun.  «  Quoiqu'il  n'ait  publié  qu'un 
»  petit  nombre  d'ouvrages,  dit  un  de  ses  biographes,  il  est  cer- 
>»  tainement  l'un  des  hommes  de  son  siècle  qui  ont  le  plus  con- 
»  tribué  aux  progrès  de  la  botanique.  L'influence  qu'il  a  exercée 
»  se  fera  sentir,  surtout  par  les  travaux  de  ceux  qui  se  sont  péné- 
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»  très  de  ses  principes  et  qui  marchent  sur  ses  traces.  Personne  n'a 
»  poussé  plus  loin  l'art  d'ohscrver  la  nature  presque  dans  ses 
»  moindres  détails.  La  difficulté  d'une  recherche  était  pour  lui 
»  une  raison  de  s'en  occuper;  l'organisation  la  plus  compliquée 
u  était  eefle  qui  l'intéressait  le  plus;  il  passait  des  mois  entiers  à 
»  suivre  une  observation,  lorsqu'elle  lui  paraissait  devoir  répandre 
»  quelque  lumière  sut  un  point  encore  obscur.  Ses  écrits  sont 
»  parfois  d'un  style  négligé;  mais  il  n'en  est  aucun  qui  rie  con- 
»  tienne  des  observations  neuves  et  profondes.  C'est  lui  qui  a  in- 
»  spire  à  la  génération  actuelle  le  gout  de  cette  analyse  rigoureuse 
»  et  de  cet  examen  approfondi  qui  caractérise  essentiellement 
»  l'école  française.  »  —  Jour dan. 

RELIGION 

8  Juin*  632.  Mort  de  Maliomel. 

Toute  religion ,  vraie  ou  fausse ,  est  l'expression  d'un  progrès 
dans  les  idées  et  les  mœurs  générales,  déterminé  et  en  quel- 
que sorte  promulgué  par  le  génie  d'uh  seul.  En  parcourant  les 
annales  du  passé,  on  reconnaît  que  la  méthode  commune  aux 
instituteurs  primitifs  du  genre  humain  consistait  à  envelopper 
de  mensonges  les  vérités  qu'ils  avaient  à  lui  apprendre.  Pour 
convaincre  la  terre,  ils  se  disaient  envoyés  du  ciel,  inspirés  par 
lé  ciel;  ils  feignaient  avec  Dieu  des  relations  plus  ou  moins  im- 
médiates :  ils  s'attribuaient  la  puissance  des  miracles,  et  sem- 
blaient croire  que  le  seul  moyen  d'agir  sur  la  raison  des  peuples, 
c'était  de  la  traiter  comme  l'esclave  de  leur  imagination.  Ces 
prophètes,  ces  philosophes ,  ces  rois  n'avaient  pas  tort  sans  doute, 
et  ils  ne  pouvaient  mieux  faire  dans  ce  premier  Age  du  monde, 
dont  l'invention  de  l'imprimerie  a  marqué  définitivement  le  ter- 
me. Avec  cette  découverte,  un  second  âge  commence  :  la  raison 
reconnaît  tout-à-coup  sa  force  :  l'imprimerie  a  produit  sur  elle 
lè  même  effet  que  le  bouclier  d'or  sur  le  héros  de  la  poésie  an- 
tique, et  l'imagination  est  soumise  à  son  tour.  Désormais  le  génie 
du  progrès  peut  s'adresser  à  la  raison  sans  voile  et  sans  figure  ;  il 
en  sera  compris.  Mais  si  telle  doit  être  la  loi  de  leurs  rapports 
dans  le  second  âge  du  monde,  n'oublions  pas  que  le  législateur 
des  Arabes  appartenait  encore  au  premier. 

Mahomet,  ou,  suivant  l'orthographe  et  la  prononciation  orien- 
tales, Mohammed  (»),  naquit  à  la  Mekke,  le  10  novembre  5no  de 

(0  Ce  nom,  qui  signifie  en  arabe  loué,  glorifié,  lui  fat  donné  par  son  aïeul. 
On  lui  donne  aussi  quelquefois  celui  d'Ahmed,  qui  a  la  même  signification . 
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l'ère  chrétienne.  Il  sortait  de  la  plus  illustre  des  tribus  arabes, 
celle  de  Coraisch,  qui  se  vantait  d'avoir  pour  chef  le  patriarche 
même  de  l'Arable,  Ismaely  et  qui,  depuis  cinq  générations,  pos- 
sédait la  souveraineté  de  la  Mekke,  et  l'intendance  de  la  Caabah  (0. 
Suivant  Àbulfeda ,  la  tige  de  son  arbre  généalogique  remontait 
jusqu'à  Adam,  en  passant  par  Abraham.  Mais  cet  enfant,  si  riche 
en  ancêtres,  ne  tarda  pas  à  se  voir  orphelin  :  il  n'avait  que  deux 
mois,  lorsqu'Abdallah ,  son  père,  lui  fut  enlevé  ;  il  avait  six  ans, 
lorsqu'il  perdit  Amenah,  sa  mère,  non  moins  belle  que  vertueuse. 
Abdal-Mothalleb,  son  grand-père,  le  recueillit  avec  une  tendresse, 
à  laquelle  se  mêlait  uno  sorte  d'estime  anticipée.  Il  avait  coritume 
de  dire  :  Nous  devons  avoir  grand  soin  de  cet  enfant;  et  quand  la  mort 
l'atteignit  lui-même,  il  le  recommanda  spécialement  à  sOn  fils, 
Abon-Thaleb,  oncle  du  jeune  Mahomet.  Abou-Thaleb  s'acquitta* 
fidèlement  de  sa  mission  :  il  forma  son  neveu  au  commerce  :  à 
treize  ans,  il  l'emmena  en  Syrie,  et  ce  fut  là  qu'un  moine  nesto- 
rien  prédit  à  Mahomet  sa  future  grandeur.  Cette  prédiction,  eii 
la  supposant  réelle,  ne  reposait  pas  entièrement  sur  le  hasard: 
celui  qui  eh  était  l'objet  se  distinguait  déjà  par  la  justesse  de  ses 
réponses,  par  la  régularité  de  sa  conduite,  et  par  une  sincérité  de 
cœur  et  de  paroles  qui  lai  avaient  mérité  le  surnom  d'à/  Amîn 
(  le  Fidèle  ). 

A  quatorze  ans,  suivant  quelques  auteurs,  à  vingt  ans,  suivant 
d'autres,  Mahomet  fit  son  apprentissage  de  guerrier,  comme  il  avait 
fait  celui  de  négociant,  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  Abou-Tha- 
leb :  les  Coraischiteset  leurs  alliés  triomphèrent  des  rlavazénites, 
qui  avaient  violé  le  sacré  territoire.  Au  retour  de  cette  expédition, 
les  vainqueurs  songèrent  à  reconstruire  la  Caabah,  que  les  flam- 
mes avaient  dévorée.  Plusieurs  tribus  se  disputaient  l'honneur  de 
poser  la  pierre  noire  dans  le  nouveau  temple.  Mahomet,  choisi 
pour  arbitre,  décida  que  la  pierre  serait  mise  sur  un  tapis  étendu, 
qu'un  homme  de  chaque  tribu  en  tiendrait  les  extrémités,  et  re- 
lèverait jusqu'à  la  hauteur  où  elle  devait  être  placée.  Alors  il  la 
prit  lui-même  et  la  posa  de  ses  propres  mains.  La  réputation 
d'honneur  et  de  talent  dont  jouissait  le  jeune  homme  attira  sur 
lui  l'attention  de  Khadidjah ,  veuve  riche  et  noble ,  qui  lui  con- 
fia d'abord  le  soin  de  sa  fortune ,  et  y  joignit  bientôt  le  don  de  sa 

*       .'  i 

(0  Ismael ,  chasse  de  la  maison  paternelle,  vint  s1  établir  à  la  Mckkc  avec 
5a  mère  A^ar.  Aidé  par  Abraham,  ainsi  que  le  suppose  la  tradition,  il  y  bâ- 
tit la  Caabah,  ou  temple  carre';  dans  ce  temple  se  trouve  une  pierre,  que 
l'ange  Gabriel  est  censé  avoir  apportée  du  ciel  au  commencement  du  monde. 
Alors  la  pierre  était  blanche  :  mais  les  péchés  des  hommes  Font  noircie. 
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main.  Mahomet  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  et  Khadidjah  en  comp- 
tait quarante.  Cependant  il  lui  resta  fidèle,  et  tant  qu'elle  vécut, 
il  ne  voulut  jamais  profiter  de  la  loi,  qui  lui  permettait  de  pren- 
dre plusieurs  femmes. 

Ici  l'histoire  se  tait,  et  Mahomet  échappe  à  tous  les  yeux  pen- 
dant quinze  a d nées.  «  Dieu,  dit  Abulfeda,  lui  avait  inspiré  l'a- 
»  mour  de  la  solitude  ;  »•  c'est-à-dire  qu'une  grande  pensée  l'avait 
saisi  et  l'occupait  sans  cesse.  En  contemplant  l'état  des  croyances 
religieuses  qui  régnaient  autour  de  lui,  il  avait  vu  partout  l'ido- 
lâtrie, partout  la  discorde,  et  il  avait  conçu  l'espoir  d'y  substituer 
l'unité  et  la  pureté.  Les  Arabes  se  livraient  aux  superstitions  les 
plus  grossières,  les  uns,  suivant  les  vieilles  doctrines  du  sabisme, 
et  confondant  le  culte  de  l'Eternel  avec  celui  des  astres  ;  les  autres, 
pratiquant  un  judaïsme  corrompu.  Le  christianisme,  jeune  encore, 
s'égarait  en  une  multitude  de  sectes ,  de  querelles,  et  même, 
dans  l'opinion  de  Mahomet,  se  rabaissait  jusqu'au  paganisme,  en 
proclamant  la  divinité  de  Jésus,  en  adorant  la  Vierge  Marie,  les 
saints  et  les  images.  Mahomet  se  propose  donc  de  fonder  un  nou- 
veau culte  sur  un  dogme  oublié  plutôt  que  nouveau.  L'existence 
d'un  Dieu  unique,  voilà  la  vérité  qu'il  se  charge  de  rappeler  aux 
hommes  ;  le  titre  de  Prophète  de  Dieu,  voilà  le  mensonge  dont  il 
se  sert  pour  l'établir. 

Il  y  a  toujours  une  période  obscure  dans  la  vie  des  fondateurs 
de  religion.  Eux  seuls  pourraient  en  éclaircir  les  ténèbres  ;  mais 
c'est  un  soin  qu'aucun  d'eux  n'a  pris.  Comme  au  théâtre ,  ils  ne 
lèvent  la  toile  que  lorsque  tout  est  préparé,  et  ils  ont  soin  que  le 
public  ne  sache  rien  ni  de  ce  qui  s'est  fait  aux  répétitions ,  ni  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  coulisses.  Ainsi,  les  cavernes  du  mont  Hara 
cachèrent  les  laborieuses  préparations  de  Mahomet  au  rôle  d'apô- 
tre et  de  législateur  :  chaque  année  il  s'y  renfermait  pendant  un 
mois  ;  il  y  méditait  les  saintes  Ecritures  des  Juifs  et  des  Chrétiens  ; 
il  calculait  la  prodigieuse  influence  d'un  livre  sur  la  durée  d'un 
culte,  et  il  se  disposait  à  écrire  le  sien. 

A  quarante  ans,  sa  mission  ou  son  rôle  commence.  Il  était  venu 
passer  le  mois  de  ramadhan  dans  sa  retraite  ordinaire  :  mais  cette 
fois  il  y  avait  amené  sa  famille,  que,  par  une  sage  précaution,  il 
voulut  d'abord  convertir.  Un  jour  il  dit  à  sa  femme  que  l'ange 
GaWiel  lui  était  apparu,  la  nuit  précédente,  et  qu'en  le  nommant 
apôtre  de  Dieu,  il  lui  avait  ordonné  de  lire  et  d'annoncer  aux 
hommes  les  vérités  qui  lui  seraient  révélées.  Khadidjah  crut  son 
époux,  et  devint  sa  première  prosélyte.  De  retour  à  la  Mekke , 
Mahomet,  avant  de  rentrer  dans  sa  maison ,  fit  sept  fois  le  tour  de 


Digitized  by  Google 


f  B  Juin.  )  ÉPHÉMÉRIDES.  ia<> 

la  Caabah:  dès  lors,  il  eut  de  fréquentes  révélations  :  ses  prosé- 
lytes se  multiplièrent.  Le  second  fut  Aly,  fils  d'Abou-Thaleb,  et 
cousin  germain  du  prophète,  enfant  de  dix  à  douze  ans;  le  troi- 
sième ,  Abou-Bekr,  alors  magistrat  de  la  Mekke ,  plus  tard  beau* 
père  et  successeur  de  Mahomet.  L'exemple  de  ce  dernier,  citoyen 
grave  et  respectable,  en  entraîna  plusieurs  autres,  parmi  lesquels 
on  distingue  Othman,  fils  d'Affan,  qui  reçut  le  khaJyfat  après  Abou- 
Bekr  et  Omar. 

Pendant  trois  ans,  Y  Islamisme,  c'est  le  nom  que  le  Prophète 
donnait  à  sa  doctrine  (0,  poursuivit  ses  conquêtes  sans  bruit  et 
sans  éclat.  Au  bout  de  ce  terme,  le  jugeant  assez  fort  pour  le 
produire  au  grand  jour,  Mahomet  choisit  la  solennité  d'un  repas, 
où  les  convives,  tous  descendans  d'Abdal-Mothalleb,  se  trouvaient 
au  nombre  de  quarante.  Le  repas  fini,  lorsqu'il  voulut  prendre 
la  parole,  Abou-Laheb,  son  cousin  germain,  engagea  l'assemblée 
à  se  séparer.  Mais  ayant  fait  inviter  pour  le  lendemain  les  mêmes 
convives ,  Mahomet  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Jamais  mortel 
»  n'offrit  à  sa  nation  un  bien  aussi  précieux  que  celui  que  je  vous 
•»  apporte.  Je  vous  offre  le  bonheur  dans  ce  monde  et  la  félicité 
»  dans  le  ciel.  Dieu  m'a  commandé  de  vous  appeler  à  lui.  Qui  de 
»  vous  partagera  mon  emploi  et  sera  mon  vézir  (a)  ?  Qui  de  vous 
»  veut  être  mon  frère,  mon  envoyé,  mon  khcdyfe  (3)  ?  »  Tout  le 
monde  gardant  le  silence,  Aly  se  leva  et  dit  :  «O  prophète!  ce 
»  sera  moi.  Je  partagerai  tes  travaux  ;  j'arracherai  les  yeux  de  tes. 
»  ennemis,  je  leur  briserai  les  dents  et  leur  fendrai  la  poitrine.  »  A 
ces  mots,  rapide  improvisation  du  fanatisme,  Mahomet  embrassa 
le  jeune  homme,  et  le  présenta  aux  autres  convives,  en  leur  disant  ? 
«  Voici  mon  frère ,  mon  envoyé  et  mon  khalyfe  ;  respectez-le  et 
»  lui  obéissez.  »  Un  rire  universel  s  étant  élevé,  tous  se  tournèrent 
du  côté  d'Abou-Thaleb,  et  lui  dirent  que  c'était  à  lui  désormais 
d'obéir  à  son  fils.  Telle  fut  la  première  scène  du  drame  dont  le 
dénoûment  devait  être  l'établissement  d'une  religion  et  d'un 
empire. 

Bientôt  Mahomet  remplit  la  Mekke  de  ses  prédications.  Le 
peuple  trembla  pour  ses  faux  dieux  :  les  grands  tremblèrent  pour 
leur  puissance.  Des  craintes  on  passa  aux  murmures,  et  des  mur- 
mures aux  menaces.  Les  premiers  d'entre  les  Coràïschites  vinrent 
trouver  Abou-Thaleb,  et  l'engagèrent  à  réprimer  l'audace  impie 

■  * 

(•)  Islamisme  vient  à' Islam,  mot  arabe  qui  exprime  l'action  de  s'abandon- 
ner à  Dieu. 
{*)  Conseiller. 
(0  Successeur. 
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de  son  neveu.  Mais  Mahomet  lui  dit  :  «  O  mon  oncle  !  quand  les 
»  Coraïsclf  ites  armeraient  contre  moi  le  soleil  et  la  lnne  ;  quand  je 
>»  verrais  ces  deux  astres,  l'un  à  ma  droite,  Vautre  à  ma  gauche, 
»  je  n'en  serais  pas  moins  inébranlable  dans  ma  résolution.  »  Mal- 
gré l'appui  d'Abou-Thaleb,  l'exil  est  prononcé  contre  tous  ceux 
qui  ont  embrassé  l'Islamisme  ;  niais  des  conversions  fameuses, 
celle  d'Hanizah,  celle  d'Omar,  compensent  ce  désavantage.  Quel- 
ques Musulmans  émigrent  en  Abyssinie  :  vainement  les  Corais- 
cliites  veulent  obtenir  leur  extradition.  Ils  proscrivent  toute  la 
postérité  d'Rascliém  et  d'Abdal  *•  Mothalleb  par  un  acte,  dont 
én  cinq  arts  un  ver  dévore  toute  la  substancé,  excepté  l'endroit 
où  se  trouvait  écrit  le  nom  de  Dieu.  Abou-Thaleb  instruit  les  Co- 
raïschites  de  ce  prodige,  qui  les  frappe  et  les  détermine  à  révoquer 
la  sentence  de  proscription.  Vers  ce  temps,  Abou-Thaleb  vient  à 
mourir,  sans  que  Mahomet  puisse  lui  faire  prononcer  la  profession 
de  foi  musulmane  (»).  Khadidjah  expire  à  son  tour,  sincèrement 
pleurée  de  son  époux,  et  l'année  que  marque  cette  double  perte 
est  appelée  l'année  de  deuil  par  les  sectateurs  du  prophète  :  c'était 
la  dixième  de  sa  mission. 

L'époque  de  la  persécution  approchait  pour  le  culte  naissant. 
Privé  de  la  protection  d'Abou-Thaleb  dans  sa  ville  natale ,  Maho- 
met chercha  un  asile  dans  celle  de  Taief ,  d'où  le  chassèrent  les 
outrages  de  la  populace.  Revenu  à  La  Mekke,  où  il  souffrit  de  nou- 
velles avanies,  il  tourna  les  yeux  vers  Yathreb,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  s'y  créer  des  partisans.  L'entreprise  était  d'autant  plus  facile, 
qu'une  ancien  ne  rivalité  de  commerce  divisait  La  Mekke  etYathreb. 
En  haine  de  la  cité  qui  persécutait  le  prophète,  l'autre  se  convertit 
à  sa  doctrine.  On  nomma  ces  nouveaux  convertis  al-ansar  ou  an- 
sariens,  c'est-à-dire  auxiliaires,  parce  qu'ils  s'engageaient  à  se- 
courir et  à  défendre  Mahomet  contre  ses  ennemis.  Douze  d'entre 
eux  vinrent  lui  jurer  fidélité,  et  l'année  suivante,  son  envoyé  Mo- 
sab  en  ramena  soixante-quinze,  chargés  de  lui  offrir,  au  nom  de 
leurs  compatriotes,  un  entier  dévoûment.  Mahomet  accepta  leurs 
offres.  Mais  si  nous  mourons  pour  votre  cause,  lui  dirent- ils,  6 
ap6tre  de  Dieu,  quelle  sera  notre  récompense  ?  —  Le  paradis.  —  C'est 
assez.  Et  sur-le-^hamp  ils  s'engagèrent  par  des  sermens  invio- 
lables. A  l'exemple  de  Jésus,  Mahomet  en  choisit  douze,  qui  de- 
vaient représenter  les  douze  apôtres.  11  leur  commanda  d'employer 
le  glaive  à  la  propagation  de  leur  croyance,  et  l'on  remarque  que 
ce  fut  la  première  fbis  qu'il  donna  cet  ordre  fameux ,  principe  de 

(0  II  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu,  ei  Mnhomrl  est  son  prophète. 
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sa  grandeur.  Désormais  sûr  d'une  retraite,  il  y  envoie  secrètement 
ses  adhérens.  Resté  seul  à  La  Mekkc  avec  Abou-Bekr  et  Aly,  il 
apprend  que  sa  mort  est  résolue  ;  déjà  les  conjurés  environnent 
sa  demeure:  il  sort,  passe  au  milieu  d'eux,  en  leur  jetant  aux 
yeux  une  poignée  de  poussière.  Aly,  couvert  de  la  robe  verte  du 
prophète,  trompe  leur  surveillance  jusqu'au  matin,  et  dans  la  nuit 
même,  Mahomet  s'éloigne,  accompagné  d'Abou-Bekr  et  d'un 
guide.  Sa  prudence  et  son  courage  le  délivrent  des  périls  qui 
inquiètent  sa  fuite,  fuite  célèbre,  au  bout  de  laquelle  le  triomphe 
l'attendait.  Il  arrive  à  Yathreb,  y  fixe  sa  résidence,  et  la  ville  prend 
le  nom  de  Medinat  al  Naby  (ville  du  Prophète)  ou  simplement  de 
Médine.  La  fuite  de  Mahomet,  appelée  par  les  Arabes  hedjrah  ou 
hégire,  est  devenue  le  point  de  départ  de  l'ère  dont  ils  se  ser- 
vent pour  compter  les  siècles.  (  Voy.  16  juillet  62a.  )  Le  prophète 
entrait  alors  dans  la  cinquante-quatrième  année  de  son  âge  et  la 
quatorzième  de  sa  mission. 

Mahomet  s'était  prudemment  interdit  la  puissance  des  mira- 
cles. Prévoyant  combien  seraient  difficiles  à  tromper  des  yeux  qui 
ne  voudraient  pas  l'être,  il  déclara  en  vingt  endroits  du  Coran  (i) 
que  Dieu  ne  l'avait  chargé  que  de  la  prédication.  Néanmoins  il 
n'entendait  pas  se  priver  du  secours  des  récits  merveilleux,  vi- 
sions ou  apparitions,  dont  on  a  été  seul  l'acteur  ou  le  témoin,  et 
dont  par  conséquent  on  se  dispense  de  rapporter  là  preuve.  Tel 
est  le  voyage  nocturne  à  travers  les  sphères  célestes,  que  Ton 
place  Un  an  avant  l'hégire,  et  dans  lequel  Dieu  lui-même  pres- 
crivit au  prophète  le  nombre  des  prières  qu'il  fallait  chaque  jour 
lui  adresser.  Une  fois  établi  à  Médine,  où  son  fidèle  Aly  le  rejoi- 
gnit bientôt,  Mahomet  lui  donna  en  mariage  sa  propre  fille  Fatime, 
et  épousa  la  fille  d' Abou-Bekr,  Aïchah,  qui  n'avait  que  neuf  ans , 
la  seule  de  ses  femmes  qu'il  prit  encore  vierge.  Ensuite  il  réunit 
par  une  sorte  de  fraternité  les  deux  classes  de  ses  disciples,  les 
mohagériens,  ou  réfugiés  de  La  Mekke ,  les  ansariens  ou  auxiliaires 
de  Médine.  L'année  suivante  il  régla  les  détails  du  culte  :  il  voulut 
qu'en  faisant  sa  prière  tout  Musulman  se  tournât  vers  La  Mekke, 
au  lieu  de  se  tourner  vers  Jérusalem  :  il  établit  le  jeûne  du  Ra- 
madhan,  et  dédaignant  l'usage  des  tambours,  des  trompettes  ou 
des  cloches,  pour  annoncer  le  service  divin,  il  décida  que  des 
muezzins  seraient  chargés  d'appeler  les  fidèles  à  la  prière. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  il  fallut  songer  à  défendre 
la  religion  qu'on  venait  à  peine  de  constituer.  Les  Goraïschites 

(')  Ai  Corûn,  ou  le  Coran,  signifie  lecture  par  excellence. 
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donnèrent  le  signal  de  la  guerre,  en  pillant  quelques  caravane». 
Mahomet,  à  la  tête  de  trois  cent  treize  Musulmans,  attaqua,  le 
i4  mars  624,  un  corps  de  neuf  cent  cinquante  Coraïschites  dans 
un  lieu  nommé  Bedr,  et  situe'  près  de  la  mer  Rouge  ;  il  les  vain- 
quit, leur  tua  soixante-dix  hommes  et  fit  un  pareil  nombre  de  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trouvèrent  son  oncle  Abbas  et  Ocaïl, 
frère  d'Aly,  qui  tous  deux  embrassèrent  l'Islamisme.  Ce  premier 
combat,  cette  première  victoire,  tant  célébrés  par  les  historiens 
orientaux ,  telle  fut  l'ouverture  d'une  campagne  qui  dura  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  soumit  à  l'Islamisme  plus  de  nations,  plus 
de  territoires  que  n'en  opprima  jamais  le  joug  romain. 

Le  prophète  avait  pris  le  glaive ,  et  jusqu'au  terme  de  ses  jours 
il  devait  à  peine  le  quitter.  L'histoire  nous  le  montre  dans  une 
multitude  de  rencontres,  de  batailles,  toujours  brave ,  toujours 
habile,  toujours  heureux,  excepté  dans  la  journée  d'Ohod,  où 
il  manqua  payer  de  la  vie  l'avidité  de  ses  archers,  qui  désertèrent 
leurs  rangs  pour  courir  au  pillage.  Percé  de  deux  flèches ,  renversé 
de  cheval  par  une  grêle  de  pierres ,  dont  l'une  brisa  son  casque  et 
l'autre  lui  rompit  deux  dents ,  il  ne  perdit  pas  un  instant  son 
sang-froid  et  son  courage.  Il  criait  aux  amis  généreux  qui  l'entou- 
raient: «  Gomment  des  impies,  qui  ont  souillé  de  sang  le  visage 
»  de  leur  prophète,  pourraient-ils  prospérer  ?  >»  Le  revers  d'Ohod 
n'effaça  pas  la  victoire  de  Bedr  :  les  Musulmans  ne  pouvaient 
attribuer  leur  défaite  qu'à  leur  désobéissance ,  et  la  renommée 
du  prophète  n'en  souffrit  nullement.  A  quelque  temps  de  là,  il 
échappe,  comme  Marius,  au  fer  d'un  assassin.  Menacé  d'une  nou- 
velle attaque  par  les  Coraïschites ,  il  se  renferme  dans  Médine  et 
donne  l'ordre  de  creuser  un  fossé  dans  la  roche  dure  qui  ceint  les 
remparts.  Prenant  lui-même  le  marteau ,  il  en  frappe  trois  fois  la 
pierre,  et  trois  éclairs  en  jaillissent.  On  lui  demande  ce  que  ces 
éclairs  signifient.  «  Le  premier,  répond  le  prophète,  m'apprend 
»  que  Dieu  soumettra  à  mes  armes  l'Arabie  heureuse  ;  le  second 
»  m'annonce  la  conquête  de  l'Orient  ;  le  troisième,  celle  de  l'Occi- 
»  dent.  »  Tandis  qu'on  creusait  ce  fossé,  les  chroniqueurs  arabes 
prétendent  qu'il  nourrit  un  jour  les  travailleurs,  au  nombre  de 
trois  mille,  avec  un  panier  de  dattes,  un  autre  jour  avec  un  agneau 
rôti  et  un  pain  d'orge.  Ici  le  plagiat  est  manifeste  :  pour  enrichir 
Mahomet,  on  a  dérobé  Jésus. 

Aux  travaux  guerriers,  Mahomet  joignait  toujours  ceux  de  lé- 
gislateur et  de  poète;  car  ce  double  caractère  se  retrouve  dans  un 
livre  dont  chaque  chapitre  était  censé  descendre  du  ciel ,  et  dont 
l'intérêt  ou  l'occasion  inspirèrent  plus  d'un  verset.  Ainsi  quand  le 
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prophète  eut  épousé  Zainab,  la  femme  de  son  fils  adoptif,  Zaïd, 
Je  ciel  prit  soin  d'apaiser  les  murmures  qu'excitait  cette  union, 
et  le  complaisant  Zaïd  vit  son  nom  écrit  dans  le  Coran,  honneur 
que  lui  seul  obtint  parmi  les  compagnons  du  prophète.  Quand  la 
vertu  d'Aïchah  fut  soupçonnée,  le  ciel  se  chargea  encore  de  la  jus- 
tifier. Ces  oracles  ne  trouvaient  point  d'incrédules  :  le  Coran  même 
ne  portait-il  pas  :  Quoi  de  plus  impie  que  de  faire  Dieu  complice 
d'un  mensonge?  que  de  s'attribuer  des  révélations  qu'on  n'a  point  eues  ? 

Enfin,  une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue  entre  les  Musulmans  et 
les  Coraïschites  ;  mais  comme  les  soldats  du  prophète  se  plaignaient 
de  ce  qu'on  trompait  leur  espoir  en  les  privant  du  pillage  de  La 
Mekke ,  Mahomet  leur  dit  :  «  Dieu  sait  ce  que  vous  ignorez,  et  il 
»  vous  prépare  une  victoire  prochaine.  Cette  victoire  doit  précé- 
»  der  votre  entrée  à  La  Mekke  ;  »  et  à  l'instant  il  les  conduisit  con- 
tre la  tribu  juive  de  Khaibar.  Ce  fut  dans  cette  expédition  que  le 
fidèle  Aly  tua  d'un  coup  de  sabre  le  gigantesque  Ma r h ab,  dont  la 
sœur,  Zainab,  servit  au  prophète  une  épaule  de  mouton  empoison- 
née. La  tentative  homicide  manqua  son  effet;  cependant  il  eu  resta 
au  prophète  une  souffrance  secrète ,  qui  sans  doute  abrégea  ses 
jours. 

Maître  de  Khaibar,  victorieux  jusque  dans  le  Yémen  par  les 
armes  de  ses  généraux,  Mahomet  voulut  étendre  les  conquêtes 
de  sa  religion  au-delà  des  bornes  de  l'Arabie.  11  écrivit  à  Cosrou  II 
(Cosroès;,  roi, de  Perse;  à  l'empereur  Héraclius;  à  Makaukas, 
gouverneur  d'Egypte ,  qui  prenait  le  titre  de  prince  des  Cophtes  ; 
au  roi  d'Abyssinie,  et  à  plusieurs  autres.  Il  les  invitait  à  embrasser 
l'Islamisme ,  dans  des  lettres  scellées  d'un  sceau  d'argent,  sur  le- 
quel étaient  gravés  ces  mots  :  Mahomet ,  apôtre  de  Dieu.  Il  y  eut 
deux  princes  qui  acceptèrent  la  proposition ,  le  roi  d'Abyssinie  et 
Moundar,  prince  ou  vice-roi  d'une  province  persique.  Cosrou  dé- 
chira la  lettre  de  Mahomet  et  chassa  son  ambassadeur;  Héraclius 
lui  répondit  par  des  présens;  Makaukas  lui  envoya  sa  fille,  qu'on 
appelait  la  belle  Marie. 

Dans  la  même  année,  le  prophète  accomplit  le  pèlerinage  de 
La  Mekke,  suivant  les  stipulations  de  la  trêve ,  et  son  séjour  dans 
cette  ville  produisit  une  impression  si  vive,  que  bientôt  il  se  vit 
en  état  de  dicter  des  lois  aux  Coraïschites.  Ces  derniers,  par  l'im- 
prudence de  leur  conduite,  fournirent  eux-mêmes  au  prophète 
un  prétexte  de  recommencer  la  guerre,  qui  cette  fois  se  termina 
par  la  prise  de  la  ville  sacrée.  Quelques  docteurs  musulmans  disent 
qu'elle  fut  emportée  de  vive  force ,  d'autres  qu'elle  capitula.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Mahomet  y  fit  son  entrée  solennelle  un  vendredi, 
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12  janvier  63o.  Ayant  convoqué  les  principaux  habitans,  il  leur 
demanda  quel  traitement  ils  attendaient  de  sa  part;  ils  répondi- 
rent :  «Nous  n'attendons  que  du  bien  de  toi,  frère  généreux, 
»  fils  d'un  frère  généreux.  —  Allez  donc,  leur  dit— il  en  les  con— 
»  gédiant,  vous  êtes  libres.  »  Ensuite  il  se  rendit  à  la  colline  d'al 
Sala ,  où  le  peuple  le  reconnut  comme  souverain  spirituel  et  tem- 
porel. Il  visita  la  Caabah,  y  détruisit  toutes  les  idoles,  sans  même 
épargner  les  statues  d'Abraham  et  d'Ismael  ;  enfin,  il  publia  une 
amnistie  qui  n'exceptait  que  dix  personnes,  et  sur  ce  nombre  il 
n'en  périt  que  sept.  La  réduction  de  La  Mekke  entraîna  celle  de 
villes  et  de  tribus  voisines.  Tandis  que  Mahomet  frappait  l'idolâ- 
trie dans  le  sein  même  de  la  cité ,  ses  généraux  lui  portaient,  dans 
les  environs,  des  coups  non  moins  terribles. 

C'était  alors  la  neuvième  année  de  l'hégire,  année  célèbre  par  le 
concours  des  ambassadeurs  qui  vinrent  s'humilier  devant  le  pro- 
phète. Alors  s'accomplit  la  prédiction  du  Coran  :  «  Lorsque  Dieu 
»  enverra  son  secours  et  sa  victoire,  vous  venez  les  hommes  em- 
»  brasser  à  l'envi  l'Islamisme.  »  Méditant  de  nouvelles  conquêtes , 
et  jaloux  de  soumettre  à  sa  loi  les  Perses  et  les  Grecs,  Mahomet 
commença  par  attaquer  la  Syrie  que  possédait  Iléraclius,  et  lui 
prit  quelques  villes.  Cette  expédition  fut  la  dernière  qu'il  com- 
manda en  personne.  De  retour  à  Médine,  il  reçut  encore  des  am- 
bassadeurs, publia  des  réglemens  relatifs  au  pèlerinage,  qui  se 
fit  cette  année  sous  la  conduite  d'Abou-Bekr.  L'année  suivante, les 
tribus  arabes  les  plus  éloignées  reconnurent  volontairement  son 
autorité.  Aly  fut  envoyé  dans  l'Yémen ,  où  il  prêcha  l'Islamisme 
avec  tant  de  succès  qu'en  un  seul  jour  il  convertit  une  tribu 
entière.  *'■  ".  ' 

Ici  se  place  le  fameux  pèlerinage  que  le  prophète  accomplit  lui- 
même,  suivi  de  cent  quatorze  millè  fidèles,  et  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Pèlerinage  de  V adieu.  (  y&y.  m  février  63à.  )  Deux 
mois  après  cette  imposante  cérémonie,  un  violent  mal  de  tète, 
accompagné  d'une  fièvre  dont  il  attribuait  la  cause  au  poison  que 
lui  avait  naguère  présenté  Zainab,  annonça  au  prophète  que 
sa  fin  approchait.  Il  se  fit  aussitôt  porter  chez  Aïcha,  son  épouse 
chérie.  La  nouvelle  d'une  double  révolte  accrut  son  mal  et  ses 
dangers.  Pour  calmer  le  feu  intérieur  qui  le  dévorait,  il  donna 
l'ordre  à  ses  femmes  de  jeter  sur  son  corps  une  grande  quantité 
d'eau  froide.  Se  trouvant  bien  de  ce  remède ,  il  se  rendit  au  tem- 
ple le  lendemain ,  et  après  avoir  célébré  les  louanges  de  Dieu, 
demandé  pardon  de  ses  péchés ,  il  monta  en  chaire  :  «  Si  quel- 
qu'un, dit-il,  a  lieu  de  se  plaindre  que  je  l'aie  maltraité  de 
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»  coups,* voici  mon  dos,  qu'il  me  les  rende  sans  crainte....  Si  j'ai 
h  blessé  la  réputation  de  quelqu'un,  qu'il  me  traite  de  la  même 
>»  manière.  Si  j'ai  pris  de  l'argent  à  quelqu'un,  je  suis  prêt  à  le 
»  lui  restituer  à  l'instant  »  Un  homme  du  peuple  éleva  la  voix 
pour  réclamer  vingt  drachmes  qui  lui  étaient  dues,  et  que  Maho- 
met lui  paya,  en  disant  :  «  Il  est  bien  plus  facile  de  supporter  la 
»  honte  dans  ce  monde  que  dans  l'autre.  »  \  \ 

Mahomet  continua  de  se  rendre  tous  les  jours  à  la  mosquée  ; 
mais  le  vendredi  qui  précéda  sa  mort,  ne  se  sentant  plus  la  force 
de  remplir  les  fonctions  d'jwan ,  U  chargea  Abou-Bekr  de  le  sup- 
pléer. JUaus  un  accès  de  délire,  il  demanda  une  plume  et  du  pa- 
pier pour  écrire  un  livre  qui  empêchât  ses  disciples  de  retourner 
à  Terreur.  «N'avons-nous  pas  le  Coran?  dirent  quelques-uns 
»»  d'entre  eux  ;  ce  livre  nous  suffit  »  D'autres  voulaient  qu'on  se 
rendît  à  sa  demande ,  et  la  dispute  s'échauffait  Rappelé  à  lui- 
même,  il  dit  aux  assistant  :  «  Retirez-vous  ;  il  n'est  pas  bienséant  de 
»  disputer  devant  un  prophète,  »»  Enfin,  après  avoir^langui  quinze 
jours,  s'étant  jeté  uu  peu  d'eau  sur  le  visage ,  il  prononça  ces  par 
rôles i  .«.Seigneur,  fkis-mqi  miséricorde ,  et  place-moi  au  rang  de 
♦»  ceux  que  tu  as  élevés  en  grâce  et  en  faveur;  »  et  il  expira,  un 
lundi,  i3*  raby  if*  de  la  onzième  année  de  l'hégire.  Il  était  âge' 
de  soixante-trois  ans;  il  avait  fondé  un  empire  qui  devait. croître 
pendant  près  d'un  siçcle ,  et  une  religion  qui  domine  encore  au* 
jourd'hui  sur  une  moitié  de  l'ancien  hémisphère. 

Quand  le  prophète  eut  cessé  d'être,  le  peuple  qui  assiégeait  sa 
porte,  ne  pouvant  le  croire  mortel,  disait  qu'il  avait  été  enlevé 
au  ciel  comme  Jésus-Christ  Omar,  adoptant  ce  sentiment,  me- 
naça d'exterminer  ceux  qui  soutiendraient  l'opinion  contraire  ; 
mais  Abou-Bekr,  qui  fut  nommé  khalyfe  au  préjudice  d'Aly,  ne 
craignit  pas  de  désavouer  l'immortalité  de  Mahomet,  en  prouvant, 
par  le  texte  même  du  Coran,  que  ce  privilège  n'appartenait  qu'à 
Dieu  seul  C'était  se  montrer  fidèle  à  l'exemple  du  maître.  Loi  sr 
que  Mahomet  perdit  Ibrahim,  son  fils  unique,  âgé  de.  dix-sept 
mois,  une  éclipse  de  soleil  couvrit  le  ciel  de  ténèbres,  et  le  peuple 
en  cherchait  la  cause  dans  la  mort  de  l'enfant  «  Citoyens,  leur  dit 
»  Mahomet,  le  soleil  et  la  lune  sont  des  monumeus  de  Dieu  et 
»  l'ouvrage  de  ses  mains;  mais  ils  ne  s'éclipsent  ni  pour  la  mort , 
«  ni  pour  la  naissance  des  mortels.  »►  On  agita  vivement  la  ques^- 
tion  de  savoir  oh  l'on  ensevelirait  le  prophète.  La  Mekke ,  sa  ville 
natale  ;  Médine ,  sa  patrie  adoptive  ;  Jérusalem ,  où  les  anciens 
prophètes  reposaient,  furent  tour  à  tour  proposées  et  re jetées. 
Abou-Bekr  trancha  la  question,  en  affirmant  avoir  entendu  dire 
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à  Mahomet  qa'uu  prophète  devait  être  enterré  où  il  était  mort. 
Cet  avis  prévalut  :  on  creusa  une  fosse  sous  le  lit  même  où  Maho- 
met avait  rendu  le  dernier  soupir.  Plus  tard ,  cette  fosse  fut  ren- 
fermée dans  un  turbé,  ou  édifice  en  pierres,  de  la  construction  la 
plus  simple,  autour  duquel  le  khalyfe  Walyd  Ier  fit  élever  une  su- 
perbe mosquée. 

Les  historiens  arabes  tracent  à  peu  près  ainsi  le  portrait  physi- 
que et  moral  du  prophète  :  Mahomet  était  d'une  taille  moyenne  ; 
il  avait  la  tête  grosse ,  la  barbe  épaisse ,  les  paumes  des  mains  et 
les  plantes  des  pieds  fortes  et  rudes,  les  os  gros  et  solides,  le. teint 
vermeil,  les  yeux  noirs  ainsi  que  les  cheveux,  le  contour  des 
joues  gracieux,  le  cou  blanc  et  uni  comme  l'ivoire,  l'ouïe  très- 
fine,  la  voix  belle  et  sonore.  Entre  les  deux  épaules,  il  portait 
une  loupe,  que  les  Musulmans  appellent  le  sceau  de  la  prophé- 
tie ,  et  qui  disparut  après  sa  mort  Doué  d'une  intelligence  su- 
périeure, d'une  haute  raison,  d'une  mémoire  prodigieuse,  il 
parlait  peu  et  se  plaisait  dans  le  silence.  Juste,  prudent,  impar- 
tial ,  il  écoutait  avec  patience  celui  qui  lui  parlait,  et  ne  se  levait 
jamais  le  premier.  Si  quelqu'un  lui  serrait  la  main*  en  signe  d'a- 
mitié, il  ne  la  retirait  point  avant  qu'on  l'eut  prévenu.  11  visi- 
tait fréquemment  ses  compagnons  d'armes  et  s'informait  de  leurs 
affaires.  Simple  et  modeste  dans  ses  mœurs,  le  conquérant  de 
F  Arabie  ne  rougissait  pas  de  s'asseoir  à  terre,  de  traire  ses  chèvres, 
de  raccommoder  ses  vêtemens  et  ses  chaussures ,  de  préparer  lui- 
même  le  repas  de  ses  hôtes.  «  Sa  sobriété  était  si  grande,  ajoute  un 
»  orientaliste  distingué,  qu'il  vivait  de  pain  d'orge,  ne  satisfaisait 
»  pas  même  entièrement  son  appétit,  et  que  souvent,  pour  surmon- 
»  ter  la  faim,  il  se  serrait  le  ventre  avec  une  pierre  fortement  atta- 
»  chée.  Sa  famille  imitait  sa  tempérance  ;  on  s'y  passait  quelquefois 
»  de  feu  pendant  deux  mois  consécutifs,  et  Ton  n'y  vivait  que  de  dat- 
»  tes  et  d'eau  pure....  Mahomet  fut  sensible  à  la  reconnaissance, 
»  fidèle  à  l'amitié;  il  sut  conserver  ses  amis  dans  ses  disgrâces  et 
»  s'attacher  ses  ennemis  dans  sa  prospérité.  Il  se  mo.itra  reli- 
»  gieux  observateur  des  traités,  clément  après  la  victoire,  et  s'il 
»  en  abusa  une  fois,  on  peut  dire  que,  forcé  par  la  nécessité  de 
»  veiller  à  sa  propre  sûreté,  il  crut  devoir  épouvanter  une  tribu 
»  perfide  par  un  exemple  terrible.  Sa  clémence  se  démentit  rare- 
»  ment,  et  on  ne  le  vit  jamais  commettre  ou  faire  exécuter  de 
»  sang-froid  un  seul  de  ces  forfaits  horribles  qui  souillent  les 
»  pages  de  l'histoire  des  peuples  plus  policés.  » . 

On  a  dit  de  Mahomet  qu'il  surpassait  les  autres  hommes  en 
quatre  choses,  en  valeur,  en  libéralité,  en  vigueur  à  la  lutte  et  dans 
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le  mariage.  Il  disait  lui-même  que  Dieu  avait  créé  pour  le  bon- 
heur des  humains  les  femmes  et  les  parfums.  Par  un  article  du 
Coran,  il  avait  réduit  à  quatre  le  nombre,  jusqu'alors  illimité,  des 
épouses  légitimes.  Sans  respect  pour  sa  propre  loi,  il  en  prit  quinze, 
auxquelles  il  faut  ajouter  onze  concubines.  Khadidjah  fut  la  seule 
de  ses  femmes  légitimes  qui  lui  donna  des  enfans,  quatre  fils  et 
quatre  filles  :  les  fils  moururent  tous  en  bas  âge,  et  ce  défaut  de 
postérité  masculine  valut  à  Mahomet  le  sobriquet  à'jfbtari*).  H 
existe  encore  dans  les  pays  musulmans  de  nombreux  rejetons  de 
sa  race,  que  le  privilège  exclusif  de  porter  le  turban  vert,  et  les 
titres  d'émir,  de  séid,  deschéryf  ne  préservent  ni  des  humiliations, 
ni  de  la  misère. 

La  véritable  postérité  de  Mahomet,  c'est  un  livre,  c'est  le  Co- 
ran, qui,  dans  sa  main  et  dans  celle  de  ses  successeurs,  est  devenu 
un  instrument  de  conviction,  de  gloire,  de  conquête.  A  côté  du 
brahminisme  et  du  christianisme,  le  Coran  est  venu  fonder  une 
troisième  école,  qui,  avec  les  deux  premières,  est  entrée  en  par- 
tage du  monde (»).  Le  Coran  est-il  créé  ou  incréé?  Telle  est  la 
question  qu'agitent  encore  les  différentes  sectes  musulmanes.  Pour 
nous,  que  le  débat  ne  peut  intéresser,  nous  nous  demandons  seu- 
lement si  Mahomet  a  consigné  lui— même  par  écrit4es  révélations 
qu'il  prétendit  recevoir  du  ciel  pendant  le  cours  de  vingt-trois  ans  ? 
ou  bien  s'il  est  vrai,  comme  il  l'affirme,  qu'il  ne  savait  ni  lire,  ni 
écrire  ?  L'opinion  la  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  savait  lire,  mais 
qu'il  ne  l'avait  appris  que  dans  un  âge  avancé.  Après  sa  mort,  les 
cent  quatorze  chapitres  du  Coran  furent  recueillis  par  Zaid-ben- 
Thabet,  l'un  de  ses  secrétaires,  qui  entassa  pêle-mêle,  avec  plus 
de  fanatisme  que  de  goût,  tant  les  fragniens  écrits  sur  des  omo- 
plates de  brebis,  sur  des  pierres  blanches,  sur  des  feuilles  de  pal- 
mier, sur  des  lambeaux  de* cuir  ou  d'étoffe,  que  les  morceaux  con- 
servés dans  la  mémoire  des  hommes.  Ainsi  fut  composé  ce  livre, 
dont,  suivant  les  Musulmans ,  aucun  mortel  n'a  pu  et  ne  pourra 
jamais  atteindre  l'éloquence,  et  dont  le  style  est  encore  le  modèle 
que  tous  les  écrivains  arabes  s'efforcent  d'imiter. 

Le  but  de  Mahomet  était  moins  d'apporter  une  foi  nouvelle  que 
de  raviver  des  croyances  éteintes ,  de  refrapper  en  quelque  sorte 
l'idée  d'un  Dieu  unique,  de  continuer  l'œuvre  d'Abraham,  de 

(0  Ce  mot  signifie  en  arabe  :  «  Celui  à  qui  l'on  a  coupé  la  queue,  » 
l»)  D'après  un  calcul  que  nous  empruntons  à  M.  Th.  Jouffroy,  deux  cent 
trente  millions  d'hommes  sont  entraînés  dans  le  mouvement  chrétien  ;  le 
brahminisme  en  comprend  deux  cent  millions,  le  mahomélistne  cent  vingt. 
Cent  millions  de  barbares  forment  le  surplus  des  habilans  de  la  terre. 
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Moïse, de  Jésus.  Considérant  sous  uu  large  point  de  vue  la  mission 
des  différons  prophètes  qui  l'avaient  précédé ,  il  reconnaissait  les 
titres  de  tous  ceux  qui  ont  proclamé  l'unité  divine  ;  mais  là ,  sui- 
vant lui,  se  bornaient  leurs  pouvoirs.  Il  va  même  jusqu'à  suppo- 
ser qu'un  jour  Dieu  demandera  compte  à  tous  ses  envoyés  de  ce 
qu'ils  ont  fait  sur  la  terre;  que,  s'adressant  entre  autres  à  Jésus, 
il  l'interrogera  pour  savoir  si  réellement  il  a  commandé  aux  hom- 
mes de  l'adorer  lui  et  sa  mère,  comme  des  dieux  ?  et  qu'alors  Jé- 
sus lui  répondra  ;  «  Seigneur,  leur  aurais-je  ordonné  un  sacrilège  ? 
»  Je  ne  leur  ai  fait  entendre  ma  voix  que  pour  leur  annoncer  tes 
»  coinmandeinens.  Je  leurai  dit  :  Adorez  mon  seigneur  et  le  vôtre.» 
Dans  la  doctrine  prêchée  par  Mahomet  tout  ce  qui  tendait  à  l'u- 
nité de  Dieu  était  vérité  ;  tout  ce  qui  s'en  éloignait  n'était  qu'er- 
reur. Ainsi  pensait  l'homme  extraordinaire  qui  s'annonçait  à  la 
fois  comme  le  continuateur,  le  plus  grand  et  le  dernier  des  pro- 
phètes (0.  —  Edouard  Monnais. 

1 794.  Féte  de  VEtre  suprême. 

Sur  les  ruines  du  culte  catholique,  le  chef  d'une  secte  démago- 
gue et  athée  avait  élevé  en  France  le  culte  de  la.  Raison.  (  Voyez 
10  novembbe  1793*  )  Vainqueur  des  deux  factions  qui  menaçaient 
le  Comité  de  salut  public  (  <uoy.  24  mars  et  5  avril  1 794  )>  Robes- 
pierre sentit  qu'il  lui  fallait  un  Dieu,  dont  il  serait  lui-même  le 
pontife.  Le  7  mai  (18  floréal  ),  l'existence  de  l'Etre  suprême  fut 
décrétée  par  la  Convention ,  qui ,  en  même  temps,  chargea  David 
de  rédiger  le  programme  de  sa  fête. 

Robespierre  et  Saint-Just  avaient  conçu  le  plan  d'une  démo- 
cratie morale,  dont  les  élémens  pouvaient  être  classés  comme  il 
suit  :  liberté  et  égalité,  pour  le  gouvernement  de  la  république  ; 
indivisibilité,  pour  sa  forme;  salut  public,  pour  sa  défense;  vertu, 
pour  son  principe  ;  Être  suprûne,  pour  son  culte.  Quant  aux  rap- 
ports des  citoyens  entre  eux,  ou  envers  Y  Êtàt, fraternité, probité,bon 
sens,  modestie,  tel  devait  être  leur  symbole.  On  a  remarqué  qu'il 
n'y  eut  pas  un  de  ces  mots  qui  ne  servît  à  la  proscription  d'un 
parti  ou  à  la  mort  de  quelques  hommes. 

L'auteur  principal  de  ce  plan ,  auquel  il  ne  manquait  rien  que 
d'être  praticable,  croissait  tous  les  jours  en  élévation  et  en  puis- 


ai Voy.  9  août  634,  Mort  d'„4bou~Bekr;  iei  novembre  6\f\ ,  Assassinat 
d'Omar;  \8  juin  656,  Assassinat  d'Othmun,  et  \  novembre  656,  Bataille 
fie  Karybah  ou  Élévation  à'Aly. 


■ 


Digitized  by  Google 


I 

(8  Juin.)  ÊPHÉMÉRiDES.  i3«) 

sance.  Sa  vertu,  son  génie,  son  éloquence  étaient  sans  cesse  vantés 
par  les  fanatiques  de  son  parti.  Deux  circonstances  contribuèrent 
encore  à  échauffer  leur  zèle  :  un  double  projet  d'assassinat  fut 
découvert  à  un  jour  de  distance  :  l'un  formé  par  un  homme  ob- 
scur, nommé  L'Admirai,  l'autre  par  une  jeune  fille,  nommée  Cécile 
Renaud.  Alors  les  témoignages  d'une  allégresse  excessive  envi- 
ronnèrent Robespierre,  dont  on  attribua  le  salut  au  bon  génie  de  la 
république  et  à  Y  Etre  suprême,  ressuscité  par  ses  soins.  La  célé- 
bration de  la  fête  avait  été  fixée  au  20  prairial  (  8  mai  ) ,  dans 
toute  l'étendue  de  la  France.  Le  16,  Robespierre  fut  nommé 
préaident  de  la  Convention  à  l'unanimité,  pour  qu'il  pût  paraî- 
tre à  la  tête  de  l'assemblée  dans  cette  auguste  cérémonie. 

Il  y  parut  en  effet,  brillant  de  costume  et  radieux  de  visage,  ce 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Arrivé  sur  un  vaste  amphithéâtre, 
qu'on  avait  dressé  dans  le  jardin  et  adossé  au  château  des  Tuile- 
ries, il  harangua  la  foule  immense  qui  se  pressait  autour  de  lui, 
tenant  à  la  main  des  branches  d'arbre  et  des  bouquets  de  fleurs  : 
lui-même  portait  des  fleurs  et  des  épis.  Au  milieu  de  son  discours, 
il  prit  une  torche  enflammée,  descendit  de  l'amphithéâtre  et  s'a- 
vança vers  le  bassin  du  parterre,  où  s'élevait  un  groupe  de  ligures 
allégoriques  représentant  l'athéisme,  l'ambition,  l'égoïsme,  la  dis- 
corde et  la  Causse  simplicité.  Il  mit  Le  feu  à  ces  emblèmes,  et,  du 
milieu  de  leurs  débris  fumans,  on  vit  sortir  la  statue  de  la  sagesse 
environnée  d'une  auréole  de  gloire.  Après  ce  bizarre  auto-da-fé, 
le  pontife  reprit  sa  harangue,  qu'il  termina  par  une  pompeuse  in- 
vocation à  Y  Être  suprême.  Aux  sons  d'une  musique  guerrière,  la 
Convention  se  rendit  au  Champ-de-Mars  :  là  elle  se  plaça  sur  la 
cime  d'une  montagne  peinte,  et  écouta  l'hymne  composé  par 
Chénier,  au  refus  de  l'abbé  DelilJe.  Le  cortège  revint  aux  Tuile- 
ries, et  le  reste  de  la  journée  se  passa  en  repas  civiques. 

Pendant  toute  la  cérémonie,  Robespierre  s'était  tenu  à  vingt 
pas  en  avant  de  ses  collègues  :  les  cris  de  Vwe  Robespierre!  avaient 
frappé  leurs  oreilles,  et  ils  n'avaient  pas  dissimulé  leur  jaloux  dé- 
pit. Robespierre,  lui  avait  dit  Lecointe,  de  Versailles,  j 'aime  ta  fûe; 
mais  toi,  je  te  déteste.  Bourdon  lui  avait  répété  la  phrase  de  Mira- 
beau :  Le  Capitale  est  près  de  la  roche  tarpéienne.  Enfin,  le  20  prairial 
annonça  le  9  tScrmidor.  Mais  deux  mois  restaient  au  tyran  féroce, 
et  il  en  profita  pour  verser  des  flots  de  sang  { Voy*  to  juin  i  7<j4  ) 
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POLITIQUE. 

5o  avant  J.-C.  de  Rome,  699).  Mort  de  Crassus  (Marcus  Licinius). 

Le  nom  de  Crassus  est  devenu  presque  proverbial,  grâce  à  l'im- 
mensité de  ses  richesses,  et  il  occupe  dans  l'histoire  des  derniers 
temps  de  la  république  romaine  une  place  plus  importante  que  celle 
qui  était  due  à  son  mérite  personnel,  parce  qu'il  maintenait  l'équi- 
libre entre  les  ambitions  rivales  de  César  et  de  Pompée.  Sa  mort 
fut  doublement  funeste  à  son  pays.  D'abord  elle  flétrit  la  gloire 
des  armes  romaines  de  la  plus  honteuse  défaite  qu'elles  eussent 
encore  subie  ;  mais  les  maux  intérieurs  de  l'Etat  surpassèrent  en- 
core ce  désastre,  lorsque  les  deux  concurrens  à  une  autorité  pres- 
que souveraine  ne  furent  plus  contenus  par  l'influence  d'un  homme 
qui,  bien  que  leur  inférieur  en  renommée,  apportait  dans  la  ba- 
lance le  poids  du  crédit  qu'il  devait  à  sa  fortune. 

Crassus  était  d'une  famille  patricienne.  Son  père,  qui  avaitété  dé- 
coré du  consulat,  périt,  avec  un  autre  de  ses  fils,  dans  les  proscrip- 
tions de  Marius.  Il  n'échappa  lui-même  aux  dangers  qui  le  me- 
naçaient qu'en  cherchant  une  retraite  en  Espagne.  Il  s'y  tint  caché 
jusqu'à  ce  que  Sylla  vint  punir  les  cruautés  de  son  ennemi  par  des 
cruautés  plus  effrayantes  encore.  Le  terrible  dictateur,  en  le  faisant 
partir  pour  une  expédition  hasardeuse,  lui  refusa  une  escorte ,  en 
ajoutant  ces  paroles,  qui  le  caractérisent  :  «  Je  vous  donne  votre 
»  père,  votre  frère  et  vos  amis,  dont  je  poursuis  la  vengeance  sur 
»  des  scélérats.  «Avec  de  tels  auxiliaires,  Crassus  signala  par  quel- 
ques exploits  le  début  d'une  vie  publique,  dont  une  si  sanglante 
catastrophe  devait  marquer  la  fin. 

Il  ne  tarda  cependant  pas  à  reconnaître  que ,  dans  la  carrière 
des  armes ,  il  trouverait  un  supérieur.  Pompée  commençait  alors 
le  cours  de  ses  victoires.  Pour  lutter  contre  lui  avec  moins  d'iné- 
galité, Crassus  se  réserva  les  succès  du  Forum.  Il  habita  sous  les 
yeux  des  Romains,  suivant  l'expression  de  Cicéron,  et,  sans  s'éle- 
ver à  une  haute  réputation  d'éloquence,  il  se  rendit  populaire  à 
l'aide  de  ses  richesses;  il  exerçait  la  préture  en  680,  lorsqu'il  fut 
chargé  d'aller  combattre  les  gladiateurs  que  SpartacUs  avait  sou- 
levés. Il  termina  heureusement  cette  entreprise  qui  offrait  plus 
de  dangers  que  de  gloire.  Car  dans  ces  ennemis,  réduits  au  déses- 
poir par  l'excès  de  l'oppression ,  l'orgueil  des  Romains  ne  trouvait 
que  des  esclaves  presque  indignes  d'être  vaincus  par  leurs  armes. 
Aussi  Crassus,  respectant  le  préjugé  de  ses  concitoyens,  n'osa-t— il 
réclamer  le  triomphe  pour  une  victoire  si  importante  au  salut  de 
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l'Etat.  Il  se  contenta  de  joindre,  aux  honneurs  de  l'ovation,  celui 
d'une  couronne  de  lauriers  qui  était  le  privilège  des  triompha- 
teurs. 

La  réputation  naissante  de  César  rallia  Pompée  et  Grassus.  En 
682 ,  ils  furent  nommés  consuls  ensemble.  On  les  vit  plus  tard  se 
diviser, et  enfin ,  César,  leur  adversaire  commun,  les  réconcilia, 
pour  donner  le  premier  exemple  de  cette  ligue,  mortelle  à  la  puis- 
sance sénatoriale,  qui  reçut  le  nom  de  triumvirat.  En  697,  un  se- 
cond consulat  réunit  encore  les  deux  anciens  collègues  ;  mais  cet 
honneur  fut  emporté  par  la  violence.  Il  coûta  cher  à  Crassus, 
qui,  ayant  obtenu  le  gouvernement  de  Syrie,  se  laissa  séduire  à 
soixante  ans ,  par  l'espoir  d'égaler  en  réputation  militaire  ses  deux 
rivaux  de  puissance;  il  conçut  le  hardi  projet  d'une  guerre  contre 
les  Parthes,  quoique  la  république  n'eût  aucun  sujet  de  guerre 
contre  eux.  Cette  expédition  injuste  effraya  les  Romains,  qui  met- 
taient peu  de  confiance  dans  les  talens  de  Crassus.  C'est  à  cette 
impression  générale  qu'il  faut  attribuer  plusieurs  présages  sinis- 
tres, recueillis  par  la  fidélité  crédule  des  historiens.  Au  moment 
où  Crassus  se  préparait  à  quitter  Rome,  ou  remarqua  qu'un  mar- 
chand criait  des  figues  d'une  ville  de  Carie ,  Cauneas ,  mot  dont  la 
prononciation  se  confondait  avec  celle  de  cette  phrase  :  cave  ne  eus  : 
«  garde-toi  de  partir.  » 

Mais  Rome  surtout  fut  frappée  d'un  spectacle  nouveau  pour  elle, 
et  qui  porta  le  découragement  dans  l'armée  ;  car  ces  âmes  ardentes 
et  énergiques  avaient  toute  la  superstition  qu'inspirent  les  passions 
excessives.  Atéius,  tribun  du  peuple,  après  avoir  épuisé  tous  les 
droits  que  lui  donnait  sa  magistrature  pour  s'opposer  au  départ 
de  Crassus,  courut  à  la  porte  de  la  ville,  et,  avec  des  rites  effrayans, 
prononça  d'affreuses  imprécations.  Crassus  les  méprisa,  sans  son- 
ger à  l'effet  qu'elles  avaient  dû  produire  sur  les  soldats  qu'il  em- 
menait avec  lui.  Sur  son  passage,  il  donna  des  preuves  de  son  ava- 
rice, en  pillant  la  Mésopotamie,  et  en  dépouillant  le  temple  de  Jé- 
rusalem de  l'or  que  la  générosité  de  Pompée  y  avait  laissé.  Le$ 
ambassadeurs  d'Orode,  roi  des  Parthes,  vinrent  au-devant  de  lui 
pour  lui  demander  la  cause  de  la  guerre;  il  leur  répondit,  avec 
cette  arrogance  que  le  succès  peut  seul  légitimer,  qu'il  leur  ré- 
pondrait à  Séleucie.  Il  passa  l'Euphrate;  mais  au  lieu  de  suivre 
le  sage  conseil  de  son  lieutenant  Cassius,  de  faire  reposer  ses  trou- 
pes dans  les  villes  qui  appartenaient  aux  Romains,  et  de  côtoyer 
le  fleuve,  pour  entretenir  dans  son  armée  l'abondance  des  vi- 
vres et  éviter  d'être  enveloppé  par  les  ennemis,  il  s'engagea  im- 
prudemment dans  l'intérieur  du  pays;  il  poussa  même  l'aveu- 
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^lement  jusqu'à  dédaigner  les  secours  du  roi  d'Arménie,  dont 
les  intérêts  étaient  d'accord  avec  ceux  de  la  république.  Il  n'avait 
que  quatre  mille  hommes  de  cavalerie ,  et  celle  des  Parthes ,  com- 
mandée par  Surena,  faisait  leur  supériorité.  Par  d'habiles  ma- 
nœuvres, ils  enveloppèrent  l'armée  romaine,  et  chacune  de  leurs 
flèches  portait  la  mort  dans  les  bataillons  serrés  de  leurs  enne- 
mis. La  seule  espérance  de  Crassus ,  dont  les  soldats  ne  pouvaient 
se  défendre  contre  ce  genre  d'attaque ,  était  que  les  Parthes  épui- 
seraient enfin  leurs  carquois;  mais  quand  il  apprit  qu'ils  avaient 
des  chameaux  chargés  de  flèches,  la  terreur  lui  fit  donner  l'or- 
dre d'attaquer,  sans  espoir  de  succès. 

Son  fils,  accompagné  d'un  corps  considérable  de  troupes,  s'é- 
lança avec  une  valeur  désespérée.  Les  Parthes  reculèrent  aussi- 
tôt, et  l'insensé  général  s'écria  avec  une  joie  prématurée  :  «  L'en- 
»  nemi  s'enfuit.  »  On  sait  ce  que  t'est  que  la  fuite  des  Parthes.  La 
cavalerie,  qui  avait  soutenu  l'attaque  du  jeune  Crassus,  se  replia 
bientôt  et  l'entraîna  dangereusement  blessé.  Il  n'avait  plus  d'es- 
poir de  salut  qu'en  abandonnant  ses  soldats,  et  il  préféra  à  cette 
lâcheté  une  mort  volontaire.  Il  se  fit  percer  de  son  épée,  dont  une 
blessure  qu'il  avait  à  la  main  l'empêchait  de  se  servir.  Les  Par- 
thes lui  coupèrent  la  tète,  et,  la  plaçant  au  bout  d'une  lance,  al- 
lèrent sous  les  yeux  du  malheureux  père  faire  parade  de  ce  san- 
glant trophée,  présage  du  sort  qui  l'attendait  lui-même. 

L'âme  de  Crassus  parut  s'être  agrandie  avec  le  péril.  Il  montra 
une  fermeté  toute  romaine,  consolant,  encourageant  son  armée, 
criant  à  haute  voix  «  que  la  perte  de  son  fils  n'intéressait  que  lui  ; 
»  que,  si  les  légions  étaient  sauvées, la  mort  d'un  soldat  n'était 
»  point  un  désastre  pour  la  république  ;  »  mais  il  n'était  déjà 
plus  temps  de  sauver  les  légions,  qui,  indomptables  de  près, 
restaient  en  butte  aux  flèches  infaillibles  qui  leur  étaient  lancées 
de  loin.  La  trahison  vint  encore  hâter  Une  entière  défaite.  Un  allié, 
le  roi  d'Edesse,  non  content  de  déserter  les  rangs  des  Romains,  les 
prit  à  dos  avec  ses  troupes.  Cependant  les  Romains ,  assaillis  de 
toutes  parts,  soutinrent  le  combat  jusqu'à  la  nuit,  et  Crassus 
en  profita  pour  s'enfuir  à  Carrhes  avec  les  débris  de  son  armée  : 
les  Parthes ,  lassés  de  carnage ,  s'étaient  retirés. 

La  ville  où  Crassus  avait  cherché  un  abri  ne  put  le  protéger 
contre  Surena,  et  les  Romains  furent  forcés  d'en  sortir.  Un  nou- 
veau combat  s'engagea;  mais  le  général  des  Parthes  employa  la 
perfidie  pour  s'assurer  une  victoire  plus  facile.  Il  feignit  d'offrir  la 
paix ,  et  fit  demander  une  entrevue  à  Crassus ,  qui  n'osa  la  refu- 
ser, malgré  sa  défiance,  de  peur  d'augmenter  le  mécontentement 
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de  ses  soldats.  Celte  entrevue  n'était  qu'un  picgc.  Crassus  se  dé- 
fendit avec  intrépidité  contre  ceux  qui  violaient  sur  lui  le  droit 
des  gens;  niais  il  tomba  enfin  accablé  par  le  nombre.  Sa  tête  et  sa 
main  droite  fureut  portées  au  roi  Orode,  qui  fit  couler  de  l'or 
fondu  dans  sa  bouche ,  en  disant  :  «  Kassasie-rtoi  de  ce  métal  dont 
tu  as  été  si  affamé.  «  —  Paul  Duport. 

1376.  Mort  d'Edouard,  prince  de  Galles,  surnommé  le  prince  Noir, 

C'est  le  héros  que  l'Angleterre  honore  le  plus,  après  Alfred.  Sa 
gloire  est  toute  chevaleresque,  et  on  ne  la  voit  cependant  jamais 
achetée  aux  dépens  d'une  sage  politique.  Fils  d'Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  et  de  Philippine  de  Hainaut,  épouse  de  ce  monarque, 
il  naquit  en  octobre  i33o.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  conduit 
en  France  et  armé  chevalier  par  son  père  qui  découvrait  le  héros 
dans  ce  prince  à  peine  adolescent.  L'Angleterre  était  si  pauvre 
alors, que  l'héritier  présomptif  du  trône  ne  recevait  pour  solde  que 
vingt  schellings  par  joUr.  Comme  il  arrive  souvent,  les  plus  pauvres 
triomphèrent  des  plus  riches.  La  bataille  de  Crécy  fut  gagnée  le 
26  août  1 346  par  les  Anglais ,  qui  décernèrent  le  principal  honneur 
de  cette  victoire  au  fils  de  leur  souverain.  Peut-être  était— ce  une 
flatterie  délicate  pour  Edouard  III  ;  mais  ce  qui  est  du  moins  attesté 
par  l'histoire,  c'est  que  le  jeune  prince  paya  de  sa  personne  et  cou* 
rut  de  grands  dangers.  Les  oHiciersqui  l'environnaient,  effrayés  de 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  le  voyaient  s'engager  dans  les  rangs  en- 
nemis à  la  tête  du  premier  corps  d'armée,  envoyèrent  dire  au  roi 
que  le  prince  de  Galles  était  enveloppé  et  avait  besoin  d'être  se- 
couru. Edouard  III  répondit  en  Spartiate.  Il  demanda  d'abord  si 
son  fils  était  mort  ou  blessé,  et  rassuré  sur  cette  crainte  :  «  Dites  à 
»  mes  généraux,  ajouta-t-il,  que  tant  que  mon  fils  vivra,  ils  ne  me 
»  demandent  point  de  secours  ;  car  il  faut  qu'il  ait  tout  l'honneur 
»  de  cette  journée,  et  qu'il  se  montre  digne  d'être  chevalier.  >» 

Ce  mot,  rapporté  au  héros  de  quinze  ans,  doubla  ses  forces,  en 
lui  montrant  qu'il  n'avait  de  ressource  qu'eu  lui-même.  Il  rompit 
les  rangs  ennemis  avec  toute  l'impétuosité  du  désespoir,  et  fut 
après  la  bataille  récompensé  de  sa  valeur,  quand  son  père  se  pré- 
cipitant dans  ses  bras,  l'exhorta  à  persévérer  dans  la  carrière  où 
il  venait  de  se  montrer  digne  du  trône.  Parmi  les  morts  de  l'armée 
française, était  le  roi  de  Bohème,  qui  avait  pour  cimier  trois  plumes 
d'autruche  avec-cette  devise  en  allemand  :  Ich  diene.  «  Je  sers.  >»  En 
souvenir  de  son  premier  fait  d'armes ,  le  jeune  vainqueur  s'appro- 
pria cette  devise,  qui  devint  plus  tard  comme  un  emblème  de  sa 
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destinée,  puisqu'il  vécut  et  mourut  toujours  utile  à  son  roi  et  à 
son  pays,  mais  sans  avoir  cessé  d'être  sujet. 

L'admiration  populaire  l'environna  dès  lors  ;  peut-être  lui-même 
chercha-t-ii  à  se  distinguer  par  un  costume  sombre  et  sévère  qui 
lui  valut  son  surnom.  A  une  époque  où  l'éclat  des  armes  était  un 
luxe  et  une  parure,  il  adopta  une  cuirasse  brune,  étonne  l'appela 
plus  que  le  prince  Noir. 

Son  père  l'investit  du  duché  de  Guienne,  et  lui  confia  la  con- 
duite d'une  guerre  nouvelle  contre  la  France.  En  1 355,  il  envahit 
et  dévasta  le  Languedoc,  et  après  avoir  pris  Garcassonne  et  Nar- 
bonne,  il  se  retira  dans  Bordeaux.  Un  plus  grand  triomphe  lui 
était  réservé  pour  l'année  suivante.  Il  avait  ravagé  l'Àgénois,  le 
Quercy  et  le  Limousin,  et  était  entré  dans  le  Berri,  lorsque  sa 
marche  aventureuse  fut  arrêtée  par  la  nouvelle  que  le  roi  Jean 
accourait  à  la  tète  de  près  de  soixante  mille  hommes.  Les  deux 
armées ,  si  la  petite  troupe  du  prince  Noir  pouvait  recevoir  ce  nom , 
se  trouvèrent  en  présence  à  Maupertuis ,  près  de  Poitiers.  La  rer 
traite  était  devenue  impossible  pour  les  Anglais ,  et  le  roi  de  France 
en  temporisant  pouvait  les  réduire  par  la  lamine.  Deux  légats  du 
pape  négocièrent  un  accommodement,  auquel  le  prince,  con- 
vaincu de  son  danger,  se  prêta  d'abord  avec  empressement.  Il 
offrit  la  restitution  de  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  l'an- 
née dernière  et  pendant  sa  campagne  actuelle,  et  il  y  joignit  l'en- 
gagement de  rester  sept  ans  sans  porter  les  armes  contre  la  France. 
Le  monarque  voulut  l'avoir  prisonnier,  et  le  prince  Noir  déclara 
avec  fierté  que  l'Angleterre  ne  serait  jamais  réduite  à  payer  sa 
rançon. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  la  célèbre  bataille  de  Poitiers, 
livrée  le  19  septembre  1 3 56.  Là,  comme  à  Crécy,  il  semble  que  le 
prince  Noir  n'ait  dû  la  plénitude  de  son  triomphe  qu'à  l'absence 
de  toute  ressource,  et  qu'à  son  désespoir  même.  Ce  roi,  qui  avait 
voulu  lui  donner  des  fers,  il  le  tenait  dans  les  siens.  Il  ne  lui 
restait  plus  qu'un  moyen  d'ajouter  à  sa  grandeur,  c'était  de  l'a- 
baisser volontairement  devant  une  grande  infortune.  Il  quitta  sa 
tente  pour  aller  au-devant  de  son  royal  prisonnier,  et  pendant  le 
repas  qu'il  fit  servir,  il  se  tint  debout  derrière  sa  chaise,  et  refusa 
constamment  de  s'asseoir.  On  peut  s'étonner  que  l'Angleterre,  si 
servilement  attachée  aux  vieilles  traditions,  ait  dérogé  naguère 
à  ce  bel  exemple  par  une  conduite  aussi  déloyale  que  barbare  en- 
vers un  souverain  qui  s'était  confié  librement  à  elle,  et  qui  était 
digne  d'exciter  un  bien  autre  intérêt  que  le  faible  Jean.  Les  dé- 
fenseurs modernes  de  la  féodalité  ne  l'imitent  que  dans  sa  férocité 
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ou  dans  ses  erreurs  grossières ,  jamais  dans  ses  vertus  chevaleres- 
ques. 

Le  prince  Noir,  afin  de  pouvoir  mener  sans  obstacle  le  roi  Jean 
en  Angleterre,  conclut  avec  la  France  une  trêve  de  deux  ans.  A  son 
entrée  à  Londres,  tandis  que  son  prisonnier,  magnifiquement  vêtu, 
e'tait  monté  sur  un  superbe  cheval  blanc,  il  raccompagnait  dans 
son  costume  simple,  et  sur  une  petite  haquenée  noire.  Cette  mo- 
destie n'était  au  fond  qu'un  déguisement  de  l'orgueil  ;  mais  il  est 
si  rare  que  les  puissans  déguisent  leurs  vices  !  Ce  fut  trois  ans  après 
que,  dans  une  nouvelle  expédition  en  France ,  le  prince  conclut 
avec  le  dauphin  le  traité  de  Bretigny.  Toutes  les  provinces  dont  la 
cession  composait  la  rançon  du  monarque  français  furent  réu- 
nies par  Edouard  III  à  la  Guyenne,  pour  composer  la  principauté 
d'Aquitaine,  dont  le  prince  Noir  reçut  l'investiture  en  récompense 
de  ses  services  et  de  ses  exploits,  sans  autre  tribut  que  la  redevance 
annuelle  d'une  once  d'or  à  l'Angleterre. 

En  1 363,  le  prince  Noir  fixa  sa  résidence  à  Bordeaux ,  et  trois 
années  s'écoulèrent  pour  lui  dans  une  inaction,  dont  il  s'em- 
pressa de  sortir,  lorsqu'il  fut  imploré  par  Pierre  le  Cruel,  roi 
de  Castille,  que  son  frère  naturel,  Henri  de  Transtamare,  avait 
chassé  du  trône.  Après  avoir  obtenu  le  consentement  de  son  père, 
il  entra  dans  la  Navarre  à  la  tète  d'une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes. Les  bandes  mercenaires,  qu'on  appelait  alors  grandes  com- 
pagnies, avaient  été  amenées  par  Duguesdiu  sous  les  drapeaux  de 
Henri.  Mais  telle  était  la  renommée  du  prince  Noir  qu'elles  aban- 
donnèrent le  capitaine  breton  pour  se  ranger  du  côté  des  Anglais. 
Malgré  cette  défection,  les  forces  de  Henri  étaient  encore  supé- 
rieures à  celles  du  protecteur  de  son  frère  :  une  bataille  s'engagea 
entre  les  deux  armées  près  de  Najara.  Mais  il  était  dans  la  destinée 
du  prince  Noir  de  vaincre  toujours  avec  des  troupes  inférieures 
en  nombre  à  celles  qu'il  avait  à  combattre.  Il  n'était  pas  moins 
dans  la  générosité  de  son  âme  de  rendre  sa  victoire  clémente  et 
humaine.  Le  caractère  de  Pierre  le  Cruel  rendit  pour  lui  cette 
tâche  et  plus  difficile  et  plus  nécessaire.  Il  empêcha,  dit-on,  ce 
monarque  frénétique  d'assassiner  de  sang-froid  tous  les  prison- 
niers. Au  reste,  il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir  travaillé  à  la 
restauration  d'un  prince  indigne  du  trône  et  en  horreur  à  ses  su- 
jets. Pierre  ne  paya  ses  bienfaits  que  par  l'ingratitude,  et  refusa 
même  de  s'acquitter  envers  les  troupes  anglaises  des  conventions 
arrêtées  pour  la  solde  et  pour  les  vivres.  Edouard  fut  obligé,  pour  1 
ramener  ses  soldats  en  Guyenne,  de  vendre  sa  propre  vaisselle. 
Mais  cet  embarras  imprévu  n'altéra  point  son  désintéressement 
VI.  10 
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naturel,  et  ce  fut  à  cette  époque  même  qu'il  laissa  Duguesclin 
maître  de  fixer  lui-même  sa  rançon. 

Au  reste  ce  guerrier  élevé  au-dessus  de  son  siècle  par  sa  ma- 
gnanimité, en  partageait  les  préjugés  despotiques.  S'il  honorait  un 
enuemi  pris  les  armes  à  la  main,  il  ne  se  faisait  point  scrupule 
d'opprimer  par  des  impôts  arbitraires  le  peuple  des  provinces  sou- 
mises à  son  autorité.  Les  babitans  de  l'Aquitaine,  foules  par  des 
taxes  nouvelles ,  firent  entendre  des  plaintes  qui  ne  furent  pas 
écoutées.  Ils  s'adressèrent  alors  au  roi  de  France  Gbarles  V,  qu'ils 
regardaient  comme  le  seigneur  suzerain. 

Charles,  qui  répara  par  sa  politique,  dit  Voltaire,  les  malheurs 
que  les  guerres  avaient  causés  &  là  France,  ne  négligea  pas  ce- 
prétexte  pour  se  rappeler  à  l'affection  des  provinces  qu'il  avait 
été  obligé  de  céder.  H  fit  ajourner  à  la  cour  des  pairs  le  fils  d'E- 
douard III,  au  moment  où  le  héros  commençait  à  être  attaqué  de 
la  maladie  dont  il  mourut.  Il  lui  écrivit  ces  propres  mots  :  «  De 
»  notre  majesté  royale  et  seigneurie,  nous  vous  commandons  que 
,  »  viengniez  en  notre  cité  de' Paris  en  propre  personne,  et  vous 
»  montriez  et  présentiez  devant  nous  en  notre  chambre  des  pers, 
*»  pour  ouïr  droit  sur  lesdites  complaintes  et  griefs  émeus  par  vous, 
»  à  faire  sur  votre  peuple  qui  clame  à  avoir  et  ouïr  ressort  en  notre 
»  cour.  »  Ce  mandement  fut  porté ,  non  par  un  huissier  du  parle- 
ment de  Paris,  mais  par  un  envoyé  du  roi  lui-même,  au  sénéchal 
de  Toulouse,  commandant  et  page  de  la  noblesse.  Ce  sénéchal  fit 
porter  l'ajournement  par  un  chevalier  nommé  Jean  de  Chapon  val, 
assisté  d'un  page. 

«  Oui,  répondit  fièrement  Edouard,  j'irai  à  Paris,  mais  ce  sera 
»  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes.  »  On  ne  peut  dire  quel  eût 
été  le  résultat  de  l'exécution  de  cette  menace,  et  comment  la  France 
eût  échappé  au  malheur  de  devenir  une  province  anglaise,  si  une 
hydropisie,  dont  les  premiers  symptômes  s'étaient  manifestés 
dans  l'expédition  d'Espagne,  n'eût  enlevé  le  prince  Noir  à  l'âge  de 
quarante-six  ans.  De  son  mariage  avec  Jeanne,  fille  du  comte  de 
Kent,  il  laissa  un  fils,  qui,  sous  le  nom  de  Richard  II,  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre,  pour  en  descendre  ignominieusement. 

Paul  Dupobt. 

0 

i5oo,.  Fin  de  la  république  de  Pise,  qui  tombe  au  pouvoir  de  celle 

de  Florence. 

La  république  de  Pise  avait  brillé  d'un  vif  éclat,  dans  le  moyen 
âge,  par  l'esprit  de  liberté  et  d'industrie  commerciale,  qui  animait 
ses  citoyens.  Dans  la  lutte  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les  Sarra- 
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sins,  elle  conquit  la  Sardaigne,  la  Corse,  les  îles  Baléares,  et  mé- 
rita le  nom  de  reine  des  mers.  Vers  le  douzième  et  le  treizième 
siècles,  Pise  comptait  environ  cent  cinquante  mille  habitans  ;  à 
présent  elle  en  compte  à  peine  dix-huit  mille.  Son  territoire,  alors 
non  moins  fertile  que  bien  cultivé,  s'étendait  sur  le  littoral  tos- 
can depuis  Lexici  jusqu'à  Piombino.  Rivale  de  Venise  et  de  Gê- 
nes, elle  fondait  en  Orient  des  colonies,  et  envoyait  quarante  vais- 
seaux au  secours  du  roi  de  Jérusalem.  Quand  la  querelle  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  vint  ensanglanter  l'Italie ,  fidèle  au  parti 
de  l'empereur,  elle  se  trouva  opposée  à  Florence,  à  Lucques  et  à 
Sienne,  qui  tenaient  pour  le  pape.  Enviée  de  ses  voisins,  déchirée 
intérieurement  par  les  divisions  de  ses  grandes  familles,  vaincue 
sur  mer  par  la  flotte  génoise,  elle  succomba  enfin  à  la  jalousie  et 
à  la  haine  de  Florence.  Ugolin  commanda  même  quelque  temps 
dans  la  ville  :  mais  le  patriotisme  de  onze  mille  Pisans,  qui  aimè- 
rent mieux  rester  seize  années  captifs  dans  un  fort  que  de  le  livrer 
aux  ennemis,  releva  le  courage  de  la  république,  qui  parvint  avec 
ses  propres  armes  à  chasser  Tannée  des  Guelfes  de  toute  l'Italie. 
Cet  effort  l'ayant  épuisée,  elle  se  plaça  sous  la  protection  de  Mi- 
lan; bientôt  le  duc  Galéas-Sforce  l'acheta,  et  son  successeur  la 
vendit  à  Florence  (i/foô).  La  livraison  s'en  fit  au  moyen  de  la  fa- 
mine, et  la  force  comprima  les  mécontens.  Sous  un  joug  étranger, 
Pise  vit  son  riche  territoire  se  changer  en  marais,  son  commerce 
languir,  et  la  moitié  de  ses  habitans  s'exiler. 

L'oppression  dura  quatre-vingt-huit  ans ,  et  le  passage  victo- 
rieux de  Charles  YIII  à  travers  l'Italie  en  marqua  le  terme.  Le 
vieil  honneur  républicain  se  réveilla  dans  Pise  :  Simon  Orlandi 
appela  ses  concitoyens  aux  armes,  et,  sous  la  protection  du  roi  de 
France,  qui,  d'après  un  traité  avec  Florence,  avait  garnison  à  Pise,  le 
peuple  reconquit  son  indépendance.  Alors  commença  une  guerre 
acharnée  entre  Pise  et  Florence.  Appuyés  par  la  garnison  fran- 
çaise, les  Pisans  chassèrent  les  troupes  florentines,  et  repoussèrent 
toutes  les  attaques  qui  tendaient  à  les  replacer  sous  le  joug.  Quand 
la  garnison  française  se  retira,  ils  jurèrent  fidélité  au  roi  de  France, 
en  qualité  de  leur  protecteur. 

Cependant  Pise  demeurait  toujours  en  butte  aux  intérêts  et 
aux  jalousies  des  princes  et  dés  Etats  voisins.  Privés  4e  tout  se- 
cours, ses  citoyens  firent  serment  de  mourir  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à  leurs  anciens  ennemis.  A  la  fin  du  mois  de  juillet  1499, 
les  Florentins  vinrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  avec  un  tel 
appareil  de  forces,  qu'ils  comptaient  s'en  rendre  maîtres  en  peu 
de  temps.  Mais  les  femmes  de  Pise  travaillèrent  nuit  et  jour  à 
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l'entourer  de  fortifications,  et  quand  une  redoute  était  prise  d'as- 
saut, elles  se  précipitaient  sur  le  fer  des  soldats.  Un  héroïsme  si 
extraordinaire  devait  triompher  :  au  commencement  de  septem- 
bre, les  Florentins  levèrent  le  siège,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde.  Ils  revinrent  en  i5o4,  et  essayèrent  de  détourner  le 
cours  de  l'Arno,  mais  sans  succès.  Un  troisième  siège,  entrepris 
Tannée  suivante,  ne  fut  pas  plus  heureux.  Enfin,  le  8  juin  i5oo„ 
la  famine  réduisit  la  malheureuse  ville  à  la  dernière  extrémité  : 
elle  capitula,  et,  dans  le  traité  quelle  conclut  avec  Florence,  elle 
stipula  l'oubli  du  passé.  Ainsi  finit  la  république  de  Pise,  au  bout 
d'une  lutte  de  quinze  années  :  la  puissance  toscane  s'éleva  sur  ses 
débris.  —  E.  M. 

# 

i8o5.  Eugène  de  Beauharhais  est  nommé  vice-roi  et  Italie. 

La  fortune  de  Napoléon  en  Italie  s'était  élevée  en  raison  de  la 
hauteur  à  laquelle  elle  était  parvenue  en  France  par  sa  promotion 
à  l'empire.  Le  17  mars  i8o5,  M.  de  Melzi,  vice-président  de  la 
consulte  d'Etat,  accompagné  d'une  députation  tirée  des  collèges 
et  des  corps  constitués,  ayant  été  admis  à  l'audience  de  l'Empe- 
reur, lui  présenta  un  avis  rédigé  en  ces  termes  : 

«  La  consulte  d'Etat  et  les  députés  de  la  république  italienne, 
»  considérant  la  situation  de  l'Europe  et  celle  de  leur  patrie,  sont 
>»  de  l'avis  unanime:  i°que  le  moment  est  arrivé  de  donner  la 
v  dernière  main  aux  institutions  dont  les  bases  ont  été  posées  à 
»  Lyon,  et,  à  cet  effet,  de  déclarer  le  gouvernement  de  la  républi- 
»  que  monarchique  et  héréditaire,  suivant  les  mêmes  principes 
»  que  ceux  qui  constituent  le  gouvernement  français  ;  20  que  l'em- 
»  pereur  Napoléon,  fondateur  de  la  république  italienne,  soit  dé- 
>»  claré  roi  d'Italie  ;  3°  que  le  royaume  d'Italie  soit  héréditaire  de 
»  mâle  en  mâle,  dans  sa  descendance  directe  et  légitime,  na- 
»  turelle  et  adoptive,  à  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes  et  de 
»  leur  descendance,  sans  néanmoins  que  son  droit  puisse  s'éten- 
»  dre  sur  une  autre  personne  qu'un  citoyen  de  l'empire  français 
»  ou  de  son  royaume  d'Italie  ;  4°  que  *a  couronne  d'Italie  ne  puisse 
»  être  réunie  à  la  couronne  de  France  que  sur  sa  tête  ;  que  cette 
i>  faculté  soit  interdite  à  tous  et  à* chacun  de  ses  successeurs,  et 
»  qu'aucun  ne  puisse  régner  sur  l'Italie  que  s'il  réside  sur  le  ter- 
»  ritoire  de  la  république  italienne  ;  5°  que  l'empereur  Napoléon 
»  ait  le  droi|  de  se  donner,  de  son  vivant,  un  successeur  parmi  ses 
»  enfans  légitimes,  mâles,  soit  naturels,  soit  adoptifs  ;  mais  qu'il 
»»  ne  pourra  en  user,  sans  compromettre  l'intégrité  et  l'indépen- 
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»  dance  de  l'Etat,  dont  l'existence  est  un  de  ses  titres  les  plus 
>»  éclatans  à  sa  gloire ,  tant  que  les  armées  françaises  occuperont 
»  le  royaume  de  Naples,  les  armées  russes  Gorfou,  les  forces  bri- 
»  tanniques  Malte ,  et  que  la  Péninsule  sera  menacée  de  devenir 
>»  à  chaque  instant  le  champ  de  bataille  des  plus  grandes  puissan- 
»  ces  de  l'Europe  ;  6°  que  la  séparation  des  couronnes  de  France 
»  et  d'Italie  ne  sera  compatible  avec  la  sûreté  de  l'Etat  que  quand 
»  les  circonstances  auront  cessé  ;  70  que  ce  point,  le  plus  important 
»  pour  les  nations,  la  nature  et  la  fixité  du  pouvoir  suprême,  étant 
»»  réglé,  l'empereur  Napoléon  soit  prié  de  se  rendre  à  Milan  pour 
»y  prendre  la  couronne,  et,  après  avoir  entendu  la  consulte 
*»  d'État  et  la  députa tion  extraordinaire  des  collèges,  donner  ait 
»  royaume  une  constitution  qui  garantisse  au  peuple  l'intégrité 
»  de  son  territoire,  l'égalité  des  droits,  la  liberté  politique  et 
»  civile,  l'irrévocabilité  des  ventes  des  propriétés  nationales ,  à  la 
>»  loi  seule  le  pouvoir  d'établir  des  impôts,  et  aux  nationaux  le 
»  droit  exclusif  d'être  appelés  aux  emplois  de  l'Etat;  principes 
»  que  l'empereur  Napoléon  a  consacrés  dans  les  lois  qu'il  a  déjà 
»  données  à  l'Italie,  et  dont  la  proclamation  fut  le  premier  cri  qui 
»  se  6t  entendre  du  haut  des  Alpes,  lorsque  deux  fois  il  en  des- 
*>  cendit  pour  conquérir  et  délivrer  la  patrie  ;  8°  qu'enfin  l'Europe 
»  demeurera  persuadée  que  les  diverses  parties  du  royaume  d'I— 
»  talie  sont  consolidées  pour  toujours,  et  qu'aucune  d'elles  n'en 
»  peut  être  séparée  sans  menacer  le  principe  même  sur  lequel  le 
»  tout  est  fondé.  » 

La  proposition  était  rédigée  avec  une  grande  habileté.  Si  elle 
réunissait  deux  couronnes  sur  la  même  tète,  c'était  aux  Anglais 
qu'il  fallait  imputer  cette  accumulation,  justifiée  par  l'inexécution 
du  traité  d'Amiens. 

Napoléon  insista  sur  cette  idée.  «  La  séparation  des  couronnes 
»  de  France  et  d'Italie,  qui  peut,  dit-il  à  la  députation ,  être  utile 
»  pour  assurer  l'indépendance  de  vos  descendans,  serait  dans  ce 
»  moment  funeste  à  votre  existence  et  à  votre  tranquillité.  Je  la 
»  garderai  cette  couronne,  mais  seulement  pour  le  temps  que  vos 
>»  intérêts  l'exigeront.  Je  verrai  avec  plaisir  arriver  le  moment  où 
»  je  pourrai  la  placer  sur  une  plus  jeune  tête,  qui,  animée  de  mon 
»  esprit,  continuera  mon  ouvrage.  » 

Le  lendemain  18,  l'Empereur  se  rendit  au  Sénat  en  grand  ap- 
pareil, et  lui  donna  communication,  par  l'organe  de  son  ministre, 
M.  de  Talleyrand,  des  considérations  qui  l'appelaient  au  trône 
d'Italie.  M.  de  Marescakhi ,  ministre  des  relations  extérieures  de 
la  république  italienne,  ayant  donné  lecture  du  statut  constitu- 
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iionnal  de  la  consulte,  la  députation  entière'  prêta  serment  de 
jidélité  à  Napoléon ,  qu'elle  proclama  roi  d'Italie. 

Napoléon  ne  tarda  pas  à  satisfaire  au  vœu  de  ses  nouveaux  su- 
jets. Le  1er  avril,  il  partit  de  Paris  pour  se  rendre  à  Milan,  où  il 
n'arriva  que  le  8  mai.  Il  avait  traversé  la  France ,  la  Savoie ,  le 
Piémont,  la  Lombardie,  sans  être  sorti  de  ses  États,  quoiqu'il  fût 
sorti  de  l'Empire. 

•  he  cérémonial  avec  lequel  il  avait  été  couronné  à  Paris  est  celui 
que  Ton  suivit  à  Milan  pour  son  couronnement,  qui  eut  lieu  le 
28  mai.  On  avait  tiré  à  cet  effet,  du  monastère  de  Monza,  la  cou- 
ronne des  rois  lombards ,  couronne  à  rayons  d'or  réunis  par  un 
cercle  de  fer,  d'où  elle  tirait  son  nom.  Napoléon  la  prit  des  mains 
de  l'archevêque  de  Milan  :  Dio  me  la  diede,  guai  a  chi  la  tocca  ;  Dieu 
me  Ta  donnée,  gare  à  qui  la  touche  !  dit-il  en  la  plaçant  sur  sa  tête 
et  çn  la  recouvrant  de  la  couronne  impériale. 

Empereur  et  roi,  Napoléon,  le  8  juin,  fit  en  personne  l'ouver- 
ture du  corps  législatif  italien.  Après  avoir  exposé  les  modifica- 
tions apportées  par  lui  à  l'administration  du  royaume  d'Italie, 
qu'il  avait  simplifiée  et  améliorée  comme  celle  de  la  France  ,  il 
fit  reconnaître,  pour  vice-roi  de  ce  royaume,  le  fils  de  Joséphine, 
Eugène  de  Beauharnais.  C'était  débuter  par  un  bienfait.  Au  cou- 
rage du  grand  capitaine  qui  l'avait  adopté,  Eugène  réunissait 
toute  l'aménité  de  sa  mère,  et  les  vertus  civiles  aux  talens  mili- 
taires. Jamais  prince  n'eut  des  intentions  plus  droites,  des  maniè- 
res plus  affables,  et,  quoique  exempt  de  faiblesse,  ne  tempéra  par 
plus  de  douceur  l'exercice  de  l'autorité.  —  A.-V.  Arnault. 

1809.  Mort  de  Paine  (  Thomas). 

Cet  Anglais ,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  les  révolutions  d'Amé- 
rique et  de  France,  ami  de  Franklin,  et,  sous  quelques  rapports, 
taillé  à  son  image,  était  né,  le  29  janvier  1737,  à  Thetford,  dans 
le  comté  de  Norfolk.  Son  père ,  quaker  de  religion  ,  et  fabricant 
de  corsets  par  état,  le  destinait  à  la  même  industrie;  mais  la  vue 
de  la  mer  tenta  le  jeune  Paine,  qui  fit  deux  campagnes  comme 
corsaire.  Ramené  par  les  exhortations  paternelles,  il  s'établit  à 
Sandwich  ;  à  vingt-U'ois  ans ,  il  épousa  la  fille  d'un  employé  de 
l'accise ,  obtint  un  emploi  dans  cette  partie ,  et  y  rénonça  au  bout 
d'un  an,  pour  se  faire  sous-maître  dans  une  école  des  faubourgs 
de  Londres.  Jusqu'alors  il  avait  plus  réfléchi  qu'étudié;  mais 
comme  tant  d'autres ,  il  s'instruisit  en  enseignant ,  et  ne  tarda 
pas  à  se  croiie  capable  d'écrire.  Il  avait  composé  quelques  vers 
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et  rédigé  un  mémoire  au  nom  des  employés  de  l'accise ,  parmi 
lesquels  il  était  rentré,  lorsqu'il  les  quitta  pour  toujours,  se  lia 
avec  Goldsmith ,  puis  avec  Franklin ,  qui ,  à  cette  époque  (  1774)9 
se  trouvait  en  Angleterre  comme  député  de  l'Amérique.  Sous  les 
auspices  de  cet  illustre  patron ,  Thomas  Paine  se  rendit  à  Phila- 
delphie. 

Comme  l'auteur  de  la  Science  du  bonhomme  Richard,  Paine  dé- 
buta par  des  articles  de  journaux  en  faveur  de  l'indépendance  amé- 
ricaine. En  1 776,  parut  son  fameux  pamphlet  intitulé  le  Bon  sens  : 
à  propos  de  la  suprématie  anglaise,  il  y  traitait  de  l'origine  des  gou- 
vernemens  et  qualifiait  la  royauté  de  papisme  politique,  réprouvé 
par  la  Bible  même.  Cet  écrit,  que  son  style  mettait  à  la  portée  de 
toutes  les  classes,  se  débita  par  milliers  d'exemplaires,  et  exerça 
une  incalculable  influence.  Dès  le  commencement  de  la  guerre , 
Faine  se  rendit  à  l'armée,  et  publia  une  suite  de  brochures  pour 
entretenir  l'esprit  public.  En  1781 ,  il  vint  en  France  négocier  un 
emprunt.  Deux  ans  plus  tard,  la  paix  ayant  été  conclue  (vojr.  21 
janvier  1783),  Thomas  Paine  reçut,  en  argent  et  en  concessions 
4e  terres,  le  prix  des  services  qu'il  avait  rendus  aux  nouveaux 
États. 

Un  rapide  intervalle  sépara  les  deux  révolutions  qui  changè- 
rent la  face  des  deux  mondes.  Vers  1787 ,  Thomas  Paine  retourna 
en  Europe  avec  des  projets  industriels ,  dont  l'exécution  ne  fut 
pas  heureuse.  Un  écrit  publié  à  Londres  atteste  qu'il  présageait 
l'importance  de  la  crise  dont  la  France  allait  être  le  théâtre. 

En  réponse  au  manifeste  lancé  par  Burke  contre  la  révolution 
française,  il  composa  le  livre  des  Droits  de  l'homme,  commentaire 
et  apologie  de  la  constitution  de  1 791.  Le  succès  de  cette  produc- 
tion égala  celui  du  Bon  sens.  Paine  y  ajouta  une  seconde  partie 
plus  nardie  que  la  première;  mais  le  cabinet  de  Saint-James, 
alarmé  de  l'effervescence  que  ces  écrits  produisaient  en  Angle- 
terre, traduisit  leur  auteur  à  la  cour  du  banc  du  roi.  Malgré  l'é- 
loquent plaidoyer  d'Erskine ,  Paine  fut  condamné  à  subir  la  peine 
que  les  lois  anglaises  décernent  contre  les  séditieux ,  ou  à  s'exi 
1er  d'Angleterre. 

Tandis  qu'on  brûlait  son  effigie  dans  tous  les  comtés  du  royaume, 
l'Assemblée  nationale  lui  conférait  le  titre  de  citoyen  français  ;  le 
département  du  Pas-de-Calais  le  nommait  son  représentant  à  la 
Convention.  Invité  par  une  députation  à  venir  jouir  de  cet  hon- 
neur sans  exemple ,  Paine  s'embarqua  à  Douvres,  vingt  minutes 
avant  que  l'ordre  de  l'arrêter  n'arrivât.  Son  débarquement  à  Calais 
eut  toute  la  pompe  d'une  fête  nationale,  dont  le  héros  entendait 
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à  peine  la  langue  du  pays.  Incapable  de  répondre  aux  félicitations 
qu'il  recevait ,  il  se  contentait  de  mettre  la  main  sur  son  cœur. 
Dans  le  seiu  de  la  Convention,  ce  genre  d'éloquence  e'tait  loin  de 
suffire  ;  aussi  Thomas  Paine  ne  prit-il  qu'une  part  médiocre  à 
ses  débats.  L'un  de  ses  amis ,  Lanthenas ,  lui  servait  d'interprète  ; 
mais  on  sent  tout  ce  qu'avait  de  ridicule  l'assistance  d'un  inter- 
prète dans  une  assemblée  sans  cesse  agitée  par  les  passions. 

Cependant  un  jour  vint  où  Thomas  Paine  recueillit  par  son 
courage  la  gloire  qui  se  trouvait  refusée  à  ses  talens.  Louis  XVI, 
mis  en  jugement,  n'avait  pas  récusé  cet  étranger,  qu'on  pouvait 
s'étonner  de  voir  siéger  parmi  ses  juges.  Paine,  au  heu  de  vo- 
ter pour  la  mort,  se  prononça  pour  le  bannissement  et  la  dé- 
tention jusqu'à  la  paix;  ensuite  il  réclama  fortement  un  sursis* 
Cette  conduite  indisposa  les  hommes  qui  voulaient  du  sang.  Marat 
traita  Paine  de  quaker;  Robespierre  le  fit  rayer  de  la  liste  des 
membres  de  la  Convention.  Détenu  au  Luxembourg  pendant 
onze  mois ,  l'auteur  du  Bon  sens  et  des  Droits  de  l'homme  rien  sor- 
tit que  sur  la  réclamation  du  ministre  américain  Monroe.  Dans  sa 
prison,  il  avait  achevé  un  nouvel  ouvrage  sur  la  religion  naturelle, 
ayant  pour  titre  l'Age  de  la  raison.  Il  reprit  sa  place  dans  la  Con- 
vention, et  publia  encore  divers  écrits,  dont  l'un  contenait  le 
plan  d'une  loi  agraire. 

Voyant  la  France  retomber  par  degrés  sous  le  joug  d'un  seul, 
il  désira  retourner  en  Amérique  ;  la  paix  d'Amiens  lui  en  rouvrit  la 
route ,  et  il  y  continua  sa  mission  de  publiciste  et  de  philosophe. 
Dans  une  lettre  écrite  à  un  de  ses  amis ,  il  prétend  n'avoir  com- 
posé l'Age  de  la  raison  que  pour  arrêter  les  progrès  de  l'athéisme 
en  France.  A  Baltimore ,  un  ministre  de  la  secte  appelée  la  Nou- 
velle Jérusalem  vint  lui  rendre  visite,  et  lui  annoncer  qu'on  avait 
retrouvé  la  véritable  clef  de  la  Bible ,  perdue  depuis  des  siècles. 
Paine  se  contenta  de  lui  répondre  :  Elle  doit  éire  bien  rouilléc.  Les 
quakers  ayant  refusé  de  recevoir  son  corps,  il  fut  enterré,  comme 
il  l'avait  demandé,  dans  sa  ferme  de  New- Rochelle.  En  1817, 
un  écrivain  anglais  conçut  l'idée  de  transporter  ses  restes  en  An- 
gleterre, où  son  nom  et  ses  écrits  étaient  en  grand  honneur  parmi 
les  radicaux.  Lp  ministère  fit  répandre  le  bruit  qu'on  n'avait  rap- 
porté que  les  os  d'un  pendu  ;  néanmoins  un  monument  fut  élevé 
à  la  mémoire  de  cet  homme,  qui,  né  dans  un  pays  libre,  avait 
concouru  glorieusement  à  l'affranchissement  de  deux  autres  na- 
tions. — -  E.  M. 
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1816.  Mort  a"  Augereau,  maréchal  de  France. 

Pierre-François-Charles  Augereau,  duc  de  Castiglione,  maré- 
chal de  France,  grand-aigle  de  la  Légion-d'Honneur,  chevalier 
de  l'ordre  de  Charles  111,  était  fils  d'un  marchand  fruitier  du  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Après  avoir  servi  comme  simple  soldat  dans 
les  carabiniers  du  roi  de  Naples,  il  exerçait  à  Naples  la  profession 
de  maître  d'armes,  quand,  en  1 79a,  un  ordre,  qui  s'étendait  à  tous 
les  Français,  l'obligea  de  sortir  du  territoire  napolitain.  De  retour 
eu  France,  il  entra  comme  volontaire  dans  l'année  du  Midi;  et, 
sous  le  régime  républicain,  ne  trouvant  plus  d'obstacles  à  son 
avancement,  il  parvint  en  deux  ans  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. La  guerre  qui  avait  éclaté  entre  l'Espagne  et  la  France  lui 
avait  offert  l'occasion  de  faire  connaître  les  hautes  qualités  qui 
devaient  le  porter  à  la  plus  haute  des  dignités  militaires.  La  part 
qu'il  prit  à  la  journée  de  Figuières,  en  1 794,  et  à  celle  de  La  Fluvia, 
en  1796,  avait  encore  accru  sa  réputation,  quand  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  avec  le  grade  de  général  de  division.  Elle  fut  por- 
tée à  son  comble  par  cette  campagne  à  jamais  mémorable ,  qui 
soumit  en  quinze  mois  aux  armées  françaises  toute  la  partie  de  la 
Péninsule  qui  se  trouve  enfermée  entre  les  Alpes,  les  Etats  ro- 
mains et  les  deux  mers  :  dans  chacune  des  affaires  auxquelles  il 
prit  part,  et  particulièrement  dans  celles  de  Dégo,de  Montélésimo, 
de  Lodi,  et  surtout  dans  celle  de  Castiglione ,  le  nom  d' Augereau 
se  trouve  associé  à  ceux  des  généraux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
la  victoire.  Dans  les  attaques  livrées  aux  Autrichiens  sur  le  pont 
d'Arcole,  il  lutta  d'audace  et  d'obstination  avec  Bonaparte  lui- 
même. 

La  gloire  qu'il  acquit  en  Italie  serait  sans  tache,  s'il  s'y  fût  mon- 
tré aussi  désintéressé  que  brave.  Le  fourgon  a"  Augereau  y  était 
passé  en  proverbe.  Dans  l'opinion  du  soldat,  c'était  le  trésor  par 
excellence  :  il  y  avait  là  probablement  exagération.  Par  exemple, 
on  a  imputé  à  la  cupidité  de  ce  général  la  rigueur  qu'il  déploya 
contre  la  ville  de  Lugo,  qu'il  abandonna  pendant  trois  heures  au 
pillage.  Peut-être  ne  fut-il  pas  maître  de  ses  soldats  en  cette  cir- 
constance. Au  mépris  d'un  accord  fait  entre  la  république  et  le 
pape,  dont  ils  étaient  sujets,  les  habitans  de  Lugo  s'étaient  armés 
et  avaient  assassiné  dans  une  embuscade  plusieurs  soldats  fran- 
çais, dont  les  têtes  étaient  encore  attachées  à  la  porte  de  la  maison 
commune,  quand  leurs  camarades  entrèrent  dans  cette  ville  après 
trois  heures  de  combat.  Un  pareil  spectacle  suffisait  pour  provo- 
quer de  cruelles  représailles. 
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Après  la  convention  de  Léoben ,  Augereau ,  que  le  général  Bo- 
naparte avait  envoyé  à  Paris  pour  y  porter  les  drapeaux  pris  de- 
vant Mantoue,  y  fut  retenu  par  le  Directoire,  qui  lui  donna  le 
commandement  de  la  dix-septième  division  militaire ,  dont  le 
quartier-général  était  à  Paris  même.  Les  directeurs,  qui  connais- 
saient l'ambition  de  ce  soldat,  homme  d'Etat  moins  habile  qu  ha- 
bile homme  de  guerre,  avaient  présumé  qu'ils  trouveraient  en  lui 
un  instrument  utile  pour  le  coup  qu'ils  méditaient  contre  la  fac- 
tion dont  Pichegru  était  le  chef,  et  qui  comptait  des  complices 
non-seulement  parmi  les  membres  des  deux  conseils,  mais  même 
parmi  ceux  du  Directoire.  La  conduite  qu' Augereau  tint  dans  la 
journée  du  t8  fructidor  prouva  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompes.  11 
appuya  non-seulement  de  toute  l'autorité  de  son  nom ,  mais  de 
toute  la  force  de  son  bras,  les  mesures  qui  furent  exécutées  dans 
cette  journée.  Saisis  par  son  ordre  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
la  loi ,  non-seulement  les  prévenus  furent  conduits  à  la  prison  du 
Temple,  mais  lui-même  il  poussa  le  zèle  jusqu'à  porter  la  main 
sur  l'un  d'eux,  le  colonel  Ramel,  et  lui  arracher  ses  épaulettes. 
Le  parti  qu'il  avait  servi  le  proclama  sauveur  de  la  pairie!  Mais  il 
ne  le  porta  pas  à  l'une  des  deux  places  qui,  par  suite  de  cet  évé- 
nement, vaquèrent  dans  le  Directoire.  On  crut  faire  beaucoup  en 
lui  donnant  le  commandement  de  l'armée  d'Allemagne ,  devenu 
disponible  par  la  mort  de  Hoche  ;  et  peut-être  cette  faveur  ne  lui 
fut-elle  accordée  que  dans  le  but  d'éloigner  du  centre  du»  gouver- 
nement un  ambitieux  dont  l'exigence  commençait  à  fatiguer. 

Rappelé  d'Allemagne ,  parce  qu'on  l'accusait  de  vouloir  révo- 
lutionner la  Souabe  malgré  la  paix ,  il  fut  envoyé,  en  1798,  à  Per- 
pignan commander  la  dixième  division  militaire.  Pour  lui  dé- 
guiser cet  exil,  on  lui  avait  promis  de  le  mettre  à  la  tête  d'une 
expédition  de  Portugal,  qui  n'eut  pas  lieu.  En  1799, nomm^  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  vint  prendre  place  parmi  ces  lé- 
gislateurs, dont  il  avait,  deux  ans  auparavant,  outragé  le  caractère. 
Il  y  siégeait  depuis  peu,' quand  on  apprit  que  Bonaparte  était  re- 
venu d'Egypte.  Les  divers  partis,  dont  toutes  les  espérances  étaient 
Téveillées  par  ce  retour,  entrèrent  aussitôt  en  fermentation.  Le 
Directoire  trembla.  Emporté. moins  par  son  attachement  pour  le 
Directoire  que  par  sa  jalousie  contre  son  ancien  général,  Augereau 
se  fit  remarquer  par  sa  violence  entre  les  plus  violens  détracteurs 
du  conquérant  de  l'Italie.  Jourdan  ayant  proposé  de  déclarer  la 
patrie  en  danger,  il  appuya  cette  motion ,  et  ajouta  que  la  téte  ùt 
général  de  fructidor  tomberait  avant  qu'on  entreprit  quelque  chose  conr 
tr$  le  gouvernement  établi.  H  ne  se  montra  pas  au  banquet  donné 
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par  les  législateurs  à  Bonaparte,  dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  alors 
temple  de  la  Victoire  :  aussi,  le  18  brumaire,  ne  fut-il  pas  du  nom- 
bre des  militaires  que  Bonaparte  crut  devoir  ralliér  à  lui  pour  en- 
treprendre la  révolution  qu'il  voulait  opérer.  Dès  qu'elle  eut  éclaté, 
le  général  de  fructidor  n'en  passa  pas  moins  du  côté  que  lui  sem- 
blait favoriser  la  fortune.  «  Vous  avez  voulu  faire  quelque  chose 
»  pour  la  patrie,  et  vous  ne  m'avez  pas  appelé  !  Est-ce  que  mus  m 
»  comptez  pas  toujours  sur  votre  petit  Augereau?  »  dit-il  au  vain- 
queur «n  l'embrassant  Ce  dévoûment  varia,  il  est  vrai,  dans  la 
journée  du  19,  suivant  que  les  chances  de  la  révolution  qui  se 
consommait  étaient  plus  ou  moins  favorables  à  l'audacieux  qui 
l'avait  entreprise.  «  Hé  bien  !  vous  voici  dans  une  jolie  position , 
9  lui  dit-il  au  moment  où  le  conseil  des  Cinq-Cents  parlait  de  le 
h  mettre  hors  la  loi.  — Nous  nous  en  tirerons.  Souviens-toi  d'Ar- 
»  cote,  *  lui  répondit  Bonaparter 

Délivré,  par  le  succès  du  18  brumaire,  des  fonctions  législati- 
ves, auxquelles  il  était  si  peu  propre,  Augereau  rentra,  pour  n'en 
plus  sortir,  dans  la  carrière  où  il  avait  recueilli  tant  de  gloire,  et  où 
l'attendait  une  gloire  nouvelle.  Nommé  par  le  premier  consul  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  gallo-batave,  en  1801,  il  marcha  sur  le 
Bas-Rhin,  et  seconda  puissamment  les  opérations  de  Moreau 
pendant  la  belle  campagne  que  couronna  la  victoire  de  lioheni- 
linden.  Après  deux  ans  de  repos,  à  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens, 
nommé  de  nouveau  général  d'une  armée  destinée  à  agir  contre 
le  Portugal,  il  se  rendit  à  Bordeaux;  puis,  détourné  encore  de 
cette  expédition ,  il  fut  appelé  à  Brest  pour  y  prendre  le  com- 
mandement d'une  armée  qui  devait  agir  contre  l'Angleterre.  Le 
ministère  anglais  ayant  réussi  à  détourner  l'orage  qui  le  mena- 
çait, et  à  rallumer  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  France,  en 
i8o5,  Augereau,  devenu  maréchal  de  l'Empiré,  fut  mis  par  l'em- 
pereur à  la  tète  du  septième  corps  de  l'armée  d'Allemagne.  Sou- 
tenant sa  réputation,  il  battit  constamment  les  troupes  qu'on 
lui  avait  opposées  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  prit  les  villes 
de  Lindau  et  de  Bréguentz,  alla  s'établir  à  Francfort,  s'empara 
du  territoire  de  Wetzlaer,  et  contribua  par  ses  succès,  autant  que 
qui  que  ce  soit, à  la  paix  de  Presbourg.  En  1806, dans  la  guerre 
contre  la  Prusse,  il  donna  des  preuves  non  moins  éclatantes  de  sa 
haute  capacité.  Après  avoir  contribué  à  la  victoire  d'Iéna,  le  6  oc- 
tobre, il  s'empara  de  Berlin,  puis  combattit  à  Golymin,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  et  à  Eylau,  où,  quoique  dévoré  par  la  fièvre, 
il  voulut  commander  son  corps  d'armée  ;  mais,  blessé  d'un  coup 
de  feu  qui  lui  traversa  le  bras,  il  fut  obligé  de  revenir  én  France 
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pour  y  rétablir  sa  santé.  Envoyé  en  Catalogne  en  1809,  prit 
Gironne  :  mais  là  se  bornèrent  ses  succès. 

Rappelé  en  France  en  1 810,  il  resta  sans  emploi  jusqu'en  1812, 
où,  pendant  la  campagne  de  Moscou,  Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement du  onzième  corps,  qui  avait  son  quartier-général  à 
Berlin.  En  181 3,  à  la  nouvelle  des  désastres  qui  avaient  assailli 
Farinée  en  Russie,  un  corps  de  Prussiens  et  de  Cosaques  étant 
venu  l'attaquer  dans  sa  maison,  il  les  repoussa  à  coups  de  canon, 
et,  se  faisant  passage  à  travers  leurs  rangs,  il  se  retira  a' Francfort, 
dont  il  fut  nommé  gouverneur,ainsi  que  du  grand-duché  deWurtz- 
bourg.  A  la  bataille  de  Leipsick,il  se  signala  de  nouveau,  et  défendit 
un  bois  pendant  toute  une  journée  avec  une  poignée  d'hommes. 
C'est  là  le  dernier  exploit,  le  dernier  titre  de  gloire  de  ce  maréchal. 
Rentré  en  France  après  la  bataille  de  Hanau,  il  y  prit  le  comman- 
dement en  chef  des  sixième  et  septième  divisions  militaires,  et  se 
rendit  à  Lyon.  Ses  opérations,  pendant  la  campagne  de  181 4,  ne 
répondirent  pas  à  ce  que  les  circonstances  exigeaient  de  lui  et  à 
ce  qu'on  attendait  de  ses  talens.  Il  sembla  craindre  de  coopérer  à 
la  libération  du  pays,  et  plutôt  obéir  à  ses  ressentimens  qu'à  ses 
devoirs.  La  restauration  ne  lui  enleva  aucun  des  avantages  qu'il 
tenait  de  l'empire.  Aux  dignités  qu'il  possédait,  il  joignit  même 
celles  de  pair  de  France  et  de  chevalier  de  Saint— Louis.  C'est  à 
regret  que  l'on  rappelle  ici  les  sentimens  qu'à  cette  époque  ex- 
prima le  soldat  de  Castiglione  contre  son  ancien  général  et 
contre  son  ancien  souverain ,  soit  dans  sa  proclamation ,  soit  dans 
la  conversation  qu'il  eut  avec  lui ,  quand ,  après  avoir  abdiqué , 
celui-ci  se  rendait  à  l'île  d'Elbe.  Indépendamment  du  défaut 
de  caractère  qu'il  montra  dans  tous  les  événemens  politiques 
où  il  fut  mêlé,  il  manifesta  un  manque  de  générosité  bien  autre- 
ment fait  pour  le  déconsidérer  aux  yeux  des  hommes  honnêtes. 
En  181 5,  il  ne  se  produisit  pas  sous  un  aspect  plus  honorable. 
Commandant  pour  le  roi  la  quatorzième  division  militaire,  il  s'em- 
pressa de  se  rattacher  à  Napoléon  dès  qu'il  eut  appris  son  retour 
à  Paris.  Cela  lui  réussit  mal.  L'empereur  ne  le  reprit  point  en 
grâce,  et  le  roi,  à  sa  rentrée,  le  disgracia  absolument.  Augereau 
survécut  à  peine  un  an  à  la  seconde  restauration.  Il  mourut  le 
8  juin  1816,  d'une  hydropisie  de  poitrine,  à  sa  terre  de  La -lions— 
saie,  où  il  s'était  retiré.  Il  était  né  à  Paris  en  1757.  En  1797,  Au- 
gereau marchait  de  pair  avec  Masséna.  La  journée  de  Castiglione 
vaut  celle  de  Rivoli  ;  niais ,  en  1799,  cet  équilibre  fut  rompu.  Au- 
gereau n'a  rien  à  mettre  en  balance  avec  la  bataille  de  Zurich. 

A.-V.  Ahn'ault. 
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LITTÉRATURE, 
ï  794.  Mort  de  Bûrger  (  Godefroy-Auguste  ) ,  poète  allemand. 

Ce  bizarre  rival  de  Gothe  et  de  Schiller  naquit,  le  ier  janvier 
1748,  dans  un  village  de  la  principauté'  de  Halberstadt.  Fils  d'un 
pasteur  luthe'rien,  quoiqu'il  montrât  dans  son  enfance  peu  de 
goût  pour  l'étude ,  il  se  trouva  naturellement  familiarise'  avec  la 
Bible  et  les  cantiques,  et  son  imagination  fantastique  s'exalta  de 
bonne  heure  sous  l'inspiration  de  cette  poésie  aventureuse  et 
pleine  d'exagération.  Un  enthousiasme  précoce  lui  fit  rechercher 
la  solitude;  au  lieu  de  courir  aux  jeux  de  son  âge ,  il  s'abandon- 
nait a  une  rêverie  mélancolique,  en  s'egarant  dans  de  sombre.» 
forêts. 

On  le  plaça  dans  une  école  où  il  travailla  peu,  et  où  sa  mo- 
rosité se  tourna  en  esprit  de  sarcasme.  Châtié  brutalement  pour 
une  épigramme,  il  quitta  cette  institution,  et  fut  envoyé  dans  une 
autre ,  mais  sans  y  faire  plus  de  progrès.  Sa  famille  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique;  mais  à  Gôttingue,  où  il  étudiait,  ses  mœurs 
se  corrompirent;  il  contracta  de  folles  dettes,  et,  abandonné  de 
ses  parens,  il  eût  été  réduit  au  désespoir  sans  le  secours  de  quel- 
ques amis.  Ce  fut  dans  la  société  des  jeunes  littérateurs  que  réu- 
nissait l'université  de  Gôttingue ,  et  qui  mêlaient  tous,  à  l'étude 
de  l'antiquité  grecque  et  latine,  une  passion  presque  fanatique 
pour  Shakspeare,  que  Bûrger  reconnut  et  développa  son  talent, 
où  tous  les  caprices  d'une  poésie  superstitieuse  se  mêlent  à  une 
affectation  de  régularité  pédantesque. 

La  composition  sur  laquelle  repose  principalement  sa  renom- 
mée a  cependant  obtenu  une  grande  réputation ,  non-seulement 
en  Allemagne ,  mais  encore  en  Angleterre  :  c'est  la  ballade  de 
Léonore.  L'idée  lui  en  fut  inspirée  par  les  fragmens  d'un  conte  de 
revenans,  qu'il  entendit  chanter  à  une  paysanne  au  clair  de  la 
lune.  Le  succès  de  ce  petit  poème  fut  universel ,  et  rien  ne  flatta 
plus  vivement  Bûrger  qu'une  circonstance  qui  lui  en  révéla  toute 
la  popularité.  Peu  de  temps  après  l'impression  de  cette  ballade , 
■voyageant  dans  son  pays  natal,  il  entendit  un  soir,  dans  la 
chambre  à  côté  de  celle  où  il  couchait,  le  maître  d'école  lire,  à  une 
assemblée  de  villageois  réunis  à  l'auberge,  sa  Léonore ,  qui  fut  ac- 
cueillie avec  les  témoignages  du  plus  vif  enthousiasme.  Ainsi ,  ce 
sujet  fantasmagorique,  qu'il  avait  emprunté  à  une  crédulité  vul- 
gaire, se  ressentait  encore  de  son  origine  par  le  plaisir  qu'il  don- 
nait à  des  esprits  ignorans  et  sans  culture. 
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Burger  se  maria  fort  jeune  à  la  fille  d'un  bailli  hanovrien; 
mais  cette  union  fut  malheureuse.  Il  conçut  une  passion  crimi- 
nelle pour  la  sœur  cadette  de  sa  femme;  il  éprouva  en  même 
temps  plusieurs  revers  de  fortune,  et  fut  même  soupçonné  d'a- 
voir manqué  à  la  probité  dans  l'exploitation  d'une  ferme  consi- 
dérable, à  laquelle  il  fut  obligé  de  renoncer.  Ayant  perdu  sa 
femme,  il  se  hâta  d'épouser  sa  belle-sœur,  Molly,  qu'il  a  célé- 
brée dans  ses  poésies.  Il  n'avait  alors  pour  vivre  que  les  modi- 
ques avantages  qu'il  tirait  de  l'Almanach  des  Muses  de  Gottin- 
gue;  il  y  joignit  les  honoraires  de  quelques  leçons  particulières. 
Plus  tard  il  obtint  le  titre  de  professeur  de  belles-lettres,  mais 
sans  appointemens;  tant  la  littérature  et  ceux  qui  la  cultivent  avec 
le  plus  d'honneur  sont  négligés  par  les  gouvernemens  de  cette 
Allemagne,  où  les  jouissances  intellectuelles  sont  cependant  si 
répandues  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ! 

Cette  Molly,  qui  l'avait  rendu  injuste  et  coupable  envers  sa 
première  femme,  étant  morte  en  couches  au  commencement  de 
1786,  il  sembla  que  cette  perte,  si  cruelle  pour  l'âme  passionnée 
de  Burger,  eût  énervé  toute  l'énergie  de  son  esprit.  Sa  dernière 
production,  échappée  aux  intervalles  d'une  maladie  de  langueur, 
fut  le  Cantique  des  Cantiques,  espèce  de  dithyrambe,  ou  hymne 
nuptial ,  destiné  à  célébrer  son  union.  C'est ,  dit  un  critique ,  un 
monstrueux  mélange  de  passions  frénétiques ,  d'idées  religieu- 
ses et  de  phrases  ampoulées. 

La  philosophie  de  Kant  n'avait  pas  encore  été  enseignée  à  l'u- 
niversité de  Gottingue;  il  l'expliqua  dans  cette  ville,  et  compta 
un  grand  nombre  d'auditeurs.  Bientôt  après  il  conçut  l'idée  de  se 
remarier.  Son  choix  fut  singulier  et  conforme  à  tout  le  délire  de 
son  imagination  et  de  sa  conduite.  Une  jeune  personne  de  Stutt- 
gart lui  écrivit  une  lettre  qui  annonçait  un  esprit  cultivé,  et  dans 
laquelle,  après  lui  avoir  peint  les  senti  mens  que  ses  poésies  lui 
avaient  inspirés  pour  leur  auteur,  elle  lui  offrait  son  cœur  et  sa 
main. C'était  presque  une  répétition  de  la  bouffonne  anecdote  qui  a 
fourni  le  sujet  de  la  Métromanie,  et  Burger  en  plaisanta  d'abord  ; 
mais  le  ridicule  n'est  jamais  un  obstacle  en  Allemagne;  son  ima- 
gination s'enflamma;  il  partit  pour  Stuttgart,  et  n'en  revint  qu'a- 
près avoir  terminé,  par  un  mariage,  ce  roman  épistolaire. 

Il  expia  cruellement  cette  folie  étrange  de  la  part  d'un  homme 
que  les  années  et  l'expérience  auraient  dû  en  préserver.  Au  bout 
de  trois  ans,  il  fut  obligé  de  se  séparer,  par  un  divorce ,  de  cette 
aventurière ,  qu'il  avait  donnée  pour  mère  à  ses  enfans.  Ayant 
épuisé  à  la  fois  et  sa  santé  et  toutes  ses  ressources  de  fortune ,  il 
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fut  réduit  à  consumer  les  restes  d'un  'esprit  qui  avait  fait  les  dé- 
lices de  l'Allemagne,  dans  des  traductions  mercenaires.  Enfin, 
obligé  par  l'augmentation  de  ses  maux  de  renoncer  à  ce  travail ,  il 
serait  mort  de  faim,  si  la  compassion  tardive,  ou  plutôt  la  pudeur 
du  gouvernement  ne  lui  eût  accordé  quelques  secours.  Il  suc- 
comba, dans  sa  quarante-sixième  année,  à  une  maladie  de  poi- 
trine ,  résultat  funeste  de  ses  passions  et  des  chagrins  qu'elles  lui 
avaient  causés.  —  N.  P. 

SCIENCES. 

i^o3.  Mort  de  Bellini,  médecin  italien. 

1 

Laurent  Bellini,  célèbre  anatomiste  et  médecin  italien,  naquit 
à  Florence  en  1643.  Doué  d'une  âme  ardente  et  d'une  vive  ima- 
gination, il  se  livra  aux  sciences  avec  une  véritable  passion,  et 
termina  rapidement  ses  études  médicales  à  l'université  de  Pise , 
où  ses  principaux  guides  furent  Redi  et  Borelli.  La  protection  du 
grand-duc,  Ferdinand  U,  lui  fit  obtenir  à  vingt  ans  une  chaire  de 
philosophie  et  de  médecine  théorique,  dans  laquelle  il  enseigna 
avec  éclat,  mais  qu'il  ne  conserva  cependant  pas  long-temps.  Ri- 
che, en  effet,  des  connaissances  qu'il  avait  acquises  en  anatomie, 
il  sollicita  la  permission  de  professer  cette  science ,  vers  laquelle 
son  goût  l'entraînait  d'une  manière  spéciale.  Il  occupa  sa  place 
pendant  trente  ans  avec  un  succès  toujours  croissant,  et  finit  par 
revenir  à  Florence,  où  il  termina  sa  carrière,  chargé  d'honneurs 
et  de  dignités.  La  réputation  immense  dont  il  a  joui  n'est  fondée 
que  sur  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'anatomie.  Ses  plus  impor- 
tantes recherches  sont  celles  qui  ont  pour  objet  la  structure  des 
reins.  H  s'occupa  beaucoup  aussi  des  nerfs  et  de  leur  puissante 
influence  sur  les  muscles.  Un  des  premiers,  il  observa  que  l'action 
de  ces  derniers  organes  s'arrête  subitement  après  la  section  ou  la 
compression  des  troncs  nerveux  qui  leur  envoient  des  ramifica- 
tions. Ses  descriptions  se  font  généralement  remarquer  par  leur 
précision  et  leur  exactitude  ;  mais  hors  de  là ,  et  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  considérations  théoriques,  on  doit  le  suivre  avec  dé- 
fiance ,  parce  qu'il  s'est  abandonné  sans  réserve  à  la  manie  domi- 
nante du  siècle,  qui  était  de  tout  expliquer  par  les  lois  de  la  mé- 
canique. Quant  à  la  médecine  proprement  dite,  tous  les  écrits  qu'il 
a  consacrés  à  cette  branche  de  savoir  sont  pauvres  d'idées  prati- 
ques, et  en  revanche  très-riches  de  raisonnemens,  d'hypothèses, 
de  subtilités ,  ce  qui  les  rend  obscurs  et  diflus.  Il  ont  été  dictés  par 
une  imagination  brillante ,  plutôt  que- par  un  esprit  méthodique 
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et  vraiment  observateur  :  aussi  y  trouve-t-on  partout  le  ton  tran- 
chant des  théoriciens,  accompagné  (Tune  chaleur  de  style  qui  en  a 
imposé  pendant  long-temps.  A  l'exemple  des  médecins  italiens  les 
plus  marquans  de  l'époque ,  Bellini  cultiva  la  poésie ,  et  parvint  à 
s'y  faire  remarquer.  U  n  poème  semi-burlesque ,  quelques  sonnets , 
des  poésies  libres  répandues  dans  divers  recueils,  et  des  discours 
remarquables  par  l'élégance  du  style ,  prouvent  qu'il  était  versé 
dans  toutes  les  finesses  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane. 

JoURDAN. 

i768.  Mort  de  JVinchelmann  (Jean-Joachim),  archéologue  allemand 

Fils  d'un  pauvre  cordonnier  de  Steindall,  petite  ville  de  la 
vieille  marche  de  Brandebourg,  où  il  était  né  le  9  décembre  1717, 
Winckelmann  eut  à  lutter  long-temps  contre  sa  mauvaise  lortune, 
avant  d'arriver  à  la  position  sociale  que  lui  assignait  son  génie. 
Quelque  place  modique  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  tel  avait 
été  de  bonne  heure  l'objet  de  l'ambition  paternelle,  avertie  par 
l'avidité  d'instruction  et  l'aptitude  singulière  qu'il  montrait  pour 
l'étude.  Mais  tandis  que  le  studieux  écolier  bégayait  encore  les 
premiers  élémens  de  la  langue  d'Homère,  où  il  devait  acquérir 
dans  la  suite  un  si  profond  savoir,  son  père,  accablé  par  les  infir- 
mités et  la  misère,  était  contraint  à  chercher  lui-même  un  der- 
nier asile  dans  un  hôpital,  et  le  laissait  dans  la  triste  alternative 
d'abandonner  les  classes  pour  se  livrer  à  quelque  métier  où  il  pût 
dès  lors  gagner  sa  subsistance.  . 

Heureusement  le  jeune  Winckelmann  s  était  concilie  1  attection 
du  recteur  de  son  collège,  ce  Toppert,  qui  lui  facilita  les  moyens 
de  continuer  ses  études,  en  lui  accordant  une  des  places  de  cho- 
ristes et  dont  il  devait  reconnaître  les  bienfaits  par  des  soins  si 
touchans ,  lorsque  bientôt  après  ce  vénérable  protecteur  se  trouva 
privé  de  la  vue.  Devenu  tout  à  la  fois  le  guide,  le  lecteur,  le  se- 
crétaire et  le  commensal  du  vieux  recteur  de  Steindall,  il  le  rem- 
plaça aussi  dans  l'administration  de  la  bibliothèque  du  collège ,  et 
dès  ce  moment,  il  put  donner  carrière  à  son  admiration  enthou- 
siaste pour  les  écrivains  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  la 
lecture  remplit  presque  tous  les  instans  qu'il  ne  passait  pas  en 
doctes  entretiens  avec  son  maître.  C'est  à  cette  même  époque  qu'on 
rapporte  aussi  le  premier  culte  qu'il  rendit  aux  productions  de 
l'art  antique  ;  car  on  assure  qu'entraînant  ses  jeunes  camarades  à 
faire  avec  lui  des  fouilles  dans  les  sablonnières  des  environs  de 
Steindall,  il  rapporta  plus  d'une  fois  de  ces  excursions  quelques 
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fragmens  d'urnes  ou  de  lampes  d'origine  hellénique  ou  romaine, 
et  que  ces  trophées  étaient  appendus  avec  vénération  dans  la 
bibliothèque  dont,  quoique  bien  jeune  encore,  la  garde  lui  était 
confiée. 

Parvenu  à  sa  seizième  année,  Winckelmann  commença  ses  cours 
académiques  par  un  voyage  à  Berlin  (  i733).  N'ayant  toujours 
d  autre  ressource  que  la  bienfaisance  des  maîtres  qu'intéressaient 
son  assiduité  et  son  zèle,  il  en  obtenait  de  modiques  secours,  en 
«change  desquels  il  se  rendait  utile  comme  répétiteur  Qu'institu- 
teur en  sous-ordre.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  resta  quelque  temps 
près  du  recteur  Baaken,  jusqu'à  ce  que,Toppert  l'ayant  fait  nom- 
mer à  la  place  de  chef  des  choristes  de  Steindall,  il  se  rapprocha 
de  son  premier  protecteur  et  de  son  vieux  père,  auquel  pendant 
son  absence  il  n'avait  pas  cessé  de  faire  parvenir  de  petites 
sommes,  fruit  des  épargnes  qu'il  s'imposait  encore,  malgré  son 
propre  dénuement.  Durant  les  quatre  années  qui  suivirent,  il  con- 
tinua de  dévorer  avidement  tout  ce  que  les  bibliodièques  de  Stein- 
dall contenaient  de  livres.  Il  se  trouvait  avoir  enfin  épuisé  les  sour- 
ces du  savoir  qui  lui  étaient  ouvertes  en  ce  lieu,  et  alors,  sans  autre 
but  peut-être  que  celui  de  chercher  d'autres  trésors  scientifiques, 
il  s'éloigna  de  nouveau  de  son  pays  natal.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  ces  pèlerinages  académiques, où,  toujours  escorté  parla  même 
pauvreté,  il  faisait  ressource  des  mêmes  cxpédiens,  et  semblait 
n  éprouver  d'autre  besoin  que  celui  d'ajouter  à  son  érudition  déjà 
prodigieuse.  Cependant,  après  deux  ans  de  séjour  à  Halle,  où  il 
demeura  presque  inaperçu  des  hommes  éminens  dont  se  glori- 
fiait cette  université,  parce  qu'il  avait  moins  fréquenté  leurs  cours 
que  les  bibliothèques  publiques  de  la  ville,  il  résolut  de  visiter 
Paris  et  Rome,  et  se  mit  en  route  à  pied  ;  mais  plusieurs  circon- 
stances l'obligèrent  à  abandonner  ce  projet  de  voyage,  non  sans 
avoir  dissipé  les  faibles  épargnes  qu'il  avait  faites  pour  l'en- 
treprendre. De  i74i  à  1743,  époque  où  il  fut  agréé  co-recteur  à 
1  école  de  Seehausen  dans  l'Altmark ,  en  remplacement  de  Boysen , 
il  avait  occupé  divers  emplois  de  précepteur  à  Osterbourg,  à  Jéna , 
à  Heimersleben ,  et  en  avait  consacré  les  courts  loisirs  à  l'étude  de 


l'anglais,  du  français  et  de  l'italien.  Dans  sa  nouvelle  place,  que 
tout  son  zèle  ne  lui  suffit  pas  d'abord  pour  remplir  à  la  satisfaction 
des  habitans  de  Seehausen,  Winckelmann,  bien  qu'elle  lui  coûtât 
chaque  jour  douze  heures  de  l'occupation  la  plus  fastidieuse,  sut 
trouver  du  loisir  pour  perfectionner  sapropre  instruction,  couvrir 
de  notes  marginales  un  Sophocle,  un  Euripide,  un  Juvénal,  etc. 
«  A  peme  libre  de  tout  souci  scolastique,  dit  un  biographe,  il  re- 
VI. 
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»  prenait  ses  lectures  favorites,  méditait,  écrivait,  faisait  des  ex- 
»  traits.  A  minuit,  il  s  endormait  sur  une  chaise.  Réveillé  à  quatre 
»  heures,  il  rallumait  salarope  et  se  remettait  au  travail  jusqu'à  six, 
»,  instant  auquel  il  retournait  près  de  ses  disciples.  Décidé  quel- 
»  quefois  à  abréger  encore  le  temps  de  son  soimned,  ri  ne  fermait 
».  les  yeux  qu'après  s'être  attaché  au  pied,  une  sonnette,  dont  le 
»  moindre  mouvement  réveillait.  »  (  Voy,  Parisot,  Biogr.  unw;  ) 

Littérature  ancienue,  philosophie ,  histoire ,  inaUiématiques,  ju- 
risprudence, théologie,  politique,  arcliéologie,  médecine,  méta- 
physique ,  Wiuckelmann  avait  tout  abordé  successivement  Quand 
il  eut  ainsi  exploit;  en  tout  sens  les  facultés  de  son  intelligence, 
et  quand  ses  idées  vinrent  à  se  régulariser,  il  retrancha  plusieurs 
brandies  du  système  de  ses  études  pour  s'attacher  exclusivement 
à  la  littérature  et  à  l'histoire  des  beaux-arts.  En  renonçant  tou- 
tefois aux  abstractions  philosophiques  et  métaphysiques  que 
la  nouvelle  théorie  de  Wolf  avait  rendues  l'objet  d'un  en- 
gouement universel,  il  n'eut  gante  d'abandonner  la  lecture  des 
ouvrages  de  Platon,  où  son  esprit  avide  du  beau  savait  trouver 
autre  chose  que  des  théories  paradoxales.  Mais  à  mesure  que  son 
génie  grandissait,  il  éprouvait  plus  de  dégoûts  dans  la  carrière, 
où,  contre  son  inclination  et  son  gré,  la  nécessité  l'avait  si  long- 
temps retenu.  Du  fond  de  sa  retraite  il  implora  et  fut  assez  heu- 
reux pour  obtenir  la  protection  et  l'amitié  d'un  Mécène  digne  d'ap- 
précier son  mérite,  ce  comte  de  Bunau,  dont  alors  la  renommée 
proclamait  le  nom  de  toutes  parts.  L'auteur  de  la  nouvelle  Histoire 
de  l'Empire  s'empressa  d'offrir  à  \V  inckelinann  (1748),  avec  le  titre 
de  son  bibliothécaire  adjoint  (  bibliothcksecreiair  )y  une  honorable 
hospitalité  dans  le  somptueux  château  de  Nœthenitz  et  un  traiter 
ment  annuel  de  quatre-vingts  thalers.  C'était  plus  qu'il  ne  fal- 
lait pour  combler  de  joie  le  modeste  Winckèhnann.  Les  travaux 
qu'exigeait  de  lui  son  patron  se  bornaient  à  fort  peu  de  chose,  et 
il  avait  non-seulement  d'amples  loisirs,  mais  le  moyen  de  les 
employer  suivant  son  vœu  le  plus  ardent  Aussi  compulsa-t-il, 
pendant  les  heureuses  années  qu'il  passa  à  Nœthenrtr,  une  infiuité 
de  beaux  ouvrages  qu'il  se  fût  difficilement  procurés  ailleurs, 
ainsi  que  d'immenses  collections  de  gravures,  entré  lesquelles 
plusieurs  représentaient  des  bas-reliefs,  des  statues  et  des  monu- 
nntinues.  Un  avantage  non  moins  précieux  qu'il  retira  de 

e  lier  avec  plusieurs 
dorn,  Lippert,  le  cé- 

icdic  ncyuC,  ^    -  peintre  et  graveur 

Adam-Fréd.  OEser,  dont  les  entretiens  achevèrenfcdè  développer 
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son  goût  inné  pour  la  Critique  appliquée  aux  arts.  Ses  progrès  dans 
la  connaissance  théorique  de  la  peinture,  des  manières  diverses 
des  grands  maîtres  et  du  caractère  particulier  de  leur  talent  ac- 
crurent au  plus  haut  point:  le  désir  qu/ii  avait  toujours  nourri  çle 
visiter  la  capitale  et  le  centre  des  arts.  (Test  dans  ces  dispositions 
d'esprit  que  le  trouva  le  nonce  apostolique  Archinto,  lorsque  étant 
venu  eu  1754  visiter  la  bibliothèque  de  Ntetnenitz,  et  frappé  du 
goût  autant  que  du  savoir  de  Winckelmann  ,  il  tenta,  par  d'a- 
droites insinuations,  de  le  conquérir  à  la  côur  de  Rome. 

Sur  les  promesses  assez  vagues  du  rusé  italien ,  Winckelmann 
avait  déjà  pris  congé  du  comte  de  Bunatf ,  et  était  venu  s'établir 
à  Dresde  pour  concerter  avec  le  nonce  apostolique  les  apprêts  dé 
son  voyage  à  Rome.  Toutes  sortes  de  petites  manœuvres  furent 
employées  pour  exciter  de  plus  en  plus  son  impatience,  et  le  dis- 
poser à  la  condition  sine  qud  non  qu'on  Voulait  lui  imposer  :  c'é- 
tait d'abjurer  le  protestantisme.  Tant  de  soins  étaient  peut-être 
superflus  avec  le  catéchumène,  à  oui  Ton  promettait  la  place  de 
bibliothécaire  du  Vatican  pour  prix  de  sa  conversion.  Du  moins 
est-il  certain  que  Winckelmann  ne  pouvait  se  montrer  plus  docile 
qu'il  ne  le  fut  aux  pieuses  suggestions  du  P.  Rauch,  confesseur  du 
roi  de  Pologne,  à  qui  l'avait  adressé  Archinto,  pour  être  instruit 
des  mystères  de  sa  nouvelle  croyance.  Au  reste,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honorable  dans  toute  cette  affaire  pour  le  néophyte  et  son  caté- 
chiste, c'est  qu'ils  gardèrent  l'un  pour  l'autre  un  attachement  du- 
rable, suffisamment  attesté  par  la  pension  de  cent  écus  que  Winc- 
kelmann reçut  du  P.  Rauch  aussi  long- temps  que  ce  modiqu 
secours  lui  fut  nécessaire.  4 

Archinto  lui  avait  donné  le  sage  conseil  de  lancer  dans  le  pu- 
blicquelque  production  capable  de  le  faire  connaître  à  Rome,avant 
de  s'y  présenter  lui-même.  Appréciant  cet  avis,  Winckelmann 
qui  d'ailleurs  n'avait  pas  encore  épuisé  tout  ce  qu'il  pouvait  ap- 
prendre en  Allemagne,  prolongea  encore  d'un  an  son  séjour  â 
Dresde,  se  partageant  entre  ses  doctes  amis  et  la  composition  des 
Réflexions  sur  l'imitation  des  ouvrages  grecs  dans  la  Sculpture  et  dans 
la  ■  peinture  V).  De  vifs  et  unanimes  applaudissemëns  accueillirent 
les  débuts  de  l'illustre  antiquaire.  Mais,  soit  qu'il  fût  moins  indul- 
gent pour  lui  que  le  public,  soit  qu'on  lui  eût  suggéré  cet  expé- 
dient pour  accroître  encore  la  fortune  dé  son  écrit,  il  en  publia  lui- 
même  une  critique  anonyme,  à  laquelle,  bientôt  après,  il  fit  toute 

*  ■  1 

S  m       m  •      I  *  ,  ...»  *  *.« 

* 

10  GedanJun  nber  die  Naclmhmung  'der  griech.  Kunstwirke  ( 
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satisfaction  dans  une  seconde  édition  de  l'ouvrage.  Enfin,  muni 
de  lettres  de  recommandation ,  mais  peu  chargé  d'argent  et  de 
bagage,  il  partit  pour  Rome,  s'arrangeant  de  manière  à  n'y  point 
paraître  comme  à  la  suite  du  nonce  apostolique.  Assurément 
Winckelmann  pouvait  s'en  reposer  sur  l'amour  propre  de  ce  dei- 
nier  pour  être  annoncé  et  prôné  dans  le  monde  savant  de  Rome. 
Bientôt,  «n  effet,  il  reçut  d'honorables  avances  de  plusieurs  per- 
sonnages éminens ,  tels  que  les  cardinaux  Passionei  et  Albani  ; 
l'archiâtre  pontifical  Laurenti  s'empressa  de  lui  procurer  une  au- 
dience de  Benoît  XIV  (janvier  1^56 ),  et  il  n'eut  pas  moins  à  se 
féliciter  de  l'accueil  que  lui  firent  les  grands  artistes ,  parmi  les- 
quels il  ne  tarda  pas  à  compter  plusieurs  amis,  notamment  Fil- 
lustre  Raphaël  Mengs,  dont  les  leçons  devaient  lui  être  si  pro- 
fitables. 

Toutes  les  merveilles  de  Rome,  qu'il  était  si  digne  d'admirer, 
-  achevèrent  d'embraser  son  imagination  enthousiaste.  «  Cest  ici, 
»  s'écriait-il,  que  je  devais  vivre  et  mourir]  »  La  première  année 
de  cette  période  d'extase  qu'offre  le  reste  de  la  vte  de  l'illustre 
créateur  de  l'esthétique,  fut  employée  à  visiter  les  débris  d'anti- 
quités «  dont  abonde  la  splendide  spoliatrice  du  monde.  »  L'ordre 
admirable  qu'il  mit  dans  ses  investigations  ne  pouvait  tarder  à 
porter  ses  fruits,  et  bientôt  fut  tracé  en  effet  le  plan  de  Y  Histoire 
de  l'art,  ouvrage  capital  de  Winckelmann,  qui  ne  le  termina 
qu'au  bout  de  neuf  ans  (  1764),  et  après  avoir  exploré  tous  les 
trésors  de  l'Italie  dans  des  excursions  multipliées  :  il  avait  com- 
mencé par  visiter  Naples  en  1768,  et,  la  même  année,  il  s'était 
rendu  à  Florence,  sur  les  invitations  pressantes  du  baron  de 
Stosch,  que  la  mort  venait  de  frapper  lorsqu'il  arriva,  et  dont 
il  fut  chargé  d'inventorier  la  magnifique  galerie.  L'année  sui- 
van  te,  parut  sa  Description  des  pierres  gravées  du  feu  baron  de  Stosch, 
modèle  de  classification,  et  complément  nécessaire  de  Y  Histoire 
de  Vart. 

Au  milieu  de  ses  importans  travaux,  Winckelmann  continuait 
à  mener  la  vie  la  plus  modeste,  en  attendant  l'accomplisse- 
ment des  brillantes  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par  Ar- 
chinto.  Logé  gratis  au  palais  de  la  Chancellerie,  il  subsistait  au 
moyen  de  sa  petite  pension  de  cent  écus.  Cependant  des  temps 
meilleurs  allaient  commencer  pour  lui ,  dès  qu'il  se  serait  décidé 
à  aliéner  sa  liberté;  ce  qu'il  fit  en  acceptant,  vers  la  fin  de  176$, 
la  place  de  bibliothécaire  et  d'inspecteur  des  antiquités  du  car- 
/  dinal  Albani. 

Grâce  à  son  extrême  modestie,  Winckelmann  sentit  fort  peu  sa 
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chaîne  sous  le  patronage  de  i'éminence  ;  et,  quant  aux  occupations 
de  son  emploi ,  il  ne  pouvait  en  trouver  de  plus  conformes  à  ses 
goûts  :  lire,  méditer  ou  converser  avec  le  cardinal,  telle  était 
la  récréation ,  plutôt  que  la  tâche ,  qui  l'attendait  chaque  soir  à 
la  somptueuse  villa  du  maître  ;  et  il  arrivait  le  plus  souvent  que 
celui-ci  s'emparait  du  rèle  de  cicérone,  quand  quelque  étranger 
de  distinction  était  admis  à  visiter  ses  magnifiques  galeries.  Au 
resté,  Winckelmann  n'était  pas  si  rigoureusement  astreint  à  l'o- 
bligation de  se  tenir  à  son  poste,  qu'il  dût  s'interdire  désormais 
toute  excursion;  car  on  le  retrouve,  au  mois  de  mars  1762,  vi- 
sitant, avec  le  comte  de  Bruhl,  les  ruines  d'Herculanum,  de  Sta- 
bles et  de  Pompéia,  qu'il  vint  revoir  encore  deux  ans  après. 

Un  incident,  qui  se  rattache  à  ce  voyage,  et  qu'on  ne  peut  pas- 
ser entièrement  sous  silence,  est  la  mystification  que  lui  fit  essuyer 
Casanova,  pour  venger  apparemment  le  comte  de  Gaylus  (0  d'une 
boutade  assez  vive,  dirigée  contre  lui  par  le  critique  allemand, 
dans  sa  Lettre  au  comte  de  Brulil  sur  les  antiquités  d'Herculanum 
(Dresde,  176a).  Winckelmann  fut  long-temps  à  se  consoler  de  la 
méprise  où  l'avait  entraîné  sa  confiance  aveugle  en  l'artiste,  dont 
la  ruse,  peu  délicate  sans  doute,  profita  singulièrement  à  sa  répu- 
.  tation ,  sans  toutefois  nuire  beaucoup  à  celle  de  l'illustre  anti- 
quaire. Jamais,  il  faut  le  croire,  Casanova  ne  serait  parvenu  à 
surprendre  le  jugement  de  Winckelmann  sur  ses  peintures,  si, 
pour  leur  donner  à  un  tel  degré  de  perfection  tous  les  traits  ca- 
ractéristiques de  l'antiquité,  il  n'avait  pu  s'aider  de  la  théorie 
même  que  Winckelmann  s'était  plu  à  lui  exposer  dans  ses  doctes 
entretiens. 

Les  avantages  de  sa  situation  actuelle  permettaient  enfin  au  bi- 
bliothécaire de  la  villa  Albani  d'oublier  l'infidélité  de  la  cour  de 
Rome  relativement  aux  promesses  dont  on  l'avait  si  long-temps 
bercé.  Des  offres  brillantes  lui  avaient  été  adressées  de  la  part  de 
plusieurs  souverains  de  l'Allemagne;  Frédéric  lui-même,  malgré 
ses  dédains  affectés  pour  le  génie  germanique,  proposait  à  Winc- 
kelmann un  rang  honorable  parmi  les  savans  étrangers  dont  il  s'é- 
tait entouré  ;  recherché  avec  plus  d'empressement  encore  par  tous 

(•)  Ce  célèbre  amateur  venait  d'acheter  comme  antique  l'ouvrage  (Tua 
peintre  nomme  Guerra.  Ce  trait  fut  relevé  plaisamment  par-  "Winckelmann^ 
ij ni  expia  cruellement  sa  diatribe.  Au  moment  même  où  paraissait  à  Paris  une 
version  de  la  Lettre  qui  la  contenait,  ou  apprit  que  Casanova  était  l'auteur 
de  plusieurs  tableaux,  vendus  aussi  comme  antiques  à  Winckelmann,  qui  en 
donnait  une  description  magnifique  dans  l'écrit  même  où  il  persiflait  le  comte- 
de  Caylus  pour  s'être  laissé  duper. 
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les  corps  académiques  de  l'Italie,  il  était  compte  en  outre  au  rang 
des  membres  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres.  (Test  à 
cette  époque  seulement  quJH  fut  nommé  président  des  antiquités 
de  Rome  ,  puis  bibliothécaire  du  Vatican.  Le  temps  était  passe 
où  ce  deiu&ier  titre  eût  pu  flatter  son  orgueil  ;  alors  il  s'en  mon- 
tra peu  jaloux,  et  y.  renonça  même  de.  fait,  en  ne  paraissant  plus 
&  la  bibliothèque.  Cependant  le  séjour  de  Rome  lui  devenait  de 
plus  en  plus  cher  ;  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que,  sur  la 
sollicitation  de  quelques  anciens  amis  et  de  plusieurs  illustres 
protecteurs,  dont  il  lui  coûtait  de  repousser  absolument  tous  les 
témoignages  d'estime,  il  se  laissa  eugager  à  faire  une  tournée  eh 
Allemagne.  Accompagné  du  sculpteur  Gavaceppi,  il  partit  à  regret 
de  la  ville  éternelle  ,  qu'4  ne  devait  plus  revoir  (10  avril  1968): 
de  sombres  pi  essenuuiens  semblaient  l'accabler;  en  vain  lui  pro- 
digua-t- on  des  hommages  dans  les  diverses  cours  qu'il  ne  fit 
pour  ainsi  dire  que  traverser.  Son  séjour  à  Vienne  ne  fut  de  même 
que  de  courte  durée,  et  il  y  manifesta  sans  réserve  son  empresse- 
ment à; revoir  l'Italie,  où,  disait*il,  il  devait  finir  ses  jours.  Il  re- 
partit enfin,  comblé  d'honneurs  et  de  présens,  et  prit  la  direction 
de  Trieste  pour  se  rendre  par  mer  à  Ancône.  A  peu  de  distance 
dé  la  première  de  ces  villes,  il  fut  accosté  par  un  scélérat  nommé 
Archangéli,déjà  repris  de  justice,  condamné  aux  galères,  et  par 
commutation,  au  bannissement  II  suffit  à  ce  misérable,  pour  ga- 
gner la  confiance  de  l'enthousiaste  antiquaire,  d'affecter  un  grand 
amour  pour  les  arts  :  son  but  était  d'extorquer  quelques  médailles 
d'or  données  par  les  cours  de  Munich  et  de  Schœnbrunn  à  Winc- 
kelmann, qui  les  avait  follement  étalées  aux  regards  de  ce  scélé- 
rat. Pendant  le  séjour  qu'il  est  obligé  de  faire  à  Trieste,  en  atten- 
dant le  vaisseau  qui  doit  le  transporter,  Winckelmann  reçoit  dans 
sou  hôtellerie  une  dernière  visite  de  l'Italien,  qui,  avant  de  se  sé- 
parer de  lui,  demande  à  pouvoir  admirer  encore  les  médailles, 
objets  de  son  odieuse  cupidité.  Winckelmann ,  s'empressant  de  le 
satisfaire,  court  vers  sa  malle,  s'incline  pour  l'ouvrir.  Le  saisissant 
dans  cette  attitude,  Archangéli  lui  passe  au  cou  un  nœud  coulant 
En  vain  l'aspect  d'un  péril  aussi  affreux  qu'inattendu  prête  quel- 
que force  à  l'infortuné  Winckelmann  ;  il  lutte  un  moment,  retient 
d'une  main  la  corde  qui  l'étreint,  mais  ne  peut  avec  l'autre  parer 
cinq  coups  de  couteau  que  son  meurtrier  lui  porte  aux  flancs, 
après  l'avoir  renversé.  Aux  cris  de  la  malheureuse  victime,  un  en- 
fant accourt,  et  le  meurtrier  s'enfuit.  Winckelmann  ne  survécut 
que  quelques  heures  à  ses  blessures,  et  expira  le  S  juin  1768,  après 
avoir  institué,  par  testament,  le  cardinal  Albani  son  légataire  uni- 
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versel.  Telle  fut  la  fin  de  Winckelmann,  qui,  en  vivant  encore 
plusieurs  années,  pouvait,  sinon  augmenter  sa  gloire,  du  moins 
voir  accomplir  ses  vœux.  Ces  vœux,  ainsi  que  toutes  ses  pensées, 
tendaient  aux  progrès  d'une  science  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer,  mais 
qui ,  sous  le  nom  d'esthétique,  est  devenue  aujourd'hui  la  hase  né- 
éèssaire  toute  étude  dans  les  arts  de  l'imagination.  Il  emporta  dans 
la  tombe  un  projet  qu'il  avait  long-temps  «caressé,  celui  de  visiter 
là  Grèce,  et  de  tenter  une  fouille  à  Olympie.  Nous  pensons  avec 
un  de  ses  biographes  que,  pour  accomplir  ce  projet,  qu'il  nom- 
mait sa  chimère,  il  ne  lui  eût  pas  plus  coûté  de  ceindre  le  turban 
qu'il  n'avait  eu  de  peine  à  quitter  sa  première  croyance  reli- 
gieuse ,  afin  de  devenir  citoyen  de  la  capitale  des  arts. 

P.  de  Chamrodert. 

*  ■  i  i  * 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 

y  ,  ♦ 

1795.  Mort  de  Louis  XVII,  dauphin  de  France. 

r 

Jamais  existence  plus  courte  réunit-elle  plus  de  souffrances 
physiques  et  morales  que  celle  de  ce  royal  enfant  ?  Né  à  Versail- 
les le  27  mars  1785,  il  reçut  d'abord  le  titre  de  duc  de.  Norman- 
die, et  quatre  ans  plus  tard,  la  mort  de  son  frère  aîné  lui  transmit 
celui  de  dauphin  de  France.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  Marie- 
Antoinette  le  présenta  aux  Parisiens  révoltés.  Dans  la  fameuse  1 
journée  d'octobre  1789,  il  vint  à  Paris  avec  la  famille  royale, 
l'accompagna  dans  le  voyage  de  Varennes,  et  enfin  la  suivit  dans 
la  prison  du  Temple,  où  tous  ceux  qui  le  virent  s'accordèrent  à 
lui  reconnaître  des  manières  gracieuses,  un  esprit  précoce  et  une 
bonté  naturelle.  Le  soin  de  son  éducation  devint  l'unique  distrac- 
tion de  ses  parens  :  le  Roi  lui  donnait  des  leçons  de  géographie, 
la  Reine  lui  enseignait  l'histoire ,  et  madame  Elisabeth  le  calcul. 
Cinq  mois  et  quelques  jours  après  le  21  janvier,  le  jeune  prince 
fut  arraché  des  bras  de  sa  mère,  qui ,  pendant  plus  d'une  heure, 
le  disputa  aux  farouches  municipaux,  et  ne  céda  qu'à  la  menace 
qu'ils  lui  firent  de  tuer  son  enfant  sous  ses  yeux.  A  compter  de  ce 
moment,  elle  ne  le  revit  plus  que  de  loin  et  à  travers  une  étroite 
ouverture.  Livré  à  un  cordonnier,  nommé  Simon,  qu'on  appelait 
par  dérision  son  instituteur,  le  jeune  prince  subissait  d'affreux 
traitemens,  mangeait  et  buvait  avec  excès,  répétait  les  mots  les 
plus  grossiers,  les  chansons  les  plus  obscènes  ou  les  plus  sangui- 
naires. Cependant,  lorsque  Simon  le  quitta,  sa  position  devint  cn- 
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core  plus  triste  et  plus  désespérée  ;  des  Mémoires,  qu'on  attribue 
à  une  main  auguste,  en  tracent  ainsi  le  tableau  :  «  Le  Dauphin 
»  était  toujours  seul,  enfermé  sous  les  verrous,  sans  autre  secours 
»  qu'une  mauvaise  sonnette  qu'il  ne  tirait  jamais,  tant  il  avait  de 
»  frayeur  des  gens  qu'il  aurait  appelés,  aimant  mieux  manquer 
»  de  tout  que  de  demander  quelque  chose  à  ses  persécuteurs.  Il 
»  était  dans  un  lit  qu'on  n'avait  pas  remué  depuis  plus  de  six  mois, 
»  et  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  faire.  La  vermine  le  couvrait  :  on 
»  ne  l'avait  pas  changé  de  linge  pendant  plus  d'un  an;  ses  excré- 
»  mens  restaient  dans, sa  chambre,  dont  la  fenêtre,  fermée  au  ca- 
»  denas,  ne  s'ouvrait  jamais,  et  où  régnait  une  odeur  infecte.  »  À 
tous  ces  maux,  il  faut  ajouter  des  interruptions  de  sommeil,  cal- 
culées de  telle  sorte  qu'elles  en  amenaient  une  privation  totale. 
Après  le  9  thermidor,  lorsque  les  comités  se  décidèrent  à  envoyer 
un  médecin  pour  s'assurer  de  l'état  de  l'enfant,  M.  Desault  déclara 
qu'il  était  trop  tard(  ');  d'autres  hommes  de  l'art  pensèrent  de 
même.  En  effet,  le  fils  d'un  roi,  mort  sur  l'échafaud, mourut  dans 
une  prison ,  à  l'âge  de  dix  ans  et  deux  mois.  On  parla  de  poison, 
mais  rien  ne  justifia  ces  bruits  vagues.  La  seule  chose  dont  on  doive 
s'étonner,  c'est  que  la  constitution  du  jeune  prince  ait  résisté  si 
long-temps  à  de  si  cruelles  souffrances.  Jusqu'à  sa  dernière  heure, 
il  ne  perdit  ni  la  mémoire,  ni  le  jugement  :  il  exprimait  sa  grati- 
tude dans  les  termes  les  plus  aimables  à  ceux  qui  lui  témoignaient 
de  l'intérêt.  Il  fut  enterré  dans  la  fosse  commune  du  cimetière  de 
Sainte-Marguerite.  —  A.  G. 

• 

RELIGION. 

9  Juin  17 17.  Mort  de  madame  Gujfon. 

La  célébrité  de  cette  femme,  apôtre  et  martyr  du  quiétisme 
en  France,  tient  à  celle  des  personnages  éminens,  qui  partagèrent 
Ou  combattirent  ses  rêveries.  «  Si  madame  Guyon ,  dit  le  judi- 
>»  cieux  M.  de  Beausset,  s'attira  une  partie  de  ses  malheurs  par  un 
»  zèle  indiscret  et  des  démarches  imprudentes,  par  un  langage 
»  peu  correct  et  des  maximes  répréhensibles,  elle  e'tait  loin  de 
>»  mériter  les  cruels  traitemens  qu'elle  eut  à  essuyer.  Si  elle  n'était 
»  pas  tout-à-fait  digne  d'avoir  un  ami  aussi  distingué  que  Féne- 
»  Ion ,  elle  fut  au  moins  bien  à  plaindre  d'avoir  pour  ennemi  un 
»  homme  aussi  supérieur  que  Bossuet.  »  Née  à  Montargis,  en 
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1648,  douée  de  toutes  les  qualités  qui  promettent  une  existence 
heureuse  et  brillante,  belle,  spirituelle,  riche,  elle  voulait  s'enfer- 
mer dans  un  cloître  ;  mais  ses  parens  la  contraignirent  de  rester 
dans  le  monde,  et  de  prendre  un  mari.  De  cette  union ,  plusieurs 
enfans  naquirent.  Veuve  à  vingt-huit  ans ,  madame  Guyon  se  crut 
appelée  au  rôle  de  missionnaire,  et ,  sur  l'invitation  d'un  évêque 
de  Genève,  elle  se  rendit  à  Anneci,  parcourut  le  pays  de  Gex,  le 
Piémont,  le  Dauphiné,  tantôt  admirée,  tantôt  décriée,  semant  sur 
sa  route  les  prédications  et  les  écrits ,  entre  autres  le  fameux  livre 
intitulé  :  Moyen  court  et  très-facile  pour  l'oraison.  En  1686,  de  retour 
à  Paris,  ses  inquiétudes  commencèrent.  L'archevêque  Harlay  de 
Chanvallon  trouva  que  sa  doctrine  contenait  des  germes  du  mo- 
linosisme ,  récemment  condamné  par  le  pape  :  mais  madame  de 
M  a  in  te  non  se  déclara  sa  protectrice,  et  ce  fut  à  Saint-Cyr  même 
que  madame  Guyon  fit  connaissance  avec  l'abbé  de  Fénelon.  Ces 
deux  âmes,  non  moins  exaltées  que  pures,  se  rapprochèrent  et 
s'unirent  étroitement  :  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  ces 
sortes  d'alliances,  la  moins  éclairée  des  deux  fut  précisément  celle 
qui  exerça  l'empire  le  plus  absolu.  Bientôt  une  querelle  publique 
s'engagea  sur  le  terrain  du  quiétisme  :  madame  Guyon  reçut  l'or- 
dre de  ne  plus  paraître  à  Saint-Cyr.  Des  attaques  contre  ses  livres 
et  contre  ses  principes  on  en  vint  à  des  insinuations  contre  sa  per- 
sonne et  contre  ses  mœurs.  En  1694,  se  tinrent  les  conférences 
d'Issy,que  présidait  Bossuet,  et  auxquelles  Fénelon  prit  part.  Il 
en  résulta  contre  madame  Guyon  une  censure,  dont  elle  se  pré- 
valut comme  d'un  brevet  en  sa  faveur.  Conduite  à  Vincennes , 
elle  y  composa  un  volume  de  vers  mystiques  :  de  Vincennes  elle 
passa  à  la  Bastille,  et  enfin  M.  de  Noailles,  successeur  de  M.  de 
Harlay,  la  plaça  dans  une  maison  de  Vaugirard ,  sous  la  direction 
du  curé  de  Saint-Sulpice.  Le  28  août  1696,  elle  avait  signé  une  dé- 
claration rédigée  par  MM.  de  Fénelon  etTronson.  Ses  malheurs 
semblaient  toucher  à  leur  terme  :  mais  la  publication  d'un  livre  de 
son  illustre  ami,  Y  Explication  des  maximes  des  saints  sur  la  vie  in- 
térieure, en  recommença  le  cours,  {f^oy.  12  mars  1609,  Condamna- 
tion de  Fénelon  par  le  pape  Innocent  XII.  )  Remise  à  la  Bastille,  elle 
y  resta  deux  ou  trois  ans,  et,  quand  elle  en  sortit,  l'innocence  de 
ses  mœurs  avait  été  pleinement  reconnue,  mais  non  celle  de  ses 
doctrines.  Exilée  à  Diziers,  près  Blois,  elle  y  vécut  environ  quinze 
ans  dans  la  retraite  et  dans  la  piété,  complètement  guérie,  en  ap- 
parence du  moins,  de  ses  dévotes  extravagances.  Ses  vertus  et  ses 
talens  lui  donnaient  droit  à  l'estime  générale  :  mais,  outre  qu'elle 
n'en  fit  pas  toujours  un  usage  raisonnable,  elle  vivait  dans  un 
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siècle  où  les  vertus  et  les  talcns  n'étaient  comptés  pour  lieu,  lors- 
qu'on pouvait  les  croire  entaches  d'hérésie. 

1720.  L'abbé  Dubois  est  sacré  archevêque  de  Cambrai. 

L'exaltation  de  l'abbé  Duboisau  siège  archiépiscopal  de  Cambrai, 
et  au  cardinalat,  suffirait  pour  caractériser  une  époque  tout  en- 
tière :  Toi,  archevêque!  dit  le  Régent  à  son  digne  ministre,  lorsqu'il 
lui  en  fit  la  première  demande  ;  qui  oserait  seulement  te  faire  prâre? 
et  cependant  on  osa!  Un  homme  marié,  souillé  des  plus  infâmes 
débauches,  occupa  le  siège  qu'avait  illustré  Fénelonî  En  une 
heure,  il  reçut  des  mains  de Tressan ,  évêque  de  Nantes,  tous  les 
ordres  qui  conduisent  à  la  prêtrise,  et  la  prêtrise  même.  On  ap- 
pelait cette  cérémonie  la  première  communion  de  l'abbé  Dubois  ;  et 
quand  on  s'étonnait  devant  lui  de  la  manière  expéditive  dont  s'é- 
taient passées  les  choses,  il  répondait  iinjnidemmentqaeY  ordination 
de  saint  Amhroise  avait  encore  été  plus  rapide.  (Vcy.  3  avril  397.  ) 
Quel  scandale  dans  le  rapprochement  de  ces  noms,  saint  Am- 
hroise^ Fénelon  et  Dubois  !  Ce  fut  le  cardinal  de  Kohan  qui  se 
chargea  de  le  faire  archevêque  :  l'évêque  de  Nantes  et  Massilion 
l'assistèrent.  Massilion  avait  pour  excuse  sa  reconnaissance  envers 
le  Régent,  et  l'isolement  de  sa  retraite,  qui  lui  permettait  d'igno- 
rer tout  ce  qu'on  savait  a  la  cour.  La  cérémonie  se  fit  au  Yal-de- 
Grâee  avec  une  grande  magnificence.  Le  Régent  avait  promis  à 
Saint-Simon  de  n'y  point  paraître  :  mais  sa  maîtresse,  madame 
de  Parabère,  craignant  que  Dubois  ne  lui  attribuât  l'absence  du 
prince,  exigea  de  ce  dernier  qu'il  manquât  à  sa  parole;  comme 
on  le  voit,  les  accessoires  ne  déparaient  pas  le  principal.  L'an- 
née suivante,  l'archevêque  de  Cambrai  devint  cardinal  :  ni  Féne- 
lon, ni  Rossuct  ne  l'avaient  été  :  mais  par  compensation  il  mou- 
rut d'une  autre  mort  que  ces  deux  grands  hommes,  {f'oy.  10  août 
1 723 ,  Mort  du  cardinal  Dubois.  ) 

-  ■ 

1760.  Mort  de  Zinzendorf{  Nicolas-Louis,  comte  de) ,  fondateur  de 
la  secte  des  Hernnhuters  ou  frères  Moravcs. 

Fils  d'un  chambellan  d'Auguste  III,  électeur  de  Saxe  et  roi  de 
Pologne,  né  à  Dresde  le  29  mai  1700,  Zinzendorf  était  tourmenté 
de  si  bonne  heure  par  l'ambition  de  devenir  chef  de  secte,  qu'é- 
tant encore  simple  étudiant  à  Halle,  il  créa  Y  ordre  de  la  graine  de 
Moutarde.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  des  passions  fougueuses  le  plon- 
gèrent dans  les  excès  de  la  débauche.  Enfin,  vers  1 721,  quelques 
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descendant  des  anciens  Moraves,  persécutés  dans  leur  pays,  se 
réfugièrent  dans  la  Haute-Lusace  :Zinzendorf,qui  se  trouvait  à 
Dresde,  le^ur  ouvrit  un  asile  dans  le  village  de  Berthelsdorf.  L'an- 
née suivante,  ces  exilés  fondèrent  un  établissement  sous  le  titre 
de  Hernnhuters  ( gardiens  du  Seigneur),  et  leur  nombre  s'accrut 
encore  par  l'arrivée  de  quelques  compatriotes.  Dès  lors  Zinzen- 
dorf ,  parvenu  au  comble  de  ses  vœux',  n'épargna  ni  soins  ni  peines 
pour  la  prospérité  de  la  secte  nouvelle,  dont  il  était  à  la  fois  le 
prédicateur,  l'écrivain  et  le  missionnaire.  Il  parcourut  diverses 
contrées  de  l'Europe,  et  se  rendit  même  en  Amérique  pour  faire 
des  prosélytes.  H  conçut  le  projet  de  convertir  le  Groenland,  et 
se  mit  en  devoir  de  l'exécuter,  renonçant  à  ses  fonctions  de  con- 
seiller, à  l'administration  de  ses  biens,  et  tout  entier  livré  à  la  • 
propagation  de  ses  doctrines.  En  1 740,  il  fonda  Bethléem  sur  un 
terrain  acheté  par  lui  dans  les  Etats-Unis.  Ensuite  il  passa  en 
Angleterre,  où  il  obtint  beaucoup  de  succès.  Enfin,  ce  sectaire 
infatigable  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans.  La  croyance  des  Hcrnn- 
hutlers  est  pour  le  fond  celle  des  Luthériens,  à  quelques  diffé- 
rences près  :  mais  elle  a  subi  de  violentes  attaques ,  sous  le  rap- 
port des  désordres  qu'on  l'accuse  d'autoriser  et  même  de  sanctifier. 
Suivant  quelques  théologiens,  les  Hernnhutters  reproduisent  les 
scènes  licencieuses  dont  on  a  prétendu  faussement  que  se  souil- 
laient les  premiers  chrétiens;  ils  rendent  les  honneurs  divins  à 
ces  organes  physiques  que  l'on  adore  sur  les  bords  du  Gange.  On 
reconnaît  dans  ces  reproches  la  tactique  banale,  à  l'aide  de  la- 
quelle les  sectes  établies  cherchent  toujours  à  flétrir  les  sectes 
naissantes  :  cependant  il  paraît  évident  que  certaines  cérémonies, 
certaines  paroles  employées  par  Zinzendorf  et  ses  adeptes  justi- 
fient jusqu'à  un  certain  point  les  imputations  de  ses  adversaires. 
Dans  son  livre  de  V Allemagne,  madame  de  Staël  a  donné  une  des- 
cription poétique  et  touchante  des  chants  religieux  par  lesquels 
les  frères  Moraves  solennisent  leur  mysticisme.  -  X. 

POLITIQUE. 
588  avant  J.-C.  Prise  et  destruction  de  Jérusalem. 

Le  nom  de  Jérusalem  rappelle  les  plus  grands  souvenirs.  Les 
désastres  de  cette  ville,  jadis  si  opulente ,  ont  inspiré  aux  prophè- 
tes de  sublimes  accens.  Isaïc,  Ezéchiel,  et  surtout  Jérémie,  ont 
déploré  le  triste  sort  de  la  reine  des  cités.  Leurs  lamentations , 
revêtues  de  toute  la  pompe  du  style  oriental,  retracent,  sous  une 
forme  allégorique ,  le  tableau  le  plus  imposant. 
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Depuis  long-temps  les  Hébreux  vivaient  dans  l'oubli  des  lois 
que  Dieu  avait  données  à  Moise.  L'exemple  terrible  et  récent  de 
la  destruction  du  royaume  d'Israël  et  de  la  dispersion  de  son 
peuple  ne  les  avait  point  touchés.  Comment  le  petit  royaume  de 
Juda  aurait-il  pu  lutter  contre  le  plus  puissant  monarque  d'Asie  ? 
L'Eternel,  suivant  l'Écriture,  avait  abandonné  à  elle-même  la 
ville  imprudente  qui  avait  méconnu  ses  lois  ;  il  avait  suscité  contre 
elle  un  redoutable  ennemi,  sous  les  efforts  duquel  elle  devait 
bientôt  succomber. 

Voici  le  tableau  rapide  des  événemens  qui  ont  précédé  et  amené 
cette  terrible  catastrophe. 

Deux  royaumes  s'étaient  formés  à  la  mort  de  Salomon  ;  celui 
d'Israël  et  celui  de  Juda.  Le  premier,  après  avoir  duré  deux  cent 
quarante-cinq  ans  depuis  le  schisme  de  Jéroboam,  fut  détruit  paît 
Salmanazar,  roj  d'Assyrie ,  qui  prit  Samarie  et  dispersa  les  Israé- 
lites dans  ses  Etats.  Senuacherib ,  son  successeur,  regarda  comme 
facile  la  conquête  du  royaume  de  Juda ,  qui  jouissait  alors  d'une 
heureuse  paix  sous  le  gouvernement  du  roi  Ezéchias.  Il  s'avance 
à  la  tète  d'une  armée  formidable  jusque  sous  les  murs  de  Jérusa- 
lem; Ezéchias  l'arrête  par  des  présens,  et  parvient  plus  tard  à 
aifranchir  son  royaume  du  tribut  payé  aux  Assyriens.  Jérusalem 
ne  jouit  pas  long-temps  de  la  paix.  Manassès,  fils  et  succeseur 
d'Ézéchias ,  se  livre  à  une  conduite  coupable  ;  ses  impiétés ,  ses 
cruautés  ramènent  les  désordres ,  et  Sennacherib  fond  de  nou- 
veau sur  la  Judée,  prend  Jérusalem,  et  emmène  en  captivité  Ma- 
nassès, qui ,  rendu  à  la  liberté,  fait  oublier  sa  conduite  criminelle 
par  un  sincère  repentir.  Amon,  son  fils,  lui  ayant  succédé,  une 
mort  violente  délivra  Jérusalem  de  ce  monarque  cruel  et  impie. 
Josias,  par  sa  piété  et  sa  sagesse,  rendit  à  la  Judée  la  paix  et  le 
bonheur.  Il  rétablit  les  solennités  du  culte,  et  les  lois  reprirent 
touîe  leur  vigueur;  mais  ayant  eu  l'imprudence  de  s'opposer  au 
passage  de  Nichao,  roi  d'Egypte,  qui  marchait  contre  les  Assy- 
riens, il  fut  tué  dans  un  combat;  sa  mort  répandit  un  grand 
deuil  dans  toute  la  Judée.  C'est  sous  ce  règne  que  Jérémie, 
animé  d'un  saiut  enthousiasme,  commença  à  prophétiser.  Il  re- 
procha aux  Juifs,  avec  la  plus  grande  énergie,  leurs  dérégle- 
mens,  leur  idolâtrie,  et  leur  annonça  les  calamités  qui  devaient 
fondre  sur  Jérusalem.  Peu  s'en  fallut  que  Jérémie  ne  fût  victime 
de  son  zèle  ;  le  peuple  furieux  se  porta  contre  lui  à  des  actes  d'une 
extrême  violence. 

La  mort  de  Josias  fut  le  prélude  des  malheurs  qui  devaient 
amener  la  destruction  du  royaume  de  Juda.  Joachas,  son  (ils,  lui 
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succéda;  mais  Nichao  fut  irrité  de  cette  élection  faite  sans  son 
consentement.  Ce  puissant  monarque,  enflé  de  ses  succès  contre 
les  Assyriens,  entre  à  Jérusalem,  dépose  le  jeune  roi  qu'il  charge 
de  fers,  l'envoie  à  Babylone ,  et  place  sur  le  trône  son  frère  Joa- 
chim. D'affreux  désordres  se  renouvelèrent  à  Jérusalem  sous  ce 
roi  qui,  en  refusant  de  payer  le  tribut  à  Nabuchodonosor,  pro- 
voqua la  vengeance  de  ce  redoutable  monarque.  Au  retour 
d'une  expédition  contre  le  roi  d'Egypte,  Nabuchodonosor  ap- 
prend la  révolte  de  Joachim,  pénètre  dans  la  Judée,  assiège  et 
prend  Jérusalem,  enlève  les  trésors  du  temple  et  de  la  cité,  et 
retourne,  chargé  de  butin,  à  Babylone,' traînant  à  sa  suite  le  roi 
de  Juda,  le  jeune  Daniel,  de  la  race  des  rois,  et  l'élite  des  Hé- 
breux (»).  Touché  du  sort  et  des  larmes  de  Joachim,  il  lui  rend 
la  liberté,  sous  la  condition  d'un  fort  tribut;  mais  ce  roi  per- 
fide se  révolte  de  nouveau;  il  est  tué  dans  un  combat  et  son 
corps  reste  sans  sépulture.  Jéconias,  son  fils,  qui  lui  succède,  es- 
saie de  secouer  le  joug.  Jérusalem  est  reprise.  Le  conquérant 
assyrien  ferme  l'oreille  à  toutes  les  supplications  de  Jéconias;  il  le 
fait  charger  dé  chaînes  et  traîner  avec  toute  sa  famille  à  Baby- 
lone, où  il  meurt  dans  les  fers.  C'est  alors  que  la  consternation 
est  générale  à  Jérusalem.  Le  palais,  le  trésor  public  sont  pillés 
une  seconde  fois;  les  vases  sacrés  du  temple,  jusqu'alors  respec- 
tés, sont  enlevés,  ainsi  que  tous  les  ustensiles  servant  aux  céré- 
monies religieuses ,  et  tous  les  Juifs  riches  ou  distingués  par  leur 
naissance  sont  amenés  en  captivité  à  Babylone. 

Sédécias,  oncle  du  roi  détrôné,  le  remplace,  et  ne  profite  pas 
de  son  exemple.  Les  onze  années  de  son  règne  sont  signalées  par 
des  désordres  et  de  honteux  déréglemens  ;  son  armée  est  sans 
discipline ,  ses  finances  épuisées.  Pour  s'affranchir  du  tribut  qui 
lui  est  imposé,  il  se  ligue  avec  un  roi  voisin  et  se  révolte  ouver- 
tement contre  le  monarque  à  qui  il  doit  la  couronne  et  qui  a  reçu 
son  serment  de  fidélité.  Le  roi  de  Babylone  jure  de  venger  cet 
outrage  par  la  mort  du  parjure  et  par  la  ruine  entière  du  royaume 
de  Juda.  Il  abandonne  le  siège  de  Sidon,  fond  sur  la  Palestine, 
assiège  Jérusalem,  qu'il  emporte  d'assaut  après  un  long  siège  (a)  ; 
s'élançant  dans  la  ville ,  un  flambeau  à  la  main ,  il  en  ordonne  le 
pillage.  Le  massacre  des  habitans  est  général,  tous  les  Juifs  indis- 
tinctement sont  passés  au  fil  de  l'épée;  les  vieillards  même  sont 

(»)  C'est  à  partir  de  cette  année,  la  quatrième  du  règne  de  Joachim,  que  Ton 
compte  les  soixante-dix  années  de  la  captivité  des  Juifs  à  Babylone. 
(*)  Le  99  de  sirvan,  troisième  mois  de  Tannée  religieuse  chez  les  Juifs. 
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égorgés  jusque  dans  le  sanctuaire.  Le  palais,  les  édifices ,  ce  tem- 
ple magnifique,  la  gloire  de  Jérusalem,  sont  détruits  ou  rasés, 
et  le  feu  dévore  ce  que  le  fer  a  épargné.  L'infortuné  Sédécias, 
arrêté  dans  sa  fuite,  est  ramené  à  Jérusalem;  ses  deux  fils  sont 
égorgés  en  sa  présence  ;  on  lui  crève  les  yeux  et  on  le  traîne  à 
Rabylone  avec  la  famille  royale.  Les  grands  du  royaume  et  les 
plus  ôpulens  d'entre  les  Hébreux  y  sont  également  conduits ,  ou 
dispersés  dans  les  vastes  contrées  de  l'empire.  Jérémie  échappe 
seul  à  la  vengeance  du  monarque  babylonien. 

Telle  fut  la  fin  du  royaume  de  Juda ,  qui  avait  été  gouverné  par 
vingt  et  un  rois  de  la  racp  de  David. 

Plus  tard,  un  édit  fameux  de  Cyrus  permet  aux  Juifs  de  retour- 
ner à  Jérusalem,  sur  laquelle  ils  ne  cessaient  de  porter  les  yeux, 
Jérusalem  sort  de  ses  cendres,  le  temple  est  rebâti  et  les  cérémo- 
nies religieuses  rétablies.  Les  Juifs  obéissent  successivement  à  des 
rois  étrangers.  Antiocbus  trouble  leur  paix  en  voulant  les  sou- 
mettre au  culte  des  faux  dieux,  et  pille  leur  temple.  Les  cérémo- 
nies et  les  sacrifices,  interrompus  quelque  temps,  reprennent  leur 
pompe  sous  les  Machabées ,  qui  font  jouir  Jérusalem  d'une  sorte 
d'indépendance.  Les  Romains  profitent  plus  tard  des  dissensions 
des  Juifs  pour  leur  imposer  un  roi  (  Hérode  ).  Ce  peuple,  toujours 
esclave  et  toujours  rebelle,  attire  sur  lui  la  vengeance  des  Romains. 
Yespasien  et  Titus  font  le  siège  mémorable  de  Jérusalem,  qui 
coûta  la  vie  à  onze  cent  mille  âmes,  et  qui  entraîna  la  destruc- 
tion entière  de  cette  cité  et  du  nouveau  temple  qu'Hérode  avait 
enrichi.  Les  Juifs,  chassés  de  la  Judée ,  sont  dispersés  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  et  cessent  de  former  un  corps  de  nation.  Jérusa- 
lem, rebâtie  soixante  ans  après  par  Adrien,  tombe, dans  le  sep- 
tième siècle ,  au  pouvoir  des  Persans  et.  des  Arabes.  Elle  leur  est 
enlevée  par  les  Croisés,  qui  donnent  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  à 
Godefroy  de  Bouillon  (  1099).  Le  sultan  Saladin  la  reprend  sur 
les  Chrétiens  en  1 187.  Enfin ,  après  beaucoup  de  vicissitudes,  elle 
est  prise  parles  Turcs  en  i5ic),  et  fait  encore  aujourd'hui  partie 
de  l'empire  ottoman. 

Jérusalem,  toujours  célèbre  par  ses  anciens  souvenirs,  est  au- 
jourd'hui habitée  par  des  Turcs,  des  Juifs,  des  Grecs  et  des  Chré- 
tiens; ces  derniers  suivent  le  rit  grec.  Sa  population  ne  s'élève  pas 
à  plus  de  trente  mille  âmes.  —  L.  Thort. 
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68  api;ès  Jésus-Christ.  Mort  de  Néron  (Lucius  Domùius  Clattdïus), 

empereur  romain. 

Racine  a  caractérise  l'impression  d'horreur  qu'éveille  le  souve- 
nir de  Néron,  en  lui  faisant  prédire  par  sa  mère  Agrippine ,  dans 
Britannicus , 

Que  son  nom  deviendra,  dans  la  race  future, 
Aux  plus  cruels  tyrans  la  plus  cruelle  injure. 

Ce  n'était  cependant  pas  un  prince  pervers  avec  dissimulation, 
comme  Tibère,  égaré  par  un  délire  frénétique,  comme  Caligula, 
ou  cruel  par  imbécillité,  comme  Claude  ;  il  semble  que  son  ca- 
ractère offrait  le  germe  de  quelques  heureuses  dispositions,  bientôt 
altérées  et  entièrement  corrompues  par  les  séductions  du  pouvoir 
absolu  :  c'est  peut-être  là  ce  qui  a  rendu  sa  mémoire  encore  plus 
odieuse.  Trompés  dans  les  espérances  qu'avait  inspirées  le  dernier 
rejeton  du  sang  des  Césars ,  les  Romains  ne  purent  le  haïr  avec 
impartialité.  Tacite  a  redoublé  d'énergie  pour  peindre  ses  forfaits, 
et  telle  est  Fénormité  des  crimes  dont  le  charge  l'histoire,  qu'elle 
a  épouvanté  quelques  critiques  modernes  qui  ont  refusé  d'y  ajouter 
foi.  Voltaire  est  de  ce  nombre.  «  Toutes  les  fois,  dit-il,  que  j'ai 
>»  lu  l'abominable  histoire  de  Néron  et  de  sa  mère  Agrippine, 
»  j'ai  été  tenté  de  n'en  rien  croire.  L'intérêt  du  genre  humain 
»  est  que  tant  d'horreurs  aient  été  exagérées  ;  elles  font  trop  de 
»  honte  à  la  nature.  »  Cet  honorable  pyrrhonisme  ne  peut  mal- 
heureusement résister  à  des  témoignages  authentiques ,  et  même 
au  simple  examen  de  l'effet  inévitable  que  produit  sur  une  âine 
jeune  et  faible  l'exercice  d'une  autorité  démesurée.  Pour  que  le 
despotisme  échappe  à  l'extravagance ,  il  faut  qu'il  soit  limité  par 
les  mœurs  sociales.  S'il  ne  trouve  d'obstacle  et  de  correctif  nulle 
part,  il  n'y  a  que  les  âmes  fortement  trempées  qu'il  ne  dé- 
grade pas  tout-à-fait.  Les  sanglantes  folies  de  Néron  ne  sont-elles 
pas  expliquées  par  d'autres  folies  contemporaines  et  non  moins 
sanglantes  ? 

Fils  de  Domitius  OEnobarbus  et  d'Agrippine ,  Néron  naquit  à 
Antium,  le  ï3  décembre  788  de  Rome,  de  Jésus-Christ  37,  neuf 
mois  après  la  mort  de  ce  Tibère,  persécuteur  et  peut-être  assassin 
de  son  aïeul  maternel.  Il  n'avait  que  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son- 
père.  Privé  de  sa  succession  à  laquelle  il  avait  droit,  il  était  aban- 
donné de  ses  païens,  lorsque  sa  tante  Lépida  le  recueillit  par 
pitié.  Mais  elle  négligea  son  éducation ,  en  le  livrant  aux  soins 
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d'un  histrion  et  d'un  barbier.  Plus  tard  le  jeune  Domitius  re- 
couvra le  patrimoine  dont  il  avait  été'  dépouillé.  Mais  l'ambition 
de  sa  mère  lui  fraya  le  chemin  vers  une  fortune  plus  grande  et 
moins  attendue. 

Agrippine,  devenue  l'épouse  de  Claude,  et  prévoyant  qu'à  la 
mort  de  son  faible  époux  elle  aurait  tout  à  redouter  de  Britan- 
nicus,  songea  de  bonne  heure  à  écarter  du  trône  l'héritier  na- 
turel ,  pour  lui  substituer  son  propre  fils.  Elle  fit  adopter  par 
l'empereur  Domitius ,  qui  prit  alors  le  nom  de  Néron  ;  elle  l'unit 
à  Octavie ,  fille  de  ce  prince  ;  elle  lui  choisit  pour  instituteurs 
Burrhus,  cher  aux  soldats  par  ses  talens  militaires,  et  Sénèque, 
que ,  malgré  la  honte  d'une  condamnation  flétrissante  pour  ses 
mœurs,  des  succès  prématurés  dans  l'éloquence  faisaient  regarder 
comme  l'espoir  de  la  littérature  latine.  Elle  voulut  en  même 
temps  que  Néron  prît  la  robe  virile  avant  l'âge  ordinaire;  elle  lui 
fit  décerner  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse  et  le  consulat  pour 
l'époque  où  il  atteindrait  sa  vingtième  année.  De  grandes  largesses 
étaient  répandues  sous  son  nom  parmi  les  prétoriens  et  le  peu- 
ple ;  lui-même ,  flattant  la  passion  des  Romains  pour  l'éloquence  » 
prononça,  soit  en  grec,  soit  en  latin,  quelques  harangues  en  fa- 
veur de  différentes  provinces  de  l'Empire.  Ces  discours  passèrent 
pour  être  l'ouvrage  de  Sénèque  ;  mais  ils  n'en  attiraient  pas 
moins  l'attention  universelle  sur  un  jeune  prince ,  occupé  de  si 
bonne  heure  des  intérêts  publics  et  de  l'art  oratoire,  qui,  avec 
celui  de  la  guerre ,  disposait  autrefois  de  l'autorité  dans  Rome 
républicaine. 

On  sait  que  la  mort  de  Claude  resta  secrète  jusqu'au  moment 
où  Burrhus,  après  avoir  conduit  Néron  dans  le  camp  des  préto- 
riens, eut  reçu,  au  nom  de  ce  prince,  le  serment  des  cohortes, 
qui  usurpaient  déjà  le  droit  de  choisir  leurs  maîtres.  Le  sénat 
avili  prodigua  tous  les  titres  de  la  puissance  suprême  à  celui  que 
des  soldats  lui  avaient  désigné.  Néron  eut  assez  de  pudeur  ou  de 
politique  pour  refuser  le  nom  de  père  de  la  patrie  qu'on  lui  of- 
frait,  en  disant  qu'il  n'avait  encore  rien  fait  pour  le  mériter.  Il 
prononça  l'éloge  funèbre  de  son  imbécile,  prédécesseur,  dans  un 
discours  que  Sénèque  avait  rendu  peut-être ,  à  dessein ,  ridicule  à 
force  d'exagération.  11  signala  dès  le  premier  jour  de  son  règne  sa 
reconnaissance  vraie  ou  feinte  pour  Agrippine ,  en  donnant  pour 
mot  d'ordre  au  tribun  chargé  de  la  garde  du  palais  :  «  La  meil- 
»  leurc  des  mères.  » 

Dans  un  second  discours,  composé  encore  par  Sénèque,  il  s'en- 
gagea, en  présence  du  sénat,  à  suivre  tous  les  exemples  d'Auguste. 
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Cette  promesse,  accueillie  par  des  acclamations  de  joie,  et  qu'un 
crédule  sénatus-consulte  fit  graver  sur  une  plaque  d'argent ,  et 
déposer  au  temple  de  Jupiter  Capitolin ,  fut  suivie  de  quelques 
mesures  plus  persuasives.  Des  taxes  onéreuses  furent  abolies  ou 
restreintes,  et  les  récompenses  des  délateurs  réduites  au  quart 
Plusieurs  familles  anciennes  étaient  tombées  dans  l'indigence 
Néron  secourut  cette  portion  d'aristocratie  doublement  dégradée. 
Il  montrait  une  humanité  qui  semblait  du  plus  heureux  présage  f 
et  Burrhus  lui  ayant  présenté  l'arrêt  de  mort  de  deux  criminels  * 
pour  qu'il  y  apposât  sa  signature,  il  répondit  par  ce  mot  célèbre, 
qui  serait  sublime  s'il  n'était  suspect  d'hypocrisie  :  «  Je  voudrais 
»  ne  pas  savoir  écrire  (')•  » 

En  mêine  temps  que  par  ces  mesures  il  attachait  à  son  pou- 
voir mal  affermi  les  grands  personnages  de  l'Empire ,  il  avait  des 
séductions  pour  le  peuple  et  pour  l'armée  :  d'abondantes  distribu* 
tions  furent  prodiguées  à  la  classe  la  plus  pauvre  des  Romains,  et 
cette  classe  fut  en  même  temps  admise  aux  jeux  splendides  que  le 
jeune  prince  célébra  dans  son  palais  et  au  champ  de  mars,  où  il  fit 
construire  un  vaste  amphithéâtre  pour  la  commodité  des  specta- 
teurs. Ce  fut  par  lui  que  commença  ou  s'acheva  cette  révolution 
des  esprits  dont  le  résultat  fut  de  borner  l'ambition  des  anciens 
vainqueurs  du  monde  à  demander  du  pain  et  les  jeux  du  cirque  (?;. 

H  fut  Fauteur  d'une  innovation  plus  dangereuse  encore  par  ses 
conséquences.  C'était  une  ancienne  coutume  chez  les  Romains  que 
le  général  qui  triomphait  distribuât  quelques  deniers  à  chaque 
soldat,  sur  l'argent  pris  aux  ennemis.  Dans  les  guerres  civiles,  on 
augmenta  ces  dons,  mais  avec  les  dépouilles  des  citoyens  vaincus. 
Car,  dit  Montesquieu ,  les  soldats  voulaient  un  partage  là  où  il 
n'y  avait  pas  de  butin.  Cependant  ces  distributions  n'avaient  lieu 
qu'après  une  guerre.  Néron  les  fit  pendant  la  paix.  Les  soldats 
s'y  accoutumèrent  et  finirent  par  regarder  ces  faveurs  comme  un 
droit,  et  plus  tard,  comme  le  prix  et  la  mesure  de  leur  fidélité. 

Agrippine  et  les  deux  instituteurs  qu'elle  avait  donnés  jadis  à 
son  fils  eurent  d'abord  un  grand  ascendant  sur  son  esprit;  mais 
leur  autorité  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir  en  se  divisant.  La  veuve  de 
Claude  avait  sacrifié  plus  d'une  victime  à  ses  vengeances  ou  à  ses 
craintes.  C'est  dans  son  palais  que  le  sénat  tenait  ses  assemblées , 
et  elle  assistait  aux  délibérations,  cachée  derrière  un  voile.  Tout 
était  soumis  à  ses  ordres.  Burrhus  et  Sénequc,  jaloux  de  l'autorité 

* 

(0  Vellem  nescire  litteras. 
(*)  Panent  et  circenxe.s. 
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qu'elle  exerçait,  tentèrent  d affranchir  Néron  de  sa  tutelle.  Lui- 
même,  entouré  de  jeunes  voluptueux,  flatteurs  de  ses  penchans, 
il  aspirait  en  secret  à  se  délivrer  et  de  la  tyrannie  de  sa  mère  et 
des  conseils  de  ses  ministres.  Une  sourde  lutte  s'engagea;  mais 
bientôt  Agrippine ,  qui,  comme  Tibère  l'avait  reproché  à  la  veuve 
de  Germanicus ,  se  croyait  opprimée  dès  qu'elle  ne  régnait  pas , 
éclata  en  menaces ,  et  eut  l'imprudence  de  se  montrer  disposée  à 
replacer  sur  la  tète  de  Britannicus  la  couronne  qu'elle  lui  avait 
enlevée  pour  la  donner  à  son  fils.  Nous  ne  raconterons  pas  la 
tragique  mort  de  Britannicus ,  empoisonné  au  milieu  de  la  joie 
d'un  festin.  Néron,  parce  premier  crime,  venait  de  donner  carrière 
à  sa  férocité  ;  il  ne  s'arrêta  plus. 

On  le  vit  avec  effroi  se  précipiter  dans  tous  les  désordres.  La 
licence  du  palais  fut  bientôt  trop  fade  pour  lui  ;  ses  sens,  promp- 
tement  usés,  ne  se  réveillèrent  que  par  des  orgies  grossières ,  par 
des  violences  publiques  ;  il  courait  la  nuit  dans  les  rues  de  Rome 
sous  un  déguisement  d'esclave  ;  il  insultait  les  passans  des  deux 
sexes  ;  il  n'eut  d'abord  pour  auxiliaires  dans  ces  promenades 
scandaleuses  que  quelques  compagnons  de  débauches,  et  il  fut  ex- 
posé à  recevoir  le  châtiment  de  sa  témérité.  Un  sénateur,  nommé 
Montanus,  vengea  rudement  un  outrage  fait  à  sa  femme,  sans  re— 
*  connaître  l'empereur,  qu'il  maltraitait.  Ayant  su  plus  tard  sur  qui 
avaient  porté  ses  coups ,  il  eut  l'imprudence  de  se  déceler  en  s'ex- 
cusant.  «  Quoi  !  s'écria  Néron ,  il  m'a  frappé,  et  il  vit  encore  !  »  Et 
telle  était  la  constitution  qui  succédait  dans  Rome  au  pouvoir 
aristocratique,  qu'après  un  tel  mot  du  prince,  un  sénateur  n'avait 
plus  qu'a  mourir. 

Après  la  mort  de  Britannicus ,  une  froide  réconciliation  avait 
rapproché  Agrippine  de  son  fils,  mais  sans  lui  rendre  l'influence 
dont  elle  était  si  jalouse.  L'ambition  de  Poppéa,  dont  Néron  de- 
vint éperdument  amoureux,  brisa  ce  faible  lien.  Mais  Néron  n'eut 
l'audace  d'être  fils  ingrat  qu'à  la  condition  d'être  parricide  :  Agrip- 
pine fut  assassinée  ;  et  Sénèque  n'eut  pas  honte  de  se  rendre 
l'apologiste  de  ce  forfait  épouvantable.  La  conscience  de  Néron 
fut  moins  indulgente  que  la  vertu  du  philosophe  stoïcien  :  troublé 
de  remords ,  il  crovait  voir  dans  les  ténèbres  errer  autour  de  lui  le 
spectre  ensanglanté  de  sa  mère.  Il  fallut,  pour  l'apaiser,  que  le 
sénat  et  le  peuple  devinssent,  pour  ainsi  dire,  ses  complices  en  le 
félicitant  d'avoir  échappé  aux  complots  imaginaires  que  sa  mère 
était  accusée  d'avoir  tramés  contre  lui.  , 

Il  se  hâta  de  s'étourdir  par  de  nouveaux  excès,  par  de  capri- 
cieuses voluptés,  par  des  triomphes  bizarres  :  il  joua  de  la  lyre  sur 
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le  théâtre,  et  conduisit  un  char  dans  le  cirque.  Il  força  des  che- 
valiers, des  consulaires  à  descendre  dans  l'arène,  pour  y  faire  le 
vil  métier  de  gladiateurs  :  en  dégradant  ceux  qui  l'entouraient 
il  croyait  ennoblir  sa  propre  dégradation.  Sa  prodigalité  n  avait 
point  de  bornes,  et  les  rapines  qu'elle  rendit  nécessaires  mirent 
le  comble  aux  maux  des  familles  riches  et  puissantes^  car  c'était 
au  profit  des  plaisirs  du  peuple  et  des  intérêts  des  soldats  que 
s'exerçait  cette  oppression  si  odieuse ,  qui  ne  s'appesantissait  que 
sur  les  descendans  des  anciens  oppresseurs  du  monde. 

Burrhus  était  mort,  et  on  l'avait  cru  empoisonné;  Sénèque, 
après  avoir  voulu  vainement  se  retirer,  avait  du  moins  abandonné 
les  rênes  du  gouvernement.  L'infâme  Tigellin  était  devenu  le  di- 
gne ministre  de  Néron.  Dès  lors  ses  passions  ne  rencontrèrent  plus 
d'obstacles  :  Octavie  fut  répudiée,  et  alla  mourir  dans  l'exil,  pour 
faire  place  à  Poppéa,  qui  devint  l'épouse  de  l'empereur.  Mais  l'es- 
pèce de  légitimité  qui  restait  encore  dans  cette  scandaleuse  union 
la  rendait  insuffisante  pour  la  dépravation  effrénée  du  prince  ;  il 
épousait  publiquement  des  affranchis,  tantôt  comme  mari,  tantôt 
comme  femme,  et  sous  les  habits  de  ce  dernier  sexe.  Poppéa  expia 
par  une  mort  cruelle  sa  faveur  passagère  ;  dans  un  accès  de  colère,  il 
lui  donna  un  coup  de  pied  au  bas-ventre,  quoiqu'elle  fût  enceinte, 
et  la  tua;  il  se  rendait  justice,  en  ne  lui  laissant  pas  donner  au 
monde  un  héritier  d'un  monstre  tel  que  lui  H  ôta  la  vie  à  sa  belle- 
sœur  pour  la  punir  d'avoir  refusé  sa  main,  et  fit  périr  le  mari  de 
Statilia  Messalina,  afin  d'épouser  la  veuve. 

Plus  il  épuisait  ces  jouissances  passagères,  plus  il  sentait  le  be- 
soin d'agiter  par  des  commotions  plus  fortes  son  âme  fatiguée  de 
vices  et  de  crimes.  Ce  n'est  donc  pas  sans  de  fortes  probabilités  que 
l'histoire  l'accuse  d'être  l'auteur  du  fameux  incendie  qui  dura 
plusieurs  jours,  et  qui  consuma  la  plus  grande  partie  des  temples, 
des  palais  et  des  antiquités  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  par- 
ticipation à  l'origine  de  ce  désastre,  il  se  hâta  du  moins  d'accourir 
d'Antium,  où  il  était  alors,  pour  jouir  du  délicieux  spectacle  des  ra- 
vages du  feu  ;  monté  sur  une  tour,  d'où  il  le  contemplait,  il  chan- 
ta, en  s'accompagnant  de  la  lyre,  des  vers  qu'il  avait  composés 
sur  l'embrasement  de  Troie.  Car  il  était  poète,  comme  il  le  prouva 
plus  tard,  en  faisant  périr  Lucain,qui  avait  eu  l'imprudence  de  le 
vaincre  dans  une  joute  de  poésie. 

Après  avoir  goûté  le  plaisir  d'une  calamité  publique,  il  voulut 
se  donner  les  honneurs  de  la  compassion  ;  ses  jardins  furent  ou- 
verts aux  infortunés  habitans  qui  erraient  sur  les  débris  de  leurs 
maisons  en  cendres.  Pour  écarter  de  lui  les  soupçons,  il  persécuta 
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les  chrétiens,  comme  auteurs  de  l'incendie.  Du  reste,  qui  le  croi- 
rait ?  il  trouva  l'art  de  profiter  de  cette  grande  ruine  pour  s'enrichir 
encore,  et  fournir  à  son  luxe  insensé  s  non-seulement  tous  les 
habitans  de  l'Empire  furent  forcés  de  contribuer  à  la  reconstruc- 
tion de  la  capitale  ;  mais,  s'éteint  chargé  lui-même  de  faire  en- 
lever les  décombres  des  maisons  consumées  par  les  flammes ,  il  y 
trouva  ensevelies  des  richesses  immenses,  qui  lui  servirent  ensuite 
à  bâtir  ce  vaste  et  fameux  palais  d'or,  où  étincelait  de  toutes  parts 
le  métal  qui  lui  donnait  son  nom. 

Dans  la  douzième  année  de  son  règne ,  Néron  fut  distrait  des 
fêtes  ignobles  ou  sanglantes,  qui  faisaient  sa  seule  occupation,  par 
un  complot  tramé  contre  sa  vie.  Les  conspirateurs,  chevaliers, 
sénateurs,  personnages  consulaires,  avaient  à  leur  tête  Calpurnius 
Pison,  dont  les  vices  ne  promettaient  pas  au  monde  un  plus  di- 
gne souverain  que  celui  qui  déshonorait  l'Empire.  Le  jour  même 
fixé  pour  l'exécution,  ce  projet  fut  dénoncé  par  un  esclave.  Néron 
saisit  avidement  cette  occasion  de  se  baigner  dans  des  flots  de 
sang.  On  sait  avec  quel  courage  héroïque  moururent  et  le  poète 
Lucain  et  la  courtisane  Epicharis.  Un  de  leurs  complices,  Subrius 
Flavius,  capitaine  des  gardes  du  tyran,  lui  fit  entendre  un  langage 
nouveau  pour  des  oreilles  accoutumées  à  une  servile  flatterie. 
«  César,  lui  dit-il,  personne  ne  t'a  plus  chéri  que  moi,  tant  que 
»  tu  l'as  mérité  ;  j'ai  commencé  à  te  haïr  depuis  que  je  t'ai  vu  tuer 
»  ta  mère  et  ta  femme,  guider  un  chai*  daus  le  cirque,  devenir  un 
»  comédien  et  un  incendiaire.  » 

Ce  fut  peut-être  pour  échapper  aux  regards  d'un  peuple  dont 
la  haine  venait  de  lui  être  enfin  révélée ,  que  Néron  passa  en  Achaïe 
avec  une  armée  d'histrions  et  de  musiciens.  Déployant  partout  ce 
talent  ridicule  de  chanteur,  auquel  il  avait  attaché  sa  gloire ,  il 
remporta  dix -huit  cents  couronnes,  et  fit  célébrer  dans  tout  l'Em- 
pire un  nombre  égal  de  sacrifices.  On  remarqua  néanmoins  que , 
malgré  son  empressement  pour  toutes  les  solennités  profanes  ou 
sacrées  de  la  Grèce,  il  n'osa  pas  souiller  les  mystères  d'Eleusis, 
tant  le  souvenir  du  meurtre  de  sa  mère  lui  inspirait  encore ,  à 
défaut  de  remords,  une  horreur  superstitieuse.  Sa  marche  poux 
revenir  à  Rome  ne  fut  que  la  parodie  d'un  long  triomphe  :  dans 
toutes  les  villes  où  il  passait,  il  faisait  abattre  des  pans  de  murailles, 
pour  faire  franchir  la  brèche  à  son  char,  suivant  l'usage  des  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques  ;  et  il  fit  son  entrée  dans  la  capitale , 
monté  sur  le  char  d'Auguste ,  et  environne  de  toute  la  pompe  de 
ces  anciens  généraux  qui  donnaient  des  provinces  à  l'Empire  :  au 
Heu  de  trophées ,  il  étalait  ses  couronnes. 


Digitized  by  Google 


I  a  Juin.  )  ÉPHÉMÉRIDES.  ,«i 

Une  révolte  inattendue  vint  le  réveiller  au  milieu  de  cette  ivresse 
voluptueuse.  Vindex ,  gouverneur  de  la  Gaule  celtique ,  s'unit  à 
Galba ,  gouverneur  de  l'Espagne,  pour  affranchir  l'univers.  Ne'ron 
reçut  cette  nouvelle  avec  la  fureur  d'un  enfant  mutiné  ;  et  telle 
était  sa  démence,  qu'en  se  préparant  pour  aller  combattre  les 
rebelles,  il  faisait  charger  plusieurs  chars  de  lyres,  de  harpes,  de 
tout  l'attirail  futile  de  ses  jeux.  Son  irrésolution  devenait,  dans 
le  péril,  égale  à  son  ancienne  violence  dans  la  sécurité  ;  il  conçut 
même  l'idée  de  racheter  ses  jours  par  l'abdication  de  l'empire,  et 
d'aller  chercher  un  asile  dans  Alexandrie,  en  y  vivant  du  métier 
de  musicien. 

Mais  il  ne  put  donner  long-temps  à  Rome  le  spectacle  de  sa 
lâcheté.  L'exemple  des  provinces  révoltées  trouva  des  imitateurs 
dans  la  capitale.  Les  prétoriens,  soulevés  par  leurs  préfets,  pro- 
elamèrent  Galba.  Qu'on  se  représente  le  désespoir  et  les  terreurs 
de  Néron,  abandonné  seul,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  son  vaste 
palais.  Tantôt  il  implorait  la  mort,  réclamait  les  coups  d'un  ami, 
ou  songeait  à  se  précipiter  dans  le  Tibre;  tantôt  ses  folles  espé- 
rances se  réveillaient,  et  le  rattachaient  à  la  vie.  Ce  fut  dans  cette 
espèce  d'agonie  morale  qu'il  se  laissa  entraîner,  par  quatre  affran- 
chis ,  vers  la  maison  de  Phaon ,  l'un  d'entre  eux.  Avant  de  pouvoir 
y  arriver  en  sûreté ,  il  se  tint  caché  sous  des  roseaux  dans  un  ma- 
récage. Enfermé  ensuite  dans  un  étroit  réduit,  il  resta  une  nuit 
et  un  jour,  isolé,  sans  autre  nourriture  qu'un  peu  de  pain  bis  qu'il 
refusa,  tremblant  au  moindre  bruit,  en  proie  au  souvenir  de  ses 
forfaits  et  au  regret  de  ses  plaisirs. 

Bientôt  un  message  de  Phaon  vint  lui  apprendre  que  son  sort 
était  décidé,  et  que  le  sénat  l'avait  déclaré  ennemi  public.  Pour 
se  dérober  à  l'ignominie  du  supplice,  il  tira  deux  poignards,  essaya 
de  se  frapper,  et  n'en  ayant  pas  le  courage,  différa  encore  quel- 
ques instans.  Il  fit  creuser  sous  ses  yeux  la  fosse  où  il  devait  être 
enseveli,  en  décriant  plusieurs  fois,  non  sans  verser  des  larmes  : 
«  Faut-il  qu'un  si  bon  musicien  périsse?  »  Enfin,  averti,  par  un 
bruit  de  chevaux,  que  les  exécuteurs  du  décret  porté  contre  lui 
allaient  arriver,  il  employa  le  secours  d'Epaphrodite,  son  secré- 
taire, pour  s'enfoncer  un  poignard  dans  la  gorge.  Il  était  âgé  de 
trente  et  un  ans,  et  il  en  avait  régné  quatorze. 

Ce  qui  prouve  à  quel  point  la  révolution  opérée  par  Néron  était 
favorable  aux  intérêts  populaires,  c'est  que,  malgré  l'infamie  et 
les  cruautés  de  ce  prince,  sa  mémoire  excita  des  regrets,  et  que 
plus  d'un  faux  Néron  fut  accueilli  avec  transport  en  Grèce  et  dans 
l'Asie.  En  effet,  comme  ses  coups  portaient  sur  les  têtes  les  plus 
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élevées  de  l'Empire,  son  règne,  tout  sanglant,  devenait  une  sorte 
de  vengeance  pour  le  peuple  si  long-temps  opprimé,  et  les  fêtes 
qu'il  donnait  avec  les  trésors  de  ses  victimes  associaient  les  classes 
les  plus  pauvres  aux  jouissances  d'une  aristocratie  qui  avait  jusque 
là  regardé  le  luxe  comme  son  privilège.  —  Paul  Duport. 

i3o2.  Bataille  de  Courtrai. 

La  bataille  de  Courtrai,  gagnée  par  les  Flamands  contre  Far- 
inée de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  commandée  par  son 
cousin,  Robert  d'Artois,  est  une  preuve  entre  mille  de  ce  que 
peuvent  les  peuples,  lorsqu'ils  combattent  pour  leur  liberté. 

Vers  1297 ,  la  fausse  politique  de  Philippe  le  Bel  avait  rompu 
la  paix  qui  subsistait  depuis  quatre-vingts  ans  entre  la  France  et 
la  Flandre.  Pendant  deux  ans,  la  guerre  s'était  continuée  avec 
des  chances  diverses;  mais  enfin  le  comte  Guy  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  trahison,  au  moment  où  il  venait  à  Paris,  conduit 
par  l'espoir  d'être  remis  en  possession  de  ses  Etats.  Pour  con- 
server ses  conquêtes,  il  suffisait  à  Philippe  d'observer  les  con- 
ventions faites  avec  les  communes  et  de  respecter  leurs  droits 
acquis.  Au  lieu  de  tenir  cette  sage  conduite,  il  affecta  les  maniè- 
res de  conquérant,  changea  la  constitution  des  Gantois ,  et  nomma 
gouverneur  de  Flandre  Jacques  de  Ghâtillon ,  seigneur  de  Leuse 
et  de  Condé,  auquel  il  donna  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 

Alors  s'éveilla  dans  l'âme  des  Flamands  le  regret  de  leur  an- 
cienne indépendance.  Leurs  réclamations  contre  les  taxes  et 
impôts,  contre  l'érection  des  forteresses , étant  restées  inutiles,  ils 
en  appelèrent  à  la  force.  Les  habitans  de  Bruges  massacrèrent  les 
officiers  du  gouverneur,  qui  lui-même  ne  se  sauva  qu'avec  peine. 
Philippe,  instruit  de  la  révolte,  jura  de  s'en  venger  par  une  exter- 
mination générale.  Il  envoya  son  cousin,  Robert  d'Artois,  à  la 
tête  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  ne  doutant  pas  que 
de  telles  forces,  immenses  pour  le  temps,  n'obtinssent  facilement 
la  victoire.  Les  Flamands  avaient  pour  chef  un  tisserand ,  nommé 
Pierre  Leroi ,  dont  le  principal  lieutenant  était  un  boucher,  nommé 
Jean  Breyel.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent  à  Groningue ,  près 
de  Courtrai.  A  l'aspect  d'une  foule  grossière  et  inhabile,  les  che- 
valiers français ,  dédaignant  le  secours  de  leur  infanterie ,  se  pré- 
cipitèrent pèle  -  mêle  sur  les  Flamands ,  qui  les  attendirent  en 
colonne  serrée.  Bientôt  repoussés  sur  leurs  gens  de  pied ,  ils  les 
entraînèrent  dans  leur  déroute.  Robert  d'Artois,  Jacques  de 
Châtillon ,  Godefroy  de  Brabant,  douze  comtes  et  quatre  mille 


gitized  by  Google 


(  9  Juin.  )  Él'IIÉMÉItTOF.*.  iS3 

chevaliers  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  chroniques  fla- 
mandes assurent  que  de  la  brillante  arme'e  des  Français  il  n'é- 
chappa que  trois  cents  hommes  :  les  annales  françaises  portent  à 
vingt  mille  le  nombre  des  hommes  tués  dans  cette  désastreuse 
journée. 

En  peu  de  temps,  toute  la  Flandre  fut  perdue  pour  la  cou- 
ronne de  France.  Philippe  le  Bel  fit  de  vains  efforts  pour  re- 
conquérir sa  suzeraineté.  Enfin,  un  traité  termina  la  guerre, 
après  la  bataille  de  Mons-en-Puelle.  (  Voy.  18  août  i3o4-  ) 

1572.  Mort  de  Jeanne  éCAlbrel,  reine  de  Navarre. 

La  mère  de  notre  grand  Henri  n'était  pas  une  femme  ordinaire. 
Le  sincère  d'Aubigné  la  caractérise  en  quelques  traits  :  N'ayant 
de femme  que  le  sexe,  dit-il ,  Vdme  entière  aux  choses  viriles  ,  l'esprit 
puissant  aux  grandes  affaires,  et  le  cœur  invincible  aux  adversités. 
C'est  d  elle  seulement  que  son  fils  tenait  les  grandes  qualités  qui 
Font  rendu  le  modèle  des  rois ,  puisqu' Antoine  de  Bourbon ,  son 
époux,  était  remarquable  par  sa  nullité  dans  un  rang  où  cepen- 
dant les  nullités  abondent.  • 

Fille  unique  de  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  et  de  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  chérie  de  François  Ier,  Jeanne  d'Albret 
dut  voir  son  alliance  vivement  recherchée.  Charles-Quint  fit  de- 
mander pour  Philippe  II ,  son  fils ,  une  princesse  dont  la  dot  se 
composait  de  la  Basse- Navarre ,  du  Béarn,  des  pays  d'Albret,  de 
Foix ,  d'Armagnac ,  et  de  plusieurs  autres  encore.  François  Ier, 
dont  ce  mariage  contrariait  la  politique,  la  fiança  au  duc  de 
Clèves.  Mais  ce  dernier  ayant  abandonné  les  intérêts  de  la  France 
pour  faire  sa  paix  avec  l'empereur,  Antoine  de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme,  le  remplaça,  et  devint  l'époux  de  Jeanne,  le  20  octo- 
bre i548. 

A  cette  époque,  Antoine  semblait  déjà  prendre  parti  pour  la 
religion  réformée.  Jeanne,  qui  devait  plus  tard  montrer  tant  de 
persévérance  dans  les  doctrines  de  Calvin,  ne  partageait  pas  les 
opinions  de  son  époux.  «  Cette  princesse,  dit  Brantôme,  qui,  dans 
■  sa  jeunesse,  aimait  autant  un  bal  qu'un  sermon,  ne  se  plaisait 
»  pas  à  cette  nouveauté  de  religion.  »  Quelques  années  après,  la 
conviction  moins  que  la  politique  détermina  son  changement 
de  croyance;  alors  même  elle  souffrait  avec  impatience  les  in- 
certitudes de  son  époux,  lui  disant  que,  puisqu'il  ne  savait  pas 
laquelle  des  deux  religions  était  la  meilleure,  il  devait  embrasser 
le  calvinisme,  comme  plus  utile  à  sa  fortune. 
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Ce  fut  le  i3  déceinbre  i553  que  Jeanne  mit  au  inonde  le  fu- 
tur roi  de  France.  Quoi  de  plus  populaire  que  la  promesse  faite 
par  elle  à  son  père,  Henri  d'Albret,  de  chanter  dès  les  premières 
douleurs  de  l'enfantement,  à  condition  qu'il  lui  donnerait  une 
boîte  d'or  toujours  suspendue  à  son  cou,  et  contenant  l'acte  de 
ses  dernières  volontés  ?  Tous  les  deux  tinrent  fidèlement  leur  pa- 
role. En  i555,  par  la  mort  de  son  père,  Jeanne  se  trouva  reine 
de  Navarre  et  de  Be'arn ,  et  gouverna  son  petit  royaume  de  con- 
cert avec  son  mari,  tué  deux  ans  après  au  siège  de  Rouen,  où  il 
commandait  en  qualité  de  lieutenant-général  du  royaume  de 
France.  Alors  elle  embrassa  publiquement  la  nouvelle  religion, 
pour  se  venger  de  la  cour  de  Rome ,  qui  avait  donné  aux  Espa- 
gnols l'investiture  du  royaume  de  Navarre.  Elle  éleva  son  fils 
dans  cette  croyance ,  et  la  pratiqua  elle-même  avec  une  excessive 
rigueur.  Elle  vint  à  la  Rochelle  avec  son  fils,  se  consacrant  ainsi 
personnellement  à  la  défense  de  ses  principes.  Là ,  elle  reçut  la 
proposition  d'un  mariage  entre  le  jeune  Henri  et  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  Charles  IX.  Jeanne  repoussa  long-temps  le  pro- 
jet de  cette  alliance  ;  mais  étant  venue  à  Paris  avec  l'amiral  de 
Coligny,  elle  ne  put  résister  aux  sollicitations  des  deux  partis  que 
réunissait  une  paix  trompeuse  et  meurtrière.  Au  milieu  des  fêtes 
par  lesquelles  on  se  préparait  à  solenniser  ce  fatal  hymen ,  elle  % 
fut  atteinte  du  mal  qui  la  conduisit  au  tombeau,  après  cinq  jours 
de  souffrance. 

Une  clameur  accusatrice  s'éleva  dans  tout  le  royaume.  Suivant 
les  uns,  Jeanne  avait  été  empoisonnée  dans  une  paire  de  gants 
que  lui  avait  vendue  le  parfumeur  de  la  reine;  suivant  les  autres, 
elle  était  tombée  malade  à  la  suite  d'un  banquet  où  elle  avait 
mangé  des  confitures  d'Italie.  Les  crimes  qui  précédèrent  et  sui- 
virent cette  mort  prématurée  justifient  suffisamment  toutes  les 
conjectures  qu'elle  fit  naître.  Cependant  la  vérité  est  que  les  gens 
de  l'art  ne  trouvèrent  aucune  trace  de  poison ,  et  attribuèrent  la 
mort  de  la  reine  à  un  abcès  qui  lui  était  venu  au  coté.  Le  parti 
calviniste  perdit  en  Jeanne  d'Albret  un  de  ses  plus  fermes  sou^ 
tiens.  Elle  avait  aimé  passionnément  le  plaisir  ;  et  jeune  encore  elle 
y  avait  renoncé  pour  une  sévérité  de  mœurs,  bien  rare  à  cette 
époque  dissolue.  Libérale  par  caractère,  on  lui  a  reproché,  non 
sans  raison ,  d'avoir  mis  de  l'aigreur  dans  ses  manifestes  contre 
ses  ennemis,  et  particulièrement  contre  le  cardinal  de  Lorraine. 
Malgré  la  ferveur  de  son  zèle  pour  la  religion  réformée,  on  peut 
présumer  que,  si  elle  eût  vécu  jusque  là,  elle  ne  se  serait  point 
opposée  à  l'abjuration  de  son  fils.  Les  calculs  de  l'ambition 


Digitized  by  Google 


(  9  Juin.  )  ÊPHÉMÉRTDES.  i85 

avaient  eu  trop  de  part  aux  évcnemens  de  sa  vie,  pour  qu'on  ne 
suppose  pas  qu'elle  eût  dit,  comme  Henri  IY,  que  Paris  valait  bien 
une  messe.  —  À.  G. 

1701.  Mort  de  Philippe  de  France,  duc  d  Orléans. 

Frère  unique  de  Louis  XIV,  ne'  à  Saint-Germain,  le  21  sep- 
tembre 1640,  Philippe  reçut,  par  ordre  supérieur,  une  éducation 
toute  différente  de  celle  qui  fut  donnée  à  son  frère  aîné.  Le  car- 
dinal Mazarin,  d'accord  avec  la  reine  ,  s'attacha,  suivant  les  mé- 
moires du  temps,  à  viriliser  l'un,  et  à  efféminer  l'autre.  Il  disait 
à  Lamothe-Levayer,  précepteur  de  Philippe  :  «  De  quoi  vous  avisez- 
»  vous  de  faire  un  habile  homme  du  frère  du  roi?  S'il  devenait  plus 
»  savant  que  le  roi,  il  ne  saurait  plus  ce  que  cest  que  d'obéir  aveuglé- 
»  ment.  »  Ce  système ,  constamment  pratiqué ,  s'étendait  jusqu'au 
costume  ;  Anne  d'AutricKe  elle-même  se  plaisait  à  livrer  aux  re- 
gards des  courtisans  son  second  fds,  revêtu  d'une  jupe  de  femme. 
C'étaient  les  mœurs  orientales  transportées  en  France,  sauf  toute- 
fois le  fatal  cordon. 

La  nature  avait  singulièrement  abrégé  chez  Philippe  la  tâche 
de  l'éducation.  De  tous  les  plaisirs  réservés  aux  princes,  il  n'aima 
jamais  que  la  parure,  les  cercles,  les  cérémonies  ;  mais  il  poussait 
ce  dernier  goût  jusqu'à  se  plaire  aux  pompes  funèbres.  Le  bruit 
des  cloches  était  la  seule  musique  qui  le  charmât  :  aussi  ne  man- 
quait-il jamais  de  se  trouver  à  Paris  la  nuit  de  la  Toussaint.  Son 
affabilité  bannale  perdait  tout  son  prix ,  à  force  d'être  prodiguée. 
Idolâtre  du  frère  auquel  on  l'avait  sacrifié,  il  ne  savait  lui  résister 
en  rien.  Louis  XIV  ne  l'aimait  pas  autant  qu'il  en  était  aimé.  Dans 
la  célèbre  campagne  de  1672,  qui  s'ouvrit  par  le  passage  du  Rhin, 
Philippe  avait  suivi  le  roi ,  et  prit  en  personne  plusieurs  places. 
Le  1 1  avril  1677 ,  il  gagna  la  bataille  de  Cassel  contre  le  prince 
d'Orange  ;  à  la  vérité  il  avait  sous  ses  ordres  les  maréchaux  d'Hu- 
inières  et  de  Luxembourg  ;  mais  il  donna  dans  l'affaire  de  bril- 
lantes preuves  de  valeur.  Il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  reçut  un 
coup  de  mousquet  dans  ses  armes.  Le  10  du  même  mois,  Saint- 
Omer  se  rendit  à  lui.  Il  y  avait  là  trop  de  bonheur  et  de  gloire 
pour  le  frère  cadet  d'un  grand  roi,  pour  un  prince  élevé  en  jupe. 
Louis  XIV  eut  beau  protester  que  sur  son  honrieur  il  était  plus  aise 
que  cela  f ill  arrivé  à  son  frère  qu'à  lui-même ,  Saint-Simon  assure 
«  qu'il  n'y  eut  que  l'extérieur  de  gardé,  et  que  dès  ce  moment  la 
»  résolution  fut  prise,  et  depuis  bien  tenue,  de  ne  jamais  donner 
»  d'armée  à  commander  à  Monsieur.  »  Dès  lors  le  héros  s'éva- 
nouit,  et  l'homme  frivole  reparut  pour  toujours. 
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Si  Ton  en  croit  Madame  de  La  Fayette ,  «  le  miracle  d'enflam- 
»  mer  le  cœur  de  ce  prince  n'était  réservé  à  aucune  femme.  » 
Le  3i  mars  1661 ,  il  avait  épousé  la  sœur  de  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  cette  Henriette,  dont  l'esprit  et  les  grâces  de- 
vaient enflammer  le  cœur  de  tous  les  hommes,  excepté  celui  de 
son  époux.  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse  :  la  jalousie  de  Phi- 
lippe eut  assez  de  motifs  réels  ou  apparens  pour  qu'on  la  sup- 
posât capable  d'inspirer  un  grand  crime.  L'infortunée  Henriette 
mourut  d'une  mort  si  rapide  et  si  terrible  ,  qu'on  dut  l'attribuer 
au  poison  (<vojr.  3o  juin  1770  ).  Louis  XIV  ne  fut  pas  le  dernier 
à  soupçonner  son  frère  ;  mais  les  éclaircissemens  qu'il  se  procura 
dissipèrent  ses  doutes  et  le  disculpèrent  lui-même  à  ses  propres 
yeux  ;  car  si  Monsieur  eût  attenté  aux  jours  de  sa  femme  par  ja- 
lousie ,  le  Roi  se  serait  rappelé,  non  sans  remords ,  que  plus  que 
personne  il  avait  contribué  à  la  faire  naître  et  à  l'entretenir. 

Après  un  an  et  quelques  mois  de  veuvage ,  Philippe  épousa  en 
secondes  noces  la  princesse  Charlotte-Elisabeth,  fille  de  l'électeur 
de  Bavière ,  offrant,  au  physique  et  au  moral,  un  parfait  contraste 
avec  Henriette  d'Angleterre.  L'une  avait  rendu  son  mari  jaloux  ; 
par  compensation ,  l'autre  en  fut  jalouse.  C'est  de  ce  second  hy- 
men que  naquit  Philippe ,  depuis  régent  du  royaume.  Le  frère 
de  Louis  XIV  mourut  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  Sous  les  aus- 
pices de  Lamothe-Levayer ,  il  était  censé  avoir  écrit  une  traduc- 
tion de  Florus,  dont  Lenglet-Dufresnoy  fait  l'éloge,  ce  qui  ne 
prouve  ni  qu'elle  fût  bonne ,  ni  qu'elle  fût  de  lui.  —  E.  M. 

%i8o5.  Réunion  de  l'état  de  Gâtes  à  la  France. 

La  vieille  aristocratie  génoise  s'était  rajeunie,  à  l'exemple  de  la 
France,  sous  le  nom  de  république  ligurienne  (  voy.  5  juin  1797). 
Quand  de  république  la  France  fut  devenue  empire ,  Gênes, 
qui  ne  pouvait  plus  l'imiter,  voulut  du  moins  en  faire  partie  ; 
et,  comme  l'a  dit  un  historien,  succombant  sous  le  fardeau  de  leur 
indépendance,  les  Génois  ambitionnèrent  l'honneur  d'avoir  pour 
maître  celui  qui  commandait  à  tant  d'Etats.  Napoléon  vint  re- 
cevoir ,  dans  leur  capitale  même ,  le  serment  que  prêtèrent  les 
Génois  de  vivre  esclaves  sous  son  joug.  Une  pompe  extraordi- 
naire accueillit  son  passage  :  la  foule,  qui  s'était  portée  au-devant 
de  lui,  le  contemplait  dans  une  muette  admiration.  L'archevêque 
lui  offrit  de  l'encens  ;  le  président  Corvetto  lui  adressa  une  longue 
harangue,  qui  finissait  par  ces  mots:  «  Puisque  vous  êtes  plus 
»  grand  que  César,  changez  sa  devise  et  dites  :  Je  suis  venu,  j'ai 
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»  vu,  foi  fait  des  heureux.  »  Ce  n'était  qu'une  des  innombrables 
formules  à  l'aide  desquelles  l'adulation  berçait  le  grand  homme. 
Pendant  dix  années,  Gènes  suivit  la  fortune  de  la  France,  et 
roula  dans  son  tourbillon.  Les  événeinens  de  1814  l'en  détachè- 
rent :  tandis  qu'elle  se  flattait  de  reprendre  un  rang  parmi  les 
nations ,  le  congrès  de  Vienne  la  donnait  libéralement  au  roi  de 
Sardaigne.  (  Foy.  l'article  suivant.  ) 

i8i5.  Clôture  du.  congrès  de  tienne. 

Le  traité  de  Paris  avait  terminé  la  guerre ,  qui ,  pendant  trente 
ans,  avait  fait  et  défait  tant  de  rois,  brisé  ou  déplacé  tant  de  scep- 
tres en  Europe  (voy.  3o  mai  i 8 i 4)  :  le  temps  était  venu,  disait-on, 
d'appeler  des  arrêts  de  la  victoire  à  ceux  de  la  justice  ;  un  congrès 
ge'néral  devait  s'assembler  à  Vienne ,  où  tous  les  intérêts  légitimes 
des  puissances  seraient  définitivement  réglés.  C'était  une  sorte 
de  liquidation  politique  à  faire  entre  des  tètes  couronnées. 

Le  congrès  s'ouvrit  au  commencement  du  mois  de  novembre 
i8i4«  L'empereur  de  Russie,  les  rois  de  Prusse,  de  Danemark 
et  de  Wurtemberg,  les  princes  héréditaires  de  ces  deux  derniers 
royaumes,  les  grands-ducs  de  Bade  et  de  Saxe-Weimar,  et  plu- 
sieurs autres  souverains  ou  princes  s'y  trouvèrent  en  personne. 
Le  corps  diplomatique  se  composait  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués. Voici  les  noms  des  plénipotentiaires  chargés  de  repré- 
senter les  huit  puissances,  signataires  du  traité  de  Paris  :  pour  la 
France,  lé  prince  de  Talleyrand,  le  duc  d'Alberg ,  le  comte  Latour 
du  Pin,  et  le  comte  Alexis  de  Noailles;  pour  l'Autriche ,  le  prince 
de  Metternich  et  le  baron  de  Wessenberg  ;  pour  la  Russie ,  le 
comte  de  Rasumowsky,  le  comte  de  Stackelberg,  et  le  comte  de 
Nesselrode  ;  pour  l'Angleterre  ,  lord  Castelreagh  (  remplacé  plus 
tard  par  le  duc  de  Wellington  ) ,  lord  Cathcart,  lord  Clancarty ,  et 
lord  Stewart;  pour  la  Prusse,  le  prince  de  Hardenberg  et  le  baron 
de  Humboldt;  pour  la  Suède,  le  comte  de  Lowenhielm;  pour 
l'Espagne,  le  chevalier  Labrador;  pour  le  Portugal,  le  comte 
Palmella-Souza-Holstein,  le  comte  Saldanha  da  Gama,  et  le  che- 
valier Lobo  de  Silveira. 

Le  congrès  s'occupa  d'abord  et  principalement  de  la  répartition 
ou  délimitation  des  territoires,  tantôt  pour  rétablir  l'ancien  ordre, 
tantôt  pour  en  créer  un  nouveau.  C'est  alors  qu'on  vit  reparaître 
ce  droit  du  plus  fort,  que  l'on  croyait  tombé  pour  jamais  avec 
Napoléon.  L'empereur  de  Russie  s'appropria  le  duché  de  Varsovie, 
en  permettant  toutefois  à  la  Prusse  de  rentrer  en  possession  du 
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duché  de  Posen,  et  à  la  ville  de  Cracovie  de  s'ériger  en  Etat  libre.  Le 
roi  de  Saxe  fut  obligé  de  sacrifier  la  moitié  de  ses  Etats  pour  sauver 
l'autre.  Le  roi  de  Prusse  s'étendit  considérablement  en  Pologne,, 
en  Saxe,  en  Westphalie  et  en  Franconie.  Le  Hanovre  s'augmenta 
de  Hildeshcim ,  de  Goslar,  de  l'Oostfrise  entière ,  de  Lingen  et 
d'une  partie  de  l'évêché  de  Munster.  L'Autriche  eut  en  partage  les 
deux  rives  de  l'Adriatique ,  les  vallées  de  la  Valteline,  deBorinio, 
de  Chiavenna,  le  royaume  d'Italie,  et  la  partie  des  États  romains, 
située  sur  la  rive  gauche  du  Pô.  Le  gouvernement  pontifical  fut  . 
rétabli,  et  Ferdinand  IV  rappelé  sur  le  trône  des  Deux  -  Siciles. 
Gènes  fut  donnée  au  roi  de  Sardaigne  ;  on  rendit  Modène  et  la 
Toscane  à  leurs  anciennes  maisons  régnantes.  Panne  fut  donnée 
à  la  grande-duchesse  Marie-Louise.  La  confédération  suisse  se 
fortifia  par  le  retour  de  trois  cantons ,  qui  s'en  étaient  séparés. 
Presque  tous  les  petits  Etats  de  l'Allemagne  subirent  des  modifi- 
cations ,  qu'il  serait  trop  long  de  mentionner.  Enfin,  l'acte  le  plus 
important  du  congrès  fut  l'érection  d'un  nouveau  royaume,  celui 
des  Pays-Bas ,  destiné  à  réunir  sous  une  même  autorite  deux  na- 
tions, que  diviseront  encore  long-temps  des  intérêts  et  des  antw 
pathies,  la  Hollande  et  la  Belgique  (  vojr.  3i  mai  181 5  ). 

Tandis  que  les  rois  et  les  plénipotentiaires  assemblés  à  Vienne 
procédaient  à  ce  long  travail  de  restitutions ,  cessions  et  partages , 
l'homme,  dont  la  chute  l'avait  seule  rendu  nécessaire  et  possible, 
se  redressa  tout-à-coup  et  marcha  droit  au  trône  de  France,  parce 
qu'il  savait  que  le  congrès  voulait  l'envoyer  à  Sainte-Hélène  (voy. 
1er  mars  181 5).  Sans  interrompre  ses  délibérations,  le  congrès  pro- 
testa contre  une  tentative,  qui  ne  semblait  tendre  à  rien  moins  qu'à 
frapper  son  œuvre  de  nullité.  Une  nouvelle  coalition  se  forma  entre 
la  Russie,  l'Angleterre ,  l'Autriche  et  la  Prusse;  toutes  les  autres 
puissances  de  l'Europe,  excepté  la  Suède  et  la  Porte,  y  accédèrent 
De  part  et  d'autre  on  jura  de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir 
détrôné  une  seconde  fois  Napoléon.  Dès  le  26  mai ,  l'empereur  de 
Russie,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  François  avaient  quitté 
Vienne  pour  se  mettre  à  la  tête  de  leurs  armées.  Le  9  juin ,  l'acte 
contenant  les  résultats  des  négociations  fut  signé  par  les  plénipo- 
tentiaires ,  et  le  congrès  tint  sa  dernière  séance. — E.  M. 

1 8^4*  Promulgation  de  la  loi  sur  le  renouvellement  intégral  et  septen- 
nal de  la  chambre  des  députés  en  France 

L'article  37  de  la  Charte  constitutionnelle  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
»  députés  seront  élus  pour  cinq  ans  et  de  manière  que  la  chambre  soit 
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»  renouvelée  chaque  année  par  cinquième.  »  Le  5  avril  1824,  le  mi- 
nistère dont  M.  de  Villèle  était  le  chef  vint,  par  l'organe  de 
M.  de  Corbière ,  proposer  à  la  Chambre  des  pairs  le  projet  de  loi 
suivant  :  La  chambre  actuelle  des  députes  et  toutes  celles  qui  la  sui- 
vront seront  intégralement  renouvelées.  Elles  auront  une  durée  de  sept 
années ,  à  compter  du  jour  où  aura  été  rendue  l'ordonnance  de  leur 
première  convocation 3  à  moins  quelles  ne  soient  dissoutes  par  le  roi. 

Ainsi ,  par  cette  proposition ,  composée  d'un  article  unique , 
deux  atteintes  manifestes  étaient  portées  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de 
notre  pacte  fondamental.  Dans  quel  intérêt  ?  Dans  celui  du  trône 
et  de  l'Etat ,  si  l'on  s'en  rapportait  au  ministère  :  dans  celui  du 
ministère,  6i  l'on  en  jugeait  par  toutes  les  probabilités.  La  Charte 
avait  institué  le  renouvellement  partiel,  afin  d'établir  entre  les 
trois  pouvoirs  de  l'Etat  et  de  la  nation  une  communication  con- 
stante. Il  en  résultait  une  sorte  de  permanence  dans  les  élections, 
qui  offrait  au  vœu  national  le  moyen  de  s'exprimer  tous  les  ans 
avec  franchise  et  efficacité.  Mais  c'était  précisément  sous  ce  rap- 
port que  le  renouvellement  partiel  gênait  et  inquiétait  le  minis- 
tère; toujours  sur  le  qui-vive  électoral,  à  peine  sortait-il  d'une 
épreuve ,  qu'il  se  voyait  obligé  d'en  subir  une  autre.  Pour  s'affran- 
chir de  cette  nécessité  pénible,  il  inventa  la  septennalité,  ou  plutôt 
il  l'emprunta  à  l'Angleterre,  où  Robert  Walpole  l'avait  établie 
dans  les  premières  années  de  son  administration  corruptrice 
(  vojr.  i4  février  1 741  >  ^traite  de  sir  Robert  JValpole). 

Vainement  on  prouva  que  le  ministère,  en  croyant  travailler  à 
sa  propre  sûreté ,  compromettait  celle  du  trône ,  que  des  renou- 
vellemens  partiels  n'agitaient  même  pas,  et  qu'un  renouvellement 
intégral  pouvait  ébranler.  L'éloquence  et  la  raison  ne  furent  point 
écoutées.  Cette  loi ,  qui  n'avait  qu'un  avantage  réel ,  celui  d'éco- 
nomiser les  fraudes  et  les  séductions ,  dont  jusqu'alors  le  minis- 
tère s'était  montré  prodigue,  passa ,  le  6  mai ,  à  la  Chambre  des 
pairs,  le  8  juin  à  la  Chambre  des  députés  :  promulguée  le  lende- 
main ,  elle  régit  encore  la  France. 

La  première  fois  qu'on  la  mit  en  œuvre,  elle  produisit  un  effet 
diamétralement  contraire  à  celui  que  ses  auteurs  s'en  étaient  pro- 
mis. Après  la  dissolution  de  la  Chambre  et  le  renouvellement 
intégral  qui  s'ensuivit,  MM.  de  Villèle,  de  Corbière ,  Peyronnet 
furent  contraints  de  se  retirer.  {Voy.  4  Janvier  1828.  )  Habitués 
à  manier  une  assemblée  servile,  ils  avaient  fini  par  croire  que  la 
nation  ne  le  serait  pas  moins.  Ils  lui  firent  un  appel ,  suivant  Je 
mode  inventé  par  eux  pour  perpétuer  leur  existence,  et  la  nation 
s'en  saisit  comme  d'une  arme  pour  leur  donner  la  mort.  —  E.  M. 
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LITTÉRATURE. 

1696.  Mort  de  V arillas  (  Antoine) ,  historien  français. 

Fils  d'un  procureur  de  Gue'ret,  capitale  de  la  Marche,  Varillas 
naquit  dans  cette  ville  en  1694.  Il  vint  à  Paris  en  qualité  de  précep- 
teurde  jeunes  gens  de  riche  famille  ;  il  se  fit  des  protecteurs  qui  le 
placèrent  comme  historiographe  auprès  de  Gaston,  duc  d'Orléans. 
Plus  tard  il  fut  associé  comme  adjoint  au  savant  Pierre  Dupuy, 
garde  de  la  bibliothèque  royale.  La  négligence  qu'il  mit  à  col- 
lationner,  d'après  les  ordres  de  Golbert,  une  copie  des  manus- 
crits de  Brienne  avec  les  originaux  dont  la  bibliothèque  était  dé- 
positaire, lui  fit  perdre  sa  place,  dont  on  le  dédommagea  par  une 
pension  de  1200  livres.  Il  s'occupait  alors  de  son  histoire  de  France, 
pour  laquelle  il  avait  fait  de  nombreux  extraits  dans  les  manus- 
crits confiés  naguère  à  sa  surveillance.  Il  poursuivit  son  travail 
dans  la  communauté  de  Saint-Côme,  où  il  s'était  retiré  à  la  suite 
de  sa  disgrâce. 

Il  habitait,  dit  Vigneul-Merville,  un  véritable  galetas.  Un  lit, 
une  table,  quatre  sièges,  une  écritoire  et  quelques  livres  compo- 
saient tout  son  ameublement;  il  passait  l'hiver  sans  feu ,  et  il  était 
vêtu  si  pauvrement  qu'on  voyait  les  cordes  de  son  manteau.  Il  ne 
suspendait  ses  travaux  que  pour  consacrer  quelques  heures  chaque 
jour  à  une  promenade  dans  l'enclos  des  Chartreux ,  où  il  causait 
avec  quelques  vieux  prêtres.  Cette  existence  obscure,  qu'on  croyait 
alors  la  seule  convenable  à  l'homme  de  lettres ,  explique  les  er- 
reurs nombreuses,  les  vues  étroites,  les  préjugés  qui  firent  tom- 
ber ses  ouvrages  dans  un  mépris  universel.  11  eut  néanmoins  d'a- 
bord quelques  succès;  et  les  Etats  de  Hollande  lui  offrirent,  en 
1669,  une  pension,  s'il  voulait  écrire  l'histoire  des  Provinces-Unies. 
Comme  Hippocrate ,  il  eut  la  fierté  de  ne  pas  vouloir  consacrer  ses 
taie n s  aux  rivaux  de  sa  patrie.  Ce  désintéressement  fut  mal  ré- 
compensé. Colbert,  implacable  dans  ses  ressentimens,  supprima 
vers  cette  époque  la  pension  qui  faisait  sa  seule  ressource. 

Pour  réparer  ce  déficit  imprévu  dans  ses  moyens  d'existence, 
Varillas  fut  obligé  de  mettre  sa  plume  à  la  merci  d'un  clergé 
intolérant  ;  il  écrivit  une  histoire  des  hérésies  ,  attaquée  avec 
autant  de  justice  que  de  violence  par  les  Protestans,  qui  lui 
reprochèrent  une  mercenaire  partialité.  En  effet ,  Varillas ,  dans 
son  apologie,  ne  put  s'empêcher  d'avouer  qu'il  avait  reçu  des 
secours  de  l'hypocrite  archevêque  de  Paris,  de  Harlay.  L'exa- 
men minutieux  qu'un  intérêt  de  parti  avait  fait  subir  à  ce  livre, 


gitized  by  Google 


(  9  Juin.  )  ÉPUÉMÉRIDES.  i9t 

en  révélant  des  altérations  de  faits ,  des  falsifications  et  jusqu'à  des 
suppositions  de  textes  à  l'appui,  entraîna  le  décri  des  ouvrages 
précédens  du  même  auteur.  Il  eut  beau  entasser  volumes  sur 
volumes,  au  point  d'affaiblir  sa  vue,  il  ne  trouvait  plus  de  librai- 
res pour  ses  productions,  et  il  fut  réduit,  dans  sa  vieillesse,  à 
mendier  près  du  Roi  une  chétive  aumône,  en  se  plaignant  «  que 
»  les  quarante-cinq  ou  cinquante  volumes  qu'il  avait  tout  prêts  à 
»  donner  au  public  couraient  risque  de  pourrir  dans  la  poussière, 
»  si  on  l'abandonnait  pour  le  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre.» 

Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-douze  ans ,  et  ne  fut  pas  même 
honoré  d'une  épitaphe.  Il  avait,  dit-on,  déshérité  son  neveu,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  écrire  assez  purement.  —  N.  P. 

THEATRE. 

♦  « 

1 767.  Mort  de  mademoiselle  Gaussin  (Jeanne-Catherine),  actrice 

française. 

Née  en  17 1 1,  elle  eut  une  origine  obscure,  mais  qui  n'était  pas 
étrangère  au  théâtre.  Sa  mère,  nommée  Jeanne  Collot,  était  une 
ouvreuse  de  loges,  et  se  faisait  appeler  mademoiselle  Defry.  Son 
père  avait  été  laquais  de  l'acteur  Baron;  il  s'appelait  Antoine  Gaus- 
sem ,  nom  auquel  sa  fille,  avant  de  le  rendre  illustre,  ne  fit  subir 
qu'un  léger  changement.  Douée  de  tous  les  avantages  extérieurs, 
dès  l'âge  de  quinze  ans  elle  s'essaya  à  jouer  la  comédie  en  société  ; 
quelques  succès  lui  firent  obtenir  un  engagement  à  Lille,  et  elle 
y  parut  avec  assez  d'éclat  pour  attirer  l'attention  des  hautes  puis- 
sances qui  veillaient  alors  sur  les  plaisirs  du  public  parisien.  Elle 
reçut,  en  i^3i,  l'ordre  de  venir  débuter  à  la  Comédie  française, 
et  y  fut  admise  comme  sociétaire  dans  le  cours  de  la  même  année. 

Voltaire  lui  donna,  dans  Brutus,  le  rôle  de  Tullie,  que  la  fa- 
meuse soubrette  Dangeville  avait  joué  de  manière  à  faire  tomber 
la  pièce  ;  et,  en  1732,  il  lui  confia  celui  de  Zaïre,  qui  a  été  à  la  fois 
et  le  point  de  départ  et  presque  la  limite  de  sa  réputation.  Elle  y 
excita  un  enthousiasme  unanime.  Le  poète  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance par  ces  éloges  qu'il  prodiguait  si  facilement  et  avec  tant 
de  grâce.  On  connaît  la  jolie  épître 

Jeune  Gaussin x  reçois  mon  tendre  hommage,  etc. 

Il  alla  jusqu'à  écrire,  dans  une  lettre  adressée  à  un  tiers,  qu'il 
avait  bien  peur  de  devoir  aux  grands  yeux  noirs  de  mademoiselle 
Gaussin  ce  qu'un  autre  croirait  devoir  à  son  mérite.  Dans  une 
autre  lettre,  où  il  donnait  quelques  conseils  à  l'actrice  favorite,  il 
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l'appelle  prodige  :  c'est  le  mot  par  lequel  il  commence.  Elle  était 
en  effet,  si  l'on  en  croit  le  récit  des  amateurs  contemporains ,  un 
prodige  de  douceur,  de  tendresse  et  de  charmes. 

Cependant  mademoiselle  Clairon ,  dans  ses  Mémoires,  prétend 
que  la  rivale  qu'elle  éclipsa  ne  fut  jamais  que  Zaïre  dans  tous  ses 
rôles ,  et  lorsqu'il  vint  un  temps  où  les  convenances  ne  lui  per- 
mettaient plus  d'être  Zaïre,  elle  ne  fut  rien.  La  nature  avait  pres- 
que tout  fait  pour  elle  ;  peu  d'intelligence,  peu  d'instruction ,  peu 
d'art  :  mais  une  6gure,  une  voix  céleste,  un  charme  dont  les  vieil- 
lards même  avaient-de  la  peine  à  se  défendre  !  Qu'on  juge  de  son 
succès,  dit  un  critique,  le  parterre  était  plein  de  ses  amans. 

Malgré  la  monotonie  que  mademoiselle  Clairon  reproche  à  son 
jeu,  en  1752,  et  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  mademoiselle  Gaus- 
sin  remporta  un  triomphe  éclatant  dans  le  rôle  de  Bérénice,  sur 
mademoiselle  Lecouvreur,  qui  venait  d'y  échouer.  On  raconte 
même  que  la  sentinelle,  placée  devant  la  coulisse,  se  mit  à  fondre 
en  larmes,  et  laissa  tomber  son  fusil.  C'est  la  preuve  la  plus  frap- 
pante des  prestiges  du  talent;  car  ceux  de  la  beauté  ne  donnent 
pas  un  tel  pouvoir  à  une  jeune  actrice*  qui  a  passé  la  quarantaine. 

Elle  avait  le  rare  discernement  de  se  renfermer  dans  le  cercle 
de  rôles  qui  lui  convenaient,  et  d'abandonner  sans  jalousie  les  au- 
tres, plus  violens,  à  mesdames  Dumcsnil  et  Clairon.  C'est  pour 
caractériser  la  séduction  naturelle  de  son  organe  que  La  Harpe 
inventa  cette  expression,  devenue  depuis  si  familière  et  presque 
triviale;  elle  avait,  dit-il,  des  larmes  dans  la  voix.  On  sait  qu'à 
soixante  ans,  mademoiselle  de  Brie  fut  redemandée  dans  l'Agnès 
de  r Ecole  des  Femmes par  le  vœu  unanime  du  parterre.  Mademoi- 
selle Gaussin  eut  de  même  le  privilège  de  ne  pas  vieillir.  A  l'âge 
de  cinquante  ans,  elle  fit  Admirer  encore  sa  fraîcheur  et  ses  grâ- 
ces naïves  dans  Lucinde  de  C  Oracle. 

Mademoiselle  Gaussin  était  bonne  et  fort  humaine.  On  lui  prête 
un  mot  qui  prouve  à  quel  point  elle  savait  compatir  aux  maux  de 
son  prochain.  En  parlant  du  grand  nombre  d'heureux  qu'elle 
avait  faits, elle  s'écria  un  jour  :  «  Cela  me  conte  si  peu,  et  leur  fait 
»  tant  de  plaisir  !  »  Ce  n'est  pas  de  ce  côté-là,  comme  le  remarque 
un  de  ses  biographes,  qu'il  est  difficile  de  lui  ressembler.  Mais  ce 
qui  la  rend  presque  inimitable,  c'est  qu'elle  était  désintéressée. 
Le  fameux  financier  Bouret,  avant  d'avoir  fait  fortune,  lui  donna, 
dans  un  transport  amoureux,  sa  signature  en  blanc,  n'ayant  pas 
à  lui  offrir  pour  le  moment  de  meilleure  lettre  de  change.  Devenu 
ensuite  fermier  général,  et  prodigieusement  riche,  il  se  souvint 
du  billet  blanc,  et  conçut  quelque  inquiétude  sur  la  manière  dont 
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mademoiselle  Gaussin  le  remplirait.  L'actrice  le  lui  renvoya,  avec 
ces  mots  écrits  de  sa  main  au-dessus  de  la  signature  :  «  Je  promets 
»  d  aimer  Gaussin  toute  ma  vie.  »  Bouret  aurait  dû  se  piquer  de 
faire  honneur  à  un  tel  billet;  mais  il  prouva  qu'il  sentait  peu  la 
délicatesse  d'un  pareil  procédé,  en  n'y  répondant  que  par  le  cadeau 
d'une  écuelle  d'or  pleine  de  louis. 

Cette  aimable  actrice,  qui  faisait  excuser  l'excès  de  sa  sensibilité 
en  n'y  mêlant  aucune  vue  étrangère,  eut  le  malheur  de  contracter 
un  hymen  mal  assorti.  Elle  épousa,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans 
un  danseur  de  l'Opéra,  nommé  Tavolaïgo,  qui  poussa  l'indignité  de 
ses  traitemens  jusqu'à  la  frapper  sans  pitié.  Ce  fut  par  suite  de  la 
douleur  que  lui  causa  cette  existence  effroyable,  ou  par  des  sen- 
timens  de  dévotion ,  comme  on  l'a  prétendu,  que  mademoiselle 
Gaussin  abandonna  la  carrière  qui  n'avait  été  pour  elle  qu'un  long 
triomphe.  Sa  retraite  date  de  1 763,  et  elle  n'y  survécut  que  quatre 
ans.  Son  mari,  ou  pour  mieux  dire  son  bourreau,  était  mort  deux 
ans  avant  elle.  Il  est  à  remarquer  que  le  jour  de  sa  retraite  fut  aussi 
celui  où  le  Théâtre-Français  perdit  mademoiselle  Dangeville 

N.  P. 

SCIENCES. 
i8s>8.  Mort  de  Chaussier,  médecin. 

Né  à  Dij on ,  en  1 746,  François  Chaussier,  qui  se  destina  de  bonne 
heure  à  l'art  de  guérir,  fit  des  progrès  si  rapides  dans  les  études 
médicales,  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans  il  fut  en  état  de  donner  des 
cours  gratuits  d'anatomie  et  de  physiologie.  Ses  leçons  attiraient 
tellement  la  foule  des  élèves  que  les  élus  généraux  des  Etats  de 
Bourgogne  lui  accordèrent  bientôt  des  honoraires.  Libre  alors  de 
se  livrer  aux  sciences  sans  pénible  arrière-pensée,  il  répondit  aux 
encouragemens  qu'il  recevait  par  des  efforts  nouveaux,  et  mérita 
d'être  nommé  secrétaire  de  l'académie  de  Dijon.  En  1794,  il  fut 
chargé  de  travailler  avec  Fourcroy  aux  moyens  de  réorganiser 
l'enseignement  de  l'art  de  guérir,  et  sa  place  fut  marquée  parmi 
les  professeurs  de  la  nouvelle  école  instituée  à  Paris.  Peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  professeur  de  chimie  à  l'École  polytechnique. 
Plus  tard  il  devint  médecin  de  l'hospice  de  la  Maternité,  et  mem- 
bre de  l'Institut  «  Il  jouissait  paisiblement  du  fruit  de  ses  tra- 
»»  vaux,  a  dit  M.  Boisseau,  servait  de  modèle  et  de  conseil  à  ses 
»  collègues  et  à  ses  élèves,  et  avait  l'espoir  de  finir  ses  jours  au  sein 
».  de  cette  Faculté  qui  lui  devait  une  partie  de  sa  gloire,  lorsque 
»  le  2t  novembre  1822,  se  manifestèrent  des  ambitions  qui  ne* 
^*  i3 
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»  pouvaient  être  satisfaites  qu'à  la  faveur  d'un  retiversetnent. 
»  Pinel,  Chausster,  Desgenettcs,  Yauquelin,  et  tant  d'autres,  se 
»  virent  arrachés  à  des  chaires  qu'ils  avaient  illustrées.  D'obscures 
»  médiocrité'»  vinrent  masquer  plutôt  que  remplir  les  vides  que 
*  leur  eloignement  laissait  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
»  Pourquoi  faut-il  que  cette  École  soit  encore  veure,  non-seule- 
»  ment  de  tant  d'hommes  supérieurs  que  la  mort  a  frappés,  mais 
»  de  ceux  qui,  victimes  d'un  caprice  inspirc  par  l'envie ,  auraient 
»  dû  depuis  long-temps  être  rendus  à  l'enseignement!  C'est  un 
>»  exemple  dangereux  à  donner  à  la  jeunesse  que  l'oubli  des  ser- 
»  vices  et  la  disgrâce  du  mérite.  C'est  l'inviter  à  quitter  la  voie 
»  de  l'étude  pour  se  glisser  dans  les  sentiers  de  l'intrigue.  »  Chaus- 
sier  fut  savant  professeur,  médecin  érudit,  habile  praticien,  cri- 
tique judicieux  et  profond.  Il  a  fondé  parmi  nous  la  doctrine  du 
vitalisme  organique.  Toujours  il  s'est  montré  sobre  d'hypothèses, 
ennemi  des  théories  qui  reposent  sur  la  seule  imagination ,  et  ha- 
bile, non-seulement  à  présenter  les  faits  positifs  avec  clarté,  mai» 
encore  à  en  déduire  des  conséquences  utiles.  L'âge  ne  refroidit 
point  en  lui  l'amour  des  progrès  de  la  science,  et  son  âme  géné- 
reuse repoussa  jusqu'au  dernier  moment  les  vues  étroites  de  ceux 
qui  voudraient  arrêter  l'esprit  humain  au  moment  où  il  leur  plaît 
de  ne  plus  exercer  le  leur.  Il  laisse  après  lui  un  nom  justement  vé- 
néré, et  sa  mémoire  ne  sera  pas  oubliée,  car,  comme  il  l'a  dit  avec 
justesse,  il  avait  bien  compris  que  la  véritable  immortalité  n'est 
pas  celle  de  la  puissance,  mais  celle  du  sàvoir  et  de  la  bonté, 

*•  JoURDAN. 

MOEURS  ET  COUTUMES. 

*  *  ■  * 

1 760.  ktablis  sèment  (Tune  petite  poste  à  Paris. 

L'histoire  de  tous  les  moyens  de  communication  entre  les  ha- 
bitans  du  globe  entier,  d'un  pays  ou  d'une,  ville  appartient  à  celle 
de  la  civilisation,  que  ces  moyens  favorisent.  Oh  sait  que  réta- 
blissement des  posies  dans  toute*  la  France  remonte  au  règne  de 
Louis  XI,  qui  ressuscita  ainsi  les  vètcdarii  ôtt  courriers  de  Charle- 
magnes  et  de  l'ancien  empire  romain.  Deux  cent  trente  courriers 
à  ses  gages  portaient  ses  ordres  incessamment.  Les  particuliers 
pouvaient  se  servir  des  chevaux  destinés  à  ces  courriers,  moyen- 
nant le  prix  de  dix  sols  par  cheval  et  par  distance  de  quatre  lieues. 
Les  lettres  étaient  rendues  de  ville  en  ville  par  les  courriers  du  roi. 
Long-temps  la  France  seule  jouit  des  avantages  d'uu  pareil  éta- 
blissement. Trois  siècles  s'écoulèrent  avant  qu'on  songeât  à  l'ap- 


Digitized  by  Google 


(  9  Juin.  )  ÉPHÉMÉRIDES.  hj5 

pliquer  en  diminutif  et  dans  l'enceinte  même  d'une  ville  ;  lors- 
qu'on en  conçut  l'idée,  beaucoup  de  gens'  la  trouvèrent  ridicule, 
et  les  sarcasmes  ne  manquèrent  pas  à  son  exécution.  Mais  les  sar- 
casmes ,  les  chansons  même  ont  passé ,  et  la  petite  poste  est  toujours  - 
là.  Comme  la  révolution  française,  elle  a  fait  le  tour  de  l'Europe. 

POLITIQUE. 

10  Juin  ï  rgo.  Mort  de  Frédéric  I'r,  surnommé  Barberousse,  empereur 

(C  Allemagne 

Ce  prince,  qui  devait  prodiguer  tant  d'activité  et  de  vertus  guer- 
rières à  des  entreprises  inutiles  et  à  des  victoires  sans  conquêtes, 
naquit  vers  l'an  1 121  ;  if  était  fils  d'un  duc  de  Souabe  et  neveu  de 
l'empereur  Conrad  III, qui,  «étant  laissé  déterminer  par  les  ex- 
hortations de  saint  Bernard7 à  partir  pour  la  Terre-Sainte,  emmena 
avec  lui ,  en  1 147>  le  jeune  Frédéric,  dont  il  avait  remarqué  les 
talens  et  l'ardeur  belliqueuse.  L'absence  et  les  revers  de  Conrad 
affaiblirent  son  influence,  déjà  douteuse,  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie ,  et,  à  sa  mort  (i5  février  1 192  ) ,  il  n'avait  pu  assurer  à  son  fils 
ni  le  vain  titre  de  roi  des  Romains,  ni  l'héritage  plus  réel  de  l'em- 
pire allemand. 

Frédéric ,  qui  était  alors  dans  sa  trente  et  unième  année ,  et 
qui  par  ses  exploits  avait  conquis  l'estime  des  électeurs,  réunit 
leurs  suffrages ,  dix-sept  jours  après  la  mort  de  son  oncle,  et  fut 
couronné  à  Aix-la-Chapelle ,  le  9  mars.  Le  secrétaire  de  ce  prince, 
Amaury,  rapporte  que  plusieurs  seigneurs  de  la  Lombardie  émi«r 
rent  une  espèce  de  vote  subordonné  à  la  décision  des  six  princi- 
paux dignitaires,  dont  le  privilège  était  d'élire ,  et  qu'on  appelait 
officiait.  «  Si  vous  y  consentez,  dirent  les  électeurs  à  voix  con- 
»  sultative,  Frédéric  aura  la  force  de  son  empire.  » 

Une  fois  qu'il  en  eut  pris  possession ,  Frédéric  ne  tarda  pas  à 
lui  rendre  son  antique  énergie.  Il  se  concilie  l'amitié  d'un  redou- 
table ennemi  de  son  oncle ,  le  duc  de  Saxe ,  Henri  le  Lion  ;  il  de- 
vient l'arbitre  des  deux  concurrens  au  trône  de  Danemark,  et  son 
arrêt  a  force  de  loi.  Après  avoir  apaisé  les  troubles  qui  agitaient 
l'Allemagne,  il  passe  en  Italie,  pour  y  faire  valoir  par  les  armes 
les  prétentions  de  ses  prédécesseurs.  Il  réduit  plusieurs  villes  de 
Lombardie,  et  se  saisit,  sous  un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquent 
jamais  à  l'ambition ,  des  terres  de  la  fameuse  comtesse  Matilde. 
Il  négocie  avec  le  pape  Adrien  IY ,  pour  obtenir  d'être  couronné 
empereur  à  Rome  par  ses  mains  pontificales.  Adrien  exige  pour 
première  condition  que  Frédéric  se  soumette  au  cérémonial  établi, 


Digitized  by  Google 


HjB  ÉPHÉMÊRIDES.  (  ltf  Juin.  ) 

c'est-à-dire  qu'il  se  prosterne  devant  le  pape ,  lui  baise  les  pieds , 
lui  tienne  rétrier,  et  conduise  sa  haquenée  blanche  l'espace  de 
neuf  pas  romains.  L'orgueil  de  Frédéric  se  révolte  contre  cet  usage 
humiliant  ;  et  il  espère  se  racheter  d'une  bassesse  par  Une  trahison  : 
il  livre  au  ressentiment  d'un  pape,  c'est-à-dire  à  une  mort  cruelle, 
ce  fameux  Arnaud  de  Brescia,  qui  avait  soulevé  le  peuple  romain 
contre  le  pontificat ,  et  qui  avait  été  sur  le  point  de  rétablir  la 
république  romaine,  Soit  artifice  ou  reconnaissance,  le  pape  va  au- 
devant  de  l'empereur;  mais,  au  moment  où  ils  vont  se  trouver  en 
présence,  la  querelle  du  cérémonial  repaît  encore.  Frédéric  se 
résigne  à  tout,  excepté  à  l'affront  de  tenir  la  bride  d'un  prêtre. 
Les  cardinaux  s'enfuient  dans  Citta  di  Castello.  La  chancellerie 
romaine  triomphe,  par  des  exemples  antérieurs;  de  la  répugnance 
de  Frédéric.  Mais  ce  prince  se  venge  en  homme  d'esprit  de  l'avi- 
lissement imposé  au  souverain  ;  il  se  trompe  d'étrier,  et  répond  à 
ceux  qui  lui  en  font  la  remarque  qu'il  n'a  pas  appris  le  métier  de 
palefrenier. 

Mais  bientôt  il  reprend  le  langage  du  despotisme  victorieux. 
Les  députés  du  peuple  romain,  encouragés  par  les  succès  de  tant 
de  villes  de  l'Italie  qui  combattaient  pour  leur  liberté ,  veulent 
dicter  des  conditions  à  Frédéric,  qui  leur  impose  silence  avec 
ces  paroles  hautaines  :  «<  Rome  n'est  plus  ce  qu'elle  a  été;  Char-» 
»  lemagne  et  Othon  vous  ont  conquis  par  les  armes  :  je  suis  votre 
»  maître  par  une  possession  légitime.  »  Un  pareil  langage  ne 
donne  point  de  sujets;  aussi,  quoique  Frédéric  eût  été  sacré  le 
18  juin  1 155,  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  son  inauguration  ne 
put  avoir  lieu  que  hors  des  murs ,  et  le  peuple  romain  se  porta  à 
un  soulèvement  furieux ,  parce  que  le  pape  avait  couronné  l'em- 
pereur sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple.  En  même  temps  le 
pape  Adrien  s'attachait  à  faire  passer  Frédéric  pour  son  vassal ,  et 
écrivait  dans  toutes  ses  lettres  qu'il  ne  lui  avait  conféré  l'Empire 
que  comme  un  fief  ('). 

Frédéric  retourne  en  Allemagne  afin  d'y  poursuivre  la  tâche 
qu'il  se  proposait,  de  concentrer  la  puissance  entre  ses  mains,  en 
affaiblissant  toutes  les  autorités  locales.  Il  fait  condamner  dans 
une  diète  le  comte  palatin  du  Rhin  et  l'archevêque  de  Mayence. 
La  peine  était ,  selon  l'ancienne  loi  de  Souabe,  de  porter  un  chien 
sur  les  épaules,  un  mille  d'Allemagne.  Content  d'avoir  fait  preuve 
de  son  pouvoir,  il  épargne  aux  condamnés  cette  peine  ridicule 
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(  qu'on  appelait  arnescar  )  ;  il  détruit  plusieurs  petits  châteaux, 
asiles  de  féodalité  et  de  brigandage. 

Deux  ans  après  son  avènement  au  trône  impérial,  en  11 53,  il 
avait  répudié  Adélaïde  de  Wohbourg.  Il  fait  un  mariage  d'intérêt 
politique,  en  choisissant  pour  femme  Béatrix,  fille  unique  de  Re- 
naud in,  comte  de  Bourgogne.  Cette  alliance  faisait  revivre  ses 
droits  sur  l'ancien  royaume  d'Arles.  Il  visite  son  royaume  avec 
sa  nouvelle  épouse,  et  donne  à  Besançon  un  brillant  tournoi, 
pour  se  concilier,  par  des  plaisirs,  les  sujets  qui  feront  un  jour 
partie  de  la  dot  C'est  à  ce  mariage  que  se  rattache  l'origine  du 
nom  de  Franche-Comté.  Pour  flatter  son  beaur-père,  Frédéric  lui 
accorda  de  grandes  immunités,  en  vertu  desquelles  Renaud  prit 
Le  titre  de  comte  franc,  qui  lui  survécut  en  passant  à  ses  Etats; 
tant ,  à  défaut  de  liberté  véritable ,  on  en  appréciait  dès  lors  le 
nom  seul  et  la  vaine  image. 

L'empereur  exerçait  en  Allemagne  une  souveraineté  aussi  ab- 
solue que  les  institutions  du  temps  le  permettaient.  Il  forçait  les 
Polonais  à  lui  donner  des  otages  et  à  se  soumettre  à  un  tribut  ; 
il  donnait  le  titre  de  roi  au  duc  de  Bohême  comme  une  faveur 
viagère.  Mais  ses  affaires  étaient  loin  d'être  aussi  florissantes  en 
Italie.  Il  n'avait  pu  apprendre  sans  un  vif  dépit  que  le  pape  avait 
fait  exposer  en  public  un  tableau ,  insolent  emblème  de  ses  pré- 
tentions à  la  suzeraineté,  où  Lotliaire  II  était  représenté  aux  ge- 
noux d'Innocent  II,  tenant  les  mains  jointes  entre  celles  du  pontife, 
ce  qui  était  la  manière  de  se  reconnaître  vassal.  L'inscription  du 
tableau  était  pour  Frédéric  un  outrage  encore  plus  explicite  :  elle 
retraçait  toute  l'histoire  de  son  propre  couronnement  : 

Rex  vcnit  anle  forea,  jurans  priùs  urbis  honores.: 
Fost  homo  fit  papa,  sumit  quo  dan  te  coronapn. 

«  Le  roi  se  présente  à  la  porte  de  Rome ,  dont  il  jure  d'abord  de 
»  respecter  les  privilèges.  Ensuite  il  devient  le  vassal  du  pape , 
»  dont  il  reçoit  la  couronne.  » 

Frédéric  se  plaignit  avec  hauteur  au  cardinal  Roland ,  légat  du 
ôaint  Siège,  qui  osa  dire  :  «  Eh  !  de  qui  tient-il  donc  l'Empire,  s'il 
»»  ne  le  tient  pas  du  pape  ?»  Le  comte  palatin,  pour  réponse,  voulut 
tuer  le  légat  Frédéric  se  contente  de  le  renvoyer  à  Rome ,  et  ne 
tarde  pas  à  le  suivre  en  Italie.  Il  y  exige  d'abord  de  plusieurs 
villes  un  serment  qui  avait  pour  but  de  les  lier  à  ses  projets  ulté- 
rieurs contre  le  saint  Siège.  Il  marche  à  Milan,  la  plus  puissante 
des  villes  de  la  Lombardie,  qui  s'était  rendue  libre  dès  le  temps 
de  l'empereur  Henri  V,  et  que  la  fertilité  de  son  territoire  et  sur~ 


Digitized  by  Google 


t98  '  ÉPHÉMÉMDES.  (  10  Juiu.  ) 

tout  sa  liberté  avaient  enrichie.  A  l'approche  de  l'empereur,  elle 
offre  de  racheter  sa  liberté;  mais  Frédéric  ne  répond  qu'en  l'assié- 
geant. Bientôt  ses  consuls  capitulent.  Les  Milanais  sont  dépouillés 
de  tous  leurs  droits ,  condamnés  à  bâtir  un  palais  pour  le  vain- 
queur, et  à  payer  neuf  mille  marcs  d'arpent. 

Parmi  les  usages  nouveaux  que  Frédéric  établit  dans  la  partie 
de  l'Italie  soumise  à  sa  puissance ,  il  ordonne  que  dans  les  presta- 
tions d'hommages  des  vassaux  à  leurs  suzerains,  au  lieu  de  jurer 
comme  autrefois  de  les  servir  envers  et  contre  tous ,  ils  exceptent 
toujours  l'empereur.  C'était  rompre  le  plus  ferme  anneau  de  la 
chaine  de  la  féodalité,  et  river  celle  du  despotisme.  Il  dispose  ar- 
bitrairement des  fiefs  de  la  comtesse  Mâtilde  en  faveur  d'un  parent 
du  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  afin  de  se  créer  par  cette  faveur  un 
double^  appui  en  Italie  et  en  Allemagne  ;  il  empêche  les  Génois  de 
fortifier  leur  ville ,  et  leur  faut  payer  une  amende  de  mille  marcs 
d'argent  C'est  ainsi  qu'il  se  rendait  en  Italie  plus  maître  que 
Charlemagne  et  Othon  ne  l'avaient  jamais  été.  Il  n'oublia  pas  son 
ressentiment  contre  le  pape.  On  a  vu  l'arrogance  avec  laquelle  il 
avait  traité  les  sénateurs  romains,  lorsqu'il  se  soumettait  à  toutes  les 
humiliations  imposées  par  le  saint  Siège.  Il  change  de  rôle  quand 
ses  intérêts  ont  changé.  Il  soutient  contre  le  trône  pontifical  les 
prérogatives  des  sénateurs.  De  son  côté,  Adrien  défend  le  temporal 
par  des  chicanes  sur  le  spirituel.  Il  traite  de  sacrilège  le  serment 
que  les  évèques  prêtent  à  l'empereur. 

Ces  querelles  servent  aux  Milanais  d'occasion  pour  essayer  de 
secouer  le  joug.  Frédéric ,  par  une  sentence  dont  la  'postérité  ne 
peut  excuser  la  barbarie,  livjre  leurs  biens  au  pillage,  et  leurs  per- 
sonnes à  la  servitude.  Mais  la  rébellion,  qui  se  propage  autour  de 
lui,  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  mettre  sa  sentence  à  exécution. 
Il  se  venge  du  moins  sur  la  ville  de  Crème,  qui  avait  pris  le  parti 
de  Milan  ;  il  s'en  empare,  et  la  traite  sans  pitié.  C'est  alors  que  des 
jurisconsultes  et  des  théologiens ,  réunis  à  Bologne  par  ses  ordres, 
décident  que  l'empire  du  monde  lui  appartient ,  et  qu'il  y  a  de 
l'hérésie  à  en  douter.  Bans  tous  les  temps,  les  conquérans  heu- 
reux ont  trouvé  des  docteurs  et  des  prêtres  pour  consacrer  leur 
tyrannie. 

Au  milieu  de  tous  ces  désordres,  la  mort  d'Adrien  IV  jette  un 
nouveau  ferment  de  division.  Les  cardinaux  se  partagent.  La 
moitié  élit  ce  même  cardinal  Roland  qui  jadis,  comme  légat  de 
son  prédécesseur,  avait  bravé  Frédéric  dans  sa  propre  cout.  Ro- 
land prend  le  nom  d'Alexandre  HL  Le  reste  du  conclave  choisit 
Octavien,  qui  s'appelle  Victor  II.  Frédéric  convoque  un  concile 
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â  Pavie,  pour  prononcer  entre  les  deux  compétiteurs,  c'est- 
dire  pour  faire  reconnaître  Victor,  son  partisan.  Alexandre  pro- 
teste contre  la  validité  de  ce  concile.  Victor  s'y  présente  ;  on  juge 
en  sa  laveur  z  l'empereur  croit  valider  cette  déclaration  en  se 
soumettant  envers  Victor  aux  mêmes  bassesses  qu'Adrien  lui 
avait  imposées  :  il  lui  baise  les  mains,  il  conduit  son  cheval  par 
la  bride,  et  fait  acte  de  vassalité  pour  avoir  une  domination  réelle. 

Retiré  dans  Anagni,  et  comptant  sur  les  secours  des  rois  de 
Naples  et  de  Sicile,  Alexandre  excommunie  l'empereur  et  délie 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Enhardis  par  les  embarras  où 
ils  voient  Frédéric  engagé,  les  Milanais  attaquent  l'armée  impé- 
riale à  Garentia,  près  de  Lodi,  et  remportent  une  grande  victoire. 
Frédéric  accourt  avec  de  nouvelles  troupes  ;  il  cerne  Milan,  dout 
la  famine  lui  ouvre  bientôt  les  portes,  tes  consuls  et  huit  cheva- 
liers viennent  déposer  leurs  épées  aux  pieds  du  vainqueur,  qui 
coMunence  par  révoquer  sa  cruelle  sentence,  et  qui ,  à  peine  entré 
dans  la  ville,  en  augmente  encore  la  rigueur  en  faisant  raser  les 
portes,  les  remparts,  tous  les  édifices  publics,  et  semer  du  sel 
sur  leurs  ruines. 

Cet  exemple  jette  la  terreur  dans  .Gênes, qui  paie  un  tribut  et 
promet  des  flottes.  Bologne  veut  résister,  succombe  et  partage  le 
sort  de  Milan.  Alexandre  III  cherche  un  refuge  en  France.  Fré- 
déric n'en  poursuit  pas  moins  sa  vengeance..  11  assemble  un  nou- 
veau concile  pour  dégrader  le  pape  son  ennemi  et  faire  reconnaî- 
tre sa  créature.  Ses  succès  en  Italie  abaissent  devant  lui  toutes  les 
puissances  du  Nord.  Mais  pendant  qu'd  est  occupé  en  Allemagne 
à  faire  sentir  aux  potentats  de  ce  pays  le  contre-coup  de  ses  vic- 
toires, Rome  et  Venise  forment,  par*  les  soins  d'Alexandre  III, 
une  nouvelle  ligue  contre  lui.  Il  revient  à  la  bâte,  fait  trembler 
Vérone  associée  à  la  ligue,  et  rayage  ses  environs.  Victor  meurt. 
Frédéric  faitsacrer  un  autre  anti-pape, sous  le  nom  de  Pascal,  triple 
partout  les  impôts,  et  retourne  en  Allemagne  pour  tenir  une  diète 
en  faveur  de  l'usurpateur  qu'il  veut  imposer  à  l'Eglise. 

On  se  lasse  du  récit  monotone  .de  ces  courses  sanglantes  d'un 
pays  à  l'autre,  qui  composent  presque  toute  l'histoire  de  Frédé- 
ric. La  bguede  Rome  et  de  Venise,  qui  reçoit  de  nouvelles  forces 
de  la  présence  d'Alexandre  III,  rappelle  encore  Frédéric  sur  le 
théâtre  de  tant  d'exploits  infructueux.  L'armée  impériale  rem- 
porte à  Tusculum  une  nouvelle  victoire  sur  les  Romains,  malgré 
l'infériorité,  du  nombre.  Frédéric  assiège  Rome  et  brûle  la  ville 
Léonine;  l'iéglise  de  Saint-Pierre  est  presque  consumée.  Alexan- 
dre se  sauve  à  Bénévent.  L'empereur  renouvelle  la  cérémonie  de 
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son  couronnement,  à  laquelle  préside  son  pape.  Il  est  encore  une 
fois  tout  puissant;  mais  la  contagion  se  met  dans  son  armée,  et,  ré- 
duit à  repasser  lesÂlpes  avec  des  troupes  affaiblies  et  peu  nombreu- 
ses, il  est  poursuivi  par  les  Milanais  jusque  dans  les  montagnes. 
11  se  retire  en  Alsace,  pendant  que  les  Milanais ,  pour  célébrer  ce 
triomphe  inattendu,  bâtissent  au  pied  des  Alpes,  en  l'honneur 
du  pape  Alexandre ,  la  ville  d'Alexandrie-de-la-Paille,  ainsi  nom- 
mée à  cause  des  couvertures  de  chaume  placées  sur  la  plupart  des 
maisons  par  de  pauvres  paysans,  dont,  l'indépendance  était  le 
seul  luxe. 

C'est  pendant  que  Frédéric  était  près  de  perdre  pour  jamais 
Rome  el  l'Italie,  qu'il  fait  élire  Henri,  son  fils,  roi  des  Romains. 
Pour  donner  quelque  réalité  à  cette  élection ,  il  négocie  avec  le 
pape ,  cet  ennemi  qu'il  n'a  pu  renverser.  Alexandre  rejette  toutes 
les  propositions.  L'empereur  assemble  alors  une  diète  à  Worms , 
et  demande  du  secours  à  l'Allemagne  pour  accabler  l'Italie,  dont 
l'oppression  entraînait  toujours  celle  des  Allemands.  Après  deux 
ans  perdus  à  des  tentatives  impuissantes,  parce  qu'il  ne  les  faisait 
pas  en  personne,  étant  alors  occupé  à  pacifier  la  Bohême ,  il  passe 
le  Mont-Cenis,  et  va  mettre  le  siège  devant  cette  Alexandrie  > 
dont  le  nom  seul  était  un  outrage  pour  lui ,  en  rappelant  et  ses 
revers  et  les  succès  de  son  antagoniste. 

Les  Alexandrins ,  avec  les  secours  que  leur  envoient  les  villes 
confédérées,  repoussent  son  armée,  qu'affaiblit  et  décourage  bien- 
tôt la  désertion  du  duc  de  Saxe,  Henri  le  Lion.  Enfin,  une  ba- 
taille décisive  s'engage  entre  l'empereur  et  les  Milanais ,  à  Corne , 
le  29  mai  1 1 76.  L'infanterie  lombarde  met  en  déroute  la  cavale- 
rie impériale,  à  l'aide  d'un  rempart  mouvant  de  piques.  Frédéric 
échappe  avec  peine  au  désastre  et  se  sauve  dans  Pavie.  Cette  ba- 
taille, dont  Milan  a  consacré  le  souvenir  par  une  fête  perpétuelle, 
porte  une  atteinte  long-temps  irréparable  à  la  puissance  impé- 
riale en  Italie. 

Il  tourne  alors  ses  regards  vers  Alexandre,  retiré  dans  Anagni, 
et,  dit  Voltaire,  craignant  également  les  Romains  qui  ne  voulaient 
point  de  maître,  et  Pempereur  qui  voulait  l'être.  Il  lui  offre  de 
l'aider  à  dominer  dans  Rome  :  deux  despotes  peuvent  se  disputer 
la  puissance ,  mais  ils  sont  toujours  d'accord  contre  la  liberté  des 
peuples.  Une  réconciliation  est  opérée  à  Venise  entre  deux  rivaux, 
qui  avaient  mis  l'Italie  en  feu.  La  paix ,  ou  pour  mieux  dire ,  une 
trêve  étant  conclue,  l'empereur  se  rend  à  Venise  ;  le  duc  le  con- 
duit dans  sa  gondole  à  Saint-Marc,  où  Alexandre  l'attendait  à  la 
porte,  la  tiare  sur  la  tête.  L'empereur,  sans  manteau,  le  conduk 
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au  chœur,  une  baguette  de  bedeau  à  la  main.  Après  un  sermon 
prêché  par  le  pontife  en  latin,  Frédéric,  qui  n'entendait  pas  cette 
langue,  vient  baiser  les  pieds  et  communier  de. la  main  de  celui 
qui  avait  lancé  contre  lui  des  excommunications  :  au  sortir  de 
l'église,  il  conduit  la  mule  de  son  arrogant  rival  dans  la  place 
Saint-Marc  ;  et  Alexandre  III  se  plaît  encore  à  lui  faire  sentir  toute 
l'amertume  de  cet  opprobre  en  s'écriant  :  «  Dieu  a  voulu  qu'un 
»  vieillard  et  un  prêtre  triomphât  d'un  empereur  puissant  et 
»  terrible.  » 

De  retour  en  Allemagne ,  Frédéric  songe  d'abord  à  se  venger 
de  Henri  le  Lion,  qui  l'avait  abandonné ,  et  auquel  il  imputait  en 
partie  ses  revers.  Il  le  met  au  ban  de  l'Empire,  et  partage  ses  Etats 
entre  Bernard  d'Anhalt,  marquis  de  Brandebourg,  et  Othon  de 
"Wittelbach,  chef  de  la  cour  de  justice.  Le  premier  obtient  la  Saxe 
et  une  partie  de  la  Westphalie  ;  le  second,  la  Bavière.  Cette  me- 
sure hardie,  inspirée  par  un  ressentiment  personnel,  produit  une 
guerre  civile  dans  toute  l'Allemagne.  Henri  succombe  dans  la 
lutte  après  des  efforts  multipliés;  il  vient  embrasser  les  genoux 
de  l'empereur,  qui  lui  conserve  un  faible  reste  de  ses  Etats.  L'Al- 
lemagne alors  respire  en  paix. 

Ce  moment  est  peut-être  le  plus  glorieux  du  règne  de  Frédéric. 
Il  abolit  des  coutumes  barbares  et  presque  inconcevables,  comme 
celle  de  piller  le  mobilier  des  morts  ;  il  favorise  le  commerce  en 
affranchissant  les  villes  marchandes;  il  accorde  aux  étudians  des 
privilèges  pr(  jres  à  faire  fleurir  les  sciences  et  les  lettres.  En  1 183, 
un  congrès  fixe  les  droits  des  villes  italiennes  et  ceux  de  l'empe- 
reur. L'année  suivante,  Frédéric  donne,  le  premier  des  empe- 
reurs, l'exemple  d'armer  ses  fils  chevaliers,  avec  toutes  les  céré- 
monies alors  en  usage.  Sa  puissance  était  moins  redoutable ,  mais 
elle  était  devenue  bienfaisante  pour  les  peuples. 

Il  jouissait  du  repos  si  chèrement  acheté ,  dont  sa  vieillesse 
avait  besoin,  lorsque  le  pape  Clément  III  ralluma  l'ardeur  des 
croisades,  pour  mettre  une  barrière  aux  succès  de  Saladin,  qui  ve- 
nait de  reprendre  Jérusalem.  Frédéric,  avec  le  plus  jeune  de  ses 
fils,  partit,  en  1 189,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Avant  d'ar- 
river en  présence  des  Infidèles,  il  eut  d'abord  à  combattre  les 
chrétiens  ombrageux  de  Constantinople.  L'empereur  grec,  Isaac 
l'Ange ,  refusa  de  lui  donner  passage,  et  l'outragea  dans  une  lettre> 
en  ne  lui  accordant  d'autre  titre  que  celui  d'avocat  de  l'Eglise 
romaine.  Frédéric  répondit  avec  la  brutalité  d'un  Allemand,  et  se 
fraya  une  route  à  main  armée  au  travers  de  la  Thrace. 

Il  remporta  deux  victoires  sur  le  sultan  d'Iconium,  et  s'empara 
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de  sa  capitale;  mais  ayant  franchi  le  mont  Taurus,  il  se  baigna 
dans  le  fleuve  Cydnus,  et  cette  imprudence,  qui  avait  jadis  pense 
être  si  fatale  à  Alexandre ,  lui  coûta  la  vie  :  il  était  alors  presque 
septuagénaire.  Son  fils  fit  porter  ses  cendres  à  Tyr,  où  Guy  ,  roi 
de  Jérusalem,  leur  érigea  un  mausolée  en  marbre. 

Paul  Dupokt. 

i  794  (  22  prairial  an  h  ).  Loi  relative  au  tribunal  révolutionnaire. 

En  voyant  ses  bourreaux  se  souvenir  et  proclamer  qu'il  y  avait 
un  Dieu,  la  France  dut  espérer  un  meilleur  avenir.  Mais  Robes- 
pierre la  désabusa  bientôt,  en  s  écriant  dans  cette  fête,  qui  était 
plutôt  la  sienne  que  celle  de  l'Etre  suprême  (voy.  8  juin  1794) : 
Peuple,  livrons— nous  aujourd'liui  aux  transports  d'une  pure  allé- 
gresse !  demain  nous  combattrons  encore  les  'vices  et  les  tyrans  !  ce  quL, 
dans  son  langage,  signifiait  les  hommes  vertueux  et  libres. 

Deux  jours  après,  Gouihon  vint  présenter  à  la  Convention  une 
loi  nouvelle,  destinée  à  multiplier  dans  une  effrayante  proportion 
le  nombre  des  victimes.  Le  tribunal  révolutionnaire ,  sous  lequel 
étaient  tombés  successivement,  royalistes',  constitutionnels,  gi- 
rondins, anarchistes,  montagnards,  ne  marchait  pas  encore  assez 
vite  au  gré  de  ces  exterminateurs  systématiques.  Il  leur  fallait  un 
moyen  de  vider  les  prisons  avec  autant  de  promptitude  qu'ils  sa- 
vaient les  remplir  :  la  loi  du  22  prairial  résolu*  ce  problême. 
C'est  un  des  monumens  les  plus  terribles  du  génie  de  l'homme 
dans  l'art  d'assassiner  judiciairement 

Jusqu'alors  on  observait  encore  quelques  formes  :  on  les  sup- 
prima. Joute  lenteur,  dit  Couthon,  est  un  crime,  toute  formalité  in- 
dulgente est  un  danger  public  :  le  délai  pour  punir  les  ennemis  de  la 
patrie  ne  doit  cire  que  le,  temps  de  les  reconnaître.  Un  seul  tribunal, 
un  seul  accusateur  public,  et  quelques  jurés  ne  pouvaient  plus 
suffire  :  ou  distribua  le  tribunal  en  quatre  sections,  on  augmenta 
le  nombre  des  juges  et  des  jures,  et  l'on  donna  quatre  substituts  à 
rexécrable  Fouquier  Thainville.  (  Voy.  7  mai  1795).  Dans  la  lon- 
gue énumération  des  crimes  dont  la  définition  vague  et  pour  ainsi 
dire  élastique  pouvait  s'appliquer  à  toute  espèce  de  faits ,  on  rangea 
ceux  d'avoir  cherché  à  inspirer  le  découragement  pour  favoriser  les 
entreprises  des  tyrans  ligués  contre  la  république,  et  d'avoir  répandu 
de  fausses  nouvelles  pour  diviser  ou  pour  troubler  le  peuple.  Pour  tous 
ces  crimes,  une  seule  peine  :  c'était  la  mort  ! 

Jusqu'alors  les  accusés  avaient  eu  des  défenseurs  ;  ils  n'en  eu- 
rent plus.  La  loi,  portait  l'article  16,  donne  pour  défenseurs  aux  pa- 
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triotes  calomniés  des  jurés  patriotes  •  clic  n'en  accorde  point  aux  co/t- 
spiratcurs.  On  les  jugeait  individuellement  ;  on  les  jugea  en  masse. 
On  entendait  des  témoins  ;  on  les  déclara  inutiles,  toutes  les  fois 
qu'il  existait  des  preuves,  soit  matérielles,  soit  morales.  Les  jurés 
avaient  la  loi  pour  règle  de  leurs  déterminations  ;  ils  n'eurent 
plus  que  leur  conscience.  Enfin  les  députés  du  peuple  ne  pou- 
vaient être  mis  en  jugement  que  par  décret  de  la  Convention;  on 
rédigea  la  loi  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  1  être  par  Tordre  seul 
des  comités. 

Après  le  rapport  de  Couthon ,  il  s'éleva  dans  l'assemblée  un 
murmure  d'étonneinent  et  d'épouvante.  On  demanda  l'ajourne- 
ment :  mais  Robespierre  insista  pour  que  la  loi  fût  discutée  et 
votée  séance  tenante.  Merlin  tacha  par  un  considérant  admit  de 
pourvoir  à  la  sûreté  des  représentans  ;  mais  le  considérant  fut 
rejeté  comme  injurieux  à  l'assemblée,  et  la  loi  passa  en  entier. 
C'est  alors  que  commencèrent  les  fournées  :  cinquante  têtes  tom- 
bèrent tous  les  jours.  Cette  terreur  dans  la  terreur  dura  environ  deux 
mois.  {Voy.  27  juillet  1794»  Voyez  aussi  3i  mai  1795,  Suppression 
du  tribunal  révolutionnaire.  ) 

1799.  Mariage  du  duc  d'Angoulcme  et  de  Madame. 

Cet  hymen  entre  un  cousin  et  une  cousine  issus  d'une  même 
branche  royale,  n'offrirait  rien  de  remarquable ,  s'il  s'était  célébré 
à  Versailles  ou  au  Louvre  ;  mais  il  s'accomplit  à  Mittau,  à  six 
cents  lieues  de  la  patrie  commune  des  deux  époux ,  sous  les  aus- 
pices de  l'empereur  de  Russie.  Un  autel  paré  de  fleurs  fut  dressé 
dans  la  grande  salle  du  château  :  le  clergé  catholique  de  la  ville , 
le  prêtre  grec,  et  le  pasteur  luthérien ,  suivis  des  habitans  les  plus 
notables,  assistèrent  à  la  cérémonie.  Le  cardinal  de  Montmorenci 
donna  au  duc  et  à  la  Juchesse  la  bénédiction  nuptiale,  et  l'abbé 
Edgeworth  se  tint  auprès  de  leur  prie-dieu.  «  Ainsi,  dit  M.  de 
>»  Chateaubriand,  s'accomplit  dans  une  terre  étrangère,  au  milieu 
>»  des  religions  étrangères,  le  mariage,  dont  un  des  témoins  fut  le 
»  prêtre  étranger  qui  assista  Louis  XVI  à  l'échafaud.  Un  sénat 
»  étranger  reçut  l'acte  de  célébration.  Il  n'y  avait  plus  de  place 
>»  pour  le  contrat  de  mariage  de  la  fille  de  Louis  XVI  dans  ce 
»  trésor  des  chartres  où  fut  déposé  celui  d'Aune  de  Russie  et  de 
»>  Henri  Ier,  roi  de  France.  » 


Digitized  by  Google 


ÉPHÉMÉRIDES.  (  10  ) 


SCIENCES. 

1793.  Loi  relative  à  l'organisation  du  Muséum  d'histoire  naturelle 

à  Paris. 

C'est  par  la  comparaison  seule  des  objets  qu'on  apprend  à  les 
connaître,  et  pour  les  comparer  exactement,  il  faut  les  voir  en- 
semble. Nul  autre  moyen  ne  peut  supple'er  à  celui-là  pour  dissiper 
les  doutes  et  rectifier  les  erreurs  qui  naissent  d'une  observation 
trop  souvent  incomplète  de  la  nature.  Aussi  le  défaut  de  cabinets 
a-t-il  été  mis  avec  raison  parmi  les  causes  qui  ont  le  plus  entravé 
la  marcbe  de  l'histoire  naturelle  chez  les  anciens,  et  la  fondation 
de  ces  établissemens  parmi  celles  qui  ont  contribué  de  la  manière 
la  plus  efficace  aux  progrès  de  la  science  dans  les  temps  mo- 
dernes. Les  botanistes  furent  les  premiers  à  en  sentir  le  besoin.  La 
science  des  végétaux  n'avait  pas  été  aussi  avancée  que  la  zoologie 
par  les  anciens.  En  effet,  l'histoire  des  animaux  d'Aristote  est  un 
véritable  chef-d'œuvre  ;  mais  celle  des  plantes  par  Théophraste, 
quoique  bonne ,  n'a  pas  à  beaucoup  près  le  même  mérite.  La  bota- 
nique d'ailleurs  ne  fut  jamais  traitée  dans  l'antiquité  que  sous  le 
rapport  médical  ;  depuis  Pline  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge ,  elle 
n'eut  pas  d'autre  objet.  On  s'inquiétait  même  peu  de  constater. les 
espèces  dont  on  parlait,  et  de  les  rendre  reconnaissables  par  des 
descriptions  soignées.  Aussi ,  à  la  renaissance  des  lettres ,  les  bota- 
nistes ,  trouvant  peu  de  ressource  dans  l'étude  des  anciens,  furent 
obligés  de  recourir,  plus  tôt  que  les  zoologistes,  au  véritable  et  uni- 
que moyen  de  perfectionner  la  science ,  c'est-à-dire  à  l'observation 
directe  de  la  nature.  Cette  observation  leur  présentait  d'ailleurs 
moins  d'embarras,  parce  qu'il  est  infiniment  plus  facile  de  recueillir 
des  plantes  dans  un  jardin ,  que  des  animaux  dans  des  ménageries 
,  ou  dans  des  cabinets.  Cest  donc  par  des  jardins  de  botanique  que 
commencèrent  en  Europe  les  collections  des  produits  de  la  nature , 
et  telle  fut  aussi  l'origine  de  celle  que  la  France  est  si  fière  aujour- 
d'hui de  posséder. 

En  1626,  à  la  sollicitation  d'Hérouard,  Louis  XIII  autorisa,  par 
lettres  patentes,  la  fondation  à  Paris  d'un  jardin  de  botanique, 
dont  il  donna  la  surintendance  au  premier  médecin  de  la  cour  et 
à  ses  successeurs,  avec  pouvoir  de  nommer  un  intendant.  La  mort 
d'Hérouard  et  d'autres  circonstances  empêchèrent  l'exécution  de 
ces  lettres.  L'origine  de  l'établissement  date  donc  réellement  de 
l'année  i635,  époque  où  fut  rendu  à  cet  efFet  un  édit  qui  insti- 
tuait Bouvard  surintendant  et  Guy  de  la  Brosse  intendant,  laissa  nt 
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à  la  nomination  du  premier  trois  places  de  professeurs ,  pour  faire 
la  démonstration  de  l'intérieur  des  plantes  et  de  tous  les  médica- 
mens ,  et  pour  travailler  à  la  composition  de  toutes  sortes  de  dro- 
gues, par  voie  simple  et  chimique,  attendu  qu'on  n'enseignait 
point  les  opérations  de  pharmacie  dans  les  écoles  de  médeciue.  Le 
parlement  enregistra  cet  édit  le  i5  mai,  malgré  l'opposition  de 
la  Faculté,  qui  demandait  qu'on  lui  remit  le  choix  des  professeurs, 
et  surtout  que  la  chimie  ne  fût  point  enseignée.  Tels  furent  les 
humbles  commencemens  d'une  institution  qui  devait  tant  grandir 
un  jour,  et  prendre  de  si  vastes  développemeus. 

Le  nouvel  établissement  fut  ouvert  en  1640,  sous  le  nom  de 
Jardin  royal  des  herbes  médicinales.  Guy  de  la  Brosse,  qu'on  en  peut 
considérer  comme  le  véritable  fondateur,  le  fit  prospérer  par  un 
zèle  et  une  activité  infatigables.  A  sa  mort,  les  querelles  de  Bouvard 
et  de  Vautier,  qui  le  remplacèrent,  firent  tomber  tout  en  déca- 
dence ,  abandonner  la  culture  des  plantes,  et  négliger  les  leçons. 
Vautier  fut  néanmoins  utile  en  substituant  un  cours  d'anatomie 
à  celui  qui  avait  pour  destination  de  faire  connaître  les  vertus  mé- 
dicinales attribuées  aux  végétaux.  Vailot,  qui  lui  succéda  en  i652, 
prit  au  jardin  un  véritable  intérêt,  stimulé  sans  doute  par  la  cé- 
lébrité que  celui  de  Gaston  d'Orléans,  situé  à  Blois,  avait  acquise 
par  les  travaux  de  Morison.  Sous  son  administration ,  à  la  mort  du 
priuce,  un  peintre  fut  attaché  à  l'établissement,  pour  ajouter  cha- 
que année  un  certain  nombre  de  dessins  à  ceux  que  l'habile  ar- 
tiste Robert  avait  exécutés  pour  Gaston,  et  dont  le  roi  avait  fait 
l'acquisition.  C'est  ainsi  que  commença  la  magnifique  collection  de 
figures  de  plantes  et  d'animaux,  qui,  continuée  depuis  sans  inter- 
ruption, fait  encore  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  ornemens  du 
Muséum. 

Vallot  étant  mort  en  1671,  Golbert  retira  la  surintendance  du 
Jardin  au  premier  médecin  de  la  cour,  lui  laissa  seulement  le  ti- 
tre d'intendant,  régla  les  détails  de  l'administration,  et  donna  aux 
professeurs,  auparavant  révocables  au  caprice  du  chef,  des  bre- 
vets qui  rendaient  leurs  places  fixes.  Dès  lors  l'établissement  com- 
mença à  prendre  quelque  importance,  et  les  goûts  plus  ou  moins 
exclusifs  des  directeurs  purent  seuls  entraver  sa  marche  progres- 
sive. Ainsi,  Daquin,  successeur  de  Vallot,  en  1672,  ne  favorisa  que 
l'anatomie.  Fagon,  au  contraire,  qui  le  remplaça  en  1 683,' et  pour 
qui  le  titre  de  surintendant  fut  rétabli  momentanément,  à  cause 
de  la  considération  dont  il  jouissait,  fit  marcher  d'un  pas  égal 
l'anatomie,  la  botanique  et  la  chimie.  A  sa  mort,  eu  17 18,  une 
déclaration  du  roi  détacha  l'administration  du  Jardin  de  la  place 
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de  premier  médecin.  Cependant  Chirac  fut  nommé  intendant  Cet 
homme  impérieux  ne  prenait  aucun  intért  aux  sciences  naturelles  ; 
il  détourna  les  fonds  de  l'établissement  pour  des  destinations 
étrangères,  et  n'encouragea  que  l'enseignement  de  l'anatomie  et 
de  la  chimie.  Aussi  une  décadence  générale  s'ensuivit-elle,  mal- 
gré le  zèle  des  deux  Jussieu,  dont  les  soins  accrurent  beaucoup  le 
droguier,  qu'on  commençait  à  appeler  Cabinet  d'histoire  naturelle. 

En  17  32,  à  la  mort  de  Chirac,  l'administration  du  Jardin  échappa 
pour  toujours  aux  médecins  du  roi.  Cisternay  Dufay,  qui  en  devint 
l'intendant,  consacra  sa  vie  entière  à  le  relever  et  à  le  faire  fleurir. 
*  Il  répara  les  désordres  introduits  par  ses  prédécesseurs,  et  lors- 
qu'en  1739  il  sentit  les  atteintes  mortelles  de  la  petite  vérole,  il 
demanda  Buffon  pour  successeur. 

Buffon  n'était  point  encore  connu  comme  naturaliste.  Sa  no- 
mination le  détermina  à  s'attacher  d'une  manière  spéciale  à  l'his- 
toire naturelle,  et  il  mit  sa  gloire  à  rendre  l'établissement  qu'il 
dirigeait,  et  qui  prit  alors  le  nom  de  Jardin  du  Roi,  digne  en  tout 
de  la  destination  qui  lui  avait  été  donnée.  «  Ce  grand  homme,  a 
»  dit  M.  Deleuze,  en  répandant  universellement  le  goût  de  l'his- 
»  toire  naturelle  par  ses  immortels  écrits,  voulut  donner  à  ceux 
»»  dont  il  avait  enflammé  le  zèle  la  facilité  d'étudier  les  objets  qu'il 
»  avait  si  bien  peints.  Il  conçut  en  même  temps  et  le  plan  de  son 
>»  Histoire  naturelle  et  celui  de  l'agrandissement,  ou  plutôt  de  la 
»  création  du  Muséum.  Il  médita  ce  plan  pendant  plusieurs  an- 
»  nées,  parce  qu'il  voulait  que  les  diverses  parties  formassent  un 
»  ensemble,  et  que  toutes  fussent  susceptibles  de  perfection  Démens 
»  successifs.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être  assuré  les  moyens  de  réali- 
»  ser  ses  projets  qu'il  en  commença  l'exécution.  Dès  lors,  aucun 
»  obstacle  ne  fut  capahle  de  l'arrêter,  aucun  travail  ne  put  lasser 
»  sa  patience.  Son  entreprise  fut  couronnée  du  succès  le  plus  écla- 
»  tant,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  eut  lieu  de  s'applaudir  des  sacri- 
»  fices  qu'il  avait  faits.  Le  Jardin  et  le  Cabinet  du  Roi  furent  avec 
»  raison  cités  comme  son  ouvrage,  comme  la  plus  belle  institution 
v  qu'on  eût  jamais  formée  pour  le  progrès  des  sciences,  comme  un 
»  point  central  où  devaient  se  rendre,  de  diverses  contrées,  tous 
»  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  nature.  »  ,  . 

En  1 788  mourut  Buffon,  et  le  marquis  de  La  Billarderie,  qui  lui 
succéda,  ne  prit  pas  moins  à  coeur  la  prospérité  du  Jardin  du  Roi. 
Il  ne  négligea  rien  pour  favoriser  l'enseignement  et  entretenir 
l'ordre  qui  existait  Mais  son  peu  de  crédit  ne  lui  permit  pas  d'exé- 
cuter tout  ce  qu'il  aurait  désiré  de  faire.  L'embarras  des  finances 
obligea  de  réduire  les  dépenses, qu'il  aurait  fallu  accroître  pour 
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maintenir  le  régime  suivi  au  temps  deBuiïon;  et  d'ailleurs  l'éta- 
blissement  était  devenu  trop  considérable ,  pour  que  ce  régime 
même  pût  continuer  à  lui  convenir. 

Le  marquis  de  La  Billarderie  ayant  quitte  la  France  en  17Q2, 
'  Bernardin  de  Saint-Pierre  accepta  la  direction  du  Jardin  du  Roi. 
Cet  écrivain  distingué,  qui  possédait  à  un  si  haut  degré  le  talent 
de  peindre  la  nature  et  d'émouvoir  le  cœur,  n'avait  ni  assez  de 
notions  exactes  dans  les  sciences,  ni  assez  d'énergie  de  caractère, 
ni  assez  de  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  pour  être  d'un 
grand  secours  à  l'établissement  dans  des  temps  si  difficiles  et  si 
orageux.  C'est  cependant  à  lui  qu'on  doit  la  création  de  la  mé- 
nagerie. 

Enfin  parut,  en  1793,  la  loi  de  la  Convention  nationale,  qui 
supprima  la  place  d'intendant,  désigna  rétablissement  sous  le 
nom  de  Muséum  ^histoire  naturelle,  le  consacra  à  l'enseignement 
de  la  science  de  la  nature,  dans  toute  son  étendue,  et  créa  douze 
professeurs,  chargés  chacun  des  détails  dè  l'administration  dans 
la  partie  qui  leur  était  confiée.  Cette  nouvelle  organisation,  en  dé- 
truisant le  système  antérieur  de  centralisation ,  qui  avait  plus  nui 
que  servi  jusqu'alors,  fut  la  cause  des  immenses  et  rapides  pro- 
grès que  rétablissement  a  faits  depuis; 

Aujourd'hui  le  Muséum  est  parvenu  à  un  tel  degré  de  splen- 
deur et  de  prospérité,  que  rien  d'analogue  en  Europe  ne  peut  lui 
être  comparé.  La  beauté  du  Jardin  et  la  richesse  des  collections 
en  font  un  monument  magnifique,  de  même  que  l'étendue  donnée 
à  l'enseignement  l'a  vivifié  et  rendu  d'une  utilité  générale.  Si  la 
France  s'en  glorifie  à  juste  titre,  les  étrangers  l'admirent  sans  ja- 
lousie î  car  il  est  également  avantageux  aux  hommes  de  toutes  les 
nattons,  par  les  facilités  qu'il  offre  aux  savans  et  les  ressources 
immenses  qu'il  procuve  à  l'agriculture  et  à  l'économie  rurale. 
h  Une  autre  considération,  dit  M.  Deleuze,  ne  sera  pas  sans  inte- 
»  rêt  aux  yeux  de  ceux  pour  qui  le  spectacle  de  l'harmonie  so— 
»  ciale  et  de  la  félicité  domestique  n'est  pas  moins  touchant  que 
»  celui  de  la  nature.  Au  milieu  de  l'agitation  d'une  grande  ville , 
»  c'est  vraiment  une  belle  chose  qu'un  établissement  ou  sont  réu^ 
»  nies  cinquante  familles  vivant  en  paix,  contentes  de  leur  sort, 
»  attachées  au  lieu  qu'elles  habitent  pour  la  vie,  et  s'énorgueillis- 
»  sant  de  sa  prospérité,  soumises  volontairement  à  une  hiérarchie, 
»»  qui  maintient  l'ordre  sans  blesser  l'amour' propre,  étrangères 
»  aux  rivalités  de  professions  comme  aux  dissensions  politiques, 
*»  et  bénissant  à  la  fois  le  gouvernement  qui  les  protège  et  l'ad- 
»  minretrntion  qui  les  régit.  Les  savans  qui  se  livrent  aux  rechei- 


Digitized  by  Google 


ÉPHÊMÊRIDES.  (  10  Juin»  ) 

»  ches  les  plus  difficiles,  aux  théories  les  plus  élevées,  pour  péné- 
»  trer  les  secrets  de  la  nature,  rapprochent  d'eux  les  ouvriers,  et 
»  ceux-ci,  s'éclairant  parle  reflet  des  connaissances  qui  les  envi- 
ai ronnent,  jouissent  des  résultats  des  travaux  qu'on  leur  fait  exé- 
»  cuter.  »  —  Jourdan. 

RELIGION. 
11  Juin  i34i.  Synode  à  Constantinople. 

Avant  d'indiquer  l'objet  de  ce  synode,  il  faut  en  faire  connaître 
le  promoteur  et  à  la  fois  l'acteur  principal.  C'était  un  moine  de 
Saint-Basile,  né  à  Seminara,  dans  la  Calabre  ultérieure,  et  qui,  en 
prenant  l'habit  religieux,  avait  échangé  son  nom  de  Bernard  con- 
tre celui  de  Barlaam.  Épris  d'un  vif  amour  pour  les  sciences ,  il 
joignit  à  l'étude  de  la  théologie  celle  des  mathématiques,  de  la 
philosophie  et  de  l'astronomie.  Le  désir  d'apprendre  la  langue 
grecque  l'entraîna  en  Orient  II  passa  d'Étolie  à  Salonique ,  et, 
vers  1327,  il  se  rendit  à  Constantinople,  où  l'empereur  Andronic 
le  Jeune  l'accueillit,  et  où  Jean  Cantacuzène  l'employa  utilement 
à  la  formation  de  la  riche  bibliothèque,  dont  il  s'occupait  alors. 

Enivré  de  sa  faveur,  Barlaam  se  mit  à  traiter  les  Grecs  d'igno- 
rance, et  osa  défier  à  une  controverse  philosophique  le  savant  Ni- 
céphore  Grégoras  :  il  fut  vaincu,  et  la  honte  de  sa  défaite,  jointe 
à  la  haine  que  lui  portaient  les  Grecs,  l'exila  de  Constantinople. 
Tout-à-coup,  le  pape  Jean  XXII  ayant  envoyé  dans  cette  ville 
deux  légats  chargés  de  négocier  la  réunion  des  Eglises,  Barlaam 
se  déclara  pour  le  schisme,  et  publia  divers  écrits ,  dans  lesquels 
il  attaquait  le  pape  et  les  légats.  Mais  en  même  temps  il  lançait 
quelques  traits  sur  les  moines  du  mont  Athos,  sur  leur  manière 
de  prier,  sur  leurs  opinions  relativement  à  la  lumière  du  Thabor. 
L'un  de  ces  solitaires,  George  Palamas,  prit  leur  défense,  et  la 
dispute  dura  trois  ans  avec  une  rare  énergie.  Une  mission,  dont 
Andronic  chargea  Barlaam  auprès  des  rois  de  l'Occident,  suspen- 
dit les  hostilités,  qui  reprirent  dès  son  retour  à  Salonique.  Les 
moines,  traités  d'imposteurs,  de  corrupteurs  du  dogme  et  de  sé- 
ducteurs du  peuple ,  accoururent  de  toutes  parts  dans  cette  ville  : 
Barlaam,  effrayé,  s'enfuit  à  Constantinople ,  et  y  demanda  un  sy- 
node pour  la  condamnation  de  ses  ennemis  :  Palamas  et  les  moi- 
nes ne  le  réclamèrent  pas  avec  moins  d'instance  dans  un  espoir 
tout  différent. 

Le  synode  s  ouvrit  le  1 1  juin  1 341 9  présidé  par  le  patriarche  et 
l'empereur  lui-même.  Yoici,  d'après  Ginguené,  le  résumé  des 
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choses  qui  s'y  passèrent  :  «  Barlaam  parla  le  premier,  Palamas  ré- 
»  pondit,  et  soutint  que  la  lumière  du  Thabor  e'tait  la  gloire  in* 
»  créée  de  Dieu;  il  parla  aussi  d'une  certaine  formule  de  prière, 
»  qu'on  reprochait  aux  siens ,  et  qui  consistait  à  laisser  tomber  sa 
»  barbe  sur  sa  poitrine,  en  tenant  les  regards  baisses.  On  les  accu- 
»  sait  de  regarder  leur  nombril,  et  de  croire  y  voir  cette  lumière  incréée, 
»  qui  était  l'objet  de  la  dispute.  Il  n'est  pas  démontre  qu'ils  ne  le 
»»  crussent  pas  en  effet  ;  les  limites  sont  trop  difficiles  à  poser  dans 
»  cette  matière ,  et  Dieu  n'a  pas  sans  doute  dit  à  la  superstition 
>»  comme  à  la  mer: Non  procèdes  ampliusi}).  Quoi  qu'il  en  soit, 
»>  Barlaam ,  s'apercevant  que  la  victoire  penchait  du  côté  de  Pala- 
»  mas  et  de  ses  solitaires ,  songea,  suivant  le  conseil  de  son  protec- 
»  teur,  Gantacuzène,  à  faire  sa  retraite,  et  à  se  raccommoder  avec 
»  eux.  Il  y  réussit;  les  moines  lui  pardonnèrent,  et  le  synode  fut 
»»  dissous.  » 

Plus  tard,  Àndrohic  étant  mort,  Barlaam  essaya  vainement 
d'appeler  de  la  décision,  ou  plutôt  de  la  clôture  du  synode.  Il  re- 
passa en  Italie,  où  l'on  suppose  qu'il  enseigna  le  grec  à  Pétrarque- 
Gomme  il  a  écrit  tantôt  pour  l'Eglise  de  Rome,  tantôt  pour  celle 
de  Constantinople,  quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  a  existé  deux 
Barlaam  :  mais  il  n'y  en  eut  qu'un  seul,  et  c'était  bien  assez.  —  X. 

s 

1809.  Bref  d*  excommunication  lancé  par  Pie  VU  contre  Napoléon. 

Au  rapport  de  Napoléon  lui-même,  les  griefs  du  pape  contre  sa' 
personne  dataient  de  l'époque  de  son  couronnement  Pic  VII  avait 
emporté  de  France  le  chagrin  de  plusieurs  espérances  trompées. 
A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  sol  italien,  que  les  ennemis  de  la 
France  exploitèrent  ces  dispositions  hostiles.  Ce  n'était  plus  le 
doux,  le  paisible  Ghiarainonti,  cet  évoque  d'imola,  qui  s'était  mon- 
tré de  si  bonne  heure  éclairé  par  les  lumières  du  siècle  :  il  avait 
rétrogradé  jusqu'à  celui  des  Grégoire  et  des  Boniface,  et  bientôt, 
Rome  était  devenue  le  foyer  de  tous  les  complots  tramés  contre 
la  France.  Les  torts  et  les  insultes  prirent  un  caractère  tellement 
grave  et  tellement  public,  que  Napoléon,  dont  ce  hasard  favori- 
sait la  politique,  résolut  d'agir  à  son  tour.  Il  se  saisit  donc  des 
forteresses,  des  provinces  pontificales,  et  finit  même  par  occuper 
Rome,  tout  en  protestant  de  son  respect  et  de  sa  soumission  envers 
le  pape,  comme  chef  spirituel. 

Pie  VII,  qui  s'était  déjà  trompé  d'époque  dans  sa  conduite 

(OTu  n'iras  pas  plus  loin. 
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envers  l'homme  auquel  il  devait  le  rétablissement  de  sa  puis- 
sance ,  commit  alors  un  anachronisme  plus  inexcusable  ;  il  lança 
contre  Napoléon  une  menace  d'excommunication  (  vojr.  27  mars 
1 808),  et  Tannée  suivante  il  réalisa  sa  menace  en  ces  termes  : 

«  Pie  VII ,  pape ,  à  l'empereur  des  Français  :  Par  l'autorité  du 
»  Dieu  tout  puissant,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la 
»  nôtre,  nous  déclarons  que  vous  et  tous  vos  coopérateurs,  d'après 
»  l'attentat  que  vous  venez  de  commettre  (  la  réunion  des  Etats 
»  du  pape  à  l'empire  français  ) ,  avez  encouru  l'excommunication 
»  dans  laquelle  (  selon  la  forme  de  nos  bulles  apostoliques,  qui j 
»  dans  des  occasions  semblables,  s'affichent  dans  les  lieux  accou- 
>»  tumés  de  cette  ville)  nous  déclarons  être  tombés  tous  ceux  qui, 
>»  depuis  la  dernière  invasion  violente  de  cette  ville ,  qui  eut  lieu 
»  le  2  février  de  l'année  dernière,  ont  commis,  soit  dans  Rome, 
»  soit  dans  l'Etat  ecclésiastique,  les  attentats  contre  lesquels  nous 
»  avons  réclamé  dans  le  grand  nombre  des  protestations  faites 
»  par  nos  secrétaires  d'Etat ,  qui  ont  été  successivement  rem- 
»  placés,  mais  encore  dans  nos  deux  allocutions  consistoriales , 
»  des  14  mars  et  11  juillet  1808.  Nous  déclarons  également  ex- 
»  communies  tous  ceux  qui  ont  été  les  mandataires,  les  fauteurs, 
»  les  conseillers,  et  quiconque  aurait  coopéré  à  l'exécution  de  ces 
»  attentats,  ou  les  aurait  commis  lui-même.  Donne,  à  Rome,  à 
»  Sainte-Marie-Majeurc,  etc.  »» 

La  double  guerre  dans  laquelle  Napoléon  était  engagé,  en  Au- 
triche et  en  Espagne ,  avait  enhardi  les  rédacteurs  de  la  bulle , 
dont  la  responsabilité  tomba  moiris  encore  sur  Pie  VII  que  sur  le 
cardinal  Pacca ,  qui  l'avait  signée.  En  cas  d'assassinats  ou  désor- 
dres quelconques  occasionés  par  cet  acte,  l'intention  de  Napoléon 
était  de  prendre  le  ministre  à  partie.  Heureusement  pour  les  car- 
dinaux et  les  prélats,  la  population  de  Rome  resta  froide,  et  ne 
vit'  dans  l'excommunication  que  la  représaille  d'une  vengeance 
temporelle. 

A  cette  mesure,  qui  rappelait  le  moyen  âge,  un  lieutenant  du 
nouveau  Charlemagne  en  opposa  bientôt  une  autre  digne  du 
même  temps,  {f^oy.  6  hjillet  1809.)  —  X. 

1 81 1.  Concile  tenu  à  Paris. 

En  vertu  du  concordat  de  1801  qui  attribuait  au  chef  du  gou- 
vernement français  le  droit  de  nommer  les  évêques,  le  droit  de 
les  mettre  en  possession  de  leur  siège  était  attribué  au  pape,  de 
qui  ils  recevaient  l'institution  canonique.  Mais  comme  depuis 
l'occupation  des  Etats  romains  par  les  troupes  françaises,  le  pape 
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refusait  cette  institution  aux  archevêques  de  Paris  et  de  Florence , 
il  s'ensuivait  que  ces  sièges  restaient  vacans  au  grand  préjudice 
de  ces  diocèses.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  Napoléon  soumit 
l'examen  des  droits  du  pape,  dans  les  affaires  de  cette  nature,  à  la 
discussion  d'un  concile  formé  de  plus  de  cent  prélats,  tant  français 
qu'allemands  et  italiens,  qu'il  convoqua  à  Paris.  Ce  concile  décida 
que,  d'après  les  canons ,  les  sièges  ne  pouvant  rester  vacans  plus 
d'un  an,  le  pape  serait  tenu  de  donner  aux  évoques  l'institution 
canonique  dans  les  six  mois  qui  suivraient  leur  nomination,  faute 
de  quoi  ils  seraient  institués  par  le  métropolitain  ou  par  le  plus 
ancien  évêque  de  la  province. 

H  est  à  remarquer  que,  loin  de  réclamer  contre  cette  décision , 
le  pape  la  confirma  par  un  bref  daté  de  Savone  ;  néanmoins 
elle  resta  sans  exécution  sous  son  pontificat  même  ;  et  par  suite  de 
ces  contradictions ,  une  partie  des  sièges  de  France  demeura  va- 
cante jusqu'en  1819*  —  A.-V.  Arnault, 

POLITIQUE. 

1 7 1 2.  Mort  dtl  duc  de  Vendôme  (  Louis  'Joseph  J. 

■ 

Petit-fils  de  ce  César,  duc  de  Vendôme ,  reconnu  plutôt  qu'a- 
voué par  le  royal  amant  de  Gabrielle  (vof.  22  octobre  i665), 
Louis-Joseph  n'en  passait  pas  moins  pour  l'héritier  direct  de  la 
valeur  et  de  l'esprit  du  Béarnais.  Son  père  avait  épousé  Laure 
Mancini ,  l'aînée  des  nièces  du  cardinal  Mazarin  ;  après  ia  mort 
de  sa  femme ,  ayant  pris  le  parti  de  l'Eglise,  il  fut  décoré  de  la 
pourpre  romaine  et  nommé  légat  à  latere  en  France.  Telle  était 
la  bizarre  origine  du  plus  imprévoyant,  du  plus  cynique  et  du 
plus  heureux  des  généraux  français  de  l'ancienne  école  ;  de  cet 
homme  à  qui  l'on  tenait  compte  d'une  victoire,  comme  on  tient 
compte  à  un  mauvais  sujet  d'une  bonne  action  :  et  en  effet ,  ses 
triomphes  avaient  toujours  d'autant  plus  d'éclat,  qu'il  était  en 
quelque  sorte  forcé  de  les  obtenir  pour  échapper  à  une  déroute 
complète. 

Né  le  1"  juillet  i654,  Vendôme  ne  montra  aucun  goût  pour 
les  sciences,  ni  pour  les  lettres.  En  1672,  il  débuta  dans  la 
carrière  des  armes,  et  suivit  Louis  XIV  en  Hollande  comme  sim- 
ple garde-du-corps.  A  compter  de  cette  époque  jusqu'à  la  paix  de 
Nimègue  (  10  août  1678),  il  se  distingua  dans  plusieurs  sièges  et 
batailles;  il  fit  les  dernières  campagnes  de  Turcnne,  reçut  une 
blessure  à  Altenheim ,  et  mérita  le  grade  de  maréchal-de-camp. 
Cest  t^a  11s  le  délicieux  séjour  d'Anet  qu'il  alla  se  .délasser  des  fa-4 
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tigues  de  la  guerre.  Nommé  lieutenant-général  et  chevalier  des 
ordres  en  1688,  il  se  signala  dans  quatre  campagnes  sous  le  ma- 
réchal de  Luxembourg.  En  1693,  il  fut  envoyé  en  Italie,  où  il 
servit  sous  Catinat,  et  deux  ans  plus  tard  en  Catalogne,  où  il 
remplaça  le  maréchal  de  Noailles  avec  le  titre  de  général.  Les 
avantages  qu'il  y  remporta ,  et  surtout  la  prise  de  Barcelone  qui 
se  rendit  le  10  août  1695 ,  amenèrent  la  paix  de  Ryswick  (  20  sep- 
tembre 1697  ),  et  Vendôme  retourna  encore  dans  sa  retraite,  d'où, 
cinq  années  après,  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  devait  le 
faire  sortir. 

Villeroi,  battu  en  Italie,  céda  le  commandement  à  Vendôme, 
qui,  maître  d'une  armée  supérieure  à  celle  des  Impériaux,  dé- 
buta de  la  manière  la  plus  brillante.  Mais  bientôt  retombant  dans 
son  indolence  naturelle,  marchant  au  hasard,  sans  reconnaître  le 
pays,  sans  se  faire  même  précéder  d'une  avant-garde,  il  manqua 
plusieurs  fois  de  se  jeter,  lui  et  ses  soldats ,  entre  les  mains  du 
prince  Eugène.  A  Luzara,  il  fallut  presque  un  miracle  pour  chan- 
ger une  défaite  certaine  en  une  victoire  indécise.  (  Voy.  1 5  août 
1 702.  )  Ce  miracle  se  renouvela  encore,  le  *6  août  1705,  à  Cassano. 
C'est  du  moins  ainsi  que  Feuquières  et  Folard  jugent  ce  dernier 
fait  d'armes  ;  et  la  défaite  d'un  général  de  la  France  moderne,  qui, 
sur  le  même  terrain ,  voulut  imiter  les  manœuvres  de  Vendôme, 
ajoute  une  singulière  force  à  leur  jugement.  {Voy.  27  avril  1799, 
bataille  de  Cassano.  ) 

Villeroi  n'était  pas  plus  heureux  en  Flandre 'qu'il  ne  l'avait  été 
en  Italie.  Toujours  destiné  à  lui  succéder,  Vendôme  succéda  cette 
fois  à  ses  désastres  ;  la  perte  de  la  bataille  d'Oudenarde  aggrava  le 
revers  de  Ramillies  {voy.  23  mai  1706).  Il  est  vrai  qu'un  prince  du 
sang  fut  accusé  d'avoir  contrarié  les  plans  du  général.  Vendôme 
lui-même  le  reprocha  durement  au  duc  de  Bourgogne,  en  lui  disant, 
au  milieu  d'un  conseil  de  guerre ,  qu'il  n'était  venu  que  pour  obéir. 
Grâce  à  cette  hardiesse,  soutenue  des  clameurs  de  ses  amis,  Ven- 
dôme conserva  sa  renommée ,  aux  dépens  de  l'élève  de  Fénelon. 
{Voy.  18  février  17 12,  Mort  du  duc  de  Bourgogne.) 

Alors  Philippe  V,  obligé  de  quitter  sa  capitale,  sentant  que  la 
couronne  d'Espagne  allait  lui  échapper,  ne  voyait  plus  d'espoir  de 
salut  que  dans  l'appui  de  la  France  et  dans  le  vainqueur  de  Luzara. 
Il  le  demanda  à  Louis  XIV,  qui  ne  l'employait  jamais  qu'avec  ré- 
pugnance. Au  nom  de  Vendôme,  les  soldats  dispersés  se  rallièrent 
de  toutes  parts,  et  bientôt  Philippe  V  rentra  dans  Madrid  (  3  dé- 
cembre 1710).  Trois  jours  après,  le  roi  et  le  général  se  mirent  à 
la  poursuite  de  l'armée  de  Stahreuberg,  et  le  vainquirent  dans  la 
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journée  long-temps  disputée,  mais  décisive,  de  Villa- Viciosa* 
(  f^oy.  io  décembre  17  io.  )  Voilà  la  gloire  et  la  grandeur  de  Ven- 
dôme. Parvenu  à  un  âge  où  il  semble  qu'on  ne  se  corrige  plus, 
il  abjure,  pour  quelque  temps  du  moins,  la  mollesse,  l'insouciance, 
qui  lui  ont  fait  commettre  tant  de  fautes  :  vieux  et  souffrant  de  la 
goutte,  il  est  toujours  à  cheval,  et  se  donne  à  peine  le  temps  de 
prendre  un  léger  repas.  Des  honneurs  extraordinaires  le  récompen- 
sent de  cet  effort,  qu'il  était  permis  de  croire  impossible.  «  Je  vous 
»  dois  la  couronne,  »  lui  dit  Philippe  V,  et  en  même  temps  il  l'élève 
au  rang  de  premier  prince  du  sang  :  il  lui  offre  des  sommes  consi- 
dérables,,que  Vendôme  reruse  avec  noblesse.  «  Sire,,  dit  ce  dernier, 
»  je  suis  sensible  à  votre  générosité  ;  mais  je  vous  supplie  de  faire 
»  distribuer  cet  or  à  ces  braves  Espagnols ,  dont  la  valeur  vous  a 
»  conservé  en  un  jour  tant  de  royaumes.  » 

Restait  à  chasser  les  Impériaux  de  plusieurs  postes  qu'ils,  occu- 
paient encore  en  Catalogne  :  mais,  s'il  est  permis  de  le  dire,  le  héros 
de  l'armée  victorieuse  en  était  redevenu  le  dernier  goujat.  S'éloi- 
gnant  de  la  cour  pour  se  livrer  plus  à  son  aise  à  sa  passion  de  dés- 
ordre et  de  licence,  suivi  de  quelques  valets,  sa  compagnie  la  plus 
intime  . et  la  plus  chère,  Vendôme  s'était  retiré  sur  le  bord  de  la 
mer,  dans  un  bourg  isolé  du  royaume  de  Valence.  Là,  s'indemni- 
sant  par  des  excès  de  table  de  l'abstinence  passagère  qu'il  s'était 
imposée,  au  bout  d'un  mois,  il  tomba  malade  et  la  mort  l'enleva 
si  promptement,  qu'il  ne  put  signer  le  testament  qu'on  lui  pré- 
senta, ni  la  lettre  au  roi  par  laquelle  il  demandait  le  retour  de  son 
frère  à  la  cour.  Saint-Simon  décrit  ainsi  les  circonstances  de  sa 
triste  fin  :  «  Tout  ce  qui  était  autour  de  lui  s'enfuit,  et  l'abandonna 
»  tellement,  qu'il  demeura  entre  les  mains  de  trois  ou  quatre  des 
»  plus  bas  valets,  tandis  que  les  autres  pillaient  tout  et  s'en  allaient. 
»  11  passa  ainsi  les  deux  ou  trois  derniers  jours  de  sa  vie,  sans  prc- 
»  tre,  sans  qu'il  eût  été  seulement  question  d'en  parler,  sans  autre 
»  secours  que  d'un  seul  chirurgien.  Les  trois  ou  quatre  valets  de- 
»  meurés  auprès  de  lui,  le  voyant  à  la  dernière  extrémité,  se  sai- 
»  sirent  du  peu  de  choses  qui  restaient  autour  de  lui,  et  faute  de 
»  mieux,  lui  tirèrent  sa  couverture ,  et  ses  matelats  de  dessous  lui. 
»  Il  leur  cria  pitoyablement  de  ne  le  pas  laisser  au  moins  mourir 
»  à  nu  sur  la  paillasse,  et  je  ne  sais  s'il  l'obtint.  »  Voilà  tout  ce  que 
le  sauveur  de  l'Espagne  remporta  de  ses  victoires. 

A  force  de  haïr  le  faste,  Vendôme  en  était  venu  au  point  d'affi- 
cher une  malpropreté  rebutante.  Son  désintéressement  dégénérait 
en  une  incurie  sans  exemple.  Tous  ses  gens  se  croyaient  en  droit 
de  le  voler.  L'un  d'eux  vint  lui  dire  qu'il  allait  le  quitter,  ne  pou- 
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vant  plus  voir  piller  avec  autant  d'effronterie  iN* est-ce  que  cela? 
lui  dit  Vendôme,  eh  bien,  pille  comme  les  autres  /Dans  son  château 
d'Anet,  comme  à  l'armée,  il  vivait  entouré  des  hommes  les  plus 
vils ,  auxquels  souvent  il  sacrifiait  les  plus  honorables.  C'est  en 
se  glissant  parmi  les  premiers,  en  enchérissant  sur  leur  adresse  et 
sur  leur  audace,  qu'Albéroni  jeta  les  fondemens  de  sa  scandaleuse 
fortune.  Familier  avec  ses  inférieurs ,  fier  avec  ses  égaux,  Vendôme 
tirait  beaucoup  de  vanité  d'une  descendance  plus  que  douteuse. 
Il  disait  à  Philippe  V,  qui  s'étonnait  de  lui  voir  tant  d'esprit  et  de 
valeur,  quoique  6on  père  en  eût  peu  montré  :  Mon  esprit  vient  de 
plus  loin.  Quant  à  son  irréligion  et  à  ses  goûts  infâmes,  il  faudrait 
le  taxer  d'injustice,  s'il  n'en  réclamait  pas  l'honneur  tout  entier, 

E.  M. 

1726.  Disgrâce  du  duc  de  Bourbon ,  premier  ministre  en  France. 

À  la  mort  du  Régent ,  le  duc  de  Bourbon  s'empara  du  titre  de 
premier  ministre ,  que  depuis  long-temps  il  brûlait  de  porter 
{voy.  2  décembre  1723).  Peu  aimé  du  jeune  roi,  il  avait  eu  l'a- 
dresse de  se  faire  proposer  à  lui  par  son  précepteur,  l'évêque  de 
Fréjus  :  ce  dernier,  en  donnant  l'investiture  du  pouvoir,  s'était 
arrangé  pour  en  garder  une  partie ,  que  l'autre  chercha  bien  vite 
à  lui  enlever. 

Le  duc  de  Bourbon  n'avait  en  sa  faveur  que  son  nom ,  sa  ma- 
gnificence ,  et  des  qualités  extérieures.  Du  reste ,  une  politesse 
recherchée  désignait  mal  sa  dureté  hautaine,  et  la  stérilité  de  son 
esprit  perçait  à  travers  une  affectation  d'orgueil  ou  de  légèreté.  Les 
souvenirs  de  ses  liaisons  avec  Law  ternissaient  l'éclat  de  sa  fortune 
grossie  par  l'agiotage.  Mauvais  époux  avec  sa  première  femme, 
morte  trois  années  avant  son  ministère ,  il  l'avait  remplacée  par 
une  maîtresse ,  la  marquise  de  Prie,  qui,  jeune,  belle,  intrigante 
et  sans  aucun  principe ,  fut  pour  lui  ce  que  le  cardinal  Dubois 
avait  été  pour  le  Régent.  Le  cabinet  de  Londres  continua  de 
payer  à  la  favorite  du  duc  de  Bourbon  la  pension  qu'il  faisait  au 
favori  du  duc  d'Orléans ,  et  les  deux  pensionnaires  s'en  montré-* 
rent  également  dignes. 

Le  premier  acte  d'un  ministère  si  peu  moral  fut  un  édit  contre 
les  protestans ,  plus  cruel  encore  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (24  mai  1724)-  Sur  les  réclamations  énergiques  de  la 
Hollande ,  le  duc  de  Bourbon  modifia  son  œuvre ,  ou  plutôt  celle 
de  sa  maîtresse,  qui,  dans  son  impiété  profonde,  lui  répétait  que 
persécuter  pour  des  croyances,  c'était  s'élever  au  niveau  des  grands 
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hommes  d'état  La  marquise  de  Prie  gouvernait  le  duc  de  Bour- 
bon ;  mais  elle  était  elle-même  sous  l'influence  des  frères  Pâris , 
financiers  médiocres ,  dont  le  génie  s'épuisait  en  ressources  com- 
munes et  onéreuses  ;  elle  cédait  aux  séductions  du  duc  de  Ri- 
chelieu, dont  la  fortune  devait  commencer,  du  moment  où  une 
courtisane  distribuait  les  faveurs  et  les  places. 

La  haine  publique  s'attachait  à  cette  administration  sans  ta- 
lent, sans  honneur,  et  Fleury  ne  manquait  pas  d'en  avertir  son 
élève.  Le  duc  de  Bourbon,  sentant  qu'il  ne  faisait  Aucun  progrès 
dans  l'âme  du  jeune  monarque ,  essaya  d'un  voyage  à  Chantilly; 
mais  la  mort  du  duc  de  Melun  en  interrompit  brusquement  le 
séjour  et  les  fêtes.  Louis  XV  tomba  malade,  et  cette  circonstance 
suggéra  au  duc  une  combinaison  plus  forte.  Dans  les  terreurs  que 
lui  inspirait  l'état  du  prince,  on  l'entendit  se  dire  à  lui-même  : 
Je  n'y  serai  plus  pris  :  s'il  guérit,  je  le  marierai.  En  effet,  le  roi  avait 
près  de  quinze  ans  :  l'infante  d'Espagne ,  que  le  Régent  lui  avait 
destinée  ,  n'en  comptait  que  six  :  elte  fut  renvoyée  à  Philippe  V, 
sans  ménagemens ,  sans  égards,  et  l'on  s'occupa  sur-le-champ  de 
trouver  une  autre  épouse.  Le  duc  avait  d'abord  songé  à  l'une  de 
ses  sœurs,  mademoiselle  de  Vermandois,  élevée  avec  soin  dans 
un  couvent,  loin  de  la  capitale  ;  mais  dans  un  entretien ,  où  elle 
ne  se  fit  pas  connaître,  madame  de  Prie  s'était  assurée  que  la 
sœur  de  son  amant  n'avait  pour  elle  que  du  mépris ,  et  elle  l'avait 
quittée,  en  murmurant  :  Va,  tu  ne  seras  jamais  reine.  Sans  mettre  le 
duc  dans  sa  confidence,  elle  chargea  Pâris  Duverney  de  le  dé- 
tourner d'un  choix  qui  perdrait  les  protégés  avec  la  protectrice. 
On  persuada  au  duc  que  ce  serait  un  coup  de  maître  de  montrer 
un  extrême  désintéressement,  alors  qu'on  le  croyait  tout  occupé 
des  intérêts  de  sa  famille.  Parmi  toutes  les  filles  de  rois  de  l'Eu- 
rope, on  en  chercha  long-temps  une  qui  pût  regarder  son  hymen 
comme  une  grâce,  et  l'on  s'arrêta  enfin  sur  la  fille  d'un  roi  sans 
royaume.  Stanislas  Leczinski  apprit  l'élévation  de  sa  fille  au  trône 
de  France  avec  plus  de  joie  qu'il  n'eût  appris  son  propre  retour 
au  trône  de  Pologne. 

Tout  le  ministère  du  duc  de  Bourbon  est  dans  cette  combinaison 
hardie  ;  mais  il  n'en  retira  pas  les  avantages  sur  lesquels  il  avait 
compté.  Bien  que  la  jeune  reine  lui  fût  toute  dévouée,  elle  ne  put 
lui  servir  de  rempart  contre  le  mécontentement  général.  Le  faste 
de  la  cour  aggravait  le  désordre  des  finances  :  l'impôt  du  cinquan- 
tième venait  d'être  établi  (vay.  5  jdin  1725)  :  les  désastres  d'une 
mauvaise  année  se  joignaient  au  poids  des  impôts.  Le  duc  de 
Bourbon  voulut  frapper  un  coup  décisif,  en  éloignant  Fleury  des. 
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alfaires.  Il  convint  avec  la  reine  quelle  engagerait  le  roi  à  tra- 
voilier  dans  son  appartement,  ainsi  que  Louis  XIV  l'avait  fait 
auprès  de  madame  de  Maintenon.  Louis  XV  accepta  avec  joie. 
Alors  l'évcque  de  Fréjus  employa  la  manœuvre ,  qui  lui  avait  déjà 
réussi  une  fois  :  il  partit  pour  Issy ,  en  ayant  soin  d'informer  le 
roi  du  lieu  de  sa  retraite.  Bientôt ,  ramené  en  triomphe ,  il  ne 
tarda  pas  à  donner  à  son  élève  une  leçon  de  dissimulation. 

La  disgrâce  du  duc  de  Bourbon  fut  résolue,  et  Louis  XV,  parle 
conseil  de  Fleury,lui  témoigna  une  bienveillance  inusitée.  Prêt  à 
partir  pour  Rambouillet,  où  le  duc  devait  se  rendre  à  l'heure  du 
souper,  il  lui  dit  d'un  ton  affectueux  :  Prenez  garde  de  vous  faire 
attendre.  Et  quelques  instans  plus  tard,  le  duc  de  Bourbon  recevait, 
par  les  mains  du,  duc  de  Charost,  une  lettre  ainsi  conçue  :  Je  vous 
ordonne,  sous  peine  de  désobéissance,  de  vous  rendre  à  Chantilly,  et  a*y 
demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  Une  lettre  non  moins  impérieuse 
était  remise  à  la  reine.  «  Je  vous  prie,  Madame,  et  s'il  le  faut,  je 
»  vous  V ordonne,  de  faire  tout  ce  que  Véveque  de  Fréjus  vous  dira  de 
»  ma  part,  comme  si  c'était  moi-même.  «Signé  Louis.  Enfin  une  lettre 
de  cachet  exilait  madame  de  Prie  à  la  terre  de  Courbépine,  où 
elle  mourut  de  désespoir  et  de  chagrin  au  bout  de  quinze  mois, 
à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 

Quant  au  duc  de  Bourbon ,  il  sollicita  vainement  la  permission 
de  se  rapprocher  de  sa  maîtresse ,  et  n'obtint  qu'en  1729  celle  de 
revenir  à  la  cour.  L'année  d'auparavant  il  avait  épousé  une  prin- 
cesse allemande ,  et  de  cet  hymen  naquit  le  prince  de  Gondé , 
héros  de  l'émigration  et  chef  de  l'armée  royaliste  (voy.  1 3  ma*  1818). 
Le  duc  de  Bourbon  était  né  en  1692,  et  mourut  à  Chantilly,  le 
27  janvier  1740.  {Voy.  10  mai  i 774 >  Mort  de  Louis  XV,  roi  de 
France.  )      E.  M. 

1727.  Mort  de  George  1",  roi  d'Angleterre. 

La  réunion  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  en  un  seul  royaume, 
désormais  appelé  la  Grande-Bretagne,  fut  l'acte  principal  du  gou- 
vernement de  la  reine  Anne.  (  Voy.  22  juillet  1705.  )  En  rempor- 
tant cette  victoire  sur  les  préjugés  nationaux  et  sur  le  parti  jaco- 
bite,  représenté  par  la  fanatique  opposition  des  Torys,  les  Whigs 
n'oublièrent  pas  de  stipuler  des  garanties.  Le  premier  article  du 
traité  d'union  portait  que,  si  la  reine  mourait  sans  enfans,  l'hé- 
ritage de  la  couronne  britannique  serait  dévolu  à  la  ligne  protes- 
tante de  la  descendance  des  Stuarts ,  c'est-à-dire  à  la  princesse 
Sophie,  électrice  douairière  de  Hanovre,  petite -fille  de  Jac- 
ques Ier,  et  qui,  suivant  Tordre  de  primogéniture,  n'était  pas  la 
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quarante-cinquième  appelée  à  recueillir  cette  grande  succession. 

Pendant  tout  le  reste  de  son  règne ,  Anne  travailla  secrètement 
à  détruire  cette  clause  d'un  acte  qu'elle  était  obligée  de  protéger 
officiellement.  Les  Torys  ayant  partout  recouquis  l'avantage  sur 
les  Whigs,  il  s'éleva  dans  les  chambres  de  violens  débats  relati- 
vement au  droit  successif  de  la  maison  de  Hanovre.  Enfin ,  la 
reine  vint  à  mourir  (vojr.  12  août  17 14  );  Vélectrice  douairière  de 
Hanovre  avait  cessé  de  vivre  elle-même  deux  mois  auparavant; 
mais  un  envoyé  de  l'électeur  parut  dans  le  conseil  privé,  chargé 
des  ordres  de  son  maître  et  annonçant  son  arrivée.  George  Ier  fut 
proclamé  roi,  et  le  fils  de  Jacques  II  déshérité  pour  toujours.  Ainsi 
se  consomma  l'établissement  de  la  dynastie  nouvelle. 

Cet  électeur  de  Brunswick-Lunebourg,  devenu  roi  d'Angleterre, 
n'était  déjà  plus  jeune.  Né  à  Osnabruck  le  28  mai  1660,  il  avait 
atteint  sa  cinquante -quatrième  année.  Malgré  l'apprentissage 
guerrier  qu'il  avait  fait  avec  honneur,  en  Hongrie  et  dans  la  Morée 
contre  les  Turcs,  en  Flandre  et  en  Allemagne  contre  la  France, 
toutes  ses  vues  se  tournèrent  vers  la  paix  ;  toute  sa  politique  exté- 
'  rieure  se  fonda  sur  des  alliances  défensivesset  sur  des  mesures  de 
précaution.  A  l'intérieur,  ses  haines  particulières ,  sa  rancune  con- 
tre les  Torys,  qui  avaient  intrigué  si  vivement  pour  l'écarter  du 
trône ,  ne  lui  permirent  pas  d'être  aussi  pacifique.  Oubliant  qu'il 
était  le  maître  d'un  royaume,  il  se  fit  le  chef  d'une  faction  ;  il  épousa 
tous  les  préjugés  des  Whigs,  et  leur  donna  toutes  les  places.  Il  cassa 
le  parlement,  en  convoqua  un  nouveau,  et  cabala  contre  les  Torys 
pour  les  en  exclure,  sans  se  montrer  difficile  sur  le  choix  des. 
moyens.  La  domination  d'un  parti,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  fu- 
neste :  les  Whigs,  parvenus  au  pouvoir,  justifièrent  la  conduite  de 
leurs  adversaires,  en  les  imitant;  de  persécutés  ils  devinrent  per- 
sécuteurs. C'est  de  leurs  rangs  que  sortit  ce  ministre  effrontément 
corrupteur  et  immoral,  ce  Robert  Walpole  qui,  pendant  plus  de 
vingt  ans,  domina  l'Angleterre,  parce  qu'il  eut  l'art  de  captiver 
la  confiance  de  George  Ier  et  celle  de  son  fils.  Robert  Walpole,  tel 
fut  le  véritable  roi  d'Angleterre,  sous  le  premier  de  ces  deux  sou- 
verains, et  le  règne  du  ministre  ne  se  termina  pas  avec  la  vie  du 
prince.  (  Voy.  14  février  1741»  Retraite  de  sir  Robert  IV alpole.  ) 

George  Ier  était  loin  de  racheter  par  des  vertus  privées  une  ab- 
sence presque  totale  de  vertus  publiques.  «  Epoux  infidèle ,  in- 
»  juste  et  cruel,  il  ne  fut  certainement  pas  meilleur  père,  »  dit  un 
biographe  plus  indulgent  que  sévère  à  l'égard  du  fondateur  de  la 
maison  de  Brunswick.  Le  21  novembre  1682,  il  avait  épousé  So- 
phie-Dorothée de  Zell,  sa  cousine,  dpnt  la  beauté,  l'esprit  et  les 
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grâces  ne  l'enchaînèrent  pas  long-temps.  Après  l'avoir  deux  fois 
rendue  mère,  il  la  délaissa  pour  s'attacher  à  la  duchesse  do 
Kendal.  Vers  cette  époque ,  le  comte  de  Konigsmark ,  l'un  des 
hommes  les  plus  beaux  et  les  plus  galans  de  son  siècle,  parut  à  la 
cour  de  Hanovre.  On  disait  qu'il  avait  aimé  la  princesse  avant  son 
mariage,  et  en  l'absence  de  son  époux,  il  renouvela  ses  assiduités. 
Ernest-Auguste,  père  de  George,  en  ayant  été  informé,  un  soir, 
comme  le  comte  sortait  de  l'appartement  de  la  princesse,  le 
poignard  d'un  assassin  le  frappa  dans  une  pièce  voisine,  sous 
les  yeux  même  de  l'électeur.  La  malheureuse  Sophie  fut  arrêtée 
sur-le-champ;  une  sentence  du  consistoire  ecclésiastique  pro- 
nonça son  divorce;  renfermée  au  château  d'Alden ,  elle  y  mourut 
après  trente-deux  ans  de  captivité.  Les  torts  du  fils  de  George  Ier 
étaient  plus  réels  que  ceux  de  son  épouse  :  il  avait  conquis,  par  ses 
qualités  aimables,  une  popularité  précoce;  son  père  ne  pouvait 
donc  voir  en  lui  qu'un  redoutable  rival. 

A  tous  ces  traits  odieux  l'histoire  oppose  un  souvenir  honorable. 
Dans  un  bal,  une  dame  masquée,  qui  causait  avec  le  roi  depuis 
quelques  momens  ,  le  conduit  au  buffet  et  lui  propose  quelques 
rafraîchissemens.  George  accepte  :  A  la  santé  du  Prétendant,  lui 
dit  l'inconnue.  —  De  tout  mon  cœur,  répond  le  roi;  je  bois  volon- 
tiers à  la  sa/ité  des  princes  malheureux. 

George  Ier  ne  s'exprimait  pas  en  anglais  plus  facilement  que 
Robert  Walpole  en  français  :  le  latin ,  qu'ils  parlaient  fort  mal 
l'un  et  l'autre,  était  la  langue  dont  ils  se  servaient  dans  leurs 
fréquens  rapports;  aussi  le  ministre  disait-il  que,  sous  le  règne 
de  George  Ier,  il  avait  administré  l'Angleterre  en  mauvais  latin. 
Toujours  entraîné  par  un  penchant  secret  vers  le  Hanovre,  comme 
Guillaume  III  l'avait  été  vers  la  Hollande ,  l'ancien  électeur  s'y 
rendait  tous  les  ans,  et  y  passait  plusieurs  mois.  La  mort  le  sur- 
prit dans  un  de  ces  voyages;  il  laissait  un  fils  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  George  II,  et  une  fille  qui  devint  la  mère  du  grand 
Frédéric.  —  E.  M. 

ï  791 .  Mort  de  Lamotte-Picquel  (  Toussaint-Guillaume ,  comte  de  ). 

La  marine  française  n'a  pas  compté  d'officiers  plus  intrépides  ni 
plus  habiles  que  le  comte  de  Lamotte-Picquet.  Né  à  Kennes  en  1 720, 
il  entra  au  service  en  1 739 ,  et  commença  ses  campagnes  deux  ans 
après.  Les  deux  mondes  furent  témoins  de  ses  exploits.  Dans  ses 
luttes  fréquentes  et  obstinées  avec  la  marine  anglaise,  il  remporta 
des  avantages  dont  quelquefois  ses  ennemis  même  l'envoyèrent 
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féliciter.  Au  combat  d'Ouessant,  il  se  trouvait  sur  le  vaisseau  que 
montait  le  duc  de  Chartres,  et  partagea  l'honneur  d'avoir  ré- 
siste' héroïquement  à  des  forces  supérieures.  Pendant  la  guerre 
d'Amérique ,  il  fut  toujours  en  mer,  toujours  les  armes  à  la  main: 
la  paix  seule  mit  un  terme  à  ses  fatigues.  (  Voy.  21  janvier  1783.) 
Il  avait  été  fait  cordon-rouge  en  1780,  à  l'occasion  de  son  com- 
bat du  Fort-Royal ,  et  lieutenant-général  en  1782.  Il  fut  nommé 
grand'croix  en  1784.  Né  sans  fortune,  il  avait  reçu  en  1775  une 
pension  de  800  livres;  en  178 1  le  roi  lui  en  accorda  une  autre 
de  3ooo.  Ce  n'était  pas  trop  pour  quarante-six  ans  de  service  et 
vingt-huit  campagnes.  Lamotte-Picquet  n'en  jouit  pas  long-temps  ; 
il  mourut  à  Brest  dans  sa  soixante  et  unième  année.  Très-petit, 
très— maigre  et  très-laid ,  il  avait  en  revanche  beaucoup  d'esprit 
Son  extrême  vivacité  dégénérait  souvent  en  accès  de  colère ,  qui 
duraient  peu;  d'ailleurs,  dans  les  circonstances  graves,  son  sang- 
froid  ne  se  démentit  jamais.  On  dit  que  cet  homme  si  brave  ne 
croyait  pas  à  la  lâcheté,  genre  d'incrédulité  qui  n'honorait  pas 
moins  ses  soldats  que  lui-même.  —  X. 

LITTÉRATURE. 

1783.  Mort  du  père  Elisée  (Jean- François  Copel). 

Un  jour  Diderot,  curieux  d'entendre  un  sermon  qui  pût  amu- 
ser un  philosophe  athée , c'est-à-dire  un  mauvais  sermon,  entre 
dans  une  église  peu  fréquentée ,  se  place  en  face  du  prédicateur, 
et  l'écoute  avec  attention ,  puis  avec  étonnement,  puis  enfin  avec 
enthousiasme.  Quand  l'orateur  a  quitté  la  chaire,  il  le  suit  dans  la 
sacristie ,  et  lui  demande  s'il  est  l'auteur  du  sermon  qu'il  vient  de 
prononcer.  Sur  une  réponse  affirmative,  Diderot  sort  enchanté, 
proclame  partout  sa  découverte ,  et  bientôt  l'humble  église  se 
trouve  trop  étroite  pour  le  brillant  auditoire,  qui  se  presse  aux 
sermons  du  père  Elisée.  De  toutes  parts  des  offres  lui  sont  faites; 
il  occupe  tour  à  tour  les  principales  chaires  de  la  capitale,  et  se 
voit  appelé  à  l'honneur  de  prêcher  devant  le  roi.  Sans  s'élever 
au  niveau  des  Bossuet,  des  Bourdaloue,  des  Massillon,  le  père 
Elisée  ne  laissa  pas  entre  eux  et  lui  un  trop  vaste  intervalle.  Une 
timidité  naturelle ,  un  organe  faible  et  un  débit  négligé  avaient 
d'abord  voilé  son  mérite  :  il  fallut  une  circonstance  bien  singulière 
pour  le  mettre  au  grand  jour.  Il  était  né  à  Besançon,  le  21  septembre 
1 726.  Elevé  chez  les  Jésuites,  qui  l'engageaient  à  prendre  l'habit  de 
leur  ordre,  il  ne  s'y  décida  qu'après  avoir  essayé  sa  vocation  par 
une  retraite  dans  la  maison  des  Carmes.  Pendant  six  ans  il  se 
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consacra  à  l'instruction  des  novices,  et  dès  lors  il  se  préparait,  par 
la  lecture  des  orateurs  anciens  et  modernes,  à  marcher  un  jour 
sur  leurs  traces.  C'est  à  Pontarlier  qu'il  mourut,  épuisé  de  travail 
et  de  pénitence.  De  toutes  ses  œuvres  recueillies  en  quatre  volu- 
mes ,  on  n'a  guère  retenu  que  le  passage  suivant.;  il  est  extrait 
de  l'oraison  funèbre  du  Dauphin,  dont  la  mère,  infante  d'Espa- 
gne, était  morte  en  lui  donnant  le  jour  :  «  Hélas!  dit  l'orateur, 
>»  ces  liens  que  l'innocence  des  penchans  fortifiait  encore,  n'eurent 
»  que  la  durée  d'un  instant  Semblable  à  la  fleur  qui  tombe  dès 
»  qu'elle  montre  son  fruit ,  le  premier  gage  de  sa  fécondité  est  le 
»  signal  de  sa  mort.  »  Il  n'y  a  pas  moins  de  poésie  dans  cette 
phrase  que  dans  le  plus  beau  vers  de  Virgile  ou  de  Racine.  —  E.  M. 

1 793.  Mort  de  Robertson  (  William  ) ,  historien  anglais. 

L'un  des  principaux  chefs  de  l'école  historique  fondée  par  Vol- 
taire ,  William  Robertson  naquit,  en  1 72 1 ,  à  Borthwick ,  paroisse 
d'Ecosse.  Fils  d'un  ministre  presbytérien,  et  destiné  à  le  devenir 
lui-même,  condisciple  de  John  Blair  à  l'université  d'Edimbourg, 
il  annonçait  de  bonne  heure  sa  vocation  studieuse,  en  traçant  sur 
tous  ses  cahiers  cette  devise  :  Vita  sine  litteris  mors  est  (■).  A  vingt 
ans,  déjà  mûri  par  la  méditation  et  le  travail,  il  reçut  de  l'assem- 
blée presbytérienne  de  Dalkeith  l'autorisation  de  prêcher.  Deux 
ans  après,  il  fut  nommé  ministre  de  la  petite  paroisse  de  Glads- 
muire.  Vers  cette  époque,  il  perdit  presque  en  même  temps  son  père 
et  sa  mère,  qui  laissaient  à  sa  charge  l'éducation  et  l'établissement 
d'un  frère  et  de  six  sœurs.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  rempli  cette 
tâche  difficile  qu'il  osa  songer  à  lui-même ,  et  qu'il  épousa  la  fille 
d'un  minisire  d'Edimbourg. 

Dans  le  petit  nombre  d'incidens  qui  dérangèrent  le  cours  de 
cette  existence  si  simple  et  si  monotone,  il  faut  compter  l'entre- 
prise du  prince  Edouard ,  contre  lequel  Robertson  se  crut  obligé 
de  prendre  les  armes,  par  zèle  pour  la  foi  presbytérienne  :  mais  il 
les  déposa  presque  aussitôt  (voy.  27  avril  1746,  Bataille  de  Cullo- 
dcn),  et  ne  mania  plus  désormais  que  celles  de  la  dialectique.  En 
17  5m,  il  se  signala  dans  la  discussion  d'un  point  de  doctrine  lé- 
gale, sur  lequel  le  clergé  de  sa  secte  était  divisé.  Quatre  ans  après, 
il  prononça  un  discours,  devenu  célèbre,  dans  la  Société  pour  la  pro- 
pagation de  V instruction  chrétienne.  Enfin ,  ayant  formé  avec  John 
Blair,  Smith  et  quelques  autres,  une  réunion,  sous  le  titre  de  Société 

(0  *  La  vie  sans  les  Ici  très  est  la  mort,  u 
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choisie,  ]^Reme  d'Edimbourg  fut  créée  et  parut  pour  la  première 
fois  ;  début  malheureux ,  suivi  d'une  interruption  de  plusieurs  an- 
nées, que  motiva  suffisamment  une  juste  censure  du  ton  sévère 
et  dédaigneux  de  ses  rédacteurs. 

Dégoûté  pour  jamais  de  la  polémique,  Hobertson  se  réfugia  dans 
Thistoire,  où  tant  de  gloire  et  de  succès  lui  étaient  réservés.  La 
première  composition  à  laquelle  il  se  livra  fut  l'histoire  d'Ecosse  : 
vint  ensuite  l  histoire  de  Charles- Quint,  entreprise  malgré  le  con- 
seil, mais  accueillie  par  le  suffrage  de  Hume.  L' histoire  de  l'Amé- 
rique, et  les  recherches  historiques  sur  la  connaissance  que  les  anciens 
avaient  de  l'Inde,  terminèrent  une  carrière  aussi  brillante  que  bien 
remplie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'appesantir  sur  le  mérite  parti- 
culier d'ouvrages  devenus  rapidement  classiques  et  populaires. 
En  appréciant  d'une  manière  supérieure  le  caractère  général  de 
l'écrivain,  un  grand  critique  moderne,  dont  nous  aimons  à  nous 
appuyer,  reproche  à  Robertson  d'être  demeuré  trop  complètement 
étranger  à  la  vie  active,  pour  en  reproduire  les  scènes  avec  vérité, 
avec  chaleur:  et  ce  reproche  peut  s'adresser  à  l'école  écossaise  tout 
entière.  «  Il  y  a  trop  de  calme,  trop  de  bonheur,  trop  de  sécurité, 
»  quelque  chose  de;  trop  régulier,  dit  M.  Villemain  (0,  dans  la  vie 
»  d'un  ministre  d'Edimbourg  comme  Robertson ,  ou  d'un  philo- 
»  sophe  d'Edimbourg,  comme  Hume,  pour  que  j'espère  rencontrer 
»  dans  leurs  écrits  la  vive  peinture  des  passions  qu'ils  n'ont  jamais 
»  connues ,  l'intelligence  profonde  des  révolutions  qu'ils  n'ont  ni 

»  vues  de  près,  ni  redoutées  dans  l'avenir  Ce  qui  a  trop  man- 

»  que  même  à  Voltaire,  Robertson  ne  l'a  pas  eu.  On  admire,  on 
»»  loue  beaucoup  son  introduction  à  l'histoire  de  Charles-Quint.  Cer— 
>»  tes,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  calme  de  raison,  une  sage  distri- 
»  bution  de  parties,  quelque  chose  de  régulier  et  de  progressif 
»>  tout  à  la  fois,  qui  plaît  à  la  pensée.  Mais  cette  introduction  est 
»  accompagnée  d'un  volume  de  notes;  et,  chose  remarquable, 
»  c'est  dans  les  notes  que  vous  trouvez  tous  les  détails  originaux. 
»  Il  semble  que  l'écrivain  ait  oublié  cette  vérité  si  simple,  que 
»  pour  être  court,  il  faut  être  caracterisque,  que  si  vous  dites  peu  de 
»  paroles,  ces  paroles  doivent  avoir  quelque  chose  qui  frappe,  et 
»  laisse  un  long  souvenir.  Vous  supprimez  beaucoup  de  circon- 
»  stances  :  réservez-en  donc  de  tellement  vives,  de  tellement  sin- 
»  gulières,  que  la  pensée  ne  puisse  s'en  délivrer  jamais. 

»  Tout  au  contraire ,  Robertson  nous  dira  que  tel  peuple  bar- 

ê 

(')  Cours  de  liUtrattirc française,  professe  l\  la  Faculté  clos  Lettres,  (t"'  vol., 
quatrième  leçon.  ) 
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»  bare,  envahisseur  de  l'Europe  civilise'e,  avait  au'plus  haut  de-* 
»  gre'  la  passion  et  le  fanatisme  de  la  guerre.  Voilà  ce  qu'il  place 
*»  dans  son  récit  ;  mais  les  caractères  de  cette  férocité  sauvage,  cette 
»  peinture  si  singulière  du  camp  des  barbares ,  cette  multitude , 
»  qui  se  presse  autour  d'un  barde  de  la  forêt,  chantant  des  vers 
*  belliqueux,  ces  vieillards  et  ces  enfans  pleurant  de  ne  pouvoir 
»  suivre  leurs  fils  ou  leurs  pères  au  combat,  tout  ce  détail  enfin 
>»  raconté  par  l'ambassadeur  romain,  par  Priscus,  avec  la  terreur 
»  qu'il  en  a  reçue,  et  qu'il  a  rapportée  à  la  cour  de  Byzance ,  voilà 
»  ce  que  Robertson  rejette  dans  ses  notes,  et  ce  qui  manque  dans 
»  son  livre....  »  Plus  loin,  M.  Villemain  ajoute  encore  :  «...  Cet  es- 
»  prit  si  sage,  si  éclaire,  si  raisonnable,  cède  involontairement  au 
»  besoin  de  corriger  ce  qu'il  raconte  ;  il  répand  une  couleur  de 
»  régularité ,  de  justesse  sur  les  caractères  les  plus  violens  ;  sur  les 
»  temps  les  plus  âpres,  les  plus  désordonnés.  Il  en  résulte  que  la 
»  forme  du  récit  n'étant  plus  en  rapport  avec  la  violence  des  évé— 
»  nemens,  on  ne  conçoit  pas  que  quelque  chose  de  si  paisiblement 
»  raconté  ait  ébranlé  le  monde.  Ainsi  l'infidélité  naît  du  malheur 
»  qu'a  l'historien  de  n'avoir  pas  assez  d'imagination  et  de  passion.  »» 
Les  succès  littéraires  de  Robertson  ne  restèrent  pas  stériles  pour 
sa  fortune  :  non-seulement  il  tira  un  grand  profit  des  éditions 
multipliées  de  ses  ouvrages ,  mais  il  se  vit  promu  successivement 
à  diverses  places  honorables  et  lucratives,  telles  que,  celles  de 
chapelain  ordinaire  et  d'historiographe  du  roi  pour  l'Ecosse,  de 
principal  de  l'université  d'Edimbourg.  N'oublions  pas  qu'en  1779, 
il  parla  courageusement,  au  péril  de  sa  vie,  en  faveur  d'une  pétition 
adressée  au  parlement  pour  l'émancipation  des  catholiques.  Cet 
acte  de  tolérance  est  remarquable  dans  la  vie  d'un  sincère  et  ar- 
dent presbytérien.  Robertson  mourut  à  sa  maison  de  campagne 
de  Grange-Housse,  laissant  trois  fils,  qui  se  distinguèrent  au  bar- 
reau et  dans  les  armes,  et  deux  filles,  dont  l'une  épousa  M.  Bry- 
done,  auteur  du  Voyage  à  Naplcs  et  en  Sicile. —  E.  M. 

SCIENCES. 
1292.  Mort  de  Roger  Bacon. 

PtOger  Bacon,  célèbre  moine  anglais,  qui  étonna  le  treizième 
siècle  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  et  qui  sut 
s'élever  au-dessus  des  erreurs  et  de  la  barbarie  du  temps  par  la 
seule  force  de  son  génie,  naquit,  en  1214?  d'une  famille  ancienne 
et  considérée,  près  ester,  dans  le  comté  de  Sommerset.  Dès 

ses  premières  années,  il  montra  les  plus  heureuses  dispositions,  et 
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annonça  qu'un  jour  il  saurait  se  signaler  dans  la  carrière  des  scien- 
ces et  des  lettres.  Parvenu  à  l'adolescence,  il  alla  faire  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  qui  rivalisait  avec  celle  de  Paris,  et  qui  ; 
maigre'  l'ignorance  profonde  du  siècle ,  possédait  déjà  quelques 
hommes  éclairés,  qui  sentaient  qu'il  ne  suffit  pas  d'acquérir  une 
grande  habileté  dans  les  arguùes  de  la  dialectique  d'Aristote,  et 
d'étudier  les  sublimes  chimères  de  la  théologie,  pour  avoir  droit 
au  titre  de  savant.  Les  études  classiques  y  étaient  même  moins 
négligées  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Après  y  avoir  suivi  les 
leçons  de  maîtres  habiles,  Bacon,  déjà  versé  dans  les  langues  grec- 
que, hébraïque  et  arabe,  dont  on  s'occupait  si  peu  à  cette  époque, 
vint  terminer  ses  études  à  Paris,  où  la  réputation,  le  zèle  et  le  ta- 
lent des  professeurs  de  l'Université  attiraient  un  grand  concours 
d'élèves  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  notamment  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  les  sujets  les  plus  distingués  ne  manquaient  point 
alors  de  s'y  rendre.  11  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  ses 
progrès  rapides,  et  il  y  reçut,  suivant  toutes  les  apparences,  le  de- 
gré de  docteur  en  théologie.  Avant  de  revenir  en  Angleterre,  il 
prit  l'habit  monastique,  dans  l'ordre  de  Saint-François  ;  mais,  au 
lieu  de  vivre  à  Oxford ,  dans  une  pieuse  et  sainte  oisiveté ,  comme 
ses  frères,  il  consacra  tous  ses  momens  et  toutes  ses  pensées  à  l'é- 
tude. Il  se  perfectionna  dans  les  langues  orientales,  lut  la  philo- 
sophie d'Aristote  avec  attention,  et  cultiva  la  géographie,  l'his- 
toire, les  antiquités  et  les  mathématiques,  qu'il  regardait  comme 
la  première  de  toutes  les  sciences,  celle  qui  sert  d'introduction  à 
toutes  les  autres,  et  qui  dispose  l'esprit  à  les  recevoir  et  compren- 
dre toutes.  11  fit  principalement  aussi  rouler  ses  recherches  sur  la 
nature  et  les  propriétés  des  corps.  De  généreux  protecteurs  le  mi- 
rent à  même,  par  leurs  dons,  de  subvenir  aux  dépenses  considé- 
rables qu'exigeaient  ses  travaux  en  physique,  et  qui,  sans  leur 
assistance,  auraient  dépassé  de  beaucoup  les  moyens  dont  sa  mo- 
dique fortune  lui  permettait  de  disposer.  C'est  de  cette  manière 
qu'il  put  construire  des  instrumens,  acheter  des  manuscrits,  faire 
des  expériences,  et  dépenser,  en  dix  années  de  temps,  deux  mille 
livres  sterling,  somme  alors  très-considérable,  puisque  au  taux 
actuel  de  l'argent  elle  représente  à  peu  près  cent  mille  francs  de 
notre  monnaie. 

Passant  tout  son  temps  à  la  recherche  des  secrets  de  la  nature, 
et  doué  d'un  rare  talent  pour  l'observation  et  les  expériences,  Ro- 
ger Bacon  dut  nécessairement  arriver  à  la  connaissance  de  certai- 
nes propriétés  et  combinaisons  des  corps,  dont  il  tira  des  effets 
nouveaux  et  merveilleux ,  que  des  contemporains,  trop  ignorons 
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pour  en  saisir  l'explication  naturelle,  considérèrent,  suivant  Vu- 
sage,  comme  les  résultats  d'opérations  magiques  ou  surnaturelles. 
!Bacon  fut  donc  accusé  de  sorcellerie  et  de  communication  avec  les 
esprits  infernaux,  devant  le  chapitre  général  de  son  ordre.  Cette 
inculpation  absurde  servit  bientôt  de  base  et  de  prétexte  aux  plus 
odieuses  persécutions,  dont  les  véritables  motifs  étaient  la  jalousie 
que  les  autres  Franciscains  ressentaient  de  sa  supériorité,  et  la 
haine  que  ses  opinions  trop  libérales  avaient  suscitée  contre  lui. 
L'affaire  fut  soumise  à  Innocent  IV,  qui  défendit  à  Bacon  de  con- 
tinuer ses  cours  dans  l'Université ,  parce  que  les  opinions  suspec- 
tes et  dangereuses  qu'il  énonçait  étaient,  disait-on,  de  nature  à 
troubler  la  paix  intérieure  de  l'Eglise.  Mais  une  pareille  punition 
était  trop  douce  encore  pour  satisfaire  l'implacable  animosité des 
moines ,  qui  ne  se  contentent  pas  de  détruire  le  repos  de  leurs 
victimes,  mais  qui  veulent  encore  punir  le  corps  des  licences 
de  l'esprit  La  cour  de  Rome  elle-même  avait  des  griefs  particu- 
liers contre  Bacon  :  elle  ne  pouvait  lui  pardonner  d'être  uni,  par 
les  liens  d'une  étroite  et  tendre  amitié,  avec  Greathead,  qui  n'a- 
vait pas  craint  d'écrire  à  Innocent  et  de  déclarer  publiquement 
qu'il  le  regardait  comme  l'Antéchrist.  Elle  lui  en  voulait  surtout 
d'avoir  osé  censurer  les  mœurs  yelâchées  des  ecclésiastiques,  soit 
de  vive  voix,  soit  dans  ses  ouvrages,  et  d'avoir  adressé  une  lettre 
au  pape  pour  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'une  réforme  du  clergé. 
Le  philosophe,  qui  n'était  coupable  que  d'avoir  dit  trop  librement 
la  vérité,  expia  ce  crime  impardonnable  dans  une  prison,  où  il 
fut  resserré  si  étroitement,  qu'on  ne  lui  permit  de  voir  personne. 
On  poussa  même  la  barbarie  jusqu'à  lui  refuser  la  quantité  d'ali- 
mens  nécessaire  au  soutien  de  ses  forces. 

Cependant  les  moines  ignorans,  fanatiques  et  jaloux,  qui  lui 
faisaient  endurer  des  traitemens  si  odieux ,  n'en  retirèrent  pas 
tout  le  fruit  que  leur  haine  implacable  se  promettait.  Ils  tour- 
mentèrent leur  victime ,  mais  sans  pouvoir  ternir  ni  diminuer  sa 
réputation  et  sa  gloire.  Bacon  trouva  même  des  protecteurs  dans 
quelques  grands  personnages,  bons  appréciateurs  du  mérite  et  du 
talent  Plus  que  tout  autre,  le  cardinal  Foulques,  envoyé  par  le 
pape  en  Angleterre ,  pour  y  défendre  ce  que  Henri  III  appelait  ses 
droits  contre  les  évêques  et  les  barons ,  admirait  son  génie  et 
plaignait  son  sort.  Il  lui  demanda  une  copie  de  ses  ouvrages ,  que 
Bacon  fut  contraint  de  lui  refuser,  parce  que  ses  supérieurs  lui 
avaient  intimé  l'ordre  de  ne  communiquer  à  personne  aucun 
des  écrits  sortis  de  sa  plume.  Mais  le  cardinal  étant  monté  Tan- 
née suivante  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  où  il  prit  le  nom  de 
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Clément  IV,  Bacon,  qui  pensa  que  la  défense  ne  pouvait  pas  s'é- 
tendre jusqu'au  souverain  pontife ,  lui  écrit  pour  lui  faire  savoir 
qu'il  était  prêt  à  le  satisfaire.  Le  sage  et  libéral  pontife  lui  rendit 
la  liberté ,  et  le  prit  sous  sa  protection.  Dès  lors  Bacon  jouit  d'un 
repos  que  ses  ennemis  n'avaient  plus  le  pouvoir  de  troubler,  et 
durant  lequel  il  reprit  ses  études  favorites  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais. 

Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  heureuse  sécurité.  Clé- 
ment mourut,  et  fut  remplacé  par  Nicolas  III  dans  la  chaire  apos- 
tolique. L'envie  secoua  de  nouveau  ses  serpens.  Jérôme  d'Esculo, 
général  des  Franciscains,  qui  remplissait  l'office  de  légat  en  France, 
et  qui  vint  à  Paris  en  1278,  prêta  l'oreille  aux  calomnies  des  frères 
de  Bacon ,  défendit  la  lecture  de  ses  ouvrages ,  et  rendit  contre  lui 
une  sentence  d'emprisonnement,  dont  il  sollicita  de  suite  la  con- 
firmation à  Rome ,  dans  la  crainte  que  le  philosophe  ne  demandât 
que  l'aftaire  fût  soumise  au  tribunal  suprême  du  pape.  Il  paraît 
qu'on  se  servit,  pour  colorer  cette  nouvelle  persécution,  du  pré- 
texte des  ouvrages  que  Bacon  avait  écrits  'sur  l'astrologie  judi- 
ciaire et  sur  l'alchimie  ;  mais  le  véritable  crime  du  physicien  an- 
glais était  d'importuner  ses  frères  par  le  spectacle  d'une  gloire 
justement  acquise,  et  d'inspirer  des  alarmes  à  leur  ambition  et  à 
leur  avidité ,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  rendre  plus  générales 
des  connaissances  qui  auraient  fini  par  faire  ouvrir  les  yeux  au 
peuple  sur  la  sotte  crédulité- 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  seconde  détention  de  Bacon  dura  dix  ans. 
Jérôme  d'Esculo  fut  élu  pape,  sous  le  nom  de  Nicolas  IV.  Ce 
choix  n'était  pas  propre  à  le  rassurer  :  cependant  il  essaya  de  flé- 
chir le  nouveau  pontife.  Voulant  le  convaincre  de  l'innocence  et 
de  l'utilité  de  ses  travaux,  et  cherchant  en  même  temps  à  le  flatter 
avec  adresse ,  il  lui  envoya  son  Traité  des  moyens  d'éviter  les  in- 
firmités de  la  vieillesse.  Mais  le  pape  pensait  encore  comme  avait 
pensé  autrefois  le  général  des  Franciscains,  et  n'était  pas  disposé 
à  tolérer  la  moindre  apparence  d'innovation.  Ce  fut  seulement  vers 
la  fin  de  son  règne  que  le  prisonnier  fut  élargi,  à  la  sollicitation 
de  quelques  gentilhomme  s  anglais. 

Rendu  une  seconde  fois  à  la  liberté ,  Bacon  vint  terminer  ses 
jours  à  Oxfort.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  son  couvent ,  où  l'on 
a  conservé  pendant  long-temps  une  cellule  dans  laquelle  il  se  ren 
fermait  pour  méditer  en  repos.  C'est  là  que,  livré  à  la  contempla— 
t  ion  de  la  nature ,  il  oubliait  les  sottises  humaines ,  les  calomnies 
des  envieux  et  les  coups  des  méchans. 

Bacon  eut,  comme  l'on  voit,  une  vie  fort  orageuse*  Il  compta 
VI.  i5 
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quelques  amis*;  mais  il  se  fit  des  ennemis  sans  nombre.  Aussi  fut-il 
moins  heureux  qu'admiré;  car  l'admiration  est  presque  toujours 
stérile,  tandis  que  la  persécution,  surtout  quand  les  moines  la 
dirigent ,  ne  manque  jamais  d'avoir  des  effets  cruels.  Tandis  qu'il 
languissait  dans  un  cachot,  où  les  alimens  lui  étaient  disputés,  on 
lui  donnait  dans  les  écoles  le  titre  de  docteur  admirable,  qu'il  mé- 
ritait certainement  mieux  que  tant  de  misérables  métaphysiciens 
auxquels  on  en  prodiguait  de  non  moins  emphatiques ,  et  dont 
le  talent  consistait  à  savoir  parler,  durant  des  jours  entiers  ,  au 
mépris  du  bon  sens  et  de  la  raison,  sur  des  questions  que  ni  eux, 
ni  leurs  adversaires,  ni  leurs  auditeurs  ne  pouvaient  compren- 
dre, parce  qu'elles  sont  inintelligibles.  La  postérité,  plus  éclai- 
rée et  plus  juste,  n'a  pas  non  plus  toujours  jugé  Bacon  avec 
impartialité  ;  car  parmi  ses  panégyristes  il  en  ^st  qui  l'ont  repré-' 
senté  comme  le  génie  le  plus  brillant  et  le  plus  universel  que  le 
inonde  ait  jamais  vu.  Bacon  fut,  sans  contredit,  un  homme  ex- 
traordinaire, surtout  si  on  a  égard  au  siècle  où  il  vivait.  Son  génie 
pénétrant,  son  esprit  fin  et  délicat,  son  amour  pour  la  vérité,  et 
son  assiduité  infatigable  au  travail ,  l'élevèrent  bien  au-dessus  des 
préjugés  qui,  de  son  temps,  arrêtaient  la  marche  de  la  raison; 
mais  il  ne  sut  cependant  pas  les  secouer  tous,  puisqu'il  croyait  à 
la  pierre  philosophalc,  à  la  transmutation  des  métaux ,  et  à  l'astro- 
logie judiciaire.  Personne  ne  l'a  dépeint  avec  plus  de  vérité  que 
Voltaire ,  quand  il  a,dit ,  en  parlant  de  lui ,  que  c'était  de  l'or  en- 
croûté de  toutes  les  ordures  de  son  siècle* 

Un  des  plus  grands  services  que  Bacon  ait  rendus  à  la  physique 
générale,  et  qui  seul  aurait  suffi  pour  immortaliser  son  nom,  con- 
siste à  avoir  ramené  les  physiciens  sur  la  voie  de  l'observation , 
depuis  si  long-temps  abandonnée.  Il  démontra  sans  réplique  qu'on 
ne  peut  parvenir  à  connaître  la  nature  qu'en  appliquant  les  ma- 
thématiques à  la  discussion  raisonnée  et  à  la  comparaison  des  faits 
observés.  Il  prouva,  par  son  propre  exemple,  que  l'unique  moyen 
d'arriver  à  des  connaissances  exactes,  est  d'observer  et  d'expéri- 
menter, puis  d'appliquer  les  règles  du  raisonnement  et  du  calcul  à 
la  masse  des  observations  et  des  expériences.  C'était  désigner  assez 
clairement  la  méthode  analytique.  Quelle  activité,  quelle  persé- 
vérance, quelle  force  de  jugement,  quel  esprit  d'invention  ne  de- 
vait-il pas  avoir  reçus  de  la  nature  pour  triompher  de  tous  les  ob- 
stacles qui  naissaient  à  chaque  pas  devant  lui  ! 

D'un  autre  côté,  il  a  enrichi  plusieurs  sciences  de  découvertes 
importantes  ;  car  aucune  ne  lui  était  inconnue.  Profondément 
versé  en  astronomie,  il  découvrit  l'erreur  considérable  qui  exis- 
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tait  dans  le  calcul  de  Tannée  solaire,  et  qui  avait  augmenté  beau* 
coup  depuis  la  célèbre  réformation  de  Jules  César  :  il  en  exposa 
les  causes,  et  indiqua,  d'une  manière  assez 'exacte  pour  mériter1 
depuis  les  éloges  de  Copernic,la  méthode  propre  à  la  rectifier;  mais 
cette  grande  entreprise ,  qu'il  avait  proposée  à  Clément  IV,  ne  fut 
exécutée  que  trois  siècles  après,  en  1 58a,  sous  le  pontificat  et  par 
les  ordres  de  Grégoire  XIII,  d'après  les  formules  des  frères  Louis 
et  Antoine  Lilio*  Il  avait  des  vues  profondes  en  optique,  inventa, 
dit— on,  la  chambre  obscure,  et  pressentit  le  télescope,  mais  sans 
faire  la  découverte  de  ce  précieux  instrument,  dont  l'honneur  ap- 
partient au  Hollandais  Zacharie  Jansen,  en  1690.  Il  fit  une  autre 
application  utile  de  son  savoir  en  optique  :  il  montra  que  les  ver- 
res convexes  peuvent,  à  raison  de  la  faculté  qu'ils  ont  de  grossir 
les  objets,  servir  avec  avantage  de  lunettes  atix  vieillards  et  à  tou- 
tes les  personnes  qui  ont  la  vue  faible  et  basse.  C'est  sans  fonde- 
ment qu'on  lui  a  attribué  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  qui 
paraît  avoir  été  déjà  connue  des  Grecs  du  Bas-Empire,  et  même 
des  Chinois  et  des  Indiens.  11  sut  seulement  la  préparer,  ou  plutôt 
il  sut  composer  un  mélange  susceptible  de  brûler  avec  détonna- 
tion.  Mais  s'il  n'inventa  pas  la  poudre  à  canon,  à  plus  forte  raison 
a-t-on  eu  tort  d'en  faire  généralement  honneur  au  cordelier  alle- 
mand, Barthold  Schwarz,  de  même  aussi  que  les  uns  se  trompent 
quand  ils  disent  qu'elle  fut  employée  pour  la  première  fois  en 
1 par  les  Maures  assiégés  dans  Algésiras ,  et  les  autres  qu'on 
commença  seulement,  en  1 346,  à  la  bataille  de  Crecy,à  s'en  servir. 

Bacon  avait  fait  quelques  progrès  dans  la  chimie*,  et  il  fut  le 
premier  qui  introduisit  cette  science  parmi  ses  compatriotes.  Il 
savait  que  l'alun  diffère  du  vitriol,  et  connaissait  une  espèce  de 
feu  inextinguible,  qui  paraît  être  le  phosphore.  Il  parle  aussi  du 
manganèse  comme  d'un  corps  très-voisin  des  métaux  ;  du  bis- 
muth, etc.  :  mais  ses  idées  générales  en  chimie  étaient  fort  gros- 
sières ,  car  il  avait  adopté  la  philosophie  de  Geber  et  des  autres 
Arabes.  Il  n'admettait  dans  les  minéraux  que  deux  principes,  le 
mercure  et  le  soufre,  dont  la  réunion  engendre  tous  les  métaux. 
La  nature,  suivant  lui,  tend  toujours  à  produire  la  perfection  de 
l'or  ;  mais  s'il  survient  des  accidens  qui  la  troublent  dans  ses  opé- 
rations, elle  donne  naissance  aux  différais  métaux,  qui  sont  eux- 
mêmes  plus  ou  moins  purs,  suivant  le  plus  ou  moius  de  pureté 
ou  d'impureté  des  substances  qui  entrent  dans  leur  composition. 
Bacon  concluait  de  là  qu'il  est  facile  de  convertir  tous  les  métaux 
en  or,  et  qu'il  suffit  pour  cela  d'enlever  les  impuretés  qui  le  mas- 
quent. Il  ajoutait  que  la  substance  qui  enlève  ces  impuretés,  ou 
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qui  réduit  les  élémens  presque  à  l'égalité,  est  propre  aussi  à  con- 
server la  vie,  parce  qu'elle  déharrasse  le  corps  humain  de  toutes 
les  matières  impures  qui  lui  communiquent  leur  corruption.  C'est 
ainsi  que  raisonnaient,  non-seulement  tous  les  alchimistes  de  pro- 
fession, mais  encore  tous  les  physiciens  de  bonne  foi,  jusqu'à  l'é- 
poque oùla  chimie  prit  son  rang  parmi  les  sciences,  et  où  les  phé- 
nomènes dont  elle  se  compose  furent  classés  sous  un  certain  nom- 
bre de  chefs  généraux  et  ramenés  à  des  principes  certains. 

Bacon  excellait  encore  dans  la  mécanique.  Il  profita  de  ses  ta- 
lens  en  ce  genre  pour  construire  plusieurs  automates,  dont  la  per- 
fection devint  la  source  de  contes  populaires,  trop  absurdes  pour 
être  rapportés ,  et  moins  encore  réfutés.  —  Jôurdan. 

i665.  Mort  de  Digby  (Kenelm),  métaphysicien  anglais. 

Né  en  i6o3,  il  n'avait  que  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  Eve- 
rard,  pendu  pour  cause  de  complicité  dans  la  fameuse  conspiration 
des  poudres.  Les  facultés  étonnantes  qu'il  développa  dès  l'âge  le 
plus  tendre  lui  méritèrent  l'honneur  d'une  comparaison  avec  Pic 
de  La  Mirandole.  Il  n'obtint  pas  moins  de  succès  quand  il  entra 
dans  la  société,  et  l'on  disait  de  lui  que,  dans  quelque  partie  du 
monde  qu'il  fût  tombé  des  nues,  il  aurait  su  s'y  faire  respecter,  éloge 
auquel  ses  ennemis  mêmes  n'osaient  mettre  que  cette  restriction: 
«  Pourvu  qu'il  ne  restât  pas  plus  de  six  semaines  dans  le  même 
»  endroit.  » 

Digby  reçut  plusieurs  faveurs  de  la  cour  au  commencement  du 
règne  de  Charles  Ier  ;  il  s'en  montra  reconnaissant  en  équipant 
à  ses  propres  frais  une  escadre  pour  aller  combattre  les  Vénitiens 
et  les  Algériens,  qui  étaient  en  hostilité  avec  l'Angleterre.  Il  rem- 
porta sur  eux  un  avantage  signalé  :  mais  il  perdit  malheureuse- 
ment le  fruit  et  l'honneur  de  cet  acte  de  patriotisme,  lorsqu'il 
abandonna  la  religion  de  son  pays,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé, 
pour  se  convertir,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  France ,  aux 
croyances  catholiques,  qui  avaient  précipité  son  père  au  crime  et 
à  la  mort.  Il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  deux  ouvrages 
de  controverse  religieuse.  Les  fautes,  les  revers  et  le  terrible  châ- 
timent de  Charles  Ier  vinrent  distraire  Digby  de  ces  discussions 
puériles.  Il  embrassa,  sinon  la  cause  la  plus  juste,  du  moins  celle 
que  le  malheur  devait  rendre  sacrée  aux  cœurs  généreux;  il  se 
dévoua  au  parti  du  roi,  et  le  zèle  qu'il  déploya  le  fit  renfermer, 
par  ordre  du  Parlement,  dans  la  prison  de  Winchester.  La  cap- 
tivité n'ébranla  pas  son  courage,  et,  du  fond  de  son  cachot,  il 
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trouvait  encore  assez  de  liberté  d'esprit  pour  continuer  à  exercer 
sa  plume.  > 
Ce  fut  l'intercession  de  la  reine  régente  de  France  qui  brisa  ses 
fers.  Il  passa  en, France,  où  il  fut  accueilli  avec  empressement  par 
la  cour  et  par  les  gens  de  lettres.  On  raconte  que  Descartes,  qui  ne 
le  connaissait  que  par  sa  réputation ,  le  reconnut  en  l'entendant 
parler.  Fortifié  par  les  entretiens  de  ce  grand  philosophe ,  il  pu- 
blia à  Paris  deux  ouvrages,  où  sont  exposés  ses  doctrines  et  son 
système.  La  métaphysique  n'exerçait  pas  néanmoins  un  ascendant 
assez  exclusif  sur  son  esprit  pour  le  détacher  des  intérêts  de  sa 
fortune.  Après  l'entier  anéantissement  du  parti  royal,  il  retourna 
en  Angleterre  pour  essayer  de  rentrer  dans  ses  biens.  Mais  il  fut 
bientôt  renvoyé  à  ses  études  et  à  ses  méditations  par  un  arrêt  du 
Parlement,  qui  le  condamna  à  un  bannissement  perpétuel,  sous 
peine  de  mort  II  devait  cette  rigueur  à  la  part  que  son  fils  aîné 
avait  prise  à  une  insurrection  royaliste,  où  ce  jeune  homme  avait 
perdu  la  vie. 

Survivant  ainsi  à  son  père  et  à  son  fils ,  immolés  tous  deux  pour 
avoir  lutté  contre  le  pouvoir,  il  prit  l'opposition  en  dégoût,  et, 
doue  d'un  esprit  trop  remuant  pour  se  contenter  d'une  paisible 
indépendance,  il  entra  ep.  négociation  avec  Cromwell,  dont  il  ga- 
gna la  faveur  par  les  plus  humbles  protestations  d'attachement. 
Il  n'eu  retourna  pas  moins,  suivant  l'usage,  à  son  ancien  parti ,  dès 
que  les  Stuarts  eurent  ressaisi  ce  pouvoir  que  l'incapacité  de  l'un 
et  les  attentats  de  l'autre  devaient  bientôt  leur  faire  perdre  à  ja-^ 
mais.  On  dédaigna  en  lui  le  courtisan  versatile  ;  mais  le  savant 
reçut  une  distinction  flatteuse,  et  se  vit  admis  à  la  Société  royale 
qui  venait  d'être  créée. 

Si  la  partie  métaphysique  des  ouvrages  de  Digby  fourmille  de 
sophismes  qu'il  devait  aux  préjugés  de  sa  religion,  sa  physique 
reproduit  toutes  les  erreurs  contemporaines.  Il  crut  avoir  inventé 
une  poudre  sympathique  pour  guérir  toutes  les  blessures.  Il  cher- 
cha, dit-on,  un  moyen  de  prolonger  indéfiniment  la  vie  humaine. 
Ayant  épousé  la  fille  d'Edouard  Stanley,  Yenetia  Anastasia,  cé- 
lèbre par  son  étonnante  beauté,  il  composa  un  grand  nombre  de 
cosmétiques  pour  conserver  les  charmes  de  son  épouse.  Entre 
autres  expériences  bizarres,  il  la  soumit  pendant  un  certain  temps 
à  un  régime  inexplicable  :  il  ne  lui  laissait  manger  que  des  cha- 
pons nourris  uniquement  avec  des  vipères.  On  n'est  pas  surpris  de 
voir  qu'en  suivant  de  telles  ordonnances  la  malheureuse  Venetia 
soit  morte  à  la  fleur  de  l'âge.  Son  fantasque  époux  fut  plus  heu- 
reux; il  atteignit  sa  soixante-deuxième  année,  et  mourut  de  la 
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pierre,  à  Londres,  ne  laissant  qu'un  seul  fils,  avec  lequel  s'éteignit 
cette  ancienne  famille.  —  N.  P. 

1756.  Mort  de  Dumarsais  (  César-  Chesneau),  philosophe  et 

grammairien  français. 

Ce  véritable  sage,  laborieux  et  modeste,  qui  n'apporta  dans  le 
inonde  que  du  savoir  sans  savoir  faire,  fut  le  jouet  des  événemens, 
vécut  et  mourut  pauvre,  et  ne  jouit  pas  même  de  son  vivant  de 
la  renommée  que  méritaient  ses  ouvrages  et  qu'ils  obtinrent  après 
sa  mort.  Né  à  Marseille,  le  17  juillet  1676,  il  perdit  son  père  au 
berceau,  et  resta  sous  la  tutelle  d'une  mère  dissipatrice.  À  l'âge  de 
sept  ans ,  il  décela  sa  vocation  par  la  douleur  que  lui  inspira  la 
vente  d'une  bibliothèque  léguée  par  deux  oncles ,  et  il  détourna 
•  tous  les  livres  dont  il  put  s'emparer.  H  étudia  chez  les  pères  de 
l'Oratoire  de  sa  ville  natale,  et,  après  avoir  passé  jusqu'à  vingt- 
cinq  ans  dans  leur  congrégation  ,  il  la  quitta  pour  venir  à  Paris  se 
marier  et  embrasser  la  profession  d'avocat. 

Ses  espérances  furent  également  trompées  au  barreau  et  dans 
son  ménage  ;  il  abandonna  l'un  et  l'autre  pour  accepter  une  place 
de  précepteur  auprès  du  fils  du  président  de  Maisons.  Ce  fut  sur 
l'invitation  de  ce  magistrat  qu'il  composa  un  écrit  où  il  faisait 
prévaloir  les  doctrines  de  l'Eglise  gallicane  contre  les  absurdes  et 
odieuses  usurpations  de  la  cour  de  Rome.  Pénétré  d'estime  pour 
ses  vertus  et  pour  ses  talens,  le  président  voulait  assurer  son  ave- 
nir, lorsqu'il  fut  prévenu  par  la  mort.  De  l'indigence  où  il  est  re- 
tombé, Dumarsais  se  trouve  tout-à-coup  transporté  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  fortune.  Le  dispensateur  des  trésors  du  crédit  en 
France ,  le  célèbre  Law,  le  choisit  pour  gouverneur  de  son  fils. 
Obligeant  et  désintéressé,  Dumarsais  ne  recueillit  de  ce  voisinage 
éphémère  de  la  source  des  richesses  que  l'avantage  d'avoir  rendu 
beaucoup  de  services  et  fait  beaucoup  d'ingrats. 

Après  la  chute  et  la  fuite  de  Law,  il  fut  chargé  d'une  troisième 
éducation,  celle  des  fils  du  marquis  de  Beaufremont.  Il  fit  sur  ses 
élèves  l'expérience  d'une  nouvelle  méthode  pour  apprendre  le 
latin.  Mais,  malgré  le  succès  qu'elle  obtint  dans  la  pratique,  il  ne 
put  la  livrer  à  l'impression  sans  soulever  contre  lui  ces  éternels 
partisans  de  la  routine,  ces  ennemis  opiniâtres  de  toute  améliora- 
tions qui  aujourd'hui  parmi  nous  ont  encore  dans  l'enseignement 
de  si  dignes  successeurs.  La  publication  de  ses  grammaires,  fon- 
dées sur  la  logique  et  sur  la  philosophie,  n'eut  pas  un  sort  plus 
heureux.  Son  admirable  traité  des  Tropes,  ou  figures,  trouva  si  peu 
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d'esprits  capables  d'en  comprendre  le  mérite,  qu'an  jour  un  igno- 
rant, qui  en  avait  entendu  parler,  lui  fit  compliment  de  son  His- 
toire des  Tropes,  qu'il  prenait  pour  un  peuple  d'Amérique.  Dumar- 
sais  avait  cependant  envisagé  son  sujet  sous  le  point  de  vue  le 
moins  abstrait  et  le  plus  populaire,  lui  qui  disait  avec  autant  d'es- 
prit que  de  justesse,  qu'il  se  faisait  plus  de  Tropes  dans  un  jour 
de  marché  que  dans  une  séance  académique. 

Le  malheur  le  poursuivait  sans  relâche.  Fatigué  des  éducations 
particulières ,  qui  ne  lui  offraient  aucune  apparence  de  stabilité ,  ' 
il  ouvrit  une  pension  au  faubourg  Saint-Victor,  et,  malgré  la  su- 
périorité de  ses  talens,  n'y  trouva  qu'une  ressource  insuffisante.  Il 
apprend  la  mort  de  son  fils,  qui  avait  acquis  au  Cap-Vert  une  bril- 
lante opulence  ;  mais  la  distance  des  lieux  et  l'adresse  des  gens 
de  loi  ïe  frustrent  de  l'héritage.  Ce  fut  vers  cette  époque  que, 
touche  de  sa  misère^  le  fameux  Lauraguais  lui  assura  une  pension 
de  mille  francs.  Tous  ses  amis  étaient  loin  de  suivre  l'exemple  de 
cette  générosité.  L'un  d'eux  disait  avec  une  naïveté  d'avare  :  «  G'est 
»  un  bien  honnête  homme  que  Dumarsais  ;  il  est  mon  ami  depuis 
>»  quarante  ans;  il  est  pauvre,  et  ne  m'a  jamais  rien  demandé.  » 
Enfin,  Dumarsais  mourut  à  quatre-vingts  ans,  sous  le  poids  des 
infirmités  de  la  vieillesse,  qu'aggravait  encore  le  sentiment  de  l'in- 
justice des  hommes  Loin  que  les  dépositaires  de  l'autorité  eus- 
sent rien  fait  pour  encourager  ses  travaux  ;  loin  qu'aucune  société 
savante  se  fût  honorée  en  l'accueillant  dans  son  sein,  il  fut  atta- 
qué par  les  coteries  et  opprimé  par  les  douaniers  de  la  pensée.  Un 
de  ses  ouvrages  resta  inédit,  parce  qu'il  ne  put  obtenir  la  liberté 
de  le  livrer  au  public,  ni  par  les  plus  instantes  sollicitations,  ni 
par  l'offre  même  de  le  soumettre  au  tribunal  de  l'Inquisition.  Tel 
était  ce  temps  heureux,  ce  gouvernementr-modèle  qu'on  s'efforce 
de  nous  ramener  aujourd'hui. 

Une  entière  justice,  quoique  stérile  pour  son  bonheur,  a  du 
moins  été  rendue  à  Dumarsais,  tant  pour  la  profondeur  de  son 
esprit  et  Futilité  de  ses  travaux,  que  pour  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  sa  constance  dans  l'adversité.  Fontenelle  disait  de  lui  : 
«  C'est  le  nigaud  le  plus  spirituel,  et  l'homme  d'esprit  le  plus  ni- 
»  gaud.  »  D'Alembert  l'appelait  le  La  Fontaine  des-  philosophes. 
Enfin,  Voltaire  lui  a  décerné  un. éloge  qui  pourrait  passer  aujour- 
d'hui pour  une  épigramme  contre  la  foule  de  nos  savans  de  nom, 
intrigans  par  état  :  «  Dumarsais,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI V, 
»»  fut  du  nombre  de  ces  philosophes  obscurs,  dont  Paris  est  plein , 
»  qui  jugent  sainement  de  tout ,  qui  vivent  entre  eux  dans  la  paix 
h  et  la  communication  de  la  raison ,  ignorés  des  grands  et  très— 
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»  redoutés  de  ces  charlatans  en  tout  genre  qui  veulent  dominer 
»  sur  les  esprits  La  foule  de  ces  hommes  sages  est  une  suite  de 
»  l'esprit  du  siècle.  »  Aujourd'hui  encore  subsiste  cet  exemple  de 
la  république  des  lettres,  partagée  en  deux  classes  :  les  inutiles, 
qui  ont  les  titres  et  les  faveurs  ;  les  habiles,  qui  n'ont  que  l'estime 
publique,  encore  même  bien  souvent  tardive  ou  posthume.  Cela 
s'explique  :  ceux  qui  emploient  feur  talent  n'ont  pas  le  temps  de 
le  perfectionner;  ceux  qui  le  perfectionnent,  n'ont  pas  le  temps 
d'en  soigner  l'exploitation.  —  Paul  Duport. 

- 

POLITIQUE. 

12  Juin  455.  Entrée  de  Genséric  à  Rome. 

Maxime  s'était  vengé  de  l'outrage  que  l'empereur  Valenti- 
nien  III  avait  porté  à  son  honneur,  en  l'immolant.  (V vy.  16  mars 
455.  )  Pour  rendre  la  vengeance  plus  complète ,  il  avait  usurpé 
sa  couronne  et  épousé  sa  veuve.  Mais  à  peine  couronné,  l'ex- 
préfet  de  Rome  se  montra  incapable  de  soutenir  le  fardeau 
/  qu'il  s'était  imposé.  Eudoxie,  dont  il  avait  cru  gagner  le  cœur  en 
lui  déclarant  qu'il  n'avait  tué  Valentinien  que  par  amour  pour 
elle,  s'indigna  de  cet  aveu,  et,  dans  sa  vertueuse  fureur,  elle  écri- 
vit à  Genséric  pour  implorer  son  secours ,  l'assurant  qu  elle  lui 
ouvrirait  les  chemins  de  l'Italie.  Le  Barbare,  qui  depuis  long- 
temps convoitait  cette  riche  proie,  s'élança  des  bords  africains  où 
il  avait  fondé  une  puissance  (vojr.  11  février  43o),  et  vint  dé- 
barquer à  l'embouchure  du  Tibre.  A  cette  nouvelle,  le  lâche 
Maxime  ne  songea  qu'à  fuir;  mais  le  peuple  l'accabla  de  mépris, 
et  ses  propres  soldats  le  percèrent  de  leur  épée  :  son  cadavre  fut 
mis  en  pièces  et  jeté  dans  le  Tibre.  Trois  jours  après  Genséric 
entre  dans  Rome,  sans  trouver  de  résistance.  Le  pape  saint  Léon 
avait  obtenu  de  lui  la  promesse  qu'il  épargnerait  les  personnes 
et  les  biens  des  habitans.  En  dépit  de  cette  promesse,  le  pillage 
dura  quatorze  jours.  Tous  les  trésors  du  palais  impérial  ou  des 
églises,  les  richesses  des  particuliers,  les  monumens  des  arts  ras- 
semblés dans  la  capitale  du  monde ,  passèrent  sur  les  vaisseaux 
des  Barbares;  ils  emportèrent  jusqu'à  la  couverture  dorée  du 
temple  de  Jupiter  Gapitolin ,  jusqu'aux  dépouilles  du  temple  de 
Jérusalem,  conquises  autrefois  par  Titus.  Parmi  les  habitans  des 
deux  sexes ,  les  Vandales  choisirent  les  plus  jeunes  et  les  plus  in- 
dustrieux. Eudoxie  elle-même  ne  fut  pas  à  l'abri  de  leur  violence  ; 
emmenée  captive  en  Afrique ,  et  renfermée  dans  une  étroite  pri- 
son, elle  eut  le  temps  de  maudire  la  funeste  pensée  qui  lui  avait 
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dicté  sa  lettre  au  roi  des  Vandales.  {Foy.  24  janvier  477,  Mort 
de  Genséric.  ) 


i4(8.  Massacres  à  Paris  dans  les  prisons,  et  mort  du  comte 

d*  Armagnac. 

Dans  une  période  de  ces  temps  déplorables  où  des  princes 
ambitieux  se  disputaient  la  tutelle  d'un  monarque  insensé  ;  quand 
l'Anglais  s'avançait  tous  les  jours  en  France  ;  quand  Paris  trem- 
blait devant  ce  comte  d'Armagnac,  nommé  connétable  et  pre- 
mier ministre  après  la  journée  d'Azincourt,  d'abord  vendu  au 
parti  de  l'étranger,  maintenant  l'âme  du  parti  d'Orléans,  auquel 
il  avait  donné  son  nom ,  des  propositions  de  paix  furent  faites 
par  le  duc  de  Bourgogne  et  acceptées  par  le  conseil  du  Roi.  Mais 
le  connétable  avait  refusé  de  venir  aux  conférences ,  et  déclaré 
qu'il  ne  traiterait  jamais  avec  l'assassin  du  duc  d'Orléans ,  dont  le 
fils  avait  épousé  sa  fille.  On  le  sut  à  Paris,  et  au  moment  même 
où  son  autorité  y  paraissait  le  plus  solidement  établie,  le  fils  d'un 
simple  marchand  de  fer,  Perrinet  Le  Clerc ,  livra  les  clefs  de  cette 
ville  au  seigneur  de  L'Ile— Adam,  qui  s'y  introduisit  dans  la  nuit 
du  28  au  29  mai  i4>8,  suivi  d'une  troupe  de  Bourguignons.  Les 
Armagnacs,  surpris,  ne  purent  tenter  aucune  résistance;  les  uns 
se  cachèrent  dans  des  caves,  dans  des  celliers;  les  autres,  saisis 
dans  leurs  lits,  furent  traînés  dans  les  prisons.  Au  premier  bruit , 
Tanneguy  Duchâtel,  prévôt  de  Paris ,  avait  couru  chez  le  Dauphin, 
et  l'ayant  enveloppé  dans  le  drap  de  son  lit,  l'avait  porté  à  la  Bas- 
tille. Le  connétable,  qui  s'était  réfugié  chez  un  maçon,  fut  décou- 
vert et  conduit  au  Châtelet. 

Quoique  le  désordre  eût  été  grand  le  premier  jour,  trois  hom- 
mes seulement  avaient  péri,  disait- on,  pour  avoir  crié  Vive  Ar- 
magnac !  Bientôt  Tanneguy  Duchâtel,  enhardi  par  le  petit  nombre 
des  Bourguiguons,  essaya  un  coup  de  main  pour  reprendre  la  ville  ; 
il  fut  repoussé  et  perdit  plus  de  quatre  cents  hommes.  Alors  la  po- 
pulace, tout  émue  d'épouvante  et  de  fureur,  commença  les  mas- 
sacres, allant  dans  les  hôtelleries  et  dans  les  maisons  chercher 
les  Armagnacs,  et  les  assommant  dans  les  rues  à  coups  de  hache. 
Ce  n'était  encore  qu  un  prélude  aux  horribles  journées  du  12 
juin  et  du  20  août. 

Bien  qu'il  arrivât  continuellement  de  la  province  des  nouvelles 
favorables  à  la  cause  du  duc  de  Bourgogne ,  l'alarme  régnait  tou- 
jours parmi  le  peuple;  chaque  nuit  on  criait  aux  armes,  on  allu- 
mait des  feux.  Enfin ,  sous  le  prétexte  que  les  Armagnacs  reve- 
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naienl  pour  délivrer  les  prisonniers,  les  plus  furieux  s'écrièrent 
«  que  la  ville  et  les  bourgeois  n'auraient  jamais  de  repos  tant 
»»  qu'il  resterait  un  Armagnac,  >»  et  ils  se  portèrent  vers  les  prisons 
au  nombre  de  plus  de  quarante  mille.  Le  nouveau  prévôt,  Guy  de 
Bar,  L'Ile-Adam  et  quelques  autres  seigneurs  tâchèrent  en  vain 
de  les  retenir.  «  Quand  le  prévôt,  dit  un  historien,  les  vit  enflam- 
»  mes  d'une  telle  rage,  il  n'osa  plus  leur  résister.  Mes  amis, 
»  faites  ce  qu'il  vous  plaira,  dit-il.  Ils  accoururent  d'abord  à  la 
»  tour  du  Palais ,  où  se  trouvaient  le  chancelier  et  le  connétable 
»  qu'on  y  avait  transféras;  ils  les  tirèrent  dans  la  cour,  les  tuèrent, 
»  les  dépouillèrent;  puis,  avec  une  horrible  cruauté,  ils  décou- 
»  pèrent  sur  le  corps  du  connétable  une  lanière  de  sa  peau,  qui  des- 
»  cendait  de  l'épaule  droite  au  côté  gauche,  pour  figurer  Fécharpe 
»  des  Armagnaes. 

»  De  là  ils  coururent  à  la  prison  du  prieuré  de  Saint-Eloi, 
»  proche  du  Palais ,  et  tuèrent  à  coups  crêpée  et  de  hache  ceux 
»  qui  y  étaient  renfermés.  Le  sire  de  Villette,  abbé  de  Saint-Denis , 
»  avait  revêtu  ses  ornemens  sacerdotaux,  et  s'était  réfugié  à  l'àu- 
»  tel  dans  la  chapelle,  où  il  tenait  éleve'e  la  sainte  hostie.  Rien  ne 
»  pouvait  rappeler  ces  furieux  au  respect  ni  à  lapidé.  Déjà  ils  agi- 
>»  taient  autour  de  la  tête  du  saint  abbé  leurs  haches  qui  dégout- 
»  taient  de  sang  sur  sa  chasuble;  heureusement  le  sire  de  L'He- 
»  Adam  arriva,  et  parvint,  non  sans  peine,  à  sauver  cet  homme 
»  vénérable. 

»  Puis ,  ils  se  précipitèrent  au  Petit-Châtelct.  Un  des  leurs  s'in- 
»  troduisit  dans  la  prison ,  et  faisant  l'appel  des  prisonniers ,  il  les 
»  faisait  sortir  chacun  à  leur  tour.  A  mesure  qu'ils  passaient  le 
»»  guichet  en  courbant  la  tête,  les  assassins  les  frappaient  de  leurs 
»  haches  et  de  leurs  épées,  les  abattaient,  puis  jetaient  leurs 

>»  corps  dans  la  rue  Ensuite  ils  se  portèrent  au  Grand- 

»  Châtelet,  où  était  entassée  une  foule  de  prisonniers.  Quelques- 
»  uns  s'étaient  procuré  des  armes,  et  comme  cette  prison  était 
»  forte,  aidés  de  leurs  gardiens,  ils  défendirent  l'entrée  pendant 
»  près  de  deux  heures;  on  les  étouffa  de  fumée;  puis,  pénétrant 
»  dans  la  prison,  les  assassins  jetaient  les  prisonniers  par  les  fe- 
»  nêtres  sur  les  fers  des  piques  qu'on  présentait  pour  les  recevoir. 

»»  Les  prisons  de  Saint-Martin-d es-Champs,  de  Saint-Magloire, 
»  du  Temple  furent  forcées  de  même ,  et  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
»  vaient  mis  à  mort,  hormis  dans  la  prison  du  Louvre,  par  res- 
»  pect  pour  la  présence  du  Roi.  Ces  furieux  n'écoutaient  rien,  ne 
»  regardaient  rien.  11  y  eut  des  concierges  et  des  geôliers  massa- 
»  crés.  Les  prisonniers  pour  dettes  furent  égorgés  comme  les  autres, 
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»>  bien  qu'il  y  en  eût  qu'on  savait  du  parti  Bourguignon.  On  avait 
»»  du  sang  jusqu'à  la  cheville  dans  la  cour  des  prisons.  On  tua 

»  dans  la  ville  et  dans  les  rues  Mille  horreurs  se  commet- 

»>  taient  sur  les  cadavres  ;  on  leur  faisait  une  écharpe  sanglante 
»  comme  aù  connétable;  on  les  traînait  dans  les  rues.  Les  corps 
»»  du  comte  d'Armagnac,  du  chancelier,  de  Raymond  de  la  Guerre 
»  furent  ainsi  promenés  sur  une  claie  dans  toute  la  ville,  puis  lais- 
»  ses  durant  trois  jours  sur  les  degrés  du  palais. 

»  Enfin ,  le  massacré  dura  sans  interruption  depuis  quatre  heu- 
»  res  du  matin  jusqu'à  onze  heures,  sans  qu'on  pût  arrêter  cette 
»  populace  furieuse.  Quelque  déplaisir  qu'en  éprouvassent  les 
»  seigneurs  bourguignons,  il  n'y  en  avait  pas  un  assez  hardi  pour 
»  dire  autre  chose  que  :  Mes  enJans,vous faites  bien.  On  estima  com- 
»  munément  que,  dans  cette  journée,  il  avait  péri  quinze  cents 
»  personnes;  d'autres  disaient  le  double.  On  rendit  compte  au  Par- 
»  lement  de  plus  de  huit  cents.  Les  serviteurs  du  duc  de  Bourgo- 
»  gne  lui  écrivirent  quatre  cents  (»).  » 

L'ordre  ne  se  rétablit  pas  encore  après  cette  première  débau- 
che de  crimes  ;  la  disette  et  la  guerre,  qui  se  faisait  presque  aux 
portes  de  la  ville,  en  provoquèrent  une  seconde.  Le  20  août,  le 
Châtelet  subit  un  siège  et  fut  forcé ,  la  Bastille  ne  protégea  pas 
mieux  les  malheureux,  détenus  dans  son  enceinte.  Ces  nouveaux 
excès  furent  commis  en  présence  même  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  n'avait  pu  les  empêcher,  mais  qui  s'occupa  ensuite  d'en  punir 
l'un  des  moteurs  principaux ,  le  bourreau  Capeluche ,  à  qui  son 
valet  même  trancha  la  tète. 

Quand  le  sang  eut  cessé  de  couler  dans  Paris,  la  famine  et  la 
misère  y  engendrèrent  la  peste,  et  cinquante  mille  personnes 
périrent  en  six  semaines.  Abattu,  consterné,  le  duc  de  Bourgogne 
cherchait  à  négocier  avec  le  Dauphin ,  qui  cette  fois  refusa  la 
paix.  La  guerre  continua  donc,  pour  ne  cesser  que  quelque 
temps  avant  l'entrevue  fatale  du  pont  de  Montcreau.  {Vojr.  10 
septembre  Assassinat  de  Jcan-s  ans-Peur.  ) 

1672.  Passage  du  Rhin  par  Louis  XIV. 

Le  passage  du  fthin  fut  l'épisode  le  plus  célèbre  de  la  guerre 
commencée  en  1672,  et  terminée  en  1678  par  le  traité  de  Nimè- 
gue.  (  Voy.  10  août.  )  Maître  de  la  partie  des  Pays-Bas  espagnols, 
nommée  depuis  Flandre  française ,  Louis  XIV  voulut  conquérir 

{*)  Bë  Bàrame,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne. 
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la  Hollande,  et  n'obtint  que  la  cession  de  la  Franche-Comte', 
faible  résultat  pour  un  début  si  brillant,  et  pour  un  si  pompeux 
appareil  de  forces  militaires. 

Ainsi  que  Voltaire  Fa  remarqué  ,  «  contre  Turenne ,  Gondé  * 
»  Luxembourg,  Vauban,  cent  trente  mille  combattans,  une  ar- 
»  tillerie  prodigieuse ,  et  de  l'argent  avec  lequel  on  attaquait  en- 
»  core  la  fidélité  des  places  ennemies,  la  Hollande  n'avait  à  oppo 
»  ser  qu'un  jeune  prince  d'une  constitution  faible,  qui  n'avait  vu 
»  ni  sièges,  ni  combats,  et  environ  vingt-cinq  mille  soldats,  eu 
»  quoi  consistait  alors  toute  la  garde  du  pays.  »  Le  prince  d'Orange 
ne  put  d'abord  rien  opposer  au  torrent  qui  se  débordait  sur  sa  pa- 
trie. Toutes  les  places  se  rendaient  à  la  seule  vue  des  troupes 
françaises ,  et  la  Hollande  s'attendait  à  passer  sous  le  joug  dès 
que  le  Roi  serait  au-delà  du  Rhin.  * 

Les  guerres  de  la  révolution  nous  ont  trop  familiarisés  avec  le 
passage  de  ce  fleuve ,  pour  que  la  merveille  du  siècle  de  Louis  le 
Grand  n'ait  pas  beaucoup  perdu  de  son  prestige  :  mais  du  temps 
de  ce  prince,  on  n'avait  d'autre  précédent  à  citer  que  celui  de 
César.  Aussi  Boileau,  dans  sa  belle  épître,  faisait -il  dire  à  l'une 
des  Naïades,  fuyant  devant  le  monarque  français  : 

Et  depuis  ce  Romain,  dont  l'insolent  passage 

Sur  an  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts, 

Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Louis  XIV,  ou  plutôt  Condé ,  surpassa  César  en  audace.  Son  des- 
sein primitif  était  de  passer  le  fleuve  sur  un  pont  formé  de  petits 
bateaux  de  cuivre  ;  mais  des  gens  du  pays  l'avertirent  que  la  sé- 
cheresse avait  formé  un  gué  sur  un  bras  du  Rhin ,  auprès  d'une 
vieille  tourelle  que  l'on  appelait  Toll-Huys,  maison  du  péage.  Le 
comte  de  Guiche  sonda  le  gué;  il  n'y  avait  environ  que  vingt  pas 
à  nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve.  Cet  espace  n'était  rien, 
parce  que  plusieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  courant,  d'ail- 
leurs très-peu  rapide.  De  l'autre  côté,  l'abord  était  facile,  et  il  ne 
se  trouvait  que  quatre  à  cinq  cents  cavaliers  et  deux  faibles  régi- 
mens  d'infanterie  sans  canon,  que  foudroyait  en  flanc  l'artillerie 
française. 

«  Tandis  que  la  maison  du  Roi  et  les  meilleures  troupes  de  ca- 
»  valerie  passèrent  sans  risque ,  au  nombre  d'environ  quinze  mille 
»  hommes,  le  prince  de  Condé  les  côtoyait  dans  un  bateau  de 
»  cuivre.  A  peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent  dans  la 
»  rivière  pour  faire  semblant  de  combattre;  ils  s'enfuirent  l'in- 
>•  stant  d'après  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux.  On  ne  perdit 
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»  dans  le  passage  que  le  comte  de  Nogent  et  quelques  cavaliers 
»»  qui,  s'étant  écartés  du  gué,  se  noyèrent;  et  il  n'y  aurait  eu  per- 
»»  sonne  de  tué  dans  cette  journée ,  sans  l'imprudence  du  duc  de 
»»  Longue  ville.  On  dit  qu'ayant  la  tète  pleine  des  fumées  du  vin ,  il 
»  tira  un  coup  de  pistolet  sur  les  ennemis  qui  demandaient  la  vie 
»  à  genoux ,  en  leur  criant  :  Point  de  quartier  pour  cette  canaille.  Il 
»  tua  du  coup  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie  hollandaise,  dés- 
»  espérée ,  reprit  à  l'instant  ses  armes ,  et  fit  une  décharge  dont  le 
»>  duc  de  Longueville  fut  tué.  Un  capitaine  de  cavalerie,  nommé 
»  Ossembroek,  qui  ne  s'était  point  enfui  avec  les  autres,  court  au 
»  prince  de  Gondé,  qui  montait  alors  à  cheval  en  sortant  de  la  ri- 
»  vière,  et  lui  appuie  son  pistolet  à  la  tête.  Le  prince,  par  un  mou- 
>»  vement,  détourne  le  coup  qui  lui  fracassa  le  poignet.  Gondé  ne 
»  reçut  jamais  que  cette  blessure  dans  toutes  ses  campagnes.  Les 
»  Français,  irrités,  firent  main  basse  sur  cette  infanterie,  qui  se 
»  mita  fuir  de  tous  côtés.  Louis  XIV  passa  sur  un  pont  de  ba- 
»  teaux ,  après  avoir  lui-même  dirigé  toute  la  marche.  »  «  Tel  fut, 
»  ajoute  Voltaire,  ce  passage  du  Rhin,  action  éclatante  et  unique, 
»  célébrée  alors  comme  un  des  grands  événemens  qui  dussent  oc- 
»  cuper  la  mémoire  des  hommes.  » 

Pour  le  rendre  tel,  il  ne  lui  avait  manqué  que  de  s'être  opéré  en 
présence  d'une  armée  retranchée,  sous  l'artillerie  d'une  forteresse 
imprenable ,  et  malgré  la  résistance  d'un  corps  de  bonnes  troupes. 
L'imagination  des  Parisiens ,  qui  n'avaient  jamais  vu  la  guerre  ; 
l'idolâtrie  des  courtisans,  qui  l'avaient  vue  en  courtisans, ajoutèrent 
tout  ce  qui  manquait  à  la  réalité.  Boileau  lui-même  eut  soin  d'en- 
noblir l'extrême  prudence  du  Roi ,  qui  n'avait  passé  le  fleuve  qu'à 
pied  sec  et  après  tous  les  autres,  par  ces  vers,  du  sens  le  plus  adroit 
et  le  plus  heureux  : 

Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage, 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 

1 734-  Mort  du  maréchal  de  Berwick  (Jacques  Fitz- James,  duc  de). 

Fils  naturel  du  duc  d'York ,  depuis  Jacques  II ,  et  d'ArabelIa 
Churchill,  sœur  du  duc  de  Marlborough ,  cet  illustre  maréchal 
naquit  le  21  août  1670,  et  porta  d'abord  le  nom  de  Fitz-James. 
«  Telle  fut ,  dit  Montesquieu  dans  l'ébauche  de  son  éloge  histo- 
»  rique,  l'étoile  de  cette  maison  de  Churchill,  qu'il  en  sortit  deux 
»  hommes,  dont  l'un,  dans  le  même  temps,  fut  destiné  à  ébranler 
»  et  l'autre  à  soutenir  les  deux  plus  grandes  monarchies  de 
»  l'Europe.  » 
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Elevé  en  France,  le  jeune  FUz-James  alla  faire  son  apprentis-* 
sage  militaire  en  Hongrie,  sous  le  duc  de  Lorraine,  général  de 
l'empereur  Léopold  1er.  Vers  1687,  Jacques  H  créa  son  fds  duc 
de  Berwick,  et  ce  fut  presque  l'un  des  derniers  actes  de  sa  courte 
royauté.  Après  la  révolution,  qui  mit  Guillaume  III  sur  le  trône, 
Berwick  suivit  son  père*  en  Irlande;  il  y  fut  blessé  grièvement 
dans  un  combat,  et  il  a  soin  de  remarquer  dans  ses  mémoires  que 
ce  fut  la  seule  fois  de  sa  vie.  Il  assista  à  la  bataille  de  la  Boyne 
(  voy.  11  juillet  1690)  ;  deux  ans  plus  tard,  des  côtes  de  la  Nor- 
mandie ,  il  vit  l'avenir  de  sa  race  s'abîmer  dans  les  flots  avec 
l'escadre  de  Tourville  (voy.  28  Mai  i  70 1  ).  Ensuite  il  vint  servir  eu 
Flandre,  sous  le  marécbal  de  Luxembourg,  et  combattit  à  Stein- 
kerque,  à  Nervinde ,  où  il  fut  fait  prisonnier.  En  160/),  il  entreprit 
inutilement  une  mission  relative  à  un  nouveau  projet  d'expédition 
en  Angleterre.  En  1702  et  1703,  il  servit  sous  le  duc  de  Bour- 
gogne, puis,  sous  Yilleroi.  A  cette  époque,  il  se  fit  naturaliser 
Français. 

La  gloire  l'attendait  en  Espagne,  et  cependant  la  première  fois 
qu'il  y  parut,  en  i  704 ,  ce  fut  pour  en  être  presque  aussitôt  rappelé. 
L'année  suivante,  il  alla  commander  en  Languedoc  contre  les  Ca- 
misards<  Devenu  maréchal  de  France  en  1706,  il  retourna  en  Es- 
pagne, et  y  rétablit  les  affaires,  qui  semblaient  désespérées.  La 
victoire  d'Almanza,  qu'il  remporta  le  a5  avril  1707  {vtff.  cette 
date  ),  rendit  à  Philippe  V  le  royaume  de  Valence,  et  fut  suivie 
de  plusieurs  autres  notables  avantages.  Berwick  changea  bientôt 
de  théâtre.  Appelé  successivement  en  Flandre,  sur  le  Rhin,  sur 
la  Moselle,  dans  le  Dauphiné,  il  couvrit  pendant  quatre  ans  cette 
province,  et  sa  belle  défense  mérita  d'être  comparée  à  celles  de 
Gatinat  et  de  Villars,  sans  qu'on  pût  décider  auquel  des  trois  gé- 
néraux appartenait  la  supériorité.  Chargé  d'un  nouveau  comman- 
dement en  Catalogne,  il  assiégea  et  prit  Barcelone  en  17 1 3.  Trois 
ans  après,  il  fut  nommé  commandant  en  Guyenne;  en  17 18  et 
17 19,  il  eut  la  douleur  d'être  forcé  de  combattre  le  roi  d'Espagne, 
dont  son  bras  avait  sauvé  le  trône,  et  près  duquel  était  resté  son 
fds  avec  le  titre  de  duc  de  Liria. 

La  guerre  de  1 733  vint  arracher  Berwick  au  repos  dont  il  jouissait. 
Il  avait  conseillé  le  siège  de  Philipsbourg  :  la  tranchée  fut  ouverte 
le  Ier  juin  1734.  De  part  et  d'autre  on  déployait  une  audace  et  une 
valeur  égales.  L'armée  française  était  disposée  dans  un  ordre  tel 
que  le  prince  Eugène  n'osait  l'attaquer  :  le  commandant  de  la 
place,  à  la  tète  d'une  garnison  nombreuse,  annonçait  une  résis- 
tance opiniâtre.  Dans  une  reconnaissance,  Berwick  s'avança  im- 
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prudemment,  et  se  trouva  placé  entre  le  feu  des  assiégeans  et  celui 
des  assiégés  :  un  boulet  frappa  mortellement  le  vainqueur  d'Al- 
manza.  Eu  apprenant  cette  nouvelle,  Villars  mourant  s'écria  : 
«  J'ai  toujours  eu  raison  de  dire  que  cet  homme-là  était  plus  lieu- 
»»  reux  que  moi.  »  {V.  17  juin  1734,  Mort  du  maréchal  de  Villars) 
«  Jamais,  dit  Montesquieu,  rien  n'a  mieux  représenté  cet  état 
»  où  Ton  sait  que  se  trouva  la  France  à  la  mort  de  M.  de  Turenne* 
»  Je  me  souviens  du  moment  où  cette  nouvelle  arriva  :  la  con- 
»  stemation  fut  générale.  Tous  deux  ils  avaient  laissé  des  desseins 
«  interrompus  ;  tous  les  deux,  une  armée  en  péril  ;  tous  les  deux 
»>  finirent  d'une  mort  qui  intéresse  plus  que  les  morts  communes  : 
»  tous  les  deux  avaient  ce  mérite  modeste  pour  lequel  on  aime  à 
»  s'attendrir  et  que  Ton  aime  à  regretter.  »»  Voici  encore  quelques 
traits  du  grand  écrivain  peignant  le  grand  homme  de  guerre  :  «  Son 
»  air  froid ,  un  peu  sec,  et  même  quelquefois  un  peu  sévère  faisait 
»  que  quelquefois  il  aurait  semblé  un  peu  déplacé  dans  notre  na- 
»»  tion  ,si  les  grandes  âmes  et  le  mérite  personnel  avaient  un  pays. 
»  Il  ne  savait  jamais  dire  de  ces  choses  qu'on  appelle  de  jolies  cho- 
it ses  Jamais  personne  n'a  su  mieux  éviter  les  excès  ;  ou  si  j'ose 

»  me  servir  de  ce  terme,  les  pièges  des  vertus  V ai  vu  de  loin  dans 

»»  les  livres  de  Plutarque  ce  que  c'étaient  que  les  grands  hommes  : 
» /ai  vu  en  lui  de  plus  près  ce  qu'ils  sont.  »  — E.  M. 

1 798.  Prise  de  Vile  de  Malle. 

L'expédition  d'Egypte  avait  mis  à  la  voile  le  19  mai  1798  {voy\ 
cette  date)  :  elle  se  trouva  le  9  juin  à  la  hauteur  de  Malte,  dont 
Bonaparte  avait  résolu  de  s'emparer,  d'abord  parce  que  cette  île 
commandait  la  navigation  de  la  Méditerranée,  et  qu'ensuite,  l'An- 
gleterre, si  on  ne  la  prévenait,  ne  manquerait  pas  de  s'en  saisir 

L'ordre  de  Malte,  comme  toutes  les  institutions  du  moyen  âge, 
avait  dès  long-temps  perdu  son  objet  et  sa  dignité.  N'ayant  plus 
de  pèlerins  à  défendre,  il  s'était  réduit  à  protéger  les  nations  chré- 
tiennes contre  les  incursions  des  Barbares ques  :  mais  c'était  la 
mission  dont  il  s'occupait  le  moins.  Les  biens  immeuses  qu'il 
possédait  en  Espagne,  eu  Italie,  en  Allemagne,  et  qui  auraient 
pu  suffire  à  l'entretien  d'une  marine  formidable,  se  consumaient 
en  faste  et  en  voluptés.  Deux  ou  trois  vieilles  frégates  pourrissaient 
dans  le  port;  il  n'en  sortait  annuellement  que  quatre  à  cinq  ga- 
lères, qui,  très-soigneuses  d'éviter  les  Barbai  esques,  allaient  don- 
ner et  recevoir  des  fêtes  dans  les  ports  d'Italie.  Voilà  comment  se 
faisaient  les  caravanes  des  jeunes  chevaliers,  dont  pas  im  seul 
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n'avait  vu  en  face  les  pirates  d'Alger  ou  de  Tripoli.  L'ordre  n'in- 
spirant plus  aucun  intérêt,  en  France  on  lui  avait  enlevé  ses  biens, 
et  Bonaparte  les  fit  séquestrer  en  Italie,  sans  qu'aucune  réclama- 
tion s'élevât  en  sa  faveur. 

Le  général  français  avait  d'avance  pratiqué  des  intelligences 
dans  l'île  :  il  lui  fallait  un  prétexte  pour  s'y  arrêter  ;  il  demanda 
au  grand -maître  Ferdinand  de  Hompesch  la  faculté  de  faire 
de  l'eau.  Cette  demande  ayant  été  accueillie  par  un  refus,  le  len- 
demain les  troupes  françaises  débarquèrent,  et  investirent  Lava- 
lette,  l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe,  comptant  à  peu  près 
trente  mille  âmes  de  population.  L'artillerie  canonna  les  forts  :  les 
chevaliers  ne  répondirent  que  faiblement  :  plusieurs  furent  pris 
dans  une  sortie.  La  discorde  se  mit  à  l'intérieur  :  les  chevaliers 
français  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  se  battre  contre  leurs  com- 
patriotes. Enfin ,  après  un  essai  de  défense  plus  honteux  qu'une 
reddition  immédiate,  le  grand-maître  capitula  au  nom  de  l'ordre 
tout  entier.  La  souveraineté  de  Malte  et  des  îles  en  dépendant  fut 
abandonnée  à  la  France,  qui  en  retour  promit  son  intervention  au 
congrès  de  Radstadt  pour  faire  obtenir  au  grand-maître  une  prin- 
cipauté en  Allemagne,  et,  à  défaut,  elle  lui  assura  une  pension  via- 
gère de  trois  cent  mille  francs,  et  six  cent  mille  francs  comptant 
d'indemnité.  Les  autres  chevaliers  obtinrent  des  avantages  ou  des 
promesses. 

Ainsi  tomba  l'ordre  de  Malte,  deux  cent  soixante-huit  ans  après 
la  donation  de  l'île  par  Charles-Quint.  Le  pavillon  tricolore  af- 
franchit ce  dernier  asile  de  la  chevalerie  religieuse,  dont  l'origine 
remontait  aux  croisades.  En  visitant  les  fortifications,  Caftarelli 
Dufalga  disait  avec  autant  de  justesse  que  d'esprit  :  Nous  sommes 
bien  heureux  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  dans  la  place  pour  nous  en  ou- 
vrir les  portes, 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 
1575.  Mort  de  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrure. 

Fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne ,  cette  princesse  na- 
quit à  Blois,  le  9.5  octobre  i5io.  Promise  tour  à  tour  à  divers 
princes  ou  souverains  d'Espagne,  d'Autriche  et  d'Angleterre , elle 
épousa,  en  i52&\  Hercule  II,  duc  de  Ferrare,  et  lui  apporta  en 
dot  les  duchés  de  Chartres  et  de  Montargis.  Une  âme  forte ,  beau- 
coup d'esprit  et  d'instruction  composaient  en  elle  l'absence  des 
dons  extérieurs.  Elle  savait  le  grec  et  le  latin,  l'histoire  et  les  ma- 
thématiques ;  le  fameux  Luc  Gauric  lui  enseigna  l'astrologie. 


Digitized  by  Google 


(  12  Juia.  )  ÉPHÉMÉRIDES.  *4 1 

(  Foy.  6  mus  i558.)  Protégés  par  elle,  les  hommes  de  lettres  et 
les  artistes  se  pressèrent  à  la  cour  de  Ferrare  :  Calvin,  exilé  de  sa 
patrie,  y  vint  aussi,  et  Renée  voulut  apprendre  de  lui-même  les 
motifs  qui  l'engageaient  à  rompre  avec  l'église  romaine.  Cette  ré- 
vélation l'ébranla,  et  le  poète  Marot,  qu'elle  prit  pour  secrétaire,  la 
confirma  encore  dans  son  penchant  à  la  nouvelle  doctrine.  «  Peut- 
»  être ,  dit  Brantôme ,  que ,  se  ressentant  des  mauvais  tours  que 
»  les  papes  avaient  faits  au  roi  son  père,  en  tant  de  sortes,  elle 
»  renia  leur  puissance,  et  se  sépara  de  leur  obéissance ,  ne  pou- 
»  vant faire  pis,  étant  femme.  Je  tiens  de  bonne  source  qu'elle  le 
»  disait  souvent.  »  Pour  ramener  sa  femme  au  giron  de  l'Eglise, 
le  duc  de  Ferrare  commença  par  chasser  Marot  et  tous  les  étran- 
gers suspects  d'hérésie  ;  puis  il  appela  de  France  un  certain  inqui- 
siteur, nommé  Oriz,que  lui  prêta  Henri  II et  auquel  il  soumit 
Renée  ;  mais  les  exhortations  et  les  moyens  de  rigueur  ne  produi- 
sirent aucun  effet.  Au  retour  de  la  désastreuse  expédition  contre 
Naples,  la  duchesse  sauva  dix  mille  Français ,  qui  seraient  morts 
de  faim  sans  elle  (  1 557  )  '• tY0ÏS  ans  aPr^s  >  Ie  QUC  étant  mort ,  elle 
revint  en  France,  alla  droit  aux  Etats-Généraux  assemblés  à  Or- 
léans ,  où  elle  prit  hautement  la  défense  du  prince  de  Condé ,  qui 
venait  d'être  arrêté.  Sans  approuver  les  guerres  auxquelles  la  re- 
ligion servait  de  prétexte,  Renée  ouvrit ,  dans  son  château  de 
Montargis,  un  asile  aux  proscrits  de  toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  sectes.  Le  duc  de  Guise  lui  ayant  fait  demander  quel- 
ques gentilshommes  réfugiés  chez  elle,  la  menaçant  d'un  siège  en 
cas  de  refus ,  Renée  lui  répondit  par  son  envoyé  :  «  Avisez  bien  à 
«  ce  que  vous  ferez  ;  sachez  que  personne  n'a  le  droit  de  me  com- 
»  mander  que  le  roi  même,  et  que  si  vous  en  venez  à  l'exécution 
»  de  vos  menaces,  je  me  mettrai  la  première  à  la  brèche,  où  j'es- 
»»  saierai  si  vous  avez  l'audace  de  tuer  une  fille  de  roi ,  dont  le 
»  ciel  et  la  terre  seraient  obligés  de  venger  la  mort  sur  vous  et 
»  votre  ligne,  jusqu'aux  enfans  au  berceau.  »  Renée  mourut  à 
Montargis:  elle  avait  eu  de  son  mariage  Alfonse  II,  l'hôte  du  Tasse, 
le  cardinal  d'Esté,  avec  lequel  le  poète  vint  en  Fiance,  et  trois 
filles,  Anne,  mariée  au  duc  de  Guise,  ensuite  au  duc  de  Nemours; 
Lucrèce ,  duchesse  d'Urbin,  et  Léonore,qui  fut  tant  aimée  de 
l'auteur  de  la  Jérusalem,  —  X. 

1 799.  Mort  du  chevalier  de  Saint-George. 

Ce  mulâtre  si  fameux  par  son  habileté  prodigieuse  dans  tous 
les  exercices  du  corps  et  dans  ce  qu'on  appelle  les  arts  d'agrément, 
VI.  16 
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était  né  en  174^1  *  ^a  Guadeloupe,  et  avait  pour  père  le  fermier 
général ,  M.  de  Boulogne,  qui  l'amena  fort  jeune  en  France.  Des- 
line' à  y  vivre  au  niiliéu  d'une  noblesse  hautaine,  un  instinct  se- 
cret dut  lui  apprendre  qu'il  aurait  à  essuyer ,  par  rapport  à  la 
couleur  de  sa  peau,  des  dédains,  des  bravades,  et  il  se  pourvut 
de  moyens  efficaces  pour  imposer  aux  fanfarons.  Sans  négliger  de 
plus  sérieuses  études,  il  mit  si  bien  à  profit  les  leçons  de  La  Boës- 
sière,  fameux  maître  d'escrime,  chez  lequel  il  était  entré  comme 
pensionnaire  à  l'âge  de  treize  ans,qu  en  peu  d'années  il  devint  le  plus 
fort  tireur  de  la  salle  la  plus  célèbre  à  cette  époque.  A  mesure  que 
l'âge  développait  sa  taille  avantageuse,  sa  force  et  son  agilité  plus 
qu'ordinaires,  Saint-George  acquérait  une  égale  supériorité  dans 
tous  les  autres  exercices  :  «  Personne  ne  pouvait  l'atteindre  à  la 
»  course;  il  dansait  avec  un  agrément  merveilleux,  montait  à 
»  cru  les  chevaux  les  plus  difficiles;  et  l'hiver,  quand  la  glace 
»  fermait  les  rivières,  c'était  un  passe-temps  pour  la  haute  société 
»  que  d'aller  xoïrpatincr  Saint -George,  tant  il  avait  perfectionné 
»  un  art  si  frivole;  enfin,  dans  un  concert,  nul  ne  le  surpassait  sur 
>»  le  violon..  .;  son  aptitude  pour  la  musique  était  telle,  qu'il  exé- 
»  cutait  parfaitement  un  air  avec  son  fouet  (1).  » 

On  conçoit  quels  durent  être  les  succès  d'un  cavalier  si  accom- 
pli :  des  gl  aces,  un  esprit  vif  et  cultivé,  des  manières  du  meilleur 
ton,  un  air  doux  ,que  ne  démentait  pas  son  excellent  caractère, 
joints  à  tant  d'autres  avantages,  faisaient  aisément  oublier,  dans 
les  boudoirs ,  et  les  cheveux  crépus  et  la  peau  plus  que  basanée 
du  beau  créole,  dont  le  teint  était  plus  foncé  que  ne  Test  ordi- 
nairement celui  des  mulâtres. 

D'abord  mousquetaire,  puis  écuyer  de  madame  de  Montesson, 
et  ensuite  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Chartres ,  Saint-George, 
lorsque  la  révolution  éclata,  se  trouva,  par  suite  de  sa  position, 
mêlé  à  toutes  les  intrigues  dont  le  Palais-Royal  était  le  foyer.  On 
assure  que  ce  fut  sur  les  ordres  secrets  du  duc  d'Orléans ,  qu'au 
mois  de  juin  1791,  il  se  rendit  à  Tournai,  sous  prétexte  d'y  donner 
un  concert  aux  amateurs ,  mais  effectivement  pour  tenter  de  con- 
quérir au  parti  de  son  patron,  les  émigrés  qui  se  trouvaient  en  cette 
ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  loin  de  l'accueillir,  ceux-ci  l'éconduisirent 
outrageusement,  et  il  s'en  retourna  sans  montrer  la  moindre  hu- 
meur, mais  bien  décidé  à  soutenir  ouvertement  la  cause  contre 
laquelle  ses  offenseurs  étaient  armés.  Lorsqu'en  1792  les  Prussiens 
envahirent  le  sol  de  la  France,  Saint-George  fit  des  prodiges  de 

v«)  îïiogr.  univ. 


Digitized  by  Google 


12  Juiû.  )  ÉfftÉMÉRÎDES,  ^3 

valeur,  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  qu'il  avait  levé  et  conduit , 
en  qualité  de  colonel ,  à  Tannée  du  Nord.  Dans  cette  mémorable 
campagne,  il  servait  sous  les  ordres  de  Dumouriez,  dont  H  fut  des 
premiers  à  dénoncer  la  défection.  Son  patriotisme  ne  le  préserva 
pas  des  persécutions  ordonnées  par  les  tyrans  de  la  France  au 
nom  de  la  liberté.  Arrêté  à  Paris  et  incarcéré  comme  suspect  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur,  il  fut ,  comme  tant  d'autres ,  rendu  à 
la  liberté  par  la  chute  de  Robespierre  (vojr,  27  juillet  1794)» 
mais  depuis  lors  il  cessa  de  prendre  part  aux  affaires  publiques. 
Une  maladie  de  vessie ,  dont  le  traitemenjt  l'eût  astreint  à  un  ré- 
gime sévère',  et  que  pour  cette  raison  il  négligea  totalement,  l'en- 
leva, le  lOi  juin  1799,  après  de  longues  souffrances. 

Saint-George  avait  composé  les  partitions  de  plusieurs  opéras 
comiques  qui  n'ont  pas  eu  de  succès  :  les  connaisseurs  de  l'époque 
en  louèrent  le  caractère  gracieux  et  délicat  ;  mais  le  manque  de 
caractère  et  de  variété  s'y  faisait  trop  sentir.  C'est  aussi  ce  qu'on 
peut  reprocher  aux  concertos  qu'il  a  écrits  et  qui  toutefois  eurent 
dans  le  temps  un  succès  de  vogue.  Le  menuet  qui  porte  son  nom, 
autrefois  si  goûté,  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  anciennes  métho- 
des d'instrumens.  On  raconte  que  le  virtuose  créole  s'étant  pré- 
senté, en  1776,  à  la  tête  de  quelques  capitalistes,  pour  l'entreprise 
de  l'Académie  royale  de  musique,  qu'alors  il  était  question  de  con- 
fier à  une  régie,  plusieurs  des  principales  actrices,  les  Arnould,  les 
Guimard  et  autres,  se  hâtèrent  de  représenter  à  la  reine,  dans  un 
placet,  que  leur  honneur  et  leurs  privilèges  ne  leur  permettaient 
pas  d'être  soumises  à  la  direction  d'un  mulâtre.  Par  suite  de  cette 
réclamation ,  ou  rejeta  les  propositions  de  Saint-George. 

P.  de  Chambobert. 

POLITIQUE. 

i3  Juin  1769.  Soumission  de  l'île  de  Corse. 

S'il  était  vrai  que  l'aptitude  au  métier  des  armes,  des  mœurs 
agrestes,  l'amour  de  la  patrie  et  l'instinct  de  la  liberté  fussent 
des  conditions  suffisantes  pour  assurer  l'indépendance  d'un  peu- 
ple habitant  des  montagnes  et  qui  a  conservé  les  liens  de  famille 
dans  toute  leur  vigueur  primitive,  la  Corse  n'eût  jamais  connu  le 
joug  étranger.  Tel  ne  fut  pas  le  sort  de  cette  île  magnifique,  que  la 
nature  a  pourvue  de  tous  ses  trésors  et  entourée  de  havres,  de 
golfes  et  de  ports,  comme  si  elle  eût  dû  être  le  berceau  d'une  ré- 
publique maritime.  Théâtre  presque  continuel  de  guerres  san- 
glantes,, elle  fut  au  contraire,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  une 
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proie  toujours  convoitée  quoique  toujours  incertaine  :  accablée  par 
des  vainqueurs  avides,  elle  leur  était  incessamment  ravie  par-d'au- 
tres dominateurs.  C'est  ainsi  que  du  joug  des  Carthaginois,  qui 
l'avaient  enlevée  aux  Phéniciens,  elle  passa  sous  celui  desRomains, 
qui  n'en  purent  être  jamais  tranquilles  possesseurs  ;  ainsi,  dans  des 
temps  plus  rapprochés,  les  Sarrasins,  après  en  avoir  chassé  les  Goths, 
et  l'avoir  instituée  en  royaume,  se  la  virent  disputer  parles  chré- 
•  tiens,au  nom  du  saint  Siège, qui  long-tempsen  disposa  comme  d'un 
fief  de  sa  mouvance  ( 1  ).Eile  finit  par  tomber  sous  l'oppression  de  Gè- 
nes, qui  plus  d'une  fois  devait  trafiquer  de  ses  prétendus  droits  sur 
cette  possession  toujours  prête  à  lui  échapper.  Dès  i465,  cette  ré- 
publique céda  la  Corse  en  presque  totalité  au  duc  de  Milan ,  Fran- 
çois Sforza,  et  la  France  se  trouva  y  avoir  également  des  préten- 
tions, dont  toutefois  elle  semble  n'avoir  jamais  usé  que  comme 
d'un  prétexte  pour  troubler  la  domination  de  ses  ennemis  durant 
ses  querelles  en  Italie.  11  est  évident  que  Henri  II  n'avait  point 
d'autre  objet  en  vue  lorsqu'il  entreprit,  en  i553,  une  expédition 
contre  la  Corse. 

Malgré  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  dessein,  qu'il  lui 
avait  fallu  souvent  ajourner,  et  qu'elle  épiait  toujours  l'occasion 
-d'accomplir,  Gènes,  au  prix  de  bien  du  sang  répandu  de  part  et 
d'autre,  parvint  à  établir  sa  domination  sur  toute  la  Corse.  Bien 
entendu  qu'il  fallut  aux  vainqueurs  des  dédommagemens  pour  de 
si  constans  efforts  :  il  ne  fut  plus  permis  aux  Corses  d'exporter  leurs 
productions,  qu'ils  étaient  obligés  de  vendre,  sans  concurrence, 
aux  Génois,  maîtres  du  prix.  «  Tous  les  deux  ans  on  envoyait  un 
»  Génois  comme  gouverneur,  qui  ne  pensait  qu'à  s'enrichir  ;  et  si 
»  l'on  portait  des  plaintes  au  sénat,  le  crédit  étouffait  le  cri  de  la 
»  justice.  Les  commissaires  inférieurs  et  les  lieutenans  suivaient 
i>  le  même  exemple  avec  la  même  impunité.  »  La  Corse  languit 
des  siècles  entiers  dans  cette  outrageuse  dépendance,  jusqu'à  ce 
que,  des  intérêts  de  religion  se  joignant  à  ses  légitimes  motifs  de 
haine  contre  un  oppresseur  cupide,  le  peuple  s'insurgea,  au  péril 

(*)  Quelques  auteurs  prétendent  qu'un  roi  de  France  en  avait  fait  la  dona- 
tion au  saint  Siège  avant  1079,  époque  à  laqnclle  Grégoire  VII  manifestait, 
dans  un  bref»  des  prétentions  à  la  souveraineté  de  celte  ile,  dont  Urbain  II 
conférait  la  possession  à  l'évéquc  ''e  Pise,  en  1091,  avec  des  réserves  pour  la 
cour  de  Rome.  Far  une  bulle  de  1297,  Bonifacc  VIII  la  donna  en  fief,  avec  la 
Sarda'gne,  au  roi  d'Aragon,  Jacques  II,  qui  en  lit  hommage  en  i3o5.  Vingt 
ans  plus  tard,  Jean  XXII  exigea  le  renouvellement  de  cet  hommage,  qui  fut 
pareillement  prêté,  en  i337,  entré  les  mains  de  Benoît  XII,  par  nn  des  suc- 
cesseurs de  Jacques  d'Aragon.  EnGn,  en  Tan  un  bref  d'Eugène  IV  en 
établit  pour  gouverneur  levêquc  de  Fcrrarc. 
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d'aggraver  encore  sa  misérable  situation.  La  république  de  Gênes 
avait  recueilli  en  1677,  et  établi  sur  le  territoire  de  ia  Corse  une 
colonie  de  Grecs ,  sortis  de  la  Morée  au  nombre  de  mille ,  et  avait 
garanti  à  ces  infortunés  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Aux  yeux 
du  Corse  fanatique,  cette  louable  tolérance  de  ses  maîtres  parut 
être  le  comble  de  l'insulte,  et  il  vole  aux  armes,  sous  l'influence 
intéressée  de  Rome,  de  Rome  dont  aujourd'hui  encore  l'antique 
haine  milite  si  opiniâtrement  contre  l'affranchissement  de  Constan- 
tinople. 

L'incendie  si  aisément  allumé  par  le  souffle  des  prêtres  ne  de- 
vait pas  s'éteindre  de  long-temps.  Aux  émeutes  comprimées  suc- 
cédaient aussitôt  de  nouvelles  émeutes;  et  le  peuple  corse  se  ré- 
générait dans  le  sang  dont  l'inondaient  ses  prétendus  souverains. 
L'insurrection ,  devenue  de  jour  en  jour  plus  violente,  se  régularisa 
en  1 734  î  deux  ans  après,  l'île  s'instituait  en  royaume, soit  par  un  or- 
gueilleux souvenir,  soit  par  prudence  et  pour  intéresser  plus  sûre- 
ment les  monarchies  voisines,  dont  on  pensait  devoir  ménager  ainsi 
l'ombrageuse  politique.  A  la  vérité  ce  fut  une  inspiration  tout  aussi 
peu  féconde  que  celle  qu'on  avait  eue  précédemment  de  placer  le 
pays  sous  la  protection  de  X  immaculée  Conception.  Dans  la  situation 
nouvelle  où  se  trouvait  l'Etat,  il  eût  fallu  créer  d'autres  ressources 
pour  exciter  et  entretenir  l'enthousiasme  populaire.  La  fortune 
du  baron  de  Neuhof ,  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Théodore ,  fut 
donc  aussi  éphémère  quelle  avait  été  rapide.  Mais  il  fut  permis 
quelque  temps  d'espérer  que  l'ère  glorieuse  commencée  pour  la 
Corse  par  Pascal  Paoli  répondrait  par  sa  durée  aux  vues  supé- 
rieures de  ce  législateur  guerrier,  salué  par  l'Europe  du  beau  nom 
de  vengeur  de  sa  patrie.  Point  de  doute  que  ce  grand  homme  ne  fût 
en  effet  parvenu  à  assurer  l'affranchissement  de  la  Corse,  s'il  ne 
s'était  agi  que  de  briser  le  joug  de  Gênes,  d'étouffer  tout  germe  de 
divisions  parmi  ses  compatriotes,  et  de  leur  donner  de  durables 
institutions.  (  Voy.  5  février  1807.)  Mais  en  vain  la  bravoure  et 
le  génie  de  son  plus  grand  citoyen  lui  traçaient  un  brillant  avenir  ; 
il  était  réservé  à  la  Corse  de  n'avoir  d'autre  arbitre  de  son  sort  que 
le  même  égoïsme  politique  qui,  de  tout  temps,  disposa  d'elle  au 
mépris  du  droit  et  de  la  justice.  Heureux  du  moins  ce  peuple 
d'avoir  été  associé  aux  destinées  d'une  grande  nation,  dont  au- 
jourd'hui elle  partage  les  institutions  bienfaisantes,  après  avoir 
partagé  naguère  ses  périls,  sa  gloire  et  ses  désastres,  sous  l'em- 
pire du  héros ,  qui  aimait  à  confondre  la  Corse  et  la  France  en 
nommant  sa  patrie. 

A  diverses  époques,  Gênes  avait  employé'  contre  la  Corse  insur- 
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gée  les  armes  de  l'Empire  et  celles  de  la  France.  Cette  dernière 
puissance  avait  soumis  entièrement  le  pays  en  1740;  mais  ses 
troupes  n'eurent  pas  plutôt  évacué  l'île,  que  les  troubles  y  re- 
commencèrent,  et  son  affranchissement  fit  de  rapides  progrès 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  lui  fit  per- 
dre la  protection  qu'elle  avait  trouvée  un  moment  auprès  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Sardaigue.  En  1 764»  le  sénat  de  Gènes  recourut 
encore  à  l'intervention  de  la  France.  A  cette  époque,  le  cabinet 
de  Versailles  projetait  déjà  l'acquisition  de  la  Corse  ;  il  visa  donc 
à  faire  tourner  sa  médiation  au  profit  de  ses  propres  vues ,  et  ne 
se  chargea  cette  fois  que  de  garder  les  places  maritimes  qui  de- 
meuraient sous  la  domination  génoise.  Le  terme  de  cette  occu-i» 
pation  était  fixé  à  quatre  années.  Lorsqu'il  fut  expiré,  le  sénat  se 
trouva  inoins  capable  que  jamais  de  réduire  le  reste  de  l'île,  tandis 
que  dans  ce  même  intervalle  les  moyens  de  résistance  des  Corses 
s'étaient  accrus  dans  une  progression  telle  qu'il  devenait  imposa 
sible  à  la  république  de  ne  pas  perdre  de  son  terrain  de  jour  en 
jour.  La  facile  conquête  de  Capraïa,  faite  par  les  troupes  de  Paoli 
au  commencement  de  1767,  décida  enfin  le  sénat  génois  à  céder  à 
la  France  une  souveraineté  qui  n'était  plus  qu'un  vain  nom.  Le 
traité  fut  signé  à  Compiégne,  le  i5  mai  1768.  Une  réserve  illu- 
soire autant  que  ridicule  y  était  stipulée  en  faveur  de  la  républi- 
que, qui  conservait  le  titre  de  roi  de  Corse,  avec  faculté  de  rentrer 
dans  ses  prétendus  droits,  en  remboursant  à  la  couronne  de  France 
les  frais  qu'avait  entraînés  sa  conquête,  ainsi  que  ceux,  qu'on 
avait  faits  en  améliorations. 

Si  ce  n'était  pousser  un  peu  loin  le  privilège  des  conjectures,  on 
serait  tenté  d'expliquer  par  l'intention  de  rendre  cette  clause  à 
jamais  inexécutable,  le  choix  que  fit  le  ministère  français  du  maiv 
quis  de  Chauvelin  pour  conduire  la  première  expédition,  entre- 
prise en  exécution  de  ce  traité.  L'inhabileté  vraiment  choquante 
de  ce  général  eut  en  effet  pour  résultat  de  grossir  les  dépenses  de 
la  conquête  et  d'en  faire  paraître  les  difficultés  bien  autres  qu'elles 
n'étaient  eu  réalité.  Telle  fut  la  fatalité  qui  s'attacha  à  nos  armes 
sous  ce  chef  présomptueux ,  qu'à  la  fin  de  la  malheureuse  cam- 
pagne de  1768  cinquante  Corses  suffirent  pour  battre  huit  com- 
pagnies de  grenadiers  français.  Et  c'est  à  la  suite  du  marquis  de 
Chauvelin  que  l'on  s'empressait  d'expédier  en  Corse  un  Parle- 
ment, un  intendant,  des  commis  des  fermes,  des  douaniers,  des 
commis  domaniaux ,  etc. ,  etc.  :  le  tout  formant  un  grand  gouver- 
nement, auquel  serait  préposé  quelque  seigneur  gagé  à  soixante 
mille  livres  de  rente ,  avec  défense  d'établir  jamais  sa  résidence 
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parmi  ses  administrés.  «  On  en  payait  presque  autant  après  la 
»  guerre  à  M.  de  Marbeuf,  qui  y  commandait  assez  mal,  dit  un 
»  témoin  oculaire  (0,  et  autant  à  un  intendant,  qui  opprimait  le 
»  pays.  » 

Quelque  disposés  que  fussent  les  Corses  à  s'abuser  sur  l'inévi- 
table résultat  de  la  lutte  où  ils  étaient  maintenant  engagés,  il  leur 
fallut  bientôt  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  succès  incroyables 
qu'ils  avaient  obtenus  contre  le  marquis  de  Chauvelin.  Ce  dernier 
était  rappelé;  une  nouvelle  campagne  s'ouvrait  ;  et,  cette  fois,  un 
général  aussi  brave  qu'habile  était  à  la  tête  de  l'armée  française,, 
renforcée  du  double  :  aux  vingt-deux  bataillons  dont  elle  se 
composait  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1768,  étaient  joints 
vingt  autres  bataillons,  plus  deux  légions,  et  mille  deux  cents 
mulets.  Le  lieutenant  général  comte  de  Vaux ,  à  qui  était  confié 
le  commandement  de  ces  forces  très-supérieures  aux  moyens  de 
résistance  des  insulaires,  avait  fait  anciennement  contre  les  Corses 
la  guerre  de  i^3g;  il  connaissait  parfaitement  les  lieux  et  les  hom- 
mes qu'il  s'agissait  de  réduire.  Aussi  cette  dernière  campagne  ne 
fut-elle,  à  peu  ^e  chose  près,  qu'une  promenade  militaire.  Le  seul 
plan  d'attaque  en  avait  marqué  d'avance  le  succès  :  il  enveloppait 
toute  la  Corse,  et,  comme  on  l'a  observé,  nulle  espèce  de  défense 
ne  devait  être  possible  aux  insulaires,  si  la  sécurité  même  qu'in- 
spiraient les  dispositions  du  comte  de  Taux  n'eût  entraîné  dans 
leurs  détails  quelques  négligences  dont  profitèrent  avidement,  . 
pour  chercher  une  mort  glorieuse,  des  braves  résolus  à  ne  pas 
survivre  à  l'indépendance  de  leur  patrie.  Dumouriez  a  ébauché  ce 
plan  dans  ses  Mémoires  déjà  cités.  «  L'armée,  dit-il,  était  divisée 
»  en  deux  colonnes,  chacune  de  «douze  bataillons,  marchant  en 
»  front  de  bandière,  l'une  par  le  camp  de  Saint-Nicolas,  l'autre 
>»  par  Sant-Antonio.  M.  de  Naibonne,avec  dix  bataillons, opérait 
»  par  Ajaccio  sur  Vico ;  M.  de  Maibeuf ,  avec  huit  bataillons,  dé- 
»  bouchait  par  la  plaine  de  Mariana  pour  remonter  le  long  du 
»  Tavignano.  Ces  quatre  corps  menaçaient  Corte.  Le  baron  de  Yio- 
»  mesnil,  avec  sa  légion  de  Lorraine  et  quelques  détacheniens, 
»  devait  continuer  le  long  de  la  mer,  par  la  plaine  d'Alévia,  jusqu'à 
»  Porto -Vecchio.  La  garnison  française  de  Bonifaccio,  et  quelques 
»»  détachemens  débarqués  dans  le  golfe  de  Valinco,  devaient  mar- 
»  cher  sur  Sartenne.  »  Le  fait  le  plus  remarquable  de  cette  cam- 
pagne d'un  mois  est  l'affaire  de  Ponte-Nuovo,  où  les  Corses,  au. 
wombre  de  quinze  cents,  se  jetèrent  sur  un  gros  de  volontaires. 

W  Vie  et  Mémoires  du  général  Dumouriez,  liv.  1,  cliap.  vi.  t 
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français,  culbutèrent  trois  bataillons  de  grenadiers,  accourus  pour 
les  secourir,  et  ne  lâchèrent  pied  qu'après  avoir  soutenu,  avec  une 
incroyable  te'inérité,  le  choc  de  forces  aussi  supérieures  par  le 
nombre  que  par  les  armes.  Il  périt  au  moins  six  cents  Corses  dans 
ce  combat,  dont  l'issue  fut  l'anéantissement  du  parti  de  Paoli  et  la 
prompte  soumission  de  l'île  à  ses  nouveaux  maîtres,  qui,  vingt  ans 
après,  l'associèrent  au  bénéfice  de  leurs  lois  nouvelles,  niais  dont 
elle  ne  devait  être  pour  toujours  la  sœur  d'adoption  qu'après  avoir 
subi  quelque  temps  la  protection  anglaise,  recherchée  par  elle  du- 
rant nos  plus  violens  orages  politiques.  —  P.  de  Chamrobert. 

LITTÉRATURE. 

1765.  Mort  de  Panard,  chansonnier, 

* 

On  dirait  que  la  condition  première  à  remplir,  pour  méri- 
ter un  diplôme  de  chansonnier,  est  de  savoir  boire  beaucoup  : 
voyez  tous  ces  messieurs;  ils  chantent  et  vident  les  façons  avec 
une  facilité  merveilleuse  ;  ils  méprisent  tout  faiseur  de  couplets 
qui  ne  sait  pas  aligner  sur  son  papier  la  treille  e%  la  bouteille,  le 
tonnerre  et  le  madère,  et  le  Bourgogne  avec  la  rouge  trogne. 

Il  paraît  que  la  thèse  bachique  de  Panard  avait  été  soutenue 
admirablement,  et  qu'il  prit  ses  grades  avec  un  grand  éclat  pour 
être  reçu  in  docto  corpore  des  amateurs  du  jus  de  sarment;  car  il 
passe  pour  le  prince  de  la  chanson.  Sa  mort  même  justifia  sa  ré- 
putation ;  car  il  périt  d'apoplexie,  et  l'apoplexie  est  pour  un  brave 
buveur  ce  qu'est  uu  boulet  de  canon  pour  le  noble  guerrier  :  tout 
cela  s'appelle  mourir  au  champ  d'honneur. 

Marmontel  a  appelé  Panard  lé  La  Fontaine  du  vaudeville,  et,  pour 
appuyer  cette  flatteuse  comparaison,  sinon  sur  le  degré  du  talent, 
au  moins  sur  le  rapport  des  caractères,  il  dit  de  Panard  :  «  Le  soin 
»  de  se  nourrir,  de  se  loger,  de  se  vêtir,  ne  le  regardait  point  : 
»  c'était  l'affaire  de  ses  amis.  Jamais  l'extérieur  n'annonça  moins 
»  de  délicatesse  ;  il  en  avait  pourtant  dans  la  pensée  et  dans  l'ex- 
»  pression.  Plus  d'une  fois,  à  table,  et,  comme  on  dit,  entre  deux 
»  vins,  j'avais  vu  sortir  de  cette  masse  lourde  et  de  cette  épaisse 
»  enveloppe  des  couplets  impromptu  pleins  de  facilité,  de  finesse  et 
>»  de  grâce.  Lorsque  j'étais  rédacteur  du  Mercure,  j'allais  quelque- 
»  fois  lui  demander  de  ses  jolis  vers,  et  il  me  disait:  Fouillez, 
»  fouillez  dans  ma  boûc  à  perruque  :  j'y  trouvais  des  griffonnages  ta- 
»  chés  de  vin,  et  Panard  appelait  cela  le  cachet  du  génie.  U  ne  parlait 
»  du  vin  qu'avec  tendresse,  et  souvent,  en  regardant  son  verre, 
»  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux.  Il  eut  un  moment  de  déses- 
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»  poir,  parce  que  son  ami  Gallet,  qui,  comme  lui,  détestait  l'eau, 
»»  avait  été  enterré  sous  une  gouttière.  »» 

Panard  fit  représenter  une  comédie  intitulée  les  Acteurs  dépla- 
cés, cinq  autres  pièces  sur  lé  Théâtre-Italien ,  et  treize  opéras  co- 
miques sur  le  théâtre  de  la  Foire.  Tous  ces  ouvrages  sont  oubliés, 
et  méritent,  à  peu  près,  de  l'être.  Pour  ses  chansons,  il  en  est  bien 
autrement,  et,  sans  parler  des  autres,  celle  qui  a  pour  refrain: 
Cahin  caha,  est  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Désaugiers  était,  du 
moins,  de  cet  avis,  et  nous  pensons  qu'un  tel  juge  n'est  pas  ré- 
cusable. 

On  ne  sait  pas  bien  l'année  de  la  naissance  de  Panard.  On  croit 
qu'il  a  vécu  de  soixante-onze  à  soixante-quinze  ans. 

E.  de  Planard. 

SCIENCES. 

1611.  Découverte  des  taches  du  soleil. 

Jean  Fabricius,  né  dans  l'Oostfrise,  ayant  fait  un  voyage  en 
Hollande,  y  apprit  à  construire  des  télescopes  par  réfraction.  L'in- 
vention de  cet  instrument  abrégea,  pour  ainsi  dire,  la  distance  de 
la  terre  au  ciel  :  bientôt  on  découvrit  dans  la  lune ,  dans  Jupiter 
et  dans  Saturne  des  phénomènes  curieux.  Fabricius  porta  ses 
regards  sur  le  soleil,  et  ne  tarda  pas  à  y  apercevoir  des  taches; 
dans  un  livre,  dont  l'épître  dédicatoire  est  du  i3  juin  161 1,  il 
donne  le  détail  de  ses  observations.  C'était  pour  la  première  fois 
que,  dans  un  ouvrage  imprimé,  il  était  question  des  taches  du 
soleil.  Ainsi  Fabricius  avait  devancé  Galilée  :  mais  sur  un  simple 
oui  dire,  sur  un  rapport  fugitif,  ce  dernier  eut  la  gloire  de  renou- 
veler à  la  fois  l'invention  et  la  découverte,  qui  ouvrirent  à  son 
génie  un  monde  tout  entier.  \Voy,  9  janvier  1642,  Mort  de  G«- 
lilée.  ) 

1762.  Mort  de  madame  Erxlcbcn,  médecin. 

- 

Dorothée-Chrétienne  Erxleben ,  dont  le  nom  de  famille  était 
Léporin,  naquit  à  Quedlinbourg,  en  1715,  d'un  père  connu  par 
quelques  ouvrages  et  qui  exerçait  la  profession  de  médecin.  Pen- 
dant son  enfance,  qu'une  constitution  faible  et  délicate  rendit 
pénible,  elle  suivit  avec  assiduité  les  leçons  qu'on  donnait  à  son 
frère ,  et  apprit  la  langue  latine  avec  beaucoup  de  facilité.  Son 
père,  surpris  des  dispositions  étonnantes  qu'elle  montrait,  et  de 
son  goût  décidé  pour  les  études  les  plus  abstraites,  résolut  de  lui 
faire  apprendre  la  médecine.  Elle  y  fit  de  rapides  progrès,  et  le 
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roi  de  Prusse,  à  qui  on  parla  d  elle  comme  d'une  femme  extraor- 
dinaire, la  recommanda  à  l'université  de  Halle,  pour  quelle  y 
fût  soumise  aux  épreuves  du  doctorat,  lorsqu'elle  se  présenterait 
Cependant  Dorothée  ne  profita  pas  sur-le-champ  de  cette  faveur. 
Son  mariage  avec  un  ministre  de  l'Evangile,  qui  eut  lieu  quelque 
temps  après,  la  détourna  de  ses  premiers  projets.  Peut-être  même 
les  embarras  et  les  soins  du  ménage  les  lui  auraient-ils  fait  aban- 
donner entièrement,  si  la  nécessité  de  repousser  des  insultes  pu- 
bliques qu'elle  eut  à  essuyer,  ne  l'avait  pas  enfin  décidée  à  faire 
usage  du  rescrit  du  roi.  Elle  se  rendit  donc  à  Halle,  où  le  grade 
de  docteur  lui  fut  conféré  solennellement,  exemple  jusqu'alors 
inoui  en  Allemagne  ,  et  dont  on  n'avait  eu  d'exemple  qu'en 
Italie.  Libre  alors  d'exercer  l'art  de  guérir,  Dorothée  y  consacra 
tous  les  rnomens  dont  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  lui  permi- 
rent de  disposer.  Elle  a  laissé  quelques  ouvrages  peu  remarqua- 
bles, et  deux  fils,  l'un  jurisconsulte  estimé,  l'autre  naturaliste 
d'un  grand  mérite.  —  Jourdan. 

i8i5.  Pré/nier  essai  de  la  méthode  Renseignement  mutuel  en  France* 

Avant  de  discuter  s'il  est  bon  que  les  peuples  s'éclairent,  on 
aurait  dû  chercher  à  savoir  s'il  est  possible  qu'ils  ne  s'éclairent 
pas.  En  tranchant  cette  question  par  la  négative,  l'expérience  la 
plus  vulgaire  eût  dispensé  d'examiner  l'autre.  Alors  il  eût  été 
sage  aux  gouvernemens  de  s'enquérir,  si,  quand  l'éducation 
des  peuples  se  fait  malgré  eux,  elle  ne  se  fait  pas  contre  eux. 
L'expérience  aurait  encore  pu  leur  répondre.  Instruits  par  cette 
voix,  ils  se  seraient  empressés  d'accueillir  la  méthode  la  plus 
facile,  la  plus  rapide  et  la  moins  coûteuse  de  répandre  l'ensei- 
gnement élémentaire  parmi  les  classes  pauvres.  Cette  méthode, 
dont  l'idée,  conçue  en  France,  s'en  expatria  pendant  la  révo- 
lution ,  et  sous  l'empire ,  nous  fut  rapportée  d'Angleterre  par 
M.  Alexandre  Delaborde,  le  digne  rival  des  Dupont  de  Nemours, 
et  des  La  Rochefoucault.  Le  premier  essai  d'une  transplantation, 
qui  la  rendait  au  sol  natal ,  fut  tenté  sous  le  ciel  orageux  des 
Cent  jours.  Comme  le  mouvement  de  la  terre,  comme  la  circu- 
lation du  sang,  comme  la  vaccine,  l'enseignement  mutuel  devait 
exciter  des  haines,  provoquer  des  sarcasmes,  et  surtout  causer 
•  des  terreurs  :  comme  toutes  ces  grandes  découvertes ,  l'enseigne- 
ment mutuel  en  triomphera.  Un  jour,  on  aura  peine  à  concevoir 
qu'un  moyen  plus  prompt  de  développer  l'intelligence  ait  été 
considéré  comme  un  objet  d'épouvante  et  d'horreur,  et  que  des. 
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imposteurs  ou  des  dupes  aient  représenté  le  salut  d'une  monar- 
chie comme  attaché  à  sa  proscription. 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 

1 55o.  Mort  de  Gambara  (  V ironique  ). 

Issue  de  l'illustre  famille  des  Gambara,  Véronique  lui  rendit 
encore  plus  d'éclat  qu'elle  n'en  avait  reçu  par  son  érudition  et  ses 
talens  poétiques.  Elle  naquît  le  3o  novembre  1 485,  à  Prat,  Alboino, 
dans  le  district  de  Brescia.  Le  grec  et  le  latin,  les  ouvrages  des 
SS.  Pères,  devinrent  l'objet  de  ses  premières  études.  Dès  l'en- 
fance, elle  composait  des  sonnets  agréables ,  dont  l'un  fut  adressé 
au  Bembo,  et  commença  cette  liaison  littéraire  qui  dura  autant 
que  la  vie  du  restaurateur  de  la  poésie  italienne.  Vers  la  fin  de 
1 5o8,  Véronique  épousa  Gibert  X,  seigneur  de  Correggio.  Parmi 
les  sonnets  qu'elle  a  laissés,  on  en  compte  six,  dont  les  yeux  de 
cet  époux  ont  fourni  le  texte.  Au  bout  de  dix  ans  d'hymen ,  Cor- 
reggio mourut,  et  sa  veuve,  jeune  encore,  jura  sur  sa  tombe  un 
veuvage  éternel.  Elle  fit  tendre  en  noir  ses  appartenons ,  garda 
non-seulement  les  robes  et  les  voiles  de  deuil,  mais  voulut  que  sa 
voiture  noire  fut  traînée  par  des  chevaux  de  même  couleur.  Tels 
furent  les  insignes  du  reste  de  sa  vie.  Quant  à  ses  plaisirs,  l'édu- 
cation de  ses  deux  fils  et  les  réunions  littéraires,  dont  sa  maison 
était  le  point  central ,  en  firent  tous  les  frais.  A  son  retour  de  Bo- 
logne en  Allemagne ,  Charles  -Quint  honora  de  sa  visite  le  casino 
de  Correggio,  où  Véronique  acheva  ses  jours,  paisible  et  retirée. 
Sa  taille  était  haute  et  forte ,  sa  figure  dépourvue  d'agrémens  ; 
pliais  son  esprit  rachetait  tous  les  défauts  de  son  corps. —  X. 

RELIGION. 

i4  Juin  i  i47-  Départ  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  pour 

la  seconde  croisade. 

L'éloquence  dé  saint  Bernard  avait  triomphé  de  la  prudence 
de  Suger,  et  déterminé  Louis  le  Jeune  à  l'un  de  ces  pèlerinages 
armés,  que  l'on  nommait  croisades.  C'était  une  pénitence  que 
l'abbé  de  Clairvaux  imposait  au  roi ,  pour  avoir  saccagé  la  ville  de 
Vitry  en  Pertois,  qui  faisait  partie  des  Etats  de  Thibaut,  comte  de 
€hampagne.  Le  prétexte  allégué  fut  la  prise  d'Edesse  par  Nour- 
Eddyn ,  qui  menaçait  d'enlever  toutes  les  conquêtes  dues  à  la  va- 
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leur  des  premiers  croisés.  Le  jour  de  Pâques  de  Tannée  1 1 4^ , 
Louis  reçut  la  croix  à  Vézelai  des  mains  de  saint  Bernard  lui- 
même  ;  et  quelques  mois  après ,  il  quitta  son  royaume  ,  suivi  de 
quatre-vingt  mille  soldats,  tandis  que,  de  son  côté,  l'empereur 
Conrad  emmenait  une  nombreuse  armée.  Que  produisit  un  appa- 
reil si  formidable? peu  de  gloire, des  revers  sangtans,  une  affreuse 
destruction  causée  par  le  changement  de  ciel  et  de  climat.  Louis 
le  Jeune  ne  ramena  en  France  que  quelques  courtisans  et  sa  fem- 
me, dont  les  galanteries  étaient  devenues  la  fable  de  toute  l'Eu- 
rope ;  le  scandale  même  avait  été  poussé  si  loin ,  que  Louis  ne 
put  se  dispenser  de  recourir  au  divorce  (voy.  18  mars  ii5s).  La 
France  y  perdit  la  Guyenne,  que  reprit  l'infidèle  Éléonore.  Ainsi 
la  pénitence  infligée  au  monarque  ne  s'arrêta  pas  à  sa  personne, 
et  retomba  sur  tous  ses  sujets.  \Voy.  18  septembre  1 180,  Mort  de 
Louis  F II,  dit  le  Jeune.) 

POLITIQUE. 

i636.  Mort  du  maréchal  de  Toiras  {Jean  du  Caylar  de  Saint- 

Bonnet  ). 

Né  dans  les  Cévennes,  le  Ier  mars  1 585,  d'abord  page  du  prince 
de  Condé ,  ensuite  lieutenant  de  la  Vénerie ,  et  capitaine  de  la 
volière  du  roi,  Toiras  plut  à  Louis  XIII  par  son  extrême  adresse 
à  prendre  les  oiseaux ,  et  jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans  il  n'am- 
bitionna pas  d'autre  gloire.  Alors  se  développa  en  lui  la  passion  de 
la  guerre,  passion  que  des  actions  héroïques  justifièrent  presque 
aussitôt.  Comme  capitaine  aux  gardes ,  il  se  distingua  aux  sièges 
de  Saint-Jean-d'Angely,  de  Montauban  et  de  Montpellier;  comme 
maréchal-de-camp ,  il  concourut  avec  Saint-Luc  et  La  Rochefou- 
cault  à  chasser  de  l'île  de  Ré  le  duc  de  Soubise.  Mais,  en  1627 ,  la 
défense  de  cette  même  île  contre  les  Anglais  commandés  par 
Buckingham,  et,  en  i63o,  celle  de  Casai  contre  les  forces  de  l'Au- 
triche et  de  l'Espagne,  commandées  par  Spinola,  tels  sont  les 
deux  titres  qui  placent  Toiras  au  niveau  des  plus  grands  hommes 
de  guerre.  Les  ressources  qu'il  sut  se  créer  dans  la  plus  pénible 
des  situations,  n'attestent  pas  plus  de  valeur  que  de  constance, 
de  probité,  de  génie.  Repoussant  les  attaques ,  faisant  des  sorties, 
prévenant  ou  réparant  les  suites  de  la  malveillance  et  de  la  tra- 
hison ,  il  suppléait  encore  par  son  crédit,  par  des  sacrifices  per- 
sonnels, à  l'épuisement  des  caisses  publiques.  Frappé  d'admiration 
pourtant  de  mérite  et  d'énergie,  Spinola  disait,  avec  une  sorte 
de  justice  superbe  :  «  Qu'on  me  donne  cinquante  mille  hommes 
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»»  aussi  vaillans  et  aussi  bien  disciplinés ,  et  je  ferai  la  conquête 
»>  de  l'Europe  entièré.  » 

Pour  récompense,  Toiras  obtint  le  bâton  de  mare'chal,  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  française  au-delà  des  Alpes,  et  le 
titre  d'ambassadeur  extraordinaire,  conjointement  avec  Servien, 
dans  les  négociations  relatives  à  un  traité  de  paix  entre  le  duc  de 
Savoie  et  le  duc  de  Mantoue.  En  cette  qualité,  Toiras  signales  trois 
actes  qui  terminèrent  la  guerre  d'Italie,  et  dont  l'un  donna  Pi- 
gnerol  à  la  France.  D'autres  missions  diplomatiques,  plus  ou  moins 
heureuses,  accrurent  son  importance,  et  en  même  temps  la  jalousie 
de  Richelieu,  que  divers  symptômes  avaient  déjà  trahie.  Jusaue  là 
néanmoins  l'ombrageux  cardinal  n'avait  pu  que  mettre  obstacle  à 
l'élévation  du  guerrier-diplomate  :  une  occasion  de  le  perdre  se 
présenta,  et  il  la  saisit  avec  un  art  perfide.  Deux  frères  du  maré- 
chal se  trouvèrent  mêlés  à  la  révolte  de  Gaston  et  de  Montmo- 
rency :  loin  de  favoriser  leurs  desseins,  Toiras  les  avait  dénoncés 
au  ministre.  Ce  dernier,  sous  divers  prétextes,  essaya  de  le  rap- 
peler en  France  :  il  lui  offrait  des  dignités,  mais  l'autre  devina  ce 
que  cachaient  ses  offres,  et  resta  en  Italie. 

Richelieu ,  se  voyant  pénétré,  ne  garda  plus  de  mesure  :  il  retira 
au  maréchal  ses  traitemens,  ses  gouvernemens,  ses  pensions.  Ré- 
duit à  une  pauvreté  noble,  Toiras  refusa  les  propositions  que  lui 
firent  les  puissances  étrangères.  Quand  la  guerre  se  ralluma, 
Louis  XIII  l'autorisa  à  servir  son  allié,  le  duc  de  Savoie,  en  qualité 
de  lieutenant-général.  Il  venait  d'entrer  dans  le  Milanais,  et  pré- 
sidait à  l'attaque  de  Fontanelle,  lorsqu'un  coup  de  feu  l'étendit 
sans  vie.  Les  soldats  trempèrent  leurs  mouchoirs  dans  le  sang 
de  sa  plaie,  disant  que  ce  serait  pour  eux  un  gage  certain  de  vic- 
'toire. 

Toiras  ne  savait  pas  contenir  le  ressentiment  d'une  injustice. 
Un  jour  qu'il  sollicitait  auprès  du  garde  des  sceaux  quelques  ré- 
compenses pour  ses  compagnons  d'armes  :  «  Vous  parlez  bien 
»  haut,  lui  dit  Marillac ,  cinq  cents  gentilshommes  en  auraient  fait 
»  autant  que  vous,  s'ils  avaient  été  à  votre  place.  — La  France  serait 
>»  bien  malheureuse,  répondit  le  maréchal,  si  elle  n'avait  pas  plus 
»»  de  cinq  cents  hommes  capables  de  servir  aussi  bien  que  moi  : 
»  mais  il  y  a  plus  de  quatre  mille  Français  en  état  de  tenir  les  sceaux 
»>  aussi  bien  que  vous  ;  s'ensuit-il  de  là  que  vous  ne  deviez  pas  ré- 
»  compenser  ceux  dont  vous  connaissez  le  mérite  ?  »  La  veille 
d'une  bataille,  un  officier  lui  ayant  demandé  la  permission  d'aller 
voir  son  père, Toiras  la  lui  accorda,  en  disant  gaiement:  «.  Tes  père 
.>  et  mère  hononeras,  afin  que  tu  vives  longuement.  »  —  X. 
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i645.  Bataille  de  Naseby*. 

C'est  à  Naseby,  dit  Hume,  qu'avec  des  forces  à  peu  près  égales, 
s'engagea  cette  action  décisive  et  vaillamment  disputée  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  le  parlement.  Le  corps  de  l'armée  royaliste  était 
commandé  par  Charles  Ier  lui-même  ;  l'aile  droite,  par  le  prince  Ro-1 
bert;  la  gauche,  par  le  chevalier  Marmaduke  Langdale.  Fairfax, 
ayant  Skippon  sous  ses  ordres,  fit  face  au  centre  de  l'armée  roya- 
liste :  Cromwell  prit  le  commandement  de  l'aile  droite;  Ireton, 
son  gendre,  celui  de  l'aile  gauche.  Après  quelques  incertitudes,  le 
succès  demeura  tout  entier  à  l'armée  du  parlement.  Les  parle- 
mentaires perdirent  mille  hommes,  et  les  royalistes  seulement 
huit  cents  ;  mais  Fairfax  fit  prisonniers  cinq  cents  officiers  et  quatre 
mille  soldats  ;  il  enleva  l'artillerie  et  les  munitions  du  roi,  et  dis- 
sipa toute  son  infanterie.  Ainsi  peu  de  victoires  ont  été  plus  com- 
plètes. Après  la  bataille,  Charles  se  retira,  sans  autres  troupes  que 
le  corps  de  cavalerie  du  prince  Robert,  dont  l'imprudent  conseil 
l'avait  perdu  dans  cette  journée.  Il  fit  demander  aux  communes 
la  paix  qu'elles  étaient  bien  loin  de  songer  à  lui  accorder.  La  cas- 
sette du  prince  s'était  trouvée  sur  le  champ  de  bataille,  et  Crom- 
well en  avait  extrait  quelques  lettres  adressées  à  la  reine,  son 
épouse.  Quoique  pleines  d'un  sentiment  honorable,  toujours  ex- 
primé avec  délicatesse,  la  chambre  en  fit  lecture,  au  milieu  des 
railleries  et  de  l'indignation,  que  ne  justifiaient  nullement  leurs 
termes,  mais  qu'explique  l'esprit  de  parti.  Depuis  la  bataille  de 
Naseby,  Charles  marcha,  d'infortune  en  infortune,  au  dernier  terme 
de  sa  vie  et  de  ses  malheurs,  (  Voy.  3o  janvier  1649.) 

1 658.  Bataille  des  Dunes. 

La  France  et  l'Angleterre,  gouvernées,  l'une  par  Mazarin,  l'au- 
tre par  Cromwell,  avaient  conclu,  en  i658,  une  ligue  contre  l'Es- 
pagne. Il  s'agissait  d'enlever  Dunkerque  à  cette  dernière  puissance. 
Les  Fiançais  devaient  l'assiéger',  les  Anglais  bloquer  son  port: 
Turenne  était  chargé  du  siège.  L'infant  d'Autriche  et  le  prince  de 
Condé,  qui  portait  alors  l'écharpe  espagnole,  se  présentent  pour 
secourir  la  ville,  protégée  au  nord  et  au  midi  par  les  collines  de 
sables,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Dunes.  De  part  et  d'autre, 
les  dispositions  sont  prises:  le  terrain  occupé  par  don  Juan,  en- 
trecoupé de  canaux  ,  de  marais,  parsemé  de  monticules,  était  si 
défavorable,  que  le  prince  de  Coudé  ne  put  s'empêcher  de  deman- 
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der  au  jeune  duc  de  Glocester,  s'il  n  avait  jamais  vu  perdre  une  ba- 
tailler?— Non,  répondit  le  duc. — Eh  bien,  reprit  Condé,  vous  Valiez 
voir.  L'événement  confirma  la  prédiction  :  Turenne  remporta  la 
victoire  la  plus  complète,  et  Dunkerque  se  rendit  quelques  jours 
après.  Mazarin,  ébloui  de  cette  gloire,  conçut  l'idée  de  se  l'attri- 
buer ,  et  fit  prier  Turenne  de  déclarer  que  c'était  sur  les  plans  et 
d'après  les  instructions  du  cardinal,  qu'il  avait  triomphé,  lui  lais- 
sant entrevoir  la  plus  belle  fortune,  en  récompense  de  cette  do- 
cilité; mais  le  grand  homme  repoussa  si  franchement  les  insinua- 
tions de  l'homme  habile,  que  ce  dernier  n'osa  plus  y  revenir.  C'est 
le  soir  de  la  bataille  des  Dunes,  -que  Turenne  écrivait  à  sa  femme: 
Les  ennemis  sont  venus  à  nous  ;  ils  ont  été  battus  :  Dieu  en  soit  loué  ! 
J'ai  un  peu  fatigué  toute  la  journée  ;  je  vous  souhaite  le  bonsoir;  je 
vais  me  coucher.  La  bataille  des  Dunes  hâta  le  traité  des  Pyrénées. 

(f 0J\  7  NOVEMBRE  1 65ç).) 

1800.  Bataille  de  Marengo. 

Pendant  les  six  jours  que  le  prenlier  consul  crut  devoir  passer 
à  Milan  {voy.  2  juin  1800),  l'avant-garde  avait  achevé  la  con- 
quête de  la  Lombardie  ,  et  Murât  était  entré  dans  Plaisance.  Une 
dépêche  interceptée  dans  cette  ville  fournit  une  nouvelle  preuve 
de  l'opiniâtre  aveuglement  du  ministère  autrichien.  Dans  cette 
pièce  où  l'existence  de  l'armée  de  réserve  était  encore  traitée  de 
fable ,  et  où  l'on  annonçait  que  des  mouvemens  excités  à  Paris 
avaient  forcé  le  consul  à  retourner  dans  cette  capitale ,  le 
cabinet  de  Vienne  ordonnait  au  général  Méias  de  pousser  avec 
vigueur  ses  opérations  en  Provence,  ne  fût-ce  que  pour  rappeler 
en  France,  par  une  forte  diversion ,  l'armée  du  Rhin  qui  avait  pé- 
nétré jusqu'au  cœur  de  l'Allemagne. 

Mêlas,  ayant  abandonné  Turin,  paraissait  se  porter  sur  Alexan- 
drie pour  opérer  sur  la  rive  droite  du  Pô.  Bonaparte  fait  garder  la 
rive  gauche  par  la  division  du  général  La  Poype ,  depuis  Pavie 
jusqu'à  Crescentino , et, passant  tout-à-coup  sur  la  droite,  il  or- 
donne au  reste  de  l'armée  de  se  réunir  à  la  Stradella.  Son  but,  en 
occupant  ce  point,  dont  Mêlas  songeait  aussi  à  s'assurer,  était  de 
couper  les  communications  de  ce  général  avec  Mantoue ,  et  de  le 
forcer  à  recevoir,  dans  cette  position ,  une  bataille  qui  l'aurait  ac- 
culé aux  Alpes  et  devait  débloquer  Gènes. 

Au  moment  où  il  se  croyait  près  d'atteindre  ce  résultat  préparé 
par  tant  d'efforts ,  garanti  par  tant  de  succès,  il  apprend  que  Gênes 
s'est  rendue,  et  que  les  troupes  qui  la  bloquaient  revenaient  en 
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toute  hâte  rejoindre  Mêlas  sous  Alexandrie.  Les  conditions  faites 
à  Masséna,  qui,  comme  on  sait,  commandait  dans  Gènes ,  avaient 
été'  plus  honorables  pour  lui  qu'avantageuses  pour  l'armée  de  ré- 
serve. Ses  troupes  sortaient  libres  avec  armes  et  bagages  ;  mais 
séparées  de  leur  général ,  qui  se  rendait  par  mer  à  Amibes ,  elles 
rétrogradaient  vers  Suchet,  sur  le  Var. 

Ce  contretemps  toutefois  ne  changea  rien  aux  résolutions  du 
premier  consul.  Ne  pouvant  plus  compter  sur  la  diversion  qu'il 
avait  été  fondé  à  espérer  jusqu'alors,  et  affaibli  par  la  nécessité 
de  laisser  derrière  lui  des  corps  pour  garder  les  places ,  il  ne 
s'en  disposa  pas  moins  à  faire  tête  à  toute  l'armée  de  Mêlas. 

Cependant  les  Autrichiens  s'avançaient.  Le  8  juin,  leur  avant- 
garde  attaque  le  général  Lannes  qui  avait  traversé  le  Pù  avec  une 
partie  de  l'armée  française.  Lannes  la  repousse  jusque  sous  le  canon 
de  l'armée  dont  elle  avait  été  détachée,  et  devant  laquelle  il  s'éta- 
blit et  passe  la  nuit.  Forte  de  dix-huit  mille  hommes,  cette  armée, 
qui  occupait  Castcggio  et  Montebello,  était  celle  qui  avait  bloqué 
Gênes.  Elle  se  portait  sur  la  Stradclla,  sous  le  commandement 
du  général  Ott.  A  la  pointe  du  jour,  elle  attaque  les  Français,  qui, 
n'étant  qu'au  nombre  de  huit  mille,  se  tenaient  sur  la  défensive, 
attendant  la  division  du  général  Victor  qui  avait  passé  le  fleuve, 
mais  se  trouvait  encore  à  trois  lieues  du  champ  de  bataille.  L'ac- 
tion fut  terrible.  On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  la  plus  grande 
intrépidité.  La  victoire  avait  été  incertaine  pendant  toute  la  ma- 
tinée, à  midi  elle  fut  décidée  par  l'arrivée  de  Victor.  Trois  mille 
hommes  tués,  six  mille  prisonniers  constatèrent  le  gain  de  cette 
bataille  ;  Lannes  y  conquit  le  titre  de  duc  de  Montèbello.  (  Voy. 
3i  mai  1809.)  Elle  assura  aux  Français  la  possession  de  la  Stradella, 
où  l'année  resta  réunie  jusqu'au  12  juin. 

Toute  l'armée  autrichienne  se  rassemblait  cependant  autour 
d'Alexandrie.  Ayant  derrière  lui  Suchet,  qui,  repassant  le  Var, 
poursuivait  ceux  qui  l'avaient  poursuivi ,  et  devant  lui  l'armée  vic- 
torieuse à  Montebello,  Mêlas  semblait  incertain  du  parti  qu'il 
prendrait.  Surpris  de  l'inaction  de  ce  général  et  craignant  qu'il  ne 
fît  ce  que  lui-même  eut  fait  en  pareille  situation,  et  qu'il  ne  mar- 
chât contre  l'armée  du  Var  pour  l'écraser  et  revenir  ensuite  sur 
l'armée  de  réserve,  le  premier  consul  se  décida  à  quitter  la  Stra- 
della et  à  s'avancer  vers  la  Scrivia  pour  observer  de  plus  près  les 
mouvemens  de  l'ennemi.  Le  i3,  il  arriva  à  San-Juliano,  village 
situé  au  milieu  de  la  vaste  plaine  de  Marengo.  N'ayant  obtenu  là 
aucun  renseignement  sur  la  position  de  l'armée  autrichienne,  il 
en  conclut  qu'elle  lui  échappait  et  se  dirigeait  sur  Gènes.  Il  or- 
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donna  en, conséquence  au  général  Desaix,  qui,  tout  récemment 
arrivé  d'Egypte,  avait  rejoint  l'armée  depuis  deux  jours,  d'aller 
s'établir  en  toute  hâte  avec  deux  divisions  sur  la  cbaussée  qui  con- 
duit d'Alexandrie  à  Novi  ;  et  à  la  division  Victor  de  marcher  sur 
Marengo  et  de  faire  éclairer  par  ses  coureurs  les  rives  de  la  Bor- 
mida,  petite  rivière  qui  coule  entre  Alexandrie  et  Marengo,  et  sur 
laquelle  il  y  avait  un  pont  fortifié.  Trois  ou  quatre  mille  Autri- 
chiens occupaient  Marengo.  Victor  les  chasse  de  ce  poste  et  s'y 
établit;  mais  la  nuit  l'empêche  de  pousser  jusqu'à  la  rivière  et  de 
détruire  le  pont  Les  coureurs,  de  retour,  affirmèrent  que  l'ennemi 
n'avait  fait  aucun  prépara tif  pour  passer  la  Bormida,  et  qu'une 
simple  garnison  gardait  Alexandrie.  Point  de  nouvelles  d'ailleurs 
de  Mêlas. 

Son  armée ,  qu'il  avait  achevé  de  réunir  dans  cette  journée ,  pas- 
sait cependant  le  Tanaro,  et  prenait  position  devant  Alexandrie, où 
elle  bivouaqua.  Elle  était  forte  de  quarante  mille  hommes,  dont 
six  à  sept  mille  de  cavalerie,  et  munie  d'une  artillerie  nombreuse. 
Bans  l'intention  où  il  était  de  livrer  bataille  pour  sortir  de  la  po- 
sition critique  où  il  se  trouvait,  et  se  faire  jour  à  travers  la  ligne 
française,  rien  ne  pouvait  mieux  le  servir  que  le  parti  adopté  par 
le  premier  consul.  En  éloignant  le  corps  de  Desaix,  celui-ci  avait 
réduit  l'armée  française  à  dix-neuf  mille  hommes,  parmi  lesquels 
on  ne  comptait  que  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie. 
Mêlas  se  hâta' de  profiter  de  cet  immense  avantage.  Le  14,  à  cinq 
heures  du  matin,  l'armée  autrichienne  passe  la  Bormida  et  le  Ta- 
naro sur  des  ponts  jetés  pendant  la  nuit. 

Telle  était  alors  la  position  de  l'armée  française  :  le  corps  du  gé- 
néral Victor,  dont  une  division  occupait  Marengo,  était  rangé  à 
droite  et  à  gauche  de  ce  village ,  que  le  général  Gardanne  couvrait 
avec  quelques  troupes  ;  en  seconde  ligne ,  à  six  cents  toises  de  Ma- 
rengo, en  avant  de  San-Juliano,  et  sur  l'ancienne  route  de  Tor- 
tone,  était  le  corps  du  général  Lannes  ;  la  garde  des  consuls  était 
placée  en  réserve  à  cinq  cents  toises  du  général  Lannes  ;  une  bri- 
gade de  cavalerie,  commandée  par  le  jeune  Kellermann,  formait  la 
gauche  et  soutenait  le  général  Victor;  une  seconde  brigade  de  la 
même  arme,  commandée  par  le  général  Champeaux ,  formait  la 
droite  et  soutenait  l'infanterie  du  général  Lannes  ;  enfin  le  général 
Rigaud,  avec  un  régiment  de  hussards  et  un  régiment  de  chas- 
seurs placé  à  l'extrême  droite,  couvrait  le  chemin  de  Salé,  point 
important  en  cas  de  retraite. 

Le  premier  consul,  jugeant,  à  la  canonnade,  qu'il  avait  affaire  à 
toute  l'armée  autrichienne,  expédia  dès  le  matin  au  général  Dc- 
VI.  17 
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*aix,  dont  le  corps  était  déjà  à  «ne  demi- marche  du  champ  de 
bataille,  Tordre  de  rétrograder  sur  San-Juliano, 

Après  avoir  dispersé  les  troupes  qui  occupaient  les  postes  avan- 
cés, à  huit  heures  du  matin,  Mêlas  attaque  Marengo,  dont  il  vou- 
lait se  faire  un  point  d'appui.  Ce  village  devint  le  centre  d'un  com- 
bat de  quelques-heures,  pendant  lesquelles  il  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois  ;  il  resta  définitivement  aux  Autrichiens.  Le  général 
Victor,  contraint  à  reculer,  forme  en  arrière  de  Marengo  une 
nouvelle  ligne  de  bataille  à  la  droite  de  laquelle  se  place  le  corps 
du  général  Lannes.Les  troupes  qui  s'étaient  emparées  de  Marengo, 
se  déployant  alors  sur  leur  gauche,  manœuvrent  de  manière  à  dé- 
border la  droite  des  Français,  et  à  la  prendre  en  flanc  Cette  at- 
taque l'avait  ébranlée  ;  mais  Lannes  les  repousse  à  leur  tour,  avec 
l'aide  du  général  Ghampeaux,qui  est  blessé  mortellement,  en  char- 
geant à  la  tête  de  ses  dragons.  La  fortune  revint  toutefois  aux  en- 
nemis. Vers  midi,  le  centre  et  l'aile  gauche  de  Victor,  écrasés  par 
des  forces  supérieures,  sont  mis  en  déroute  complète.  Il  court  alors 
se  réfugier  derrière  la  réserve  à  San-Juliano.  Lannes,  dont  le  flanc 
gauche  se  trouve  à  découvert  par  ce  mouvement ,  est  lui— même 
obligé  de  le  suivre.  Il  y  cède ,  mais  avec  ordre  et  sans  se  laisser 
entamer.  La  cavalerie  autrichienne,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas 
donné,  s'ébranle  pour  tourner  notre  droite.  Cette  manoeuvre  ten- 
dait à  prendre  à  dos  notre  première  ligne  ;  elle  eût  été  décisive 
en  faveur  de  l'ennemi.  H  croyait  l'exécuter  sans  difficulté; 
il  se  trompait  Neuf  cents  grenadiers  de  la  garde  consulaire,  en- 
voyés par  Bonaparte  à  trois  cents  pas  de  la  droite,  s'y  établissent 
en  bataillon  carré.  Quoique  dénués  d'artillerie,  ils  opposent  un 
front  inébranlable  à  la  cavalerie  autrichienne.  C'était,  dit  Ber- 
thier,  une  redoute  de  granit  contre  laquelle  tous  les  efforts  vinrent 
se  briser.  Cependant  l'aYant-garde  de  Desaix  était  arrivée.  Le  gé- 
néral Monicr,qui  la  commandait,  se  place  aussitôt  à  la  droite  du 
général  Lannes,  que  l'ennemi  avait  presque  débordé,  mais  qui 
ne  s'était  retiré  qu'après  avoir  jeté  une  brigade,  commandée  par 
Carra-Saint-Çyr,  dans  Castel-Cériolo,  village  placé  à  droite  de 
Marengo,  et  que  les  Autrichiens  s'efforcèrent  en  vain  de  repren- 
dre. Il  était  cinq  heures  du  soir. 

Mêlas,  qui  voyait  reculer  les  Français,  se  tenait  depuis  midi 
pour  assuré  de  la  victoire.  Ne  pensant  plus  qu'à  en  profiter  en 
leur  coupant  la  route  de  Tortone,  par  laquelle  il  croyait  qu'ils  fe- 
raient leur  retraite,  que  Bonaparte  s'était  ménagé  les  moyens  d'o- 
pérer par  la  route  de  Salé,  il  avait  donné  ordre  de  tourner  kur 
gauche; et,  chargeant  le  général  Zach,  chef  de  son  état-major, 
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d'exécuter  cette  opération  avec  six  mille  grenadiers,  il  était  allé 
prendre  quelque  repos  à  Alexandrie.  Exécutant  les  ordres  de  son 
chef  avec  plus  de  zèle  que  de  prudence,  le  général  Zach  dépasse 
la  ligne  autrichienne  de  manière  à  n'en  pouvoir  plus  être  soutenu. 
C'est  alors  que  le  corps  de  Desaix  parut  à  la  hauteur  de  San-* 
Juliano.  Bonaparte  arrête  aussitôt  le  mouvement -de  retraite.  Il 
prend  une  nouvelle  ligne,  qui  s* étend  de  San-Juliano  à  Castel-Cé- 
riolo  ;  et  la  prudence  faisant  tout-à-coup  place  à  l'audace,  «  C'est 
n  avoir  fait  trop  de  pas  en  arrière  !  s'écrie-t-il,  le  moment  est  venu 
»  de  marcher  en  avant.  Souvenez-vous  que  j'ai  l'habitude  de  cou- 
»  cher  sur  le  champ  de  bataille.  »  Puis  il  commande  à  Desaix  de 
se  précipiter  avec  ses  divisions  sur  la  colonne  du  général  Zach,  et 
à  la  réserve  d'appuyer  cette  attaque.  C'était  risquer  le  tout  pour 
le  tout.  Un  général,  qu'il  honorait  alors  de  sa  confiance,  lui  ob- 
servant qu'il  serait  peut-être  prudent  de  garder  la  réserve  pour 
assurer  la  retraite  en  cas  de  nécessité  :  «  Point  de  retraite,  lui  ré- 
»  pondit-il  ;  aujourd'hui  tout  se  décidera  ici.  »  Desaix  court  à  l'en- 
nemi. Au  moment  où  il  ordonne  la  charge,  atteint  au  cœur  par 
une  balle,  il  tombe  en  exhalant  avec  son  dernier  soupir  un  der- 
nier vœu  pour  la  patrie.  Ce  malheur,  loin  d'abattre  le  courage  des 
soldats,  ne  fait  qu'irriter  leur  fureur;  ils  n'en  marchent  â  l'en- 
nemi qu'avec  plus  d'impétuosité  :  on  les  croirait  tous  animés  de 
l'âme  du  héros  qu'ils  courent  venger.  Le  général  Boudot,  qui  hé- 
rite du  commandement  de  Desaix ,  achève  ce  que  ce  grand  homme 
avait  commencé.  Secondé  par  le  jeune  Kellermann,  qui  charge  la 
colonne  avec  huit  cents  chevaux ,  il  l'enfonce,  la  disperse,  prend 
le  général  Zach,  tout  son  état-major  et  cinq  mille  grenadiers.  Tout 
le  reste  gisait  sur  le  champ  de  bataille. 

Tout  en  un  moment  avait  changé  de  face.  Partout  l'armée 
française  avait  repris  l'offensive.  Le  général  Lannes  marchait  en 
avant  au  pas  de  charge  ;  Victor  rentraitdansMarengo.  Carra-Saint- 
Cyr  avait  toujours  occupé  Castel-Cériolo ,  position  rapprochée \le 
la  Bormida  ;  les  Autrichiens,  craignant  qu'il  ne  se  portât  sur  cette 
rivière  pour  occuper  les  ponts  et  leur  fermer  le  passage ,  se  diri- 
gèrent vers  elle  en  désordre,  se  hâtant  d'y  arriver  avant  les  Fran- 
çais. Partageant  la  terreur  commune,  la  cavalerie  se  met  en  re- 
traite au  galop,  rompant  les  rangs  de  sa  propre  infanterie.  La 
confusion  s'accrut  encore  à  l'entrée  du  pont,  trop  étroit  pour  re- 
cevoir ensemble  tant  de  fuyards.  Quatre  mille  cinq  cents  morts, 
huit  mille  blessés,  sept  mille  prisonniers,  douze  drapeaux,  trente 
pièces  de  canon ,  telle  est  à  peu  près  la  perte  des  Autrichiens  dans 
cette  bataille  qui  dura  douze  heures.  Deux  mille  morts,  trois  mille 
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blessas, sept  cents  prisonniers,  telle  fut  la  perte  des  Français;  perte 
peu  considérable,  vu  la  situation  de  l'armée  consulaire,  qui ,  ex- 
posée, dans  une  plaine  immense,  aux  attaques  d'une  armée  deux 
fois  plus  forte  qu'elle,  et  au  choc  d'une  cavalerie  nombreuse,  eut 
à  supporter,  pendant  toute  la  journée,  le  feu  d'une  artillerie 
formidable. 

Mêlas  crut  pendant  cinq  heures  la  bataille  gagnée.  En  effet, 
pendant  cinq  heures  les  Français  se  replièrent  devant  lui,  et 
semblaient  en  retraite,  s'ils  n'étaient  pas  en  déroute.  Quant  à  Bo- 
naparte, il  ne  crut  jamais  la  bataille  perdue,  parce  qu'il  n'avait 
cédé  du  terrain  que  dans  l'intention  de  gagner  du  temps  et  de 
laisser  arriver  l'occasion  décisive,  qu'il  avait  l'habitude  d'attendre 
et  dont  il  savait  si  habilement  profiter.  Cette  occasion,  dans  la 
journée  de  Marengo  ,  fut  produite  par  le  concours  de  deux 
circonstances,  la  faute  du  général  Zach  et  l'arrivée  du  général 
Desaix. 

C'est  ici  la  place  d'une  anecdote  que  nous  tenons  de  M.  Carrion 
deNisas,  homme  de  cœur  et  d'esprit,  homme  également  recom- 
mandable  comme  militaire ,  comme  littératenr  et  comme  citoyen. 
h  La  bataille  gagnée,  Bonaparte  était  entré  dans  une  bicoque.  Là, 
»  seul,  il  se  promenait  à  grands  pas,  absorbé  dans  une  rêverie 
»  profonde  ;  un  de  ses  aides-de-camp,  Gerrare  Lacuée,  se  présente 
»  pour  lui  fairè  un  rapport.  Le  Consul,  sans  trop  l'écouter,  lui  ré- 
»  cite  ces  vers  de  la  Mort  de  César  : 

<r  J'ai  servi,  commandé,  vaincu  quarante  années  ; 
»  Du  monde,  entre  mes  mains,  j'ai  vu  les  destinées, 
»  Et  j'ai  toujours  connu  qu'en  tout  événement 
»  Le  destin  de  l'État  dépendait  d'un  moment,  » 

Ce  moment  lui  livra  l'empire. 

Le  découragement  des  Autrichiens ,  après  la  bataille  de  Ma- 
rengo, fut  proportionné  à  l'espérance  qu'ils  avaient  eue  de  la 
gagner.  Campés  sous  Alexandrie,  un  seul  ruisseau  les  séparait  du 
plus  entreprenant  des  vainqueurs.  Mêlas  ne  se  dissimulait  pas  le 
danger  de  sa  position.  Derrière  lui  les  Alpes  et  les  frontières  de 
France ,  devant  lui  et  sur  ses  flancs  les  Français  ;  toute  retraite 
lui  était  fermée.  Engager  dans  cette  position  une  nouvelle  ba- 
taille contre  un  ennemi  dont  la  confiance  avait  dû  croître  avec 
ses  succès,  c'était  compromettre  ses  dernières  ressources;  il  crut, 
en  les  sauvant,  mieux  servir  les  intérêts  de  son  souverain. 

Impatient  de  suivre  ses  avantages,  Bonaparte  avait  fait,  le  soir 
même  de  la  bataille,  ses  dispositions  pour  enlever  les  ouvrages  qui 
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défendaient  le  pont,  et  pour  passer  la  rivière  de  vive  force.  Le  1 5 
juin,  à  la  pointe  du  jour,  la  fusillade  était  déjà  engagée  aux  avant- 
postes;  un  parlementaire  autrichien  s'y  présente.  Bertbier,  à  qui 
il  est  conduit,  se  rend  aussitôt  lui-même  à  Alexandrie,  d'où  il  rap- 
porte, au  bout  de  quelques  heures,  la  convention  qu'il  a  stipulée 
avec  le  général  Mêlas  en  vertu  des  pleins  pouvoirs  dont  il  est 
muni  ;  cette  convention  dégageait  l'année  autrichienne  et  lui  ou- 
vrait la  route  de  Mantoue  ;  mais  elle  livrait  aux  Français  le  Pié- 
mont, la  Lombardie,  la  Ligurie,  et  Bonaparte  recouvrait  ainsi,  d'un 
trait  de  plume,  trois  Etats,  dont  la  conquête  et  la  perte  avaient 
coûté,  pendant  les  quatre  années  antérieures,  tant  d'efforts  et  tant 
de  sang  aux  trois  puissances  à  qui  les  vicissitudes  de  la  guerre  les 
avaient  successivement  données.  —  A.  V.  Arnavlx. 

1800.  Mort  de  Desaix* 

Louis-Charles-Antoine  Desaix  de  Voyoux  naquit,  en  1768,  à 
Saint-Hilaire-d'Ayat,  en  Auvergne,  d'une  famille  noble.  Destiné  à 
l'état  militaire,  il  entra,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  dans  le  régiment  de  Bretagne  ;  il  paraît  néanmoins  avoir 
quitté  un  moment  le  service  pour  entrer  dans  l'administration.  En 
1791,  il  était  commissaire  des  guerres,  quand  le  général  Victor  de 
Brogliele  choisit  pour  son  aide-de-camp.  La  guerre  le  mit  bientôt  à 
même  de  faire  connaître  les  talens  qui  le  portèrent  si  rapidement 
aux  premiers  grades  de  l'armée.  Ce  n'est  pas  seulement  par  sa 
bravoure  qu'il  se  fit  remarquer,  dès  1793,  à  l'affaire  de  Lauter- 
bourg,  où ,  quoique  blessé,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de 
bataille  sans  avoir  rallié  les  troupes  républicaines  chassées  des 
lignes  de  Weissembourg  ;  là  il  était  déjà  général  de  brigade.  Nom- 
mé général  de  division,  par  suite  de  cette  affaire,  de  l'armée  de  Pi- 
chegru,  où  il  était  employé  en  cette  qualité,  il  passa,  en  1 796,  dans 
celle  de  Moreau,  aux  succès  duquel  il  contribua  lors  de  sa  marche 
triomphante  en  Souabe,  et  qu'il  seconda  puissamment  aussi  dans 
cette  retraita  victorieuse  qu'il  fit  du  Danube  au  Rhin.  Il  avait  pris 
Offenbourg  sur  le  prince  de  Condé  ;  il  défendit  le  pont  et  le  fort  de 
Kehl  contre  le  prince  Charles.  Profitant  de  la  suspension  d'armes 
qui  eut  lieu  par  suite  de  la  convention  de  Léoben ,  en  1797,  il  se 
rendit  en  Italie  pour  visiter  cette  terre  que  tant  de  batailles  ve- 
naient d'illustrer.  Là,  commença  entre  lui  et  le  général  Bonaparte 
une  liaison  que  l'estime  avait  préparée.  Desaix,  l'un  des  hommes 
qui  admirait  le  plus  Bonaparte ,  est  un  des  hommes  que  Bona- 
parte ait  le  plus  désiré  s'attacher.  Il  l'emmena  en  Egypte.  Les 
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rapports  établis  entre  eux  par  cette  expédition  ne  firent  que 
fortiGer  leur  affection  réciproque.  Desaix  recueillit  plus  d'un 
genre  de  gloire.  Après  avoir  conquis  la  Haute-Egypte  sur  Mou- 
rad-Bey  à  la  bataille  de  Seydiman,  il  t'attacha  par  sa  modé- 
ration le  pays  qu'il  avait  soumis  par  son  courage.  Le  souvenir 
de  ses  vertus  subsista  long- temps  dans  ces  contrées,  où  on 
l'appelait  le  sultan  juste.  En  1800,  en  vertu  du  traité  d'Ei-Arich, 
Desaix  revenait  en  France.  Arrêté  à  Livourne  par  l'escadre  du 
lord  Keitb,  il  fut  traité  en  prisonnier  de  guerre  par  cet  amiral, 
quoiqu'il  fût  accompagné  par  un  officier  anglais  que  Sidney-Smith 
lui  avait  donné  pour  faire  respecter  la  foi  jurée.  «  J'ai  traité ,  dit— 
»  il  à  l'amiral,  qui  aggravait  encore  par  l'ironie  l'injustice  de  son 
»»  procédé,  j'ai  traité  avec  les  Mamelucks,  les  Turcs,  les  Arabes 
»  du  Grand-Désert,  les  Ethiopiens,  les  noirs  du  Darfour,  ils  res- 
»  pectaient  la  parole  qu'ils  avaient  donnée,  et  n'insultaient  pas 
»  aux  hommes  dans  le  malheur.  Au  reste ,  faites  de  moi  ce  que 
»  vous  voudrez  ;  je  ne  vous  demande  que  de  la  paille  pour  mes 
»  blessés.  »  Rendu  à  la  liberté  au  moment  où  Bonaparte,  devenu 
premier  consul,  descendait  en  Italie  par  le  Saint-Bernard,  il 
vint  en  toute  bâte  rejoindre  son  ancien  généraL  Arrivé  la  surveille 
de  la  bataille  de  Marcngo,il  commanda  pendant  cette  journée 
un  corps  formé  de  deux  divisions.  La  nuit  qui  la  précéda, 
il  avait  été  détaché  pour  aller  prendre  position  entre  Novi  et 
Alexandrie;  mais  le  matin,  présumant,  au  bruit  de  la  canon- 
nade ,  que  Bonaparte  était  aux  prises  avec  les  Autrichiens  sous 
Alexandrie,  il  revenait  spontanément  sur  ses  pas,  quand  il  ren- 
contra l'aide-de-camp  chargé  par  le  général  en  chef  de  lui  pres- 
crire ce  mouvement.  Sou  arrivée  sur  le  champ  de  bataille  décida 
la  victoire  ;  mais  il  y  trouva  la  mort.  Atteint  d'une  balle  au  mo- 
ment où  il  chargeait  les  grenadiers  du  général  Zach,  il  périt  en 
sauvant  l'armée.  Il  semblait  avoir  eu  le  pressentiment  de  son 
sort.  «  Voila  long -temps  que  je  ne  me  suis  battu  en  Europe, 
»  avait-il  dit  à  Ses  aides-de-camp ,  les  boulets  ne  me  connaissent 
»  plus;  il  nous  arrivera  quelque  chose.  *  Son  corps  embaumé  fnt 
déposé  dans  un  monument  élevé  sur  la  cime  du  Saint- Bernard, 
par  ordre  du  premier  consul,  qui  décréta  de  plus  qu'une  statue 
lui  serait  érigée  sur  une  des  places  de  Paris.  —  A.-V.  Asnault. 

1800.  Assassinat  de  Kléber. 

Jean-Baptiste  Kléber  naquit  à  Strasbourg  en  Son  père, 
qui  était  terrassier,  Téleva  pour  être  architecte.  Pendant  qu'il  €tu- 
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«liait  à  Paris,  sous  la  direction  de  Chalgrin ,  le  hasard  le  lia  d'a- 
mitié avec  deux  gentilshommes  bavarois,  pour  lesquels  il  avait 
pris  parti  dans  une  querelle  que  ceux-ci  n'avaient  pas  provoquée. 
Pressé  par  eux  de  les  suivre  à  Munich,  il  entra  par  leur  protection 
à  l'école  militaire  de  cette  ville.  Ses  dispositions  guerrières,  join- 
tes aux  avantages  physiques  qu'il  possédait,  l'avaient  déjà  fait  re- 
marquer de  ses  chefs,  quand  le  général  Kaunitz ,  qui  en  fut  frappé 
comme  eux,  l'invita  à  passer  én  Autriche,  et  lui  donna  une  sous- 
lieutenance  dans  son  régiment.  L'Autriche  était  alors  en  guerre 
avec  la  Porte  ottomane.  Ainsi  Kléber  fit  ses  premières  armes  con- 
tre les  Turcs,  sur  lesquels  il  devait  aussi  remporter  sa  dernière 
victoire.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  se  distingua.  En  Allemagne  com- 
me alors  en  France,  l'avancement  militaire  était  moius  accordé 
aux  droits  du  service  qu'à  ceux  de  la  naissance.  Las  de  l'attendre, 
au  bout  de  sept  ans,  Kléber  donna  sa  démission  en  1783,  et  revint 
en  France,  où  il  reprit  son  premier  état.  Il  exerçait  depuis  six  ans 
les  fonctions  d'inspecteur  des  monumens  publics  à  Béfort,  quand 
les  événemens  le  rappelèrent  dans  sa  véritable  carrière.  Dans 
une  rixe  qui  s'était  élevée  entre  la  municipalité  de  Béfort  et  les 
officiers  du  régiment  royal  Louis,  il  rivait  déjà  manifesté  ses  sen- 
timens  politiques  en  défendant  la  cause  des  citoyens  :  on  ne  fut 
pas  surpris  de  la  chaleur  avec  laquelle  il  embrassa  cette  même 
cause,  lorsque  la  révolution  éclata.  Dès  que  la  France  appela  ses 
enfans  à  la  défense  de  son  territoire ,  il  sè  souvint  qu'il  était  né 
soldat.  Entré  comme  volontaire  dans  le  bataillon  du  Haut-Rhin, 
il  fut  bientôt  distingué  de  ses  chefs.  Nommé  major  par  Vimpffen, 
et,  peu  de  temps  après,  adjudant-général  par  Custine,  il  entra  avec 
ce  dernier  dans  Mayence  en  1792.  Les  Prussiens  ayant  repris  cette 
place  en  1793,  et  le  gouvernement  faisant  à  Custine  un  crime  de 
ce  malheur,  Kléber  montra  que  le  courage  civil  ne  lui  était  pas  ■ 
moins  propre  que  le  courage  militaire,  en  répondant,  comme  té- 
moin à  décharge,  dans  le  procès  intenté  à  ce  général ,  procès  où  on 
voulait  le  ferre  intervenir  comme  accusateur.  Ce  courage  ne  nuisit 
pourtant  pas  cette  fois  à  son  avancement.  Envoyé  comme  général 
de  brigade  dans  la  Vendée,  à  la  tête  d'une  des  colonnes  qui  avaient 
défendu  Mayence,  il  y  commanda  l'avant -garde.  Parmi  les  ex- 
ploits qui  le  signalèrent  dans  cette  guerre  de  Français  à  Français, 
on  cite  sa  manœuvre  après  la  bataille  deTorfou,  manœuvre  par  la- 
quelle il  parvint  à  soustraire  ses  quatre  mille  hommes  à  la  fureur 
de  vingt  mille  Vendéens  dont  ils  étaient  entourés.  Il  contribua 
puissamment  ensuite  à  la  victoire  de  Cholet  Cela  n'empêcha-  pas 
toutefois  qu'il  ne  fût  destitué  après  des  revers  que  l'armée  répu- 
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blicaine  essuya  au-delà  de  la  Loire.  Il  fut  remplace  par  Marceau. 
Mais,  malgré  les  dissentimens  qui  avaient  existé  entre  eux,  ce  gé- 
néral ne  voulant  agir  que  par  ses  conseils,  il  ne  cessa  pas  de 
commander,  et,  poussant  les  Vendéens  entre  la  Loire  et  la  Vi- 
laine, il  détruisit  leur  armée  à  Savenay.  Entré  dans  Nantes  à  la 
tête  des  troupes  républicaines,  il  y  fut  reçu  comme  un  libérateur 
par  le  peuple,  et  la  ville  lui  présenta  une  couronne  de  laurier,  «  Ce 
»  n'est  pas  aux  généraux,  c'est  aux  soldats  qu'elle  est  due,  dit  un  corn- 
»  missaire  de  la  Convention  qui  se  trouvait  là. —  Nous  avons  tous 
*  vaincu  ;  je  la  prends  pour  la  suspendre  aux  drapeaux ,  »  répliqua 
fièrement  Kléber.  Il  eût  pacifié  les  contrées  qu'il  avait  soumises, 
si  on  eût  voulu  lui  en  confier  le  gouvernement  ;  mais  la  modération 
qu'il  professait  s'accordait  mal  avec  le  système  du  Comité  de  salut 
public.  Elle  le  fit  même)  regarder  comme  un  homme  suspect  : 
tout  ennemi  de  la  tyrannie  populaire  était  réputé  alors  ennemi 
de  la  liberté.  Kléber  fut  mis  quelque  temps  à  l'écart  ;  mais  la  su— 
périorité  de  ses  talens  le  fit  bientôt  employer  de  nouveau.  Général 
de  division,  il  commandait  la  gauche  de  l'armée  française  à  la  ba- 
taille de  Fleurus.  Après  la  victoire,  poursuivant  l'ennemi  avec  trois 
divisions,  il  prit  Mons,  força  le  camp  retranché  du  mont  Panicel,  et 
entra  dans  Maëstricht  après  vingt-huit  jours  de  tranchée  ouverte  et 
quarante— huit  de  bombardement.  Chargé  ensuite  du  commande- 
ment de  l'aile  gauche  de  l'armée  de  Jourdan,  il  dirigea,  en  1795, 
le  passage  du  Rhin  à  Dusseldorf ,  et  ne  montra  pas  moins  d'ha- 
bileté à  diriger  sa  retraite  de  la  même  armée,  quand,  après  s'être 
avancée  jusqu'au  Mein,  elle  fut  obligée  de  rétrograder  par  les  ma- 
nœuvres de  Clairfayt.  En  1796,  Kléber  ne  rendit  pas  des  services 
moins  importans  au  général  Jourdan.  Après  avoir  forcé  le  passage 
de  la  Sieg,  il  mit  en  déroute  l'armée  du  prince  de  Wurtemberg  à 
Altenkirken.  Arrêté  ensuite  par  l'armée  entière  du  prince  Charles, 
c'est  par  un  prodige  d'habileté  plus  surprenant  encore  qu'il  par- 
vint à  se  placer  sur  la  hauteur  d'Ukrad,  et  à  manœuvrer  de  façon 
à  ce  que  vingt  mille  hommes  n'aient  pas  été  entamés  par  soixante 
mille.  Après  avoir  battu  le  général  Kray  à  Kaldieck,  et  le  prince  de 
Wartensleben  à  Friedberg,  chargé  ensuite  par  intérim  du  com- 
mandement de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  il  opéra  sa  réunion, 
avec  celle  de  Rhin  et  Moselle.  Il  venait  de  s'emparer  de  Franc- 
fort, lorsqu'une  intrigue  des  ennemis  qu'il  s'était  faits  par  sa  fran- 
chise lui  fit  retirer  de  nouveau  le  commandement,  qui  fut  donné 
au  général  Hoche.  Dégoûté  par  tant  d'injustices ,  Kléber,  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  avait  acquise  aux  environs  de 
Paris ,  s'occupait  d'écrire  ses  premières  campagnes,  quand  le  gé— 
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néral  Bonaparte,  qui  voulait  appuyer  sur  le  plus  de  supériorités 
possibles  le  succès  de  l'expédition  d'Egypte,  le  fit  nommer,  en 
1798,  au  commandement  d'une  des  divisions  de  l'armée  d'Orient. 
Blessé  à  l'escalade  d'Alexandrie,  Kléber,  institué  gouverneur  de 
la  Basse-Egypte,  n'assista  pas  à  la  bataille  des  Pyramides  ;  mais , 
en  1799,  chargé  du  commandement  de  l'avant-garde  dans  l'expé- 
dition de  Syrie,  il  prit  part  aux  actions  les  plus  brillantes  de  cette 
laborieuse  campagne,  s'empara  d'El-Arich,  de  Gazak,  de  Jafla, 
gagna,  concurremment  avec  Bonaparte,  la  bataille  du  mont  Tha- 
bor;  et,  lors  de  l'évacuation  de  la  Syrie,  commandant  l'arrière- 
garde ,  il  protégea  la  marche  de  1  armée  comme  il  l'avait  protégée 
lors  de  l'invasion.  De  retour  en  Egypte,  il  se  signala  entre  les  plus 
braves  dans  le  combat  qui  anéantit  à  Aboukir  l'armée  que  Sélim 
avait  envoyée  pour  la  reconquérir.  Quand  le  général  Bonaparte 
revint  en  France ,  non  pas  dans  J'intention  d'abandonner  sa  con- 
quête ,  mais  dans  l'intention  de  se  procurer  les  moyens  de  la  con- 
server, il  en  donna  le  commandement  à  Kléber.  D'éclatans  exploits 
justifièrent  cette  confiance,  dont  celui-ci  avait  paru  d'abord  ef- 
frayé. Quand  il  aurait  eu  de  l'argent  pour  payer  les  troupes  et  des 
munitions  pour  suffire  à  leurs  besoins,  pouvait-il,  avec  une  armée 
réduite  à  quinze  mille  hommes  par  la  guerre  et  par  la  maladie, 
faire  tète  aux  révoltes  intérieures  et  à  l'armée  formidable  qui  se 
réunissait  en  Syrie  ?  Il  y  réussit  par  un  prodige,  quand  la  nécessité 
lui  eut  révélé  la  mesure  de  son  courage  et  de  son  génie.  Le  grand- 
visir,  avec  quatre-vingt  mille  hommes  et  soixante  pièces  de  ca- 
non, s'avançait  par  l'isthme.  Déjà  son  avant-garde  était  entrée 
dans  le  fort  d'El-Arich,  qui  en  est  la  clef.  Ne  songeant  qu'à  sau- 
ver l'armée,  et  négociant  avec  un  ennemi  qu'il  ne  croyait  pas 
pouvoir  vaincre,  Kléber  stipula,  le  24  janvier  1799,  avec  ^es  Turcs, 
par  la  médiation  du  commodore  Sid  ney-Smith ,  un  traité  par  le- 
quel ceux-ci,  en  compensation  de  la  restitution  de  l'Egypte,  s'en- 
gageaient à  rendre  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  français,  et  à 
ramener  l'armée  française,  avec  armes  et  bagages,  en  France.  En 
vertu  de  ce  traité,  il  avait  déjà  livré  Damiette,  Salahiéh,  Gatiéh 
et  Belbeis  aux  Osmanlis,  et  se  disposait  à  leur  livrer  le  Caire, 
quand  il  reçoit  une  lettre,  par  laquelle  l'amiral  Keith  lui  décla»- 
rait  que  le  gouvernement  anglais  rejetait  toute  capitulation  par 
laquelle  l'armée  française  ne  serait  pas  déclarée  prisonnière.  «  On 
»  ne  répond  à  une  telle  insulte  que  par  des  victoires.  Aux  armes, 
»  soldats  !  >»  s'écria  Kléber  en  leur  donnant  communication  de 
cette  insolente  dépÉche  ;  et,  concentrant  ses  forces,  il  marche,  le 
20  mars,  à  la  rencontre  des  Turcs,  qui  étaient  rangés  en  bataille 
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à  Matarieh,  sur  les  ruines  d'Héliopolis,  les  défait,  s'empare  de  leur 
camp,  rejette  dans  le  désert  le  grand-visir,  qui  ne  ramène  en  Sy- 
rie que  cinq  cents  hommes;  et,  chargé  d'un  butin  immense,  re- 
vient au  Caire,  qu'il  lui  faut  reconquérir.  Soldée,  grâce  à  cette 
victoire,  l'année  s'était  accoutumée  à  regarder  l'Egypte  comme  sa 
véritable  patrie,  et  la  population  s'était  rattachée  de  bonne  foi  à 
un  gouvernement  dont  la  solidité  lui  paraissait  inébranlable. 
Kléber  lui-même  affectionnait  une  colonie  dont  il  était  en  droit 
de  se  croire  fondateur.  La  possession  de  l'Egypte,  garantie  par  la 
capacité  d'un  pareil  gouverneur,  paraissait  enfin  plus  assurée  que 
jamais  à  la  France,  quand  il  fut  assassiné,  le  14  juin,  par  un  Mu- 
sulman nommé  Soleyman.  Ce  jeune  fanatique,  venu  d'Alep  tout 
exprès  pour  engager  avec  Kléber  le  combat  sacré,  et  qui  regardait 
l'extermination  d'un  infidèle  comme  l'acte  le  plus  propre  à  lui 
ouvrir  le  ciel,  attendait,  depuis  le  5  mai ,  l'occasion  de  frapper  sa 
victime  :  il  saisit  le  moment  où  le  général  se  promenait  sur  la  ter- 
rasse de  son  palais,  avec  l'architecte  Protain,  pour  lui  porter  plu- 
sieurs coups  de  poignard.  Kléber  expira  au  moment  même  ou 
Desaix  expirait  sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo.  Bonaparte , 
qui  l'estimait,  le  regretta,  h  Si  Kléber  n'eût  pas  été  assassiné,  di— 
»  sait-il  à  Sainte-Hélène,  l'armée  anglaise  eût  été  détruite,  et  l'E- 
*  Crypte  eût  été  conservée  à  la  France.  »  Présumer  autant  d'un 
homme  à  qui  il  avait  laissé  si  peu  de  moyens,  c'était  en  faire  un 
-  grand  éloge.  Le  corps  de  Kléber,  que  l'armée  avait  emporte  avec 
elle  lorsqu'elle  évacua  l'Egypte,  fut  d'abord  déposé  au  château 
d'If  :  il  repose  aujourd'hui  à  Strasbourg,  dans  un  monument 
que  lui  a  fait  élever  Louis  XVIII,  qui  a  cru  digne  d'un  roi  de 
France  d'acquitter  une  dette  de  la  France,  quelle  que  fût  l'é- 
poque à  laquelle  elle  avait  été  contractée,  et  la  qualité  du  créan- 
cier. Kléber  était  essentiellement  républicain.  —  À.-V.  Arnault. 

1807.  Bataille  de  FriedlaneL 

Les  hostilités,  suspendues  depuis  le  7  mars,  avaient  été  repri- 
ses le  5  juin;  mais  le  sort  des  armes  ne  favorisait  pas  les  Russes. 
Repoussés  sur  tous  les  points  qu'ils  attaquèrent,  ils  avaient  été 
battus  à  Spanden  par  le  maréchal  Bernadotte,  à  Lomitteu  par 
le  maréchal  Soult,  à  Alfkirken,  à  Gulstadt  et  à  Wolsdorff  par  le 
maréchal  Ney.  Se  retirant  sous  Heilsberg,  en  vain  avaient-ils  es- 
péré se  maintenir  à  l'abri  des  retranchemens  qui  protégeaient 
cette  position  déjà  forte  par  elle-même.  Apres  une  bataille  que 
la  nuit  avait  interrompue  et  que  Napoléon  s'apprêtait  à  recom- 
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mencer  le  lendemain,  le  1 1  juin,  mettant  l'Aile  entre  les  Fran- 
çais et  lui,  Benigsen  avait  abandonné,  avec  le  champ  de  bataille 
couvert  de  ses  blessés,  la  ville  et  les  magasins  qui  s'y  trouvaient 

L'armée  française  ne  fit  que  traverser  Heilsberg.  Impatient  de 
ressaisir  sa  proie ,  mais  ignorant  la  direction  qu'elle  avait  suiyie 
dans  sa  fuite,  Napoléon,  dès  le  12,  avait  envoyé  sa  cavalerie  à  la 
poursuite  des  Russes  sur  la  rive  droite  de  l'Aile,  pendant  que 
les  maréchaux  Soult,  Mortier,  Ney,  Davoust  et  Lannes,  à  la  tête 
de  leurs  corps,  couraient  dans  des  directions  diverses  leur  fermer 
la  retraite  sur  Kœnigsberg.  Le  lendemain  même  de  l'évacuation 
d'Heilsberg,  le  maréchal  Lannes  et  le  maréchal  Mortier,  qui 
avaient  suivi  le  cours  de  l'Aile  dans  la  direction  de  Friedland,  y 
retrouvèrent  le  général  Benigsen,  dont  ils  n'étaient  séparés  que 
par  cette  rivière. 

Friedland  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Aile,  au  centre 
d'un  arc  qu* elle  dessine  sur  ce  point.  Un  régiment  français  était 
entré,  le  i3,  dans  cette  place;  mais  il  en  avait  été  chassé  aussitôt 
par  un  détachement  de  cavalerie  russe  qui  lui  était  supérieur  en 
nombre. 

Le  corps  de  Benigsen  avait  le  même  avantage  sur  celui  des  deux 
maréchaux.  Ce  général  imagina  qu'il  viendrait  aussi  facilement 
à  bout  des  quinze  mille  Français  qui  osaient  barrer  à  toute  l'ar- 
mée la  route  de  Kœnigsberg.  Le  14,  dès  trois  heures  du  matin,  il 
débouche  donc  par  le  pont  de  Friedland,  et  fond  avec  impétuo- 
sité sur  la  troupe  du  maréchal  Lannes,  laquelle  se  composait  des 
divisions  Oudinot  et  Verdier,  que  soutenaient  les  dragons  de 
Grouchy  et  les  cuirassiers  de  Nansouty  :  il  ne  put  toutefois  par- 
venir à  les  rompre.  Malgré  l'infériorité  de  ses  forces ,  non-seule- 
ment le  maréchal  Lannes  contint  les  Russes,  mais  sa  cavalérie 
leur  enleva  quatre  pièces  de  canon. 

Le  signal  du  combat  avait  été  entendu  d'Eylau,  où  Napoléon 
avait  établi  le  quartier-général.  «  Marchons,  dit  l'Empereur.  La 
»  fortune  est  aujourd'hui  pour  moi.  C'est  V anniversaire  de  Ma— 
»  tengo!  »  et  il  se  dirige  sur  le  canon  à  marche  forcée,  avec  la 
garde  à  pied  ,  la  garde  à  cheval,  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Ney  et  celui  de  Bernadotte,  qu'en  son  absence  commandait  le  gé- 
néral Victor. 

Arrivé  à  cinq  heures  sur  le  champ  de  bataille,  FJapoléon  prend 
son  ordre  de  bataille ,  place  le  maréchal  Ney  à  la  droite ,  le  maré- 
chal Lannes  au  centre,  le  maréchal  Mortier  à  la  gauche,  et  le 
général  Victor,  avec  le  corps  de  Bernadotte  et  la  garde  impériale, 
à  la  réserve.  Les  dragons  de  Grouchy  soutenaient  la  gauche,  ceux 
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de  Latour-Maubourg  la  droite  ;  les  cuirassiers  saxons  et  la  division 
du  général  La  Houssaye  étaient  en  réserve  derrière  le  centre. 

Napoléon ,  dont  les  forces  dépassaient  alors  en  nombre  celles 
que  les  Russes  avaient  portées  en  deçà  de  la  rivière ,  craignait 
qu'ils  ne  la  repassassent;  mais  voyant  qu'au  contraire  Benigsen 
appelait  de  la  rive  droite  le  reste  de  ses  troupes  sur  la  rive  gau- 
che, il  se  détermina  à  l'attaquer. 

Les  Russes  se  déployèrent  entre  l'armée  française  et  l'Aile ,  sur 
une  ligne  de  près  de  deux  lieues;  leur  gauche,  qui  s'appuyait  à  la 
rivière,  couvrait  la  ville  de  Friedland,  qu'elle  dépassait,  et  leur 
droite,  qui  s'y  appuyait  aussi,  s'étendait  jusque  par-delà  Gourisch- 
dorff;  en  cas  de  revers,  ils  n'avaient  de  retraite  ouverte  que  par 
Friedland. 

Résolu  de  la  leur  couper ,  c'est  sur  Friedland  que  Napoléon  di- 
rigea sa  première  attaque.  A  cinq  heures  et  demie ,  vingt  pièces 
de  canon  donnent  le  signal  du  combat.  Aussitôt  le  corps  du  maré- 
chal Ney  se  met  en  mouvement.  La  division  Marchand  s'avance 
l'arme  au  bras,  prenant  le  clocher  de  la  ville  pour  point  de  direc- 
tion; elle  était  soutenue  à  gauche  par  la  division  du  général 
Bisson. 

L'ennemi,  s'apercevant  alors  que  la  droite  du  maréchal  Ney  ne 
s'appuyait  plus  aux  bois  près  desquels  elle  avait  d'abord  pris  po- 
sition ,  la  fait  déborder  par  une  cavalerie  nombreuse  que  précé- 
dait une  nuée  de  Cosaques.  Le  maréchal  n'eût  pas  résisté  sans 
peine  à  leur  choc;  mais  les  dragons  de  Latour-Maubourg,  char- 
geant au  galop  la  cavalerie  ennemie,  la  forcèrent  à  reculer. 

Ney,  poursuivant  sa  marche  et  renversant  tout  ce  qui  se 
présentait  devant  lui ,  arrive  au  ravin  qui  entoure  la  ville  de 
Friedland.  La  garde  impériale  russe  y  était  embusquée  :  elle  en 
sort ,  se  précipite  sur  la  gauche  du  maréchal,  qui  en  est  ébranlée  ; 
peut-être  allait-elle  reculer,  quand  le  général  Dupont,  qui  fai- 
sait partie  du  corps  de  Bernadotte,  prenant  ordre,  non  de  ses 
chefs,  mais  du  danger  de  ses  camarades,  du  danger  de  l'armée, 
change  de  son  propre  mouvement  sa  ligne  de  direction ,  mar- 
che à  la  garde  impériale  russe,  la  culbute,  et,  de  concert  avec  Ney 
qu'il  a  dégagé,  en  fait  un  horrible  carnage.  Une  batterie  de 
trente  pièces  de  canon ,  établie  par  le  général  Sénarmont  à  qua- 
tre cents  pas  de  la  réserve,  écrasait  cependant  l'ennemi.  C'est 
en  vain  que  Benigsen  essaya  de  détourner  le  maréchal  Ney  de 
sa  direction  ;  c'est  en  vain  qu'il  tira  de  ses  réserves  et  de  son 
centre  de  nouvelles  troupes  pour  couvrir  Friedland,  Ney  y  pé- 
nétra sur  des  monceaux  de  morts.  Dès  ce  moment  le  gain  de  la 
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bataille  est  décidé.  Les  Russes,  malgré  leur  bravoure,  sont 
repoussés  partout.  Au  centre,  leurs  efforts  se  brisent  contre  les 
divisions  du  maréchal  Lannes  ;  à  gauche,  ils  se  brisent  contre  les 
divisions  du  maréchal  Mortier  et  contre  les  fusiliers  du  général 
Savary. 

L'artillerie  française  fit  surtout  un  ravage  affreux  dans  les  rangs 
des  Russes.  Agglomérés  en  avant  de  Friedland ,  ils  y  avaient 
formé  pendant  quelques  moniens  une  espèce  de  redoute  vi- 
vante :  cette  masse  fut  démolie  à  coups  de  canon.  Alors  la  déroute 
dev  ient  affreuse  :  cavalier,  fantassin ,  c'est  à  qui  mettra  au 
plus  tôt  l'Aile  entre  les  vainqueurs  et  soi.  A  défaut  de  pont,  les 
uns  essayaient  de  la  passer  à  gué,  les  autres  la  passaient  à  la  nage 
sous  le  feu  même  des  Français  :  presque  tous  trouvèrent  la  mort 
dans  cette  rivière  à  travers  laquelle  ils  allaient  chercher  leur  salut. 
La  majeure  partie  de  l'aile  droite  des  Russes,  commandée  par  le 
général  Korsakoff,  y  fut  engloutie  avec  ses  bagages  et  son  artillerie. 

A  onze  heures  du  soir,  les  Français  seuls  occupaient  le  champ 
de  bataille.  Les  Russes  y  laissèrent  plus  de  quinze  mille  morts, 
quatre-vingts  pièces  de  canon ,  quantité  de  drapeaux ,  un  grand 
nombre  de  blessés  et  plusieurs  milliers  de  prisonniers.  Vingt- 
deux  de  leurs  généraux  furent  pris  ou  tués.  La  perte  des  Fran- 
çais s'élevait  à  peine  à  cinq  mille  hommes,  qui,  pour  la  plupart, 
n'étaient  que  blessés. 

Cette  victoire,  non  moins  importante  par  ses  conséquences  que 
celles  de  Marengo,  d'Austerlitz  et  d'Iéna,  est  comme  elles  le  ré- 
sultat des  combinaisons  les  plus  puissantes  et  de  l'exécution  la 
plus  hardie.  Napoléon  avait  pris  des  dispositions  si  heureuses , 
qu'il  vainquit  sans  presque  recourir  à  sa  réserve.  —  A.-V.  Arnault. 

1809.  Bataille  de  Raab. 

L'insurrection  générale  de  l'Espagne  avait  contraint  Napoléon, 
qui  déjà  faisait  occuper  par  ses  armées  tout  le  nord  de  l' Allemagne, 
d'envoyer  au-delà  des  Pyrénées  la  majeure  partie  de  ses  forces 
disponibles.  L'Autriche  crut  l'occasion  favorable  pour  réparer  le 
dommage  que  lui  avait  fait  la  journée  d'Austerlitz,  s'agrandir  en 
Allemagne  aux  dépens  des  alliés  de  la  France,  et  se  ressaisir , 
en  vengeant  ses  défaites,  des  vastes  possessions  qu'elle  avait  per- 
dues au-delà  des  Alpes.  Elle  avait  fait  avec  beaucoup  d'habileté 
d'immenses  préparatifs.  Sous  prétexte  de  se  mettre  en  mesure  de 
repousser  les  agressions  des  Turcs,  elle  avait,  pendant  le  cours 
de  1808,  levé  des  troupes  nombreuses,  arme'  ses  milices  natio- 
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nales,  réparé  ses  places  fortes  et  formé  d'immenses  magasins. 
Ainsi,  au  commencement  de  1809,. l'empereur  François  II  avait 
sous  les  armes  cinq  cent  mille  hommes,  auxquels  Napoléon  en 
pouvait  à  peine  opposer  deux  cent  mille.  Jetant  tout-à-coup  le 
masque,  le  cabinet  de  Vienne  publie  le  6  avril,  par  l'organe  du 
prince  Charles ,  une  proclamation  qui  fait  connaître  le  but  véri- 
table de  ses  préparatifs,  et  le  10,  cent  quatre-vingt  mille  homme 9 
entrent  en  Bavière. 

Suppléant,  par  le  £énie  avec  lequel  il  les  fait  mouvoir,  à  l'in- 
fériorité numérique  de  ses  troupes,  Napoléon,  parti  de  Paria 
après  que  Tannée  autrichienne  s'est  mise  en  marche,  arrive  près* 
qu'aussitôt  qu'elle  entre  le  Danube  et  l'Iser,  où  les  divers  corps 
de  son  armée  opèrent  leur  jonction  ;  il  la  bat  à  Tann ,  a  Abens— 
berg,  à  Landshut,  à  Eckmulh,  à  Ratisbonne,  et  poussant  sa  marche 
jusque  dans  le  centre  de  l'Autriche,  dont  la  capitale  tombe  pour  la 
seconde  fois  en  son  pouvoir;  lui  livre  une  nouvelle  bataille  à Ess- 
ling,  bataille  indécise  (voy.  21  et  22  mai  ),  a  la  suite  de  laquelle 
son  armée  se  retire  dans  File  de  Lobau. 

Cependant  le  jour  même  où  l'archiduc  Charles  ouvrait  ses  opé- 
rations en  Bavière,  l'archiduc  Jean,  son  frère,  entrait  dans  le 
Frioul  à  la  tète  de  soixante  mille  hommes.  Le  prince  Eugène  n'é- 
tait pas  en  état  de  résister  à  des  troupes  aussi  nombreuses.  Les 
siennes,  disséminées  sur  toute  la  superficie  du  royaume  d'Italie, 
depuis  Udine  jusqu'à  Milan ,  ne  pouvaient  se  réunir  assez  promp- 
tement  sur  la  ligne  attaquée  pour  arrêter  l'invasion.  Force  lni  fut 
donc  de  se  retirer  de  position  en  position  sur  l'Adige.  Pendant 
cette  retraite,  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  les  Français,  même 
dans  la  journée  de  Sacile,  les  divisions  arrivaient  de  tous  les  côtés 
et  se  concentraient  autour  de  Vérone.  Le  28  avril,  les  affaires 
changèrent  tout-à-coup  de  face.  Le  prince,  au  moment  où  il  se 
croyait  menacé  sur  toute  la  ligne,  apprend  que  l'archiduc  s'est 
retiré  pendant  la  nuit  et  rétrograde  surVicence  î  l'archiduc  en  cela 
obéissait  au  conseil  aulique,  qui  appelait  Tannée  d'Italie  au  secours 
de  l'armée  d'Allemagne.  Poursuivant  ceux  qui  l'avaient  poursuivi, 
Eugène,  dès  lors,  s'attache  aux  pas  de  l'archiduc,  harcelant  la 
queue  de  ses  colonnes  et  lui  faisant  quantité  de  prisonniers.  Les 
Autrichiens  s'arrêtant  le  16  mai  sur  la  Piave,  et  lui  présentant  la 
bataille,  il  remporte  sur  eux  une  victoire  qui  leur  coûte  dix  mille 
hommes,  et  les  poussant  désormais  plutôt  qu'il  ne  les  suit,  après 
les  avoir  battus  de  nouveau  à  Tarvis ,  à  San-M ichiele,  il  opère  le 
3i  mai,  au-delà  du  Sommering,  sa  jonction  avec  la  grande  année. 

C'est  là  qu'il  reçut  de  Napoléon  l'ordre  de  continuer  à  poursuis 


Digitized  by  Google 


(14  Juin.)  ÊPHÉMÉR1DES.  991 

-vre  en  Hongrie  l'armée  du  prince  Jean,  et  d'empêcher  sa  réunion 
à  celle  du  prince  Charles.  Il  le  suivit  donc  avec  une  activité'  nou- 
velle ,  impatient  de  le  combattre. 

L'archiduc  Jean,  dont  l'armée  s'était  grossie  de  l'année  d'insur 
rection  que  son  frère  l'archiduc  Joseph  avait  organisée  en  Hongrie, 
avait  de  son  côté  l'ordre  de  risquer  de  nouveau  les  chances  d'une 
bataille  contre  Eugène.  Il  ne  ramenait  que  vingt  mille  hommes 
d'Italie;  mais  joints  à  quinze  mille  hommes  que  lui  fournissait 
l'insurrection ,  à  dix  mille  qu'il  avait  tirés  des  places  fortes,  et 
aux  débris  des  colonnes  échappées  du  Tyrol  et  de  la  Gariuthie,  ils 
lui  composaient  une  année  de  plus  de  cinquante  mille  hommes. 

Eugène  n'avait  guère  que  trente-six  mille  hommes;  mais  son  ar- 
mée ,  tout  homogène,  était  commandée  par  Macdonald,  Grenier, 
Baraguey-d'Hylliers,  Grouchy,  auxquels  venaient  de  se  réunir 
Colbert  et  Montbrun. 

Le  centre  de  l'armée  autrichienne  occupait  sur  les  hauteurs  qui 
couvrent  la  ville  de  Piaab  une  forte  position  défendue  par  une  ar- 
tillerie formidable.  Arrivé  le  1 3  en  présence  de  l'ennemi,  le  prince 
Eugène  emploie  cette  journée  à  faire  ses  dispositions,  et  fixe  l'at- 
taque pour  le  lendemain.  A  pareil  jour  avaient  été  livrées  les  ba- 
tailles de  Marengo  et  de  Friedland.  Jamais  anniversaire  ne  fut 
mieux  célébré.  Malgré  les  avantages  que  le  terrain  lui  donnait, 
et  l'appui  que  lui  prêtait  l'artillerie  de  la  place,  la  fermeté  autri- 
chienne ne  put  résister  à  l'impétuosité  française.  L'affaire,  qui 
avait  commencé  à  onze  heures  du  matin,  était  décidée  dès  quatre 
heures  du  soir.  On  poursuivit  les  fuyards  jusqu'à  la  nuit.  Les  Au- 
trichiens perdirent  à  Raab  sept  mille  hommes,  les  Français  deux 
mille.  La  prise  de  cette  ville,  qui ,  le  24  juin,  ouvrit  ses  portes  aux 
vainqueurs,  fut  la  conséquence  immédiate  de  cette  victoire,  à  la 
suite  de  laquelle  l'armée  d'Italie  vint  se  réunir  à  la  grande  armée 
dans  l'île  de  Lobau.  Pendant  les  deux  mois  qu'elle  avait  employés 
à  venir  des  bords  de  FAdige  aux  bords  du  Danube,  elle  avait  livré 
trois  batailles  rangées  et  plusieurs  combats;  elle  avait  traversé,  en 
présence  de  l'ennemi,  plusieurs  rivières,  et  lui  avait  pris  trente- 
sept  mille  hommes,  cent  quatre-vingt-dix-huit  bouches  à  feu, 
quarante-cinq  mille  fusils  et  douze  drapeaux.  Cette  campagne  a 
porté  Eugène  au  premier  rang  des  militaires  de  cette  époque 
si  féconde  en  grands  capitaines.  —  A.-Y.  Arnault. 

1 824*  Arrivée  de  don  Miguel  en  France. 
Les  derniers  mois  de  l'année  où  l'infant  don  Miguel  avait  ren- 
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versé  la  constitution  jurée  par  son  père ,  en  le  forçant  lui -même  à 
redevenir  monarque  absolu  (vojr.  3t  mai  1823),  s'achevèrent  dans 
les  luttes  des  factions  et  dans  les  discordes  intestines.  Jean  VI 
avait  cru  devoir  promettre  à  son  peuple  un  nouveau  pacte  d'al- 
liance ;  mais  quand  il  voulut  s'en  occuper,  les  absolutistes  lui  si- 
gnifièrent qu'ils  ne  souffriraient  pas  d'autre  charte  que  celle  qui 
datait  de  l'origine  de  la  monarchie.  La  soumission  du  roi  ne  put 
satisfaire  le  parti  de  l'infant  et  de  la  reine.  Il  était  clair  que  don 
Miguel  aspirait  à  s'emparer  du  trône,  et  que  s'il  avait  échoué  dans 
sa  première  tentative ,  il  en  risquerait  bientôt  une  seconde. 

Le  préludé  de  ce  grand  coup  d'état  fut  un  meurtre.  Le  grand- 
écuyer  du  roi,  le  marquis  de  Loulé,  périt  victime  de  l'attache— 
ment  qu'il  portait  à  son  maître  et  à  la  constitution.  JLe  ier  mars 
1824  ,  ou  le  trouva  étendu  sans  vie,  dans  un  bâtiment  ruiné  du 
palais  de  Salvalierra,  où  le  roi  était  venu  passer  le  carnaval  avec 
ses  deux  filles»  Imputer  ce  q^me  à  don  Miguel ,  ce  n'est  que  ré- 
péter les  aveux  faits  par  lui-même  deux  mois  plus  tard. 

L'enquête  ordonnée  au  sujet  de  cet  assassinat  n'était  pas  en- 
core terminée ,  lorsque  la  journée  du  3o  avril  vit  éclore  un  autre 
attentat.  L'infant ,  abusant  de  son  titre  de  généralissime ,  appela 
les  soldats  aux  armes,  et  leur  adressa  une  proclamation  conçue 
dans  les  termes  les  plus  violens.  Il  allait,  disait-il,  achever  l'ou- 
vrage commencé  l'année  précédente,  et  exterminer  la  secte  empestée 
des  Francs-maçons.  Il  s'exprimait  de  même  dans  une  lettre  adres- 
sée à  son  père,  le  priant  d'approuver  sa  noble  et  royale  démarché. 
Le  même  jour,  par  son  ordre,  on  arrêta  tous  les  ministres  du  roi , 
quelques  chefs  militaires,  le  directeur  des  douanes  et  l'intendant 
de  police  chargé  de  l'enquête  relative  à  l'assassinat  du  marquis  de 
Loulé. 

C'en  était  fait  de  l'autorité  royale,  et  peut-être  du  roi  lui-même, 
captif  dans  son  palais  de  Be  m  posta,  dont  on  avait  interdit  l'accès 
au  corps  diplomatique  ,  s'il  ne  se  fût  trouvé  là  un  Français ,  un 
homme  doué  du  courage  de  l'esprit  et  du  cœur.  M.  Hyde  de  Neu- 
ville, ambassadeur  à  la  cour  de  Portugal,  se  rendit  au  palais,  que 
déjà  environnaient  les  troupes,  et,  comme  on  refusait  de  l'intro- 
duire, sans  un  ordre  de  l'infant,  il  déclara  que  l'Europe  ne  con- 
naissait que  le  roi.  «  Vous  qui  osez  méconnaître  votre  légitime 
»  souverain ,  ajouta-t-il,  le  seul  chef  de  qui  vous  ayez  à  recevoir 
»  des  ordres  ,  songez  bien  à  ce  que  vous  faites  :  On  pardonne jutx 
»  fils  de  roi  qui  s'égarent,  mais  on  pend  leurs  complices.  »  Cette  fer- 
meté déconcerta  les  rebelles  :  le  corps  diplomatique  parvint  jus- 
qu'au roi ,  qui,  se  sentant  appuyé ,  reprit  quelque  énergie.  Bientôt 
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l'infant  se  présenta  et  allégua  une  prétendue  nécessité  de  prendre 
des  mesures  pour  déjouer  un  complot  tramé  contre  la  vie  du  roi 
et  de  la  reine.  Le  roi  répondit  qu'il  n'y  avait  decomplotque  celui 
qui  le  retenait  captif  dans  son  palais.  Sur  la  demande  des  ambas- 
sadeurs, sur  les  remontrances  adressées  par  M.  Hyde  de  Neu- 
vile,  au  nom  du  corps  diplomatique  et  à  la  prière  du  roi,  à 
l'infant  don  Miguel ,  les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  quartiers  ; 
quelques-unes  des  personnes  arrêtées  recouvrèrent  leur  liberté. 
Mais  en  même  temps  le  roi  eut  la  faiblesse  d'ordonner  des  pro- 
cédures sommaires  contre  les  auteurs  du  complot,  et  de  relever 
V infant  de  l'excès  de  juridiction  qu'il  avait  exercée  sans  V autorité 
royale* 

Don  Miguel  n'en  persista  pas  moins  dans  l'usage  du  pouvoir 
arbitraire.  Les  arrestations  se  multipliaient:  on  parlait  de  changer 
le  ministère,  et  de  nommer  l'infant  régent  du  royaume.  L'ambas- 
sadeur français  avait  déclaré  qu'il  ne  reconnaîtrait  pas  des  mi- 
nistres nommés  sous  l'influence  des  baïonnettes.  A  son  exemple , 
tous  les  autres  ambassadeurs  avaient  protesté  contre  les  actes  du 
3o  avril;  par  ses  soins  et  par  ceux  de  sir  Ed.  Thornton,  tout  fut 
préparé  à  bord  du  Windsor  Castle,  vaisseau  de  ligue  anglais 
mouillé  dans  le  Tage,  pour  délivrer  le  roi  des  mains  des  factieux* 
Le  9  mai ,  Jean  VI  parvint  à  se  soustraire  à  leur  surveillance.  Sous 
prétexte  d'aller  à  son  palais  de  Caxias,  il  se  rendit  avec  les  deux 
princesses,  ses  filles,  à  bord  du  Windsor  Castle,  où  tout  le  corps 
diplomatique  se  rassembla.  Aussitôt  le  monarque  rendit  un  dé- 
cret, par  lequel  il  retirait  le  commandement  de  l'armée  à  don  Mi- 
guel, qui  reçut  l'ordre  de  paraître  devant  son  père.  L'infant  obéit, 
et  avoua  qu'il  avait  été  séduit  et  trompé.  Son  père  lui  pardonna 
de  nouveau,  et,  sur  sa  demande,  lui  permit  de  voyager  en  Europe. 
Le  12  mai,  don  Miguel  s'embarqua  sur  une  frégate  portugaise, 
qui  fit  voile  pour  Brest,  où  il  débarqua  le  i4  juin  suivant. 

Tèl  est  l'aperçu  rapide  des  hauts  faits,  qui  annonçaient  don 
Miguel  à  la  France.  Deux  fois  en  deux  ans,  il  avait  tenté  de 
détrôner  son  père ,  sans  y  réussir  jamais.  De  Paris  il  se  rendit  à 
Tienne  ;  et  quand  la  volonté  généreuse  de  son  frère  le  rappela  en 
Portugal ,  on  put  voir  que  les  études,  faites  par  lui  sur  la  terre 
classique  du  despotisme,  avaient  profité  à  son  incurable  mono- 
manie d'usurpation.  (Fojr.  23  juin  1828.)  —  E.  M. 
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LITTÉRATURE. 

♦ 

1674*  Mort  de  Gombcrville  {Marin  le  Roi\  écrivain  français. 

Cet  écrivain ,  exemple  d'une  grande  renommée  rapidement  dé- 
chue, naquit  en  i65o  à  Paris  ou  peut-être  à  Étampes,  où,  suivant 
un  biographe  moderne,  sa  famille  subsiste  encore  aujourd'hui.  Il 
débuta,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  dans  la  carrière  littéraire,  par 
un  volume  de  poésies,  composé  de  cent  dix  quatrains,  dont,  à  dé- 
faut de  talent,  le  sujet  a  droit  d'étonner  de  la  part  d'un  auteur  si 
jeune.  C'est  le  contraste  des  agitations  de  l'adolescence  avec  le 
bonheur  de  la  vieillesse. 

Plus  tard ,  il  acquit,  sans  la  mériter,  une  grande  réputation  par 
des  romans,  qui  contenaient,  comme  l'indique  le  titre  de  l'un  d'eux, 
«  sous  des  temps ,  des  provinces  et  des  noms  supposés ,  plusieurs 
>»  rares  et  véritables  histoires  du  temps  ;  »  c'étaient  la  Caritie ,  la 
Polexandre,  avec  une  continuation  non  finie  ;  la  jeune  Acidiane,  et 
enfin  la  Cythérée.  yoici  le  jugement  porté  par  un  critique  éclairé 
sur  la  Polexandre,  le  plus  célèbre  de  ces  ouvrages,  presque  incon- 
nus à  la  génération  actuelle.  «  Ce  roman  est  le  plus  intrigué  que  nous 
■»  ayons  en  notre  langue  ;  mais  les  intrigues  en  sont  si  abondantes, 
»  si  liées  les  unes  aux  autres,  qu'il  est  très-difficile  de  suivre  ce 
»  fil  tortueux.  L'auteur,  profitant  de  toute  la  liberté  accordée  à  la 
»  fiction ,  semble  avoir  pris  plaisir  à  affecter  de  l'inconstance  dans 
>>  les  différentes  éditions  ;  car  la  conduite  du  roman,  les  épisodes, 
>»  et  surtout  le  dénoiiment,  offrent  une  variété  constante  d'une  édi- 
»  tion  à  l'autre.  L'ouvrage  est  cependant  estimable  par  l'invention 
»  et  la  texture.  Comme  l'auteur  n'aimait  pas  à  se  servir  du  mot 
»  car,  il  se  vanta  un  jour  de  ne  l'avoir  jamais  employé  dans  cet  im- 
»  mense  roman.  On  eut  la  patience  de  l'y  chercher,  et  on  le  trouva 
»  en  trois  endroits.  »  C'est  à  cette  puérile  répugnance  pour  un  des 
monosyllabes  les  plus  nécessaires,  que  Voiture  opposa  l'élégant  ba- 
dinage  de  la  lettre  qui  commence  ainsi  :  «  Mademoiselle,  car  étant 
»  d'une  grande  considération,  etc.;  »  et  que  La  Bruyère  faisait  al- 
lusion dans  cette  phrase  :  «  Quelle  persécution  le  car  n'a-t— il  pas 
»  essuyée,  et  s'il  n'eût  trouvé  de  la  protection  parmi  les  gens  polis , 
»  nVtait-il  pas  banni  honteusement  d'une  langue,  à  qui  il  a  rendu 
»  de  si  grands  services ,  sans  qu'on  sût  quel  mot  lui  substituer  ?  » 

La'vogue  des  romans  de  Gombei  ville  lui  valut  l'honneur  d'être 
désigné,  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  comme  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie,  que  venait  de  former  ce  ministre— poète. 
H  s'y  distingua  par  la  chaleur  avec  laquelle  il  défendit  les  odes  de 
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Malherbe  contre  les  critiques  de  ses  confrères.  Il  avait  aux  envi- 
rons de  Port— Royal  une  terre ,  où  il  passait  une  partie  de  Tannée , 
et  l'influence  de  ce  voisinage  pieux  le  fit  renoncer  aux  fictions, 
qui,  suivant  les  jansénistes,  étaient  un  poison  pour  les  aines.  Il 
s'attacha  quelque  temps  au  projet  d'écrire  l'histoire  des  Valois; 
mais  il  n'en  composa  que  des  fragmens.  Il  avait,  dit-on,  voulu 
faire  sa  propre  épitaphe ,  dans  une  pièce  de  vers  qui  se  termine 
ainsi  : 

Ma  naissance  fut  fort  obscure, 
Et  ma  mort  l'est  encore  plus. 

Jeté,  en  effet,  au  milieu  des  merveilles  d'éloquence  et  de  poésie 
qu'on  voyait  éclore  avec  profusion,  à  la  suite  des  guerres  civiles 
de  la  Fronde,  il  eut  la  douleur  de  survivre  à  sa  renommée,  et  de 
se  convaincre  qu'il  n'y  aurait  point  pour  lui  de  postérité.  —  N.  P. 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 

i63i.  Mort  du  père  Garasse  (François.) 

Le  nom  de  ce  Jésuite  est  un  de  ceux  que  Voltaire  a  pour  ainsi 
dire  adjectivés  dans  le  sens  de  l'indignation  et  du  mépris.  Garasse 
est  devenu  sous  sa  plume  l'équivalent  de  menteur,  calomniateur, 
insolent.  C'est  qu'en  effet  il  y  avait  de  tout  cela  dans  le  personnage 
marqué  d'une  illustration  si  fatale.  Né  à  Angoulême,  en  i585,  il 
entra  chez  les  Jésuites  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  y  fit  des  vœux 
en  1618.  Fougueux,  satirique  et  bouffon  dans  ses  prédications, 
dans  ses  écrits,  il  ne  manquait  ni  d'auditeurs,  ni  de  lecteurs.  C'est 
surtout  contre  le  poète  Théophile,  et  contre  le  célèbre  Etienne 
Pasquier,  que  Garasse  se  déchaînait  sans  raison  et  sans  mesure. 
Ce  dernier  répétant  sans  cesse  «  qu'il  voulait  être  tondu,  s'il  avan- 
»  çait  rien  de  faux  :  — Oui,  lui  répliquait  le  Jésuite,  vous  serez  tondu, 
»  et  cest  moi  qui  serai  votre  barbier.  »>  Il  l'appelait  encore  :  sot  par 
nature,  sot  par  bécarre,  sot  à  la  plus  haute  gamme,  sot  à  double  se- 
melle, sot  à  double  teinture,  sot  en  cramoisi,  sot  en  toutes  sortes  de  sot- 
tises. Quant  à  Théophile,  il  le  comparait  à  un  veau,  parce  que 
Viaud  était  son  nom  de  famille.  Mais  a" un  veau,  ajoutait-il,  la 
chair  est  bonne  à  rôtir  et  à  bouillir,  et  la  tienne  n'est  bonne  qu'à 
brûler.  Voilà  l'homme  que  l'historien  de  son  institut  représente 
comme  un  modèle  de  douceur,  de  modération,  d  amabilité  ! 
Néanmoins  il  est  vrai  de  dire  que,  malgré  ses  défauts  odieux,  le 
père  Garasse  possédait  des  qualités  réelles,  une  piété  vive  et  une 
ardente  charité.  Retire,  ou,  selon  d'autres,  relégué  à  Poitiers,  il 
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sollicita  la  permission  d'aller  dans  un  hôpital  soigner  et  consoler 
des  malades,  atteints  d'un  souffle  contagieux,  et  périt  victime  de 
son  zèle.  —  X. 

MOEURS  ET  COUTUMES. 

1626.  Impunité  d'un  baron,  faux  monnojreur. 

Long-temps  les  rois  de  France  avaient  donne'  l'exemple  d'altérer 
la  monnaie  :  au  dix-septième  siècle,  plusieurs  nobles  se  permirent 
d'en  fabriquer  de  fausse.  Le  baron  de  Beauveau  était  détenu  au 
Châtelet,  sous  le  poids  d'une  accusation  de  ce  genre.  Son  procès  se 
continuait,  lorsque  deVitry,  capitaine  des  gardes  du  roi,  et  l'exempt 
Malevillc,accompagnés  d'un  grand  nombre  de  gens  armés  et  munis 
de  pétards,  se  présentent  pendant  la  nuit  au  Châtelet;  ils  battent 
et  mettent  en  fuite  les  archers,  brisent  les  portes  de  la  prison,  en 
tirent  le  baron  de  Beauveau ,  se  rendent  dans  la  maison  du  lieute- 
nant de  robe  courte ,  l'insultent,  et  y  commettent  plusieurs  vio- 
lences. Le  Parlement,  informé  de  ces  excès,  ordonna  que  les  au- 
teurs et  complices  de  l'expédition  nocturne  fussent  arrêtés  et 
conduits  à  la  Conciergerie.  Mais  on  se  moqua  de  son  ordonnance  : 
le  délit  fut  approuvé  par  la  cour  et  par  le  roi  lui-même.  Les  mau- 
vaises raisons  alléguées  par  le  garde  des  sceaux  en  faveur  des 
coupables  furent  consignées  dans  les  registres  mêmes  du  Parle- 
ment. Cet  exemple,  auquel  on  pourrait  en  joindre  une  foule  d'au- 
tres, prouve,  comme  l'observe  M.  Dulaure,  que  la  justice  était 
alors  à  Paris  sans  force,  contrariée  dans  son  action  par  la  féodalité, 
et  qu'il  n'y  avait  sûreté  dans  cette  ville  ni  pour  les  personnes,  ni 
pour  les  propriétés. 

POLITIQUE 
1 5  Juin  i458.  Procès  du  duc  dAlcnçon, 

* 

Fils  et  petit-fils  de  deux  princes,  dont  l'un  périt  à  là  journée  de 
Crécy,  l'autre  à  celle  d'Azincourt,  Jean  II,  duc  d'Alençon,  sur- 
nommé le  Beau ,  avait  lui-même  combattu  vaillamment  pour  la 
France.  Né  en  i4°9?  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Verneuil,  en  1^4;  captif  pendant  quatre  années,  il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'en  payant  aux  Anglais  une  rançon  de.  trois  cent 
mille  écus  d'or  ;  et  cependant  on  l'accusa  un  jour  d'avoir  traité 
avec  ces  mêmes  Anglais,  et  de  s'être  engagé  à  leur  ouvrir  les 
portes  du  royaume.  *<  Peut-être ,  dit  Mézeray,  comme  quelques- 
»  uns  l'ont  cru ,  c'était  qu'il  portait  avec  trop  de  chaleur  le  parti 
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»  du  dauphin  (  depuis  Louis  XI  ) ,  qui  était  son  filleul.  Ce  qui 
»  donna  occasion  au  roi  (  Charles  VII  ) ,  fort  jaloux  et  susceptible 
»  de  mauvaises  impressions  contre  les  grands,  de  perdre  le  duc.  » 
Venu  à  Paris  pour  voir  le  monarque ,  il  fut  arrête'  par  le  comte  de 
Dunois,  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  D'abord,  il  repoussa  vivement 
les  faits  qui  lui  étaient  reprochés  :  il  en  argua  de  faux  toutes  les 
preuves.  Mézerai  lui  prête  un  discours  assez  éloquent,  dans  le 
quel  se  trouvent  des  argument  spécieux.  «  Mais  enfin ,  ajoute 
»  f historien,  ou  par  la  force  de  sa  conscience,  qui  ne  pou- 
»  vait  plus  retenir  ses  crimes,  ou  par  l'avis  qu'il  eut  que  l'inten- 
»  tion  du  roi  était  de  le  rendre  coupable,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
»  d'autre  moyen  de  fléchir  sa  colère  que  de  s'humilier,  il  changea 
»  tout  d'un  coup  de  dessein ,  et  en  avoua  beaucoup  plus  qu'on  ne 
»  lui  en  demandait.  Sur  cette  confession ,  les  pairs  le  déclarèrent 
»>  criminel  de  lèze-majesté  et  déchu  de  l'honneur  de  pair  de  France, 
»  et  ils  le  condamnèrent  à  la  mort,  et  ses  biens  furent  confisqués; 
»  mais  l'exécution  en  fut  remise  à  la  volonté  du  roi,  lequel  commua 
»  la  peine  de  mort  en  une  prison  perpétuelle ,  le  fit  emmener  à 
»  Loches,  où  il  demeura  enfermé  jusqu'au  règne  de  Louis  XI. 
»  Quant  à  ses  terrés,  il  les  saisit  toutes,  hormis  le  comté  du 
»  Perche,  qu'il  laissa  à  ses  en  fan  s  pour  la  considération  du  duc  de 
»  Bretagne^  oncle  du  duc  d'Àlençon.  »»  Sous  lé  règne  de  Louis  XI, 
ce  dernier  ayant  eu  des  intelligences  avec  Charles  le  Téméraire  , 
fut  condamné,  par  un  second  arrêt,  rendu  en  1 474  »  &  la  peine  de 
mort,  commuée  encore  en  prison  indéfinie,  au  Louvre,  où  il 
resta  dix-sept  mois.  Le  roi  lui  rendit  la  liberté  en  i47^,  et  il 
mourut  Tannée  suivante.  Son  premier  procès  avait  offert  le  pre- 
mier exemple  d'un  prince  du  sang  condamné  à  mort  par  le  roi 
siégeant  dans  sa  cour  des  pairs  ;  il  y  avait  eu  sur- cette  forme  de 
procédure,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres,  délibération  préalable 
du  Parlement,  à  la  requête  de  Charles  VII.  Le  fils  du  duc  d'Alen- 
çon,  encore  plus  malheureux  que  son  père,  éprouva,  de  la  part 
de  Louis  XI ,  les  persécutions  les  plus  cruelles ,  relativement  à  sa 
personne ,  à  ses  titres  et  à  ses  biens.  Arrêté  et  renfermé  à  Chinon , 
dans  une  cage  de  fer,  où  il  ne  recevait  à  manger  qu'à  travers  des 
barreaux ,  il  subit  pendant  trois  ans  ce  traitement  barbare.  Jugé 
enfin  par  le  Parlement,  il  ne  fut  déclaré  coupable  que  de  déso- 
béissance, et  recommande  à  la  clémence  du  roi.  Néanmoins,  il 
n'obtint  que  de  Charles  VIII  la  restitution  de  ses  titres  et  de  ses 
domaines  ;  il  mourut  le  ier  novembre  1492. — A.  S. 
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1467.  Mort  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 

Fils  de  Jean  sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière,  Philippe 
le  Bon  naquit  à  Dijon  en  1 3ç)(>  ;  il  avait  vingt-trois  ans ,  lorsque 
son  père  tomba  sur  le  pont  de  Montereau ,  victime  d'une  odieuse 
perfidie  {Voy.  10  septembre  i4!90  Le  désir  de  la  vengeance  devait 
le  jeter  dans  le  parti  de  l'Angleterre.  Bientôt  une  alliance  est  jurée 
entre  Henri  V  et  lui.  Le  roi  et  le  duc  réunissent  leurs  troupes ,  et 
Paris  les  voit  entrer  le  même  jour  l'un  et  Vautre.  Après  la  mort 
de  Henri  V,  Philippe  refuse  la  régence ,  qui  est  déférée  au  duc  de 
Bedford;  mais  le  mariage  de  ce  dernier  avec  Anne  de  Bourgogne 
resserre  encore  les  deux  maisons. 

Néanmoins,  un  élément  de  discorde  ne  tarda  pas  à  se  déve— ' 
lopper,  et  à  rompre  cette  ligue  fatale  à  la  France.  {Voy.  8  octobre 
i436,  Mon  de  Jacqueline  de  Bavière.)  A  compter  de  la  délivrance 
d'Orléans  (vcy.  8  mai  14^9),  le  duc  de  Bourgogne  ne  témoigna 
plus  que  de  la  froideur  au  duc  de  Bedford.  Jeanne  d'Arc  fut 
prise  par  ses  troupes ,  et  il  refusa  de  la  livrer  ;  mais  Jean  de 
Luxembourg  la  vendit.  Enfin,  le  21  septembre  i435,  fut  signé 
ce  traité  célèbre,  par  lequel  Charles  VII,  désavouant  le  meurtre 
de  Jean  sans  Peur,  s'engageait  à  punir  les  coupables ,  et  promet- 
tait une  amnistie  générale  à  tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  la  France.  Dans  le  même  acte ,  Philippe ,  s'intitulant  duc 
par  la  grâce  de  Dieu,  reconnaissait  le  roi  pour  son  souverain  sei~ 
gneur,  à  condition  que  ses  sujets  resteraient  indépendans  de  la 
couronne  pendant  sa  vie;  qu'on  lui  céderait  Mâcon,  Bar-sur- 
Seine,  et  quelques  autres  seigneuries  ;  en  outre,  qu'on  lui  paierait 
5o,ooo  écus  d'or,  et  que  la  souveraineté  de  la  Picardie,  bien  que 
déclarée  rachetable,  lui  demeurerait  à  jamais  engagée.  A  la  nou- 
velle de  ce  traité ,  Bedfort  meurt  de  chagrin.  Philippe  offre  sa  mé- 
diation à  Henri  VI  ;  mais  ses  ambassadeurs  ayant  été  outragés  à 
Londres,  à  ces  offres  toutes  pacifiques,  il  substitue  des  lettres  de 
défi,  que,  l'année  suivante,  il  essaie  vainement  &&  soutenir  par  le 
siège  de  Calais.  ;  - 

Depuis  vingt-cinq  ans,  le  duc  d'Orléans,  fils  de  celui  qu'avait 
fait  assassiner  Jean  sans  Peur ,  et  père  de  Louis  XII  ,* était  captif 
en  Angleterre  ;  Philippe  paya  sa  rançon,  et  lui  rendit  la  liberté, 
sous  la  seule  promesse  d'oublier  les  anciens  débats  de  leurs  fa- 
milles. L'union  des  deux  princes  devint  même  si  étroite,  que 
pour  forcer  Charles  VII  à  recevoir  dans  son  conseil  le  dup  d'Or- 
léans ,  le  duc  de  Bourgogne  menaça  le  roi  de  ses  armes.  La  ré- 
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volte  des  Gantois  lui  offrit  une  occasion  plus  sérieuse  de  les  em- 
ployer. La  Belgique  servit  de  théâtre  à  une  guerre  d'extermination, 
et  Philippe, dit  un  historien,  pleura  sa  victoire.  A  cette  .époque, 
Constantinople  venait  de  tomber  sous  l'effort  de  Mahomet  II. 
(fojr.  29  mai  i453.)  Dans  un  festin  splendide,  Philippe  jura  sur 
un  faisan  que,  si  le  roi  de  France  voulait  tenir  ses  pays  en  paix,  il 
irait  combattre  le  grand-turc,  corps  contre  corps,  ou  puissance  contre 
puissance.  Ce  serment,  répété  par  toute  la  cour,  ne  produisit  qu'un 
voyage  inutile  en  Allemagne ,  dans  lequel  le  duc  ne  put  même  pas 
voir  l'empereur. 

La  vieillesse  de  Charles  VII  et  celle  de  Philippe  furent  attris- 
tées parla  séditieuse  indocilité  de  leurs  fils.  Lorsque  Louis  XI, 
encore  dauphin,  s'enfuit  à  la  cour  de  Bourgogne,  le  duc,  dont  il 
n'avait  pas  attendu  l'aveu,  s'agenouilla,  et  lui  dit:  «  Monseigneur, 
»  mes  soldats  et  mes  finances  sont  à  votre  service ,  sauf  contre 
»  monseigneur  le  roi,  votre  père  ;  mais  de  réformer  son  conseil, 
»  ce  ne  convient  ni  à  vous ,  ni  à  moi ,  je  le  tiens  si  sage  et  si  pru- 
»  dent,  qu'il  saura  bien  réformer  ceux  de  son  dit  conseil,  sans 
»  qu'il  soit  besoin  qu  autrui  s'en  doive  mêler.  »  Malgré  cetle  pru«r 
dente  réserve ,  le  roi  de  France  improuva  la  conduite  de  Phi- 
lippe, et  jusqu'à  sa  mort,  la  guerre  fut  toujours  sur  le  point 
d'éclater  entre  le  souverain  et  le  vassal.  Quant  à  l'héritier  de 
Bourgogne ,  alors  appelé  comte  de  Charolais ,  et  depuis  Charles  le 
Téméraire ,  sans  cesse  il  troublait  la  cour  par  ses  ressentimens  et 
ses  fougueuses  saillies  ;  sans  cesse  il  excitait  son  père  aux  partis 
les  plus  violens.  Par  lui  fut  entreprise  et  conduite  la  guerre  du 
bien  public ,  que  terminale  traité  de  Conflans.  (foy.  5  octobre 
*4&5.)  Ce  traité  à  peine  signé ,  Louis  XI  souleva  les  Liégeois  contre 
le  duc  ;  le  comte  de  Charolais ,  envoyé  pour  les  soumettre ,  se 
présenta  devant  la  ville  de  Dînant.  Les  habitans,  qui  l'avaient 
pendu  en  effigie,  promenèrent  sur  leurs  remparts  une  image  de 
son  père,  représenté  au  milieu  d'un  fossé  bourbeux,  et  ils  criaient 
aux  assaillans  :  V oilà  le  siège  du  grand  crapeau,  votre  duc.  Un  châ- 
timent terrible  punit  cette  insolence.  La  ville,  prise  d'assaut,  fut 
livrée  au  pillage  et  aux  flammes  ;  tous  les  habitans  périrent  par 
le  glaive.  Philippe,  malade  et  infirme ,  s'était  fait  porter  en  litière 
pour  jouir  du  spectacle  de  sa  vengeance  :  il  ne  survéeut  pas  long- 
temps à  ce  déplorable  succès. 

Prince  libéral,  brave,  populaire,  ami  des  arts  et  protecteur  de 
l'industrie,  Philippe  mérita  son  surnom  de  le  Bon,  que  semble, 
pourtant  démentir  la  dernière  scène  de  sa  vie.  «  Ses  subjects,  dit 
»»  Comines,  avoient  grandes  richesses,  à  cause  de  la  longue  paix^ 
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»  qu'ils  avoient  eue,  et  pour  la  bonté  du  prince  sous  qui  ils  vi- 
•  voient,  lequel  peu  tailloit  ses  sujets  ;  et  me  semble  que  ces  terres 
»  se  pouvoient  mieux  dire  terres  de  promission  que  nulles  autres 
»  seigneuries  qui  fussent  sur  la  terre.  »  Malgré  son  goût  pour  le 
fasfe  et  les  plaisirs,  on  trouva  dans  ses  coffres  quatre  cent  mille 
écus  d'or  et  soixante-douze  mille  marcs  d'argent,  sans  compter 
plus  de  deux  millions  d'objets  précieux.  Philippe  le  Hardi ,  son 
aïeul,  était  mort  insolvable  (voy.  27  avril  i4o4)?  et  ce  trésor  ne 
servit  qu'aux  extravagances  et  à  la  perte  de  soft  fils.  {V< y.  5  jan- 
vier i477>  mort  de  Charles  le  Téméraire.} 

Philippe  le  Bon  s'était  marié  trois  fois.  En  prenant  sa  troisième 
épouse,  Isabelle  de  Portugal,  il  institua  l'ordre  de  la  Toison  dor. 
De  graves  historiens  supposent  à  cette  fondation  une  origine  toute 
galante ,  et  qui  rappellerait  celle  de  l'ordre  de  la  Jarretière  à  les 
en  croire,  le  duc  aurait  voulu  réhabiliter,  ennoblir  la  couleur  des 
cheveux  d'une  dame  qu'il  aimait  :  et  cependant  à  la  même  époque 
Philippe  adoptait,  en  l'honneur  d  Isabelle,  la  devise  conjugale  : 
Autre  n'aurai.  Le  fait  ne  détruit-il  pas  la  conjecture  ?  et  ne  faut-il 
pas  croire  plutôt  que,  par  l'emblème  de  la  Toison  d'or,  le  duc  cher- 
chait à  relever  le  commerce  des  laines ,  source  de  l'opulence  de 
Bruges  et  des  Pays-Bas  ? 

«  C'est  du  règne  de  Philippe  le  Bon  que  le  comté  de  Bourgogne 
»  commença  d'être  nommé  la  Franche-Comté,  non  que  cette  pro- 
»  vince  ne  fût  déjà  libre,  franche  et  non  imposable,  mais  parce  que 
»  les  circonstances  de  l'institution  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  et 
m  de  la  création  des  hérauts  d'armes,  sous  le  nom  des  differens 
»  pays  qui  composaient  les  Etats  du  duc,  déterminèrent  à  carac- 
»  tériser  le  héraut  d'armes  du  comté  de  Bourgogne  par  un  nom 
»  assorti  à  la  liberté  naturelle  et  aux  immunités  dont  il  jouis- 
sait ('  ).  »  — E.  M. 

1 

1821.  Massacres  et  incendie  à  Smjrrne. 

Le  premier  exploit  de  la  flotte  grecque  contre  l'escadre  turque 
eut  pour  résultat  la  destruction  d'un  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze, et  l'éloignement  total  de  l'escadre.  Enhardis  par  ce  succès, 
les  insulaires  tentèrent  d'exécuter  le  projet  qui  servit  de  prétexte 
au  massacre  des  habitans  de  Smyrne  et  de  Cydonie.  Le  conseil  de 
l'union ,  pensant  qu'il  fallait  assurer  aux  chrétiens  d'Asie  mineure 
un  refuge,  aussi  bien  que  des  points  d'appui  contre  leurs  oppres- 
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seurs,  avait  fait  proposer  aux  habitans  de  Smyrne  et  d'Aiwali  un 
plan  de  soulèvement  d'une  exécution  facile.  La  flotte  devait  dé- 
barquer, dans  les  deux  villes,  des  forces  qui  se  joindraient  à  la  po- 
pulation pour  en  chasser  les  Turcs.  Immédiatement  on  se  forti- 
fierait comme  à  Samos  et  à  Psara,  de  manière  à  rendre  un  double 
siège  indispensable.  Ce  plan  fut  dénoncé  aux  Turcs,  avant  même 
que  les  chrétiens  de  Smyrne  et  de  Gydonie  eussent  promis  leur 
participation.  Aussitôt  des  hordes  de  Musulmans  asiatiques  y 
accoururent  La  flotte  grecque,  se  trouvant  dans  le  voisinage 
de  la  seconde  ville,  n'hésita  point  à  débarquer  pour  sauver,  s'il 
était  possible,  la  population.  «  En  effet,  le  i5  juin,  à  neuf  heures 
»  du  matin,  le  canal  parut  tout  couvert  de  barques  armées  de  ca- 
»  nous.  Les  Turcs ,  embusqués  dans  les  maisons  voisines  des  quais , 
»  voulurent  en  vain  s'opposer  au  débarquement  ;  les  Grecs,  prc— 
»  tégés  par  leur  artillerie,  les  en  délogèrent  Une  action  plus  ter-* 
»»  rible  s'engagea  au  milieu  de  la  ville  ;  on  se  battit  corps  à  corps 
»  à  coups  de  baïonnette  et  de  poignard  avec  une  rage  féroce  :  enfin, 
»  le  nombre  l'emporta,  et  les  Turcs  se  retirèrent  après  avoir  mis  le 
»  feu  à  la  ville.  Quelques  heures  après ,  cette  cité ,  qu'on  pouvait 
»  regarder  comme  une  ancienne  colonie  grecque,  cette  Gydonie, 
»  célèbre  par  son  collège  et  par  le  privilège,  remarquable  sur  une 
»  terre  vouée  au  despotisme,  d'être  gouvernée  par  des  magistrats 
»  élus  dans  son  Sein,  et  qui  comptait  plus  de  trente-six  mille  habi- 
»  tans,  était  réduite  en  cendres.  Tous  ceux  qui  ne  purent  trouver 
»  asile  sur  la  flotte  grecque  furent  massacrés  ou  vendus  comme 
»  esclaves.  Dans  la  nuit  même,  les  Turcs,  revenus  avec  de  nouvelles 
»  forces  pour  piller  ce  qui  avait  échappé  à  l'incendie  ou  à  l'avidité 
»  des  Grecs,  fuient  taillés  en  pièces.  Les- malheureux  habitans, 
»  qui  venaient  de  perdre  une  patrie,  furent  transportés  à  Psara,  et 
»  ensuite  répartis,  d'après  un  décret  du  sénat  d'Hydra,  dans  les 
«  autres  îles  (ij.  »—  A.  S. 

LITTÉRATURE. 

1735.  Mort  de  Veriot  {Rcnê-Aubert,  abbé  de),  historien  français* 

A  l'époque  où  l'on  écrivait  l'histoire  dans  le  système  des  anciens,, 
à  peu  près  comme  on  écrit  un  ouvrage  de  théâtre,  l'abbé  de  Ver- 
tot  se  fit  un  grand  nom  par  quelques  compositions  brillantes.  Vi^ 
sant  à  l'effet,  s'inquiétant  peu  de  l'exactitude,  il  sut  exploiter  avec 
talent  les  défauts  d'une  méthode,  qui  passait  alors  pour  n'en  point 

(«)  Lesur,  Annuaire. 
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avoir.  Ses  torts,  comme  historien,  doivent  donc  être  mis  sur  le 
compte  de  son  siècle,  ses  qualités  sur  celui  de  son  esprit. 

Ne'  au  château  de  Benetot,  dans  le  pays  de  Caux,  le  a5  novembre 
ï655;  entraîné  d'abord  par  une  ardente  piété  vers  l'existence  mo- 
nastique, le  jeune  Vertot  passa  du  collège  des  Jésuites  au  séminaire, 
et  du  séminaire  à  un  couvent  de  Capucins.  Mais  la  robe  de  bure 
frottant  sur  ses  jambes  nues ,  dont  l'une  avait  subi  naguère  une 
opération,  mit  en  péril  la  vie  du  néophyte  :  les  instances  de  toute 
une  famille,  jointes  aux  consultations  des  médecins,  le  détermi- 
nèrent à  choisir  une  règle  moins  austère,  et  il  entra  chez  les  Pré- 
montrés, dont  l'abbé  de  Colbert  le  nomma  bientôt  prieur.  Cette 
nomination  blessait  les  règles  du  droit  canonique,  et  bien  que 
ratifiée  par  le  pape,  le  titulaire  s'en  démit  ;  sollicitant  comme  in- 
demnité une  simple  cure ,  il  obtint  celle  de  Croissy-la-Garenne, 
près  de  Marly.  Pour  en  finir  avec  ce  qu'on  appela  dans  le  temps 
les  Révolutions  de  l'abbé  de  Vertol,  disons  qu'après  avoir  possédé 
une  seconde  cure  dans  le  pays  de  Caux ,  il  l'échangea  contre  une 
troisième,  située  aux  portes  de  Rouen.  En  1701,  nommé  membre 
associé  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  il  n'y  vint 
siéger  qu'en  1703,  et,  en  1705,  il  fut  nommé  académicien  pension- 
naire. Après  la  publication  de  son  dernier  ouvrage, le  duc  d'Or- 
léans, fils  du  Régent,  le  nomma  secrétaire-interprète,  puis  secré- 
taire des  commandemens  de  la  princesse  de  Bade,  qu'il  venait 
d'épouser.  L'abbé  de  Vertot  eut  un  revenu  considérable,  un  loge- 
ment au  Palais-Royal,  où  il  mourut.  La  dernière  partie  de  sa  vie 
n'auraiteonnu  que  le  bonheur,  sans  les  infirmités  cruelles  qui  vin- 
rent l'accabler. 

C'est  en  1689  que  parut  \\Histoire  de  la  conjuration  de  Portugal, 
suivie,  sept  ans  après,  de  X Histoire  des  révolutions  de  Suède.  \J His- 
toire des  révolutions  de  la  république  romaine  leur  succéda  ;  enfin, 
X Histoire  de  V ordre  de  Malte  ferma  la  carrière.  D'universels  applau- 
dissemens  saluèrent  chacune  de  ces  œuvres,  qui  se  ressemblent 
beaucoup  plus  que  la  différence  des  matières  n'aurait  dû  le  per- 
mettre. Partout  même  coloris,  mêmes  formes,  même  ordonnance: 
un  esprit  vif  et  indépendant,  mais  peu  de  recherches  ;  de  l'inté- 
rêt, mais  nulle  vérité  au-delà  d'un  cercle  vulgaire.  Toute  la  mé- 
thode de  l'abbé  de  Vertot  se  trouve  résumée  dans  cette  réponse 
à  ceux  qui  lui  offraient  des  documens  curieux  sur  le  siège  de 
Rhodes  :  Mon  siège  est  fait.  C'est  tout  au  plus  ce  qu'un  romancier 
aurait  pu  dire  :  de  nos  jours  même  il  ne  le  dirait  pas.  —  E.  M. 
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i8i4-  Mort  de  Palissot,  littérateur  français. 

Charles  Palissot  de  Montenoy  naquit  à  Nanci  le  3  janvier  1730. 
Son  père,  avocat  estimé,  était  conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Pa- 
lissot fit  des  études  brillantes.  Ses  succès  précoces  lui  obtinrent 
Une  mention  dans  la  bibliothèque  de  Lorraine,  où  dom  Calmet  le 
classe  parmi  les  enfans  célèbres.  L'éducation  qu'il  avait  reçue  le 
rendait  propre  à  plus  d'une  profession  ;  mais  son  père,  qui  lui  avait 
fait  même  étudier  la  théologie,  désirait  qu'il  embrassât  l'état  ec- 
clésiastique, ne  fdt-ce  que  pour  avoir  un  bénéfice.  Par  déférence 
pour  lui,  Palissot,  au  sortir  de  ses  études,  entra  dans  l'Oratoire. 
Mais  il  n'y  resta  qu'un  moment  :  un  goût  dominant  l'entraînait  à 
travailler  pour  le  théâtre.  A  dix-huit  ans,  il  lut  aux  comédiens 
français  une  tragédie,  qu'ils  ne  reçurent  pas,  mais  qui  lui  valut 
ses  entrées.  Un  an  après,  il  leur  en  présenta  une  seconde.  Celle- 
là  fut  jouée  trois  fois:  c'est  Ninus  IL  Cette  pièce, écrite  avec  pu- 
reté, mérite  des  éloges,  mais  elle  n'annonçait  pas  un  poète  tra- 
gique. On  reconnut  dans  les  Tuteurs,  autre  pièce  qu'il  fit  repré- 
senter en  1754,  qu'il  avait  de  l'aptitude  pour  la  comédie.  Dès  lors 
il  s'y  livra  tout  entier,  et  s'y  fit  une  assez  brillante  réputation.  Le 
Cercle,  les  Philosophes,  le  Satirique,  les  Courtisanes,  les  Nouveaux 
Ménechmes,  le  Barbier  de  Bagdad,  joints  aux  ouvrages  que  nous 
avons  nommés  ci-dessus,  voilà  son  Répertoire.  L'esprit  qui  do- 
mine dans  ces  diverses  compositions  n'est  pas  toutefois  celui  de 
la  vraie  comédie.  Plus  caustique  que  plaisant,  c'est  avec  Aristo- 
phane surtout  que  Palissot  a  de  l'analogie.  Très-différent  de  Mo- 
lière, qui  saisit  le  ridicule  dans  la  nature,  ce  n'est  pas  par  la  naï- 
veté de  ses  peintures,  mais  par  la  malignité  de  ses  caricatures,  qu'il 
s'efforce  d'amuser;  et,  s'il  lui  ressembla  une  fois,  ce  n'est  que  par 
la  contexture  d'une  de  ses  pièces,  qu'il  a  trop  évidemment  calquée 
sur  un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  homme.  Aussi ,  malgré  le 
mérite  qu'on  ne  peut  méconnaître  en  elle,  c'est  de  la  comédie  des 
Philosophes  qu'il  s'agit,  le  succès  de  cette  pièce  s'est-il  affaibli  à 
mesure  que  vieillissaient  les  circonstances  qui  l'ont  fait  naître,  et 
a-t-elle  fini  par  disparaître  absolument  du  théâtre.  {Voy.  n  mai 
1 760.) 

Dans  cette  pièce ,  Palissot  traduisait  en  ridicule  les  principaux 
philosophes  de  l'époque.  La  virulence  de  l'attaque  amena  des  ré- 
pliques non  moins  virulentes  ;  de  là  des  ressentimens  qui  se  pro- 
longèrent au-delà  même  de  la  vie  de  cet  auteur,  et  lui  attirèrent 
plus  d'un  chagrin  dans  ses  vieux  jours.  Que  de  fois  n'a-t-il  pas 
eu  à  lutter  contre  les  obstacles  que  les  ennemis  qu'il  s'était  faits  lui- 
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suscitèrent  au  théâtre  !  Que  de  fois  s'est-il  vu  repousser  par  eux  de 
l'institut,  où  l'appelaient  en  vain  des  hommes  impartiaux  !  Que 
de  fois,  enfin,  n'a-t-iipas  été  obligé  de  désavouer  les  sarcasmes  qu'il 
avait  lancés  contre  J.-J.  Rousseau,  dont  les  partisans  furent  moins 
indulgens  que  ne  l'avait  été  leur  maître  ! 

Loin  de  chercher  à  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis ,  Palis  sot 
faisait  tout  pour  l'augmenter.  Après  avoir  attaqué  les  philoso- 
phes, il  attaqua  les  poètes,  non  pas  dans  une  satire  en  cinq  actes» 
mais  dans  une  satire  en  dix  chants.  Sa  Dunciade  souleva  contre 
lui  presque  toute  la  littérature. 

Ne  cessant  pas  néanmoins  de  travailler  pour  le  théâtre,  il 
avait  fait  le  Satirique.  Gomme  cette  comédie,  composée  en  secret, 
n'avait  pas  été  présentée  aux  comédiens  sous  le  nom  de  Palissot, 
on  la  crut  dirigée  contre  lui.  Cette  erreur  donna  lieu  à  un  (ait  assez 
piquant  Pour  accréditer  ce  bruit,  qui  assurait  à  sa  pièce  l'appui 
de  ses  plus  violens  ennemis,  Palissot  imagina  de  s'opposer  à 
sa  représentation,  et  adressa  au  lieutenant  de  police  une  re- 
quête, à  laquelle  il  espérait  que  ce  magistrat  n'aurait  pas  d'égard. 
Il  en  arriva  tout  autrement  ;  Palissot  eut  plus  de  crédit  qu'il  ne  le 
voulait  :  M.  de  Sartine  défendit  la  pièce,  qui  ne  fut  jouée  que  long- 
temps après.  La  représentation  de  ses  Courtisanes  éprouva  aussi 
de  grandes  difficultés;  mais  celles-là  vinrent  des  comédiens  même, 
qui  crurent  devoir  se  scandaliser  de  l'inconvenance  du  sujet. 

Palissot  a  publié  plusieurs  ouvrages  en  prose,  tels  que  Y  Histoire 
des  premiers  siècles  de  Rome  ;  les  Petites  lettres  sur  de  grands  philo- 
sophes, et  les  Mémoires  sur  la  littérature*  Ce  dernier  ouvrage  est  une 
série  de  notices  sur  nos  écrivains  les  plus  remarquables  :  recom- 
mandable  par  les  principes  que  l'auteur  y  professe ,  il  serait  sans 
reproche,  si  Palissot  avait  pu  être  impartial  et  peser  au  même 
poids  ses  amis  et  ses  ennemis. 

Cet  homme  si  hargneux  dans  ses  relations  littéraires ,  était,  au 
reste,  du  commerce  le  plus  facile  dans  ses  relations  familières.  Il 
fut  ami  chaud  et  constant.  Indulgent  envers  la  jeunesse,  il  ne  lui 
épargnait  ni  les  conseils  ni  les  encourage  mens.  Ghénier,  qu'il  con- 
nut dès  son  enfance,  n'eut  pas  de  plus  zélé  partisan. 

Palissot  poussa  jusqu'en  1 81 4  sa  longue  carrière,  qu'il  finit,  com- 
me Voltaire,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce  dernier  est  le 
seul  philosophe  envers  lequel  il  ait  usé  de  niénagemens,  comme 
il  est  lui-même  le  seul  ennemi  des  philosophes  que  Voltaire  ait  un 
peu  ménagé.  Ils  se  craignaient  l'un  l'autre*  Palissot  a  publié  une 
édition  des  œuvres  du  patriarche  de  Ferney,  édition  tronquée  qui 
a  eu  peu  de  succès  ;  il  en  a  extrait  les  notes  et  les  commentaires, 
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dont  il  les  avait  enrichies,  et  les  a  insérées  dans  ses  propres  œuvres, 
sous  le  titre  du  Génie  de  foliaire.  La  critique  s'y  mêle  souvent  aux 
éloges  qu'il  donne  au  poète  philosophe,  pour  qui  il  affecte  une 
grande  admiration;  mais  cette  critique  n'est  pas  toujours  assez 
juste,  pour  qu'on  en  induise  qu'il  ne  conservait  pas  quelque  ran- 
cune des  reproches,  que  Voltaire  ne  lui  avait  pas  épargnés,  au  sujet 
de  la  comédie  des  Philosoplies. — A.  V.  Arnault. 

SCIENCES. 
1797.  Mort  de  Tissot,  médecin. 

Tissot,  né  à  Lausanne  en  1728,  étudia  la  médecine  et  prit  le 
titre  de  docteur  à  Montpellier.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  ac- 
quit rapidement  une  pratique  fort  étendue  et  une  réputation  eu- 
ropéenne. Satisfait  de  la  considération  et  de  l'aisance  qui  l'envi- 
ronnaient, il  avait  refusé  plusieurs  places  honorables,  lorsqu'enfin 
il  céda  aux  sollicitations  de  l'empereur  Joseph  II ,  et  accepta  une 
chaire  de  médecine  clinique  à  l'université  de  Pavie.  Son  caractère 
modeste ,  timide  et  même  méticuleux ,  lut  suscita  des  dépréda- 
teurs, et  le  montra  sous  un  jour  peu  favorable  aux  élèves ,  qui  ne 
furent  éclairés  sur  son  vrai  mérite  qu'après  lui  avoir  vu  déployer 
les  talens  d'un  grand  praticien  dans  une  épidémie  meurtrière. 
Après  trois  ans  de  professorat,  il  abandonna  le  service  de  l'Au- 
triche, et  revint  à  Lausanne,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  A  la  fois  savant  et  praticien ,  il  a  laissé  quelques  ouvrages 
capitaux,  monumens  précieux  de  son  talent  pour  l'observation. 
Parmi  ces  écrits,  le  plus  connu,  quoique  ce  soit  précisément  celui 
qui  mérite  le  moins  de  l'être,  n'a  pas  rempli  les  vues  philanthro-r 
piques  de  l'auteur,  et  a  même  fait  peut-être  plus  de  mal  que  de 
bien.  Quant  à  Y  Avis  au  peuple,  qui  a  surtout  contribué  à  répandre 
le  nom  de  Tissot  dans  le  monde  entier ,  qu'on  a  traduit  dans 
toutes  les  langues ,  et  dont  les  éditions  ont  été  multipliées  à  l'in- 
fini ,  ce  qu'on  peut  en  dire  de  plus  favorable ,  c'est  que ,  pour  em- 
ployer les  expressions  de  notre  illustre  Desgenettes ,  puisque  tout 
le  monde  se  mêle  de  médecine,  soit  par  nécessité,  soit  par  goût 
ou  par  pure  bienfaisance ,  ceux  qui  font  les  moins  mauvais  livres 
de  médecine  populaire  ont  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la 
société.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cet  ouvrage 
était  destiné  à  la  Suisse,  pays  où  l'on  comptait  peu  de  médecins , 
mais  où  il  y  avait  beaucoup  d'empiriques,  contre  lesquels  il  im- 
portait partout  de  prémunir  la  crédulité  publique.—-  Jourdan. 
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ARTS. 

1785.  Mort  tie  Pilatrê  de  Rozicr  (•). 

Pilatre  doit  sa  célébrité,  plutôt  à  sa  fin  malheureuse  et  pré- 
maturée, qu'aux  talens  qui  le  distinguèrent  pendant  sa  vie;  mais 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'admirable  découverte  de  Montgolfier 
intéressait  tellement,  que  cette  première  victime  de  Fart  aérosta- 
tique devait  être  immortalisée. 

Jean-François  Pilatre  de  Rozier  naquit  à  Metz,  le  3o  mars 
1^56;  d'abord  élève  en  chirurgie,  il  passa  de  l'hôpital  de  Metz  chez 
un  apothicaire,  où  il  apprit  les  premiers  élémens  de  la  chimie,  un 
peu  de  botanique  et  de  minéralogie.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  vint  à  Paris,  entra  comme  manipulateur  dans  une  pharmacie, 
suivit  des  cours  publics,  cultiva  la  chimie,  les  mathématiques, 
la  physique,  l'histoire  naturelle,  et  ouvrit  lui-même  un  petit 
cours  de  physique.  Pilatre  n'était  pas  un  savant  remarquable  par 
la  profondeur  de  ses  connaissances,  mais  il  savait  beaucoup  de 
choses ,  et  se  faisait  une  grande  réputation  parmi  les  gens  du 
monde.  Nommé  professeur  de  chimie  à  Reims,  il  ne  conserva 
pas  long -temps  cette  place;  il  revint  à  Çaris,  où  il  établit, 
eu  1781,  un  musée  qui  avait  le  double  avantage  d'offrir  aux  sa- 
vans  des  laboratoires  propres  à  essayer  leurs  découvertes  ,  et 
d'enseigner  aux  étudians  en  pharmacie  l'usage  des  machines  et 
leur  application.  Bientôt  cet  établissement  devint  un  centre  de 
re  union  et  d'instruction  ;  on  y  trouvait  tous  les  journaux,  et  l'on 
v  faisait  des  cours*  sur  les  sciences  et  sur  la  littérature.  Pondant 
plusieurs  années,  Pilatre  de  Rozier  y  professa  la  physique. 

Lorsque  la  découverte  des  ballons  vint  étonner  l'Europe, 
Pilatre  de  Rozier  fut  un  de  ses  admirateurs  les  plus  passion- 
nés. {Voy.  25  août  1783.  )  Il  conçut  aussitôt  le  projet  de  voya- 
ger dans  les  airs,  à  l'aide  de  la  nouvelle  machine.  Le  21  oc- 
tobre, il  fit  sa  première  ascension.  Ce  voyage  réussit,  mais  il  ne 
parut  pas  assez  brillant  à  Pilatre  ;  deux  autres  ascensions  lui  suc- 
cédèrent bientôt.  Encouragé  par  ses  succès,  le  jeune  aéronaute 
conçoit  le  projet  d'aller  en  Angleterre,  en  traversant  les  airs;  uue 
somme  de  40,000  fr.  est  mise  à  sa  disposition,  par  le  gouverne- 
ment, pour  construire  un  aérostat  :  malheureusement  il  le  com- 
posa de  deux  ballons ,  l'un  enflé  par  le  feu ,  l'autre  par  le  gaz 

(•)  Le  nom  de  Filatrc  de  Roder  a  été  imprime  de  plusieurs  manières;  noua 
adoptons  ici  l'orthographe  de  la  Biographie  universelle. 
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hydrogène.  Le  i 5 juin  i?85,  les  habitans  de  Boulogne  attendaient 
avec  avidité  le  spectacle  que  Pilatre  allait  leur  offrir:  il  monte 
dans  la  nacelle,  accompagne'  de  Romain,  physicien,  qui  l'avait 
aide'  dans  la  construction  de  l'aérostat.  A  sept  heures  et  quelques 
minutes  du  matin,  il  donne  lui-même  le  signal  du  départ  ;  mais 
le  premier  ballon,  parvenu  à  une  hauteur  de  deux  à  trois  cents 
toises,  s'enflamme  et  communique  le  feu  à  l'autre.  En  moins 
d'une  demi-heure ,  les  deux  infortunés  voyageurs  sont  précipités 
à  terre  ;  Pilatre  tombe  sans  vie ,  et  son  compagnon  expire  au 
bout  de  quelques  minutes.  Ainsi  périt,  à  vingt— huit  ans,  un  homme 
qui,  par  son  amour  pour  les  sciences,  promettait  à  la  France  une 
illustration  de  plus.  —  Al.  C. 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 
1750.  Mort  de  madame  de  Staal  {baronne  de). 

L'existence  de  cette  femme,  plus  connue  sous  le  nom  de  ma- 
demoiselle Delaunay,  doit  toute  son  importance  au  charme,  dont 
elle  en  a  semé  le  récit  dans  des  mémoires  pleins  d'esprit  et  de 
naturel.  «  Il  m'est  arrivé,  dit-elle  dès  la  première  page,  tout  le 
»  contraire  de  ce  qu'on  voit  dans  les  romans,  où  l'héroïne,  élevée 
»  comme  une  simple  bergère,  se  trouve  une  illustre  princesse.  J'ai 
»  été  traitée  dans  mon  enfance  en  personne  de  distinction,  et  par 
»  la  suite,  je  découvris  que  je  n'étais  rien...  Mon  âme  n'ayant  pas 
»>  d'abord  pris  le  pli  que  pouvait  lui  donner  la  mauvaise  fortune, 
»»  a  toujours  résisté  à  l'abaissement  et  à  la  sujétion  où  je  me  suis 
»»  trouvée.  C'est  là  l'origine  des  malheurs  de  ma  vie.  » 

Ces  malheurs  se  préparèrent  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  en 
Normandie,  au  milieu  de  bonnes  religieuses  qui,  dans  leur  im- 
prudente idolâtrie,  ne  songeaient  qu'au  bonheur  présent  de  leur 
élève  :  ils  s'accomplirent  chez  la  duchesse  du  Maine,  au  service  de 
laquelle  mademoiselle  Delaunay.  passa  presque  tous  ses  jours. 
L'estime  de  plusieurs  hommes  distingués,  l'amour  de  quelques- 
uns,  les  hommages  qu'obtient  partout  la  double  supériorité  de 
l'intelligence  et  du  savoir,  auraient  pu  adoucir  la  rigueur  de  sa 
condition,  si  la  froideur  d'une  maîtresse  altière,  l'ennui  d'une 
longue  détention,  le  mécompte  de  quelques  penchans  n'en  eus- 
sent trop  cruellement  renouvelé  l'amertume. 

C'est  un  tableau  trace'  par  madame  de  Staal  avec  des  couleurs 
vivantes,  que  celui  de  son  enfance,  studieuse  jusqu'au  prodige,  de 
sa  sortie  du  couvent,  des  premières  émotions  de  son  cœur,  et  enfin 
de  son  introduction  chez  la  duchesse  du  Maine,  où,  d'abord  mé- 
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connue,  et  reléguée  au  dernier  rang,  un  hasard  1  élève  rapidement 
à  la  faveur,  servitude  souvent  plus  pesante  que  toutes  les  autres. Les 
confidences  dont  la  duchesse  l'honorait  n'eurent  pour  elle  d'autre 
résultat  que  de  la  conduire  à  la  Bastille,  lorsque  le  complot  de 
Cellamare  eut  été  découvert  (Voy.  2  décembre  1718.)  Elje  s'y  ho- 
nora par  sa  conduite  ferme  et  courageuse.  Refusant  toujours  de 
répondre  aux  interrogations,  un  jour  le  ministre  Leblanc  lui 
représenta  qu'elle  s'exposait  à  rester  à  la  Bastille  toute  sa  vie. 
n  Eh  bien,  monsieur,  lui  dit  mademoiselle  Delaunay,  c'est  un  éta- 
»  blissement  pour  une  fille  comme  moi,  qui  n'a  pas  de  bien.  » 

Sous  les  verroux  de  la  Bastille,  naquit  cette  passion  bizarre, 
entre  un  prisonnier  et  une  prisonnière  qui  ne  se  connaissaient  pas, 
et  qui  bientôt  se  rapprochèrent  par  la  complaisance  d'un  gardien , 
amoureux  lui-même,  et  ne  croyant  pas  favoriser  un  rival.  Malheu- 
reusement le  prisonnier  reprit  à  la  fois  la  liberté  de  sa  personne 
et  celle  de  son  cœur  t  l'infidélité  du  chevalier  de  Mesnil  fit  regretter 
à  mademoiselle  Delaunay  le  séjour  de  la  Bastille.  «  Ma  vie ,  dit— 
»  elle ,  y  estait  douce  et  tranquille  :  j'y  trouvais  même  plus  de  liberté 
»  qu'à  la  cour  de  la  duchesse  du  Maine.  Il  est  vrai  qu'en  prison  on 
»  ne  fait  pas  sa  volonté  ;  mais  aussi  on  n'y  fait  pas  celle  d'autrui  : 
»  c'est  au  moins  la  moitié  de  gagné.  » 

Vivement  accueillie  par  un  monde  qui  la  revoyait  avec  plaisir, 
c'est  à  peine  si  mademoiselle  Delaunay  trouva  quelques  égards  de 
plus  auprès  de  la  duchesse  du  Maine  :  une  fenàre  et  une  cheminée 
dans  sa  chambre,  voilà  quelle  fut  la  récompense  de  deux  ans  de 
prison.  Lorsqu'on  parla  d'un  mariage  entre  elle  et  le  savant  Dacier, 
la  duchesse  s'y  opposa  par  égoïsine,  et  par  égoïsme  encore  elle  la 
maria  quelque  temps  après  avec  le  baron  de  Staal,  officier  retiré, 
auquel  on  donna  une  compagnie  dans  le  corps  suisse,  dont  le  duc 
du  Maine  était  colonel  général.  Cet  hymen  avait  pour  la  duchesse 
l'avantage  de  ne  pas  la  priver  d'un  service,  auquel  la  nouvelle 
épouse  se  vit  souvent  forcée  de  sacrifier  ses  autres  devoirs. 

Ainsi  finit  une  femme,  qui,  parmi  ses  adorateurs,  avait  compté 
,  Vertot  et  Chaulieu,  dont  Malézieu  avait  proclamé  le  mérite ,  dont 
Valincourt,  l'abbé  de  Saint-Pierre  etFontenelle  recherchaient  l'en- 
tretien. En  prenant  la  plume  pour  écrire  ses  Mémoires ,  elle  avait 
promis  de  ne  se  peindre  qu'en  busteï  elle  tint  parole,  ou  du  moins, 
quand  elle  y  manqua,  elle  eut  toujours  soin  de  s'envelopper  de 
gaze.  —  E.  M. 
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POLITIQUE. 

16  Juin  956.  Mort  de  Hugues  le  Grand,  comté  de  Paris. 

Hug  ou  Hugues,  surnommé  le  Grand,  soit  à  cause  de  sa  haute 
taille,  soit  à  cause  de  ses  vastes  domaines,  était  le  petit -fils  du 
célèbre  Robert  le  Fort,  comte  d'Anjou,  et  le  fils  de  Robert,  comte 
de  Paris,  qui  disputa  la  couronne  de  France  au  faible  Charles  le 
Simple,  et  la  porta  pendant  un  an.  Hugues  le  Grand  donna  le 
jour  à  Hugues  Gapet,  fondateur  de  la  troisième  race.  Fils  de  roi , 
père  de  roi,  oncle ,  neveu,  beau-frère  de  rois ,  sans  en  porter  ja- 
mais le  titre,  il  en  exerça  l'autorité.  Il  fut  l'homme  le  plus  puis- 
sant entre  la  Seine  et  la  Loire,  et  le  représentant  de  l'opinion 
nationale  dans  ce  mouvement,  qui  tendait  à  détruire  l'influence 
germanique,  en  renvoyant  au-delà  du  Rhin  la  postérité  de  Char- 
lemagne. 

Après  la  mort  de  son  père,  tué  à  la  bataille  de  Soissons,  Hugues 
refusa  les  offres  du  parti  qui  voulait  l'élever  au  trône,  et  y  plaça 
Raoul,  duc  de  Bourgogne  ;  ensuite  il  l'aida  à  s'y  maintenir.  Quand 
Raoul  eut  cessé  de  vivre ,  et  que  Louis  d'Outremer  eut  reconquis 
l'héritage  paternel,  Hugues  joua  contre  ce  dernier  le  même  rôle 
qu'Eudes,  Robert  et  Raoul  avaient  joué  contre  Charles  le  Simple. 
(Pcy.  3  janvier  898,  Mort  oV  Eudes, roi  de  France.)  Son  premier  soin 
futd'enlever  à  la  faction  opposée  l'appui  du  duc  de  Normandie  ;  il  y 
réussit.  «  Les  forces  du  roi  Lod-wig  (Louis)  et  du  parti  frank  se 
»  brisèrent ,  en  ç^S ,  contre  le  petit  duché  de  Normandie.  Le  roi , 
>»  vaincu  en  bataille  rangée,  fut  pris  avec  seize  de  ses  comtes ,  et 
»  enfermé  dans  la  tour  de  Rouen ,  d'où  il  ne  sortit  que  pour 
»  être  livré  aux  chefs  du  parti  national,  qui  l'emprisonnèrent  à 
»  Laon. 

»  Pour  rendre  plus  durable  la  nouvelle  alliance  de  ce  parti  avec 
»  les  Normands,  Hugues  le  Grand  promit  de  donner  sa  fille  en 
»  mariage  au  duc  Rik-hard  (Richard  ).  Mais  cette  confédération 
»  des  deux  provinces  gauloises  les  plus  voisines  de  la  Germanie 
»  attira  contre  elles  une  coalition  des  puissances  teutoniques,  dont 
»  les  principales  étaient  alors  le  roi  Othe  (Othon),  et  le  comte 

»  de  Flandre  Lod-wig  fut  remis  en  liberté,  et  les  coalisés 

»  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  Rouen  ;  mais  cette  campa- 
»  gne  brillante  n'eut  aucun  résultat  décisif.  La  Normandie  resta 
»  indépendante,  et  le  roi  délivré  n'eut  pas  plus  d'amis  qu'aupa- 
»>  ravant.  Au  contraire,  on  lui  imputa  les  malheurs  de  l'invasion  ; 
VI  19 
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»  et,  menacé  bientôt  d'être  une  seconde  fois  détrôné,  il  retourna 
»  au-delà  du  Rhin  pour  implorer  de  nouveaux  secours  (»)•  » 

La  mort  de  Louis  d'Outremer  (  voy.  10  septembre  954  )  sembla 
encore  ouvrir  à  Hugues  le  Grand  les  voies  du  trône  ;  mâis  avec 
une  prudence  admirable,  il  se  contenta  de  les  préparer  à  l'aîné  de 
•ses  trois  fils.  Tour  à  tour  la  terreur  et  l'appui  de  Lotbaire  H,  il 
ajouta  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine  à  son  duché  de  France;  il 
mourut,  et  la  dynastie  carlovingienne  s'éteignit  par  degrés,  sous 
les  règnes  de  Lotbaire  II  et  de  Louis  V.  {Voy,  2  mars  986  et  2 1  mai 
987.)  Hugues  Capet  vint  à  propos  recueillir  ce  que  son  père  avait 
semé  pour  lui.  (  Voy.  24  octobre  996.  )  — A.  S. 

■ 

i654.  Abdication  de  Christine,  reine  de  Suède. 

Voici  comment  Voltaire  juge  cet  acte,  dont  on  ignore  encore 
les  vrais  motifs:  «  Christine,  ayant  régné  aussi  glorieusement  que 
»  son  père  avait  combattu,  et  ayant  présidé  aux  traités  de  West- 
»  phalie ,  qui  pacifièrent  l'Allemagne ,  étonna  l'Europe  par  l'abdi- 
»  cation  de  sa  couronne  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Puffendorf 
»  dit  qu'elle  fut  obligée  de  se  démettre  ;  mais  en  même  temps  ,  il 
»  avoue  que ,  lorsque  cette  reine  communiqua  pour  la  première 
»  fois  sa  résolution  au  sénat,  en  i65i,  des  sénateurs  en  larmes  la 
»  conjurèrent  de  ne  pas  abandonner  le  royaume  ;  qu'elle  n'en  fut 
»  pas  moins  ferme  dans  le  mépris  du  trône;  et  qu'enfin,  ayant 
»  assemblé  les  Etats,  elle  quitta  la  Suède,  malgré  les  prières  de 
»  tous  ses  sujets.  Elle  n'avait  jamais  paru  incapable  de  porter  le 
»  poids  de  la  couronne  ;  mais  elle  aimait  les  beaux-arts.  Si  elle 
»  avait  été  reine  en  Italie,  où  elle  se  retira,  elle  n'eût  point  abdiqué. 
»  C'est  le  plus  grand  exemple  de  la  supériorité  réelle  des  arts,  de 
»  la  politique  et  de  la  société  perfectionnée,  sur  la  grandeur,  qui 
»  n'est  que  grandeur.  »  (  Voy.  19  avril  1689,  Mort  de  Christine, 
■reine  de  Suède.) 

1 807.  Prise  de  Kœnigsberg. 

Le  12  juin,  après  la  bataille  d'Heilsberg ,  la  cavalerie  du  grand- 
duc  de  Berg  et  les  corps  du  maréchal  Soult  et  du  maréchal  Da- 
voust  avaient  été  envoyés  par  Napoléon  vers  Kœnigsberg,  pour  en 
fermer  l'accès  aux  Russes.  Murât,  dès  le  1 3,  était  arrivé  sous  cette 
place  ;  le  1 4,  il  fit  mettre  bas  les  armes  à  quatre  mille  Russes  qui, 

séparés  de  leur  armée  par  suite  des  mouvemens  qui  précédèrent 

■»  * 
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la  bataille  de  Friedland,  venaient  s'y  réfugier.  Dans  la  soirée  du 
même  jour,  le  maréchal  Soult  s'empara  des  faubourgs  qui  sont 
sur  la  gauche  de  la  Prégel.  Mais  le  corps  du  maréchal  Davoust 
ayant  reçu  ordre  de  se  rapprocher  de  l'armée  qui  marchait  sur 
Friedland,  il  crut  devoir  se  borner,  pendant  les  journées  du  14, 
du  i5  et  du  16,  à  garder  ses  positions,  attendant  des  forces  suffi- 
santes pour  attaquer  de  nouveau.  Il  ne  pouvait  pas  attendre  long- 
temps. Aussitôt  après  la  victoire  de  Friedland ,  l'armée  française 
se  dirigea  sur  Kœnigsberg.  A  cette  nouvelle,  les  Prussiens  se  hâ- 
tèrent d'en  sortir  ;  ils  y  abandonnèrent  vingt  mille  blessés.  Les 
Français  trouvèrent  en  outre  des  approvisionnemens  immenses 
en  vivres  et  en  armes,  soit  dans  les  magasins  que  le  gouverner 
ment  prussien  avait  formés  dans  cette  capitale,  soit  sur  deux  cents 
gros  bâtimens  chargés  de  munitions  de  toute  espèce,  que  le  gou- 
vernement anglais  venait  d'envoyer  aux  alliés.  — A.-V.  Arnault. 

181 5.  Bataille  de  Ligny  ou  de  Fleuras. 

La  bataille  de  Ligny  ouvrit,  par  un  succès  brillant,  cette  campa- 
gne si  courte ,  que  devait  terminer  le  plus  grand  des  revers.  Les 
détails  de  cette  affaire,  ainsi  que  de  celle  des  Quatre-Bras,  livrée 
le  même  jour,  entreront,  comme  préambule,  dans  le  récit  des 
opérations  militaires ,  qui  viennent  aboutir  à  Waterloo.  (  Voy. 
i8jdiKi8i5.) 

LITTÉRATURE, 

V 

1777.  Mort  de  Gresset,  écrivain  français. 

Gresset  naquit  à  Amiens,  èn  1709.  Son  père  était  conseiller  du 
roi.  Ce  fut  chez  les  Jésuites  de  cette  ville  qu'il  fit  ses  premières 
études,  et  il  vint  achever  son  éducation  à  Paris,  au  collège  de 
Louis-le-Grand.  On  l'envoya,  successivement  ensuite ,  professer 
les  humanités  à  Moulins,  à  Tours  et  à  Rouen. 

Il  composa  Vert-V ert  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  La  supérieure 
générale  de  la  Visitation  prit  au  sérieux  cet  ingénieux  et  charmant 
badinage  ;  elle  porta  plainte,  et  Gresset  fut  envoyé  à  La  Flèche 
pour  avoir  chanté  les  nonettes  sucrées. 

A  vingt-six  ans,  il  quitta  les  Jésuites  et  leurs  écoles.  Il  entra  dans 
le  monde, où  il  fut  accueilli  avec  l'empressement  et  les  distinctions 
que  méritaient  son  talent  et  son  éducation.  Ses  succès  le  firent 
rechercher  par  le  grand  Frédéric,  dont  les  offres  brillantes  ne  pu- 
rent le  déterminer  à  quitter  Paris  pour  Berlin.  Cependant,  fatigué 
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du  tourbillon  du  grand  monde,  ses  souvenirs  se  reportaient  sans 
cesse  vers  son  pays  natal,  et  il  y  retourna  pour  y  fonder  une  aca- 
démie, dont  il  fut  nommé  président  perpétuel,  en  i^5o;  mais  il 
refusa  cette  distinction.  Il  était,  d'ailleurs,  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  faisait  des  voyages  à  Paris  pour  assister  aux  séances  de  ce 
corps  ;  il  en  était  directeur  à  l'époque  de  la  réception  de  d'Alem- 
bert,qui  remplaçait  M.  de  Surian,  évêque  deVence.  Gresset,  en  ré- 
pondant au  récipiendaire,  s'éleva  avec  noblesse  et  courage  contre 
les  évêques  qui  manquaient  aux  devoirs  de  la  résidence.  On  se  . plai- 
gnit de  son  discours,  et  lorsque  Gresset  alla  à  Versailles,  selon 
l'usage ,  l'offrir  au  roi ,  Louis  XV,  trompé  sans  doute  par  la  cabale  ^ 
tourna  le  dos  au  directeur  de  l'Académie.  Désespéré  qu'on  pût  le 
regarder  comme  un  homme  hostile ,  Gresset  retourna  à  Amiens 
pour  y  chercher  des  consolations  auprès  de  l'évêque,  M.  de  La 
Motte,  qui  était  son  ami.  Ce  prélat  profita  du  moment  pour  en- 
gager Gresset  à  renoncer  au  théâtre  ;  ce  ne  fut  pourtant  qu'en 
1759  qu'il  jeta  au  feu  des  comédies  et  d'autres  poésies  qu'il  avait 
en  porte-feuille,  et  que,  par  une  lettre  insérée  dans  les  journaux 
du  temps,  il  fit  abjuration  publique  du  culte  de  Thalie.  Voltaire 
et  Piron,  d'accord  une  fois  dans  leur  vie,  lancèrent,  contre  cet 
apostat  littéraire,  des  sarcasmes  et  même  des  injures  grossières  ; 
car  Voltaire  écrivit  dans  sa  correspondance  :  «  Et  ce  polisson  de 
»  Gresset,  qu'en  dirons-nous  ?  quel  fat  orgueilleux  !  quel  plat  fa- 
»  natique  !  » 

Piron ,  auteur  de  la  Métromanie,  et  jaloux  de  l'auteur  du  Méchant, 
fit  circuler  l'épigramme  suivante  : 

«  Gresset  pleure  sur  ses  ouvrages 

»  En  pénitent  des  plus  touchés. 

w  Apprenez  à  devenir  Sages, 

»  Petits  écrivains  débauchés. 

»  Pour  nous,  qu'il  a  si  bien  prêches, 

»  Prions  tous  que  dans  l'autre  vie 

»  Dieu  veuille  oublier  ses  péchés 

m  Comme  en  ce  monde  on  les  oublie.  » 

Quoi  qu'en  dise  Piron,  les  péchés  de  Gresset  ne  sont  point  oubliés, 
et  ne  le  seront  jamais,  tant  que  les  Français  aimeront  à  lire  les 
ouvrages  spirituels  et  gracieux.  V zrt-Vert  est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  style  et  d'aimable  plaisanterie.  Les  mêmes  qualite's  se  trouvent 
dans  le  Lutrin  vivant,  le  Carême  impromptu  et  la  Chartreuse. 

Gomme  auteur  dramatique,  Gresset  nous  semble  avoir  été  placé 
trop  haut  par  certaines  opinions. 

Sa  tragédie  d'Edouard  III  est  bien  médiocre  :  son  drame  de 
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Sydnci  renferme  quelques  scènes  intéressantes,  mais  en  général 
il  est  froid,  et  manque  de  cette  invention,  de  ces  ressorts  qui  sont 
nécessaires  au  théâtre.  Quant  au  Méchant,  est-ce  de  bonne  foi  qu'on 
peut  le  placer  immédiatement  après  les  chefs-d'œuvre  de  Molière, 
et  à  côté  du  Joueur,  de  Turcaret  et  de  la  Métromanie  ?  Le  Méchant  mé- 
rite sans  doute  des  éloges  sans  restriction,  sous  le  rapport  de  la  pu- 
reté, de  la  facilité,  de  l'esprit  et  de  l'élégance  de  sa  versification .  Mais 
n'est-ce  point  là  l'unique  mérite  de  cette  comédie  ?  Et,  comme  le 
dit  Voltaire,  ne  faut-il  pas  bien  d'autres  choses  pour  consommer 
cette  ouvre  du  démon?  choses,  que  le  seigneur  de  Ferney  lui-même 
n'a  jamais  pu  rassembler.  La  lecture  du  Méchant  plaît  aux  gens  de 
goût  ;  à  la  représentation ,  cet  ouvrage  a  toujours  paru  et  paraîtra 
toujours  froid. 

Gresset,  outre  les  travaux  principaux  que  nous  venons  d'indi- 
quer, est  encore  auteur  de  beaucoup  d'autres  poésies.  Il  a  publié 
les  Ombres,  une  charmante  épître  à  sa  sœur,  une  autre  au  père  Bou- 
geant. Il  s'essaya  à  traduire  les  Eglogues  de  Virgile  et  à  imiter  les 
Bucoliques.  Ses  regrets  et  sa  reconnaissance  pour  ses  maîtres  sont 
consignés  dans  la  pièce  de  vers  intitulée  :  Adieux  aux  Jésuites, 
pièce  don  Lies  idées  ne  seraient  pas  .de  circonstance  aujourd'hui. 

Il  livra  aux  flammes,  dit-on,  trois  comédies  inédites  :  V Esprit 
à  la  Mode,  le  Secret  de  la  Comédie,  et  le  Monde  tel  qu'il  est.  En  1810, 
on  publia  à  Paris  un  poème  en  dix  chants,  composé  par  lui  vers 
1760,  et  intitulé  :  le  Parrain  Magnifique.  On  y  trouve  une  faconde 
assez  brillante  et  quelques  vers  dignes  de  l'auteur  du  Méchant  ; 
du  reste,  peu  de  verve  et  d'imagination. 

Nous  devons  vivement  regretter  deux  nouveaux  chant  sa  joutes, 
par  Gresset,  à  Fert-Vert,  et  dont  ses  vieux  amis  récitaient,  de 
mémoire,  plusieurs  passages  il  y  a  peu  de  temps. 

Gresset  fut  appelé  à  Paris  en  1774  pour  répondre  au  discours 
de  réception  de  M.  Suard  à  l'Académie  française. 

La  réunion  du  véritable  talent  à  la  piété,  et  au  respect  poul- 
ies mœurs,  valut  à  Gresset,  de  la  part  du  vertueux  Louis  X\  1 ,  un 
accueil  qui  devait  le  consoler  de  la  rigueur  de  Louis  XV.  Il  reçut 
des  lettres  de  noblesse,  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  et 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIII,  le  nomma  historiographe  de  l'ordre^ 
de  Saint-Lazare.  » 

11  mourut  au  milieu  de  ses  concitoyens,  dont  il  était  estimé  et 
chéri,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  —  E.  de  Planajio. 
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THEATRE. 

1637.  Commission  nommée  par  V Académie  française  pour  V examen 
du  Cid,  tragédie  de  Pierre  Corneille. 

Le  Cid  fut  le  premier  chef-d'œuvre,  et  annonça  le  premier  grand 
poète,  dont  la  scène  française  pût  s'enorgueillir.  Son  apparition, 
dont  on  ignore  le  jour,  date  de  Tannée  i636  :  tous  les  monumens 
de  notre  histoire  littéraire  en  attestent  l'immense  succès.  Repré- 
senté trois  fois  au  Louvre,  deux  fois  à  l'hôtel  Richelieu,  la  cour 
ne  l'accueillit  pas  avec  moins  d'enthousiasme  que  la  ville.  L'au- 
teur reçut  les  félicitations  du  roi  et  de  la  reine  :  des  lettres  de 
noblesse  furent  accordées  à  son  père,  distinction  justifiée  par  les 
services  personnels  de  ce  dernier,  mais  à  laquelle  la  gloire  du  fils 
n'était  pas  étrangère.  On  traduisit  la  pièce  en  allemand,  en  anglais, 
en  flamand,  en  italien,  et  même  en  espagnol.  Enfin,  Pélisson  nous 
apprend  que,  dans  plusieurs  provinces,  il  était  passé  en  proverbe 
de  dire  :  Cela  est  beau  comme  le  Cid  ! 

Qu'on  se  représente  l'étonnement,  la  colère  de  ce  peuple  d'au- 
teurs, dont  tous  se  croyaient  les  rivaux,  quelques— uns  les  maîtres 
de  Corneille  !  Qu'on  se  représente  surtout  le  dépit  secret  de  ce 
cardinal,  poète  lui-même,  et  dont  l'ambition  tendait  à  dominer 
la  littérature,  comme  il  dominait  la  politique  !  «  Lorsque  le  Cid 
»  parut,  dit  Fontenelle,  il  en  fut  aussi  alarmé  que  s'il  avait  vu  les 
»  Espagnols  devant  Paris.  Il  souleva  les  auteurs  contre  cet  ou- 
»  vrage,  ce  qui  ne  dût  pas  être  fort  difficile,  et  se  mit  à  leur  tête. 
»  M.  de  Scudéry  publia  ses  observations  sur  le  Cid,  adressées  à 
»  l'Académie  française,  qu'il  en  fit  juge,  et  que  le  cardinal,  son 
>»  fondateur,  sollicitait  puissamment  contre  la  pièce  accusée  ;  mais 
>»  afin  que  l'Académie  pût  juger,  ses  statuts  voulaient  que  Vautre 
»  partie,  c'est-à-dire  M.  Corneille,  y  consentît.  On  tira  de  lui  une 
»  espèce  de  consentement,  quTil  ne  donna  qu'à  la  crainte  de  dé- 
»  plaire  au  cardinal,  et  qu'il  donna  pourtant  avec  assez  de  fierté.  » 

Ce  consentement  obtenu,  l'Académie,  qui  n'avait  montré  aucun 
empressement  à  se  porter  arbitre  dans  la  querelle,  nomma  trois 
commissaires,  Bourzeys,  Chapelain  et  Des  m  are  ts,  pour  examiner 
le  corps  de  l'ouvrage;  quant  au  style,  il  fut  convenu  qu'il  serait 
jugé  par  la  compagnie  réunie.  «  Plusieurs  projets  de  travail  furent 
»  successivement  soumis  au  cardinal ,  qui  trouva  tour  à  tour 
»  qu'il  fallait  y  ajouter,  puis  eu  retrancher  quelques  poignées  de 
» Jlcurs.  Cérisy  s'était,  après  plusieurs  changemens  dans  la  coin- 
)>  mission,  trouvé  chargé  de  la  rédaction  :  elle  n'eut  pas  encore  le 
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»  bonheur  de  plaire  à  Richelieu  :  ce  ne  fut  qu'après  deux  nou- 

»  veaux  projets,  et  sur  un  travail  entièrement  refondu  par  Cha-^ 
»  pelain,  que  Ton  obtint  enfin  l'approbation  de  Richelieu.  Elle 
»  n'était  point  irréfléchie ,  car  de  nombreuses  annotations  mar- 
»  ginales  sur  le  premier  manuscrit,  qui  lui  fut  soumis,  témoignaient 
»  du  scrupule  avec  lequel  il  l'avait  lu.  On  remarquait  surtout  qu'en 
»  marge  du  passage  qui  est  demeuré,  où  il  est  dit  que  les  contes- 
»  tations  littéraires,  telles  que  celles  dont  le  Pastor  fido  et  la  Jé* 
»  rusaient  ont  été  l'occasion,  n'ont  pas  peu  servi  à  perfectionner  la 
»  langue  et  le  goût,  il  avait  écrit  :  L'applaudissement  et  le  blâme  du 
o  Cid  n'est  qu'entre  les  doctes  et  les  ignorons,  au  lieu  que  les  contes - 
»  tations  sur  les  autres  deux  pièces  ont  été  entre  les  gens  a9 esprit.  Cette 
»  apostille  prouve  quelles  dispositions  il  apportait  dans  cet  exa- 
»  men,  et  nous  porte  à  croire  que  s'il  exigea  tant  de  révisions  du 
»  jugement  commandé,  ce  ne  fut  jamais  parce  qu'il  crut  devoir  y 
»  reprendre  trop  de  sévérité.  Enfin,  après  cinq  mois  d'élabora^ 
»  tion,  pendant  lesquels  ce  ministre,  qui  dirigeait  la  France  et 
»  dominait  l'Europe,  sembla  n'avoir  aucune  autre  affaire  qui  l'oc- 
»»  cupât,  les  Sentimens  de  V  Académie  française  furent  livrés  à  l'im- 
»  pression  (>).*» 

Ces  Sentimens,  dont  Scudéry  témoigna  plus  de  joie  qu'il  ne  de- 
vait en  ressentir,  et  dont  Corneille  ne  parut  pas  plus  satisfait  qu'il 
ne  devait  l'être,  portent  l'empreinte  du  temps.  Souvent  l'Acadé- 
mie attaque  et  défend  ce  qu'il  ne  fallait  ni  attaquer,  ni  défendre. 
En  condamnant  le  sujet  du  Cid  comme  n'étant  pas  bon,  elle  ne  fit 
preuve  ni  de  goût,  ni  de  justesse  ;  mais  elle  lit  preuve  d'indépen- 
dance en  consignant  à  la  fin  de  son  travail  la  déclaration  sui- 
vante :  «  La  véhémence  des  passions,  la  force  et  la  délicatesse  des 
»  pensées,  et  cet  agrément  inexplicable  qui  se  mêle  à  tous  les  dé- 
»  fauts  du  Cid,  lui  ont  acquis  un  rang  considérable  entre  les  poè- 
»  mes  français  de  ce  genre.  Si  son  auteur  ne  doit  pas  toute  sa  ré- 
»  putalion  à  son  mérite ,  il  ne  la  doit  pas  toute  à  son  bonheur  ; 
»  et  la  nature  lui  a  été  assez  libérale  pour  excuser  la  fortune,  si 
»  elle  lui  a  été  prodigue.  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  un  débat  né  à  propos 
d'une  pièce  qu'on  peut  considérer  comme  l'apologie  du  duel,  débat 
qui  blessa  tant  d'amours  propres,  souleva  tant  de  haines,  et  où  de 
part  et  d'autre  on  ne  ménagea  pas  les  injures,  cVst  qu'il  n'y  eut 
pas  une  épée  tirée.  Corneille  s'était  contenté  de  répondre  aux 

(*)  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Pieire  Corneille,  par  Jules  Tas- 

CHEREAU. 
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bravades  de  Scudéry  :  Je  ne  suis  point  homme  dt éclaircissement  ;  vous 
ûes  en  sûreté  de  ce  cété-là  (').  Et  cette  réponse,  au  moins  étrange 
pour  riiomme  et  pour  l'époque,  ne  manqua  pas  d'être  relevée 
comme  un  signe  de  lâcheté.  «  Certes,  dit  Mairet  dans  une  des 
m  nombreuses  brochures  qui  parurent  alors,  il  est  bien  difficile 
»  qu'il  pût  rendre  ses  acteurs  plus  vaillans,  puisque  lui-même  n'a 
»  pas  sitôt  la  permission  de  prendre  une  épée,  qu'il  se  déclare,  par 
»  lettre,  indigne  de  la  porter,  et  qu'à  peine  a— I — il  reçu  celles  de 
»  noblesse,  qu'il  fait  une  action  assez  infâme  pour  l'en  dégrader.  » 
Claveret  dit  encore  à  Corneille  que  ses  lettres  de  noblesse  étaient 
assez  fraîches  pour  qu'il  prît  garde  de  les  effacer.  Néanmoins  le 
flegme  du  poète  ne  se  démentit  pas.  Il  y  a  plus  :  après  la  publi- 
cation des  Scntimcns  de  V Académie,  il  forma  le  projet  d'y  répon- 
;  die  :  mais  les  libéralités  de  Richelieu  lui  en  firent  passer  l'envie  ; 

car,  par  une  bizarrerie  que  Fontenelle  a  signalée,  le  cardinal  ré- 
compensait, comme  ministre,  ce  mène  mérite  dont  il  était  jaloux, 
comme  poète. 

MOEURS  ET  COUTUMES. 
1 5t)9-  Arrêt  du  Parlement  contre  les  duels. 

L'impunité  des  duels  eu  avait  tellement  multiplié  l'abus,  que 
Henri  IV,  effrayé  de  leurs  ravages,  demanda  à  Sully  un  Mémoire 
sur  leur  origine.  Ce  ministre  lui  en  présenta  un,  qui  se  trouve 
dans  ses  Economies  royales.  Le  journal  de  L'Estoile  porte  qu'en 
mars  1607  on  donna  avis  au  roi  que,  depuis  son  avènement,  on 
comptait  quatre  mille  gentilshommes  tués  en  comuat  singulier. 
Avant  cette  époque,  le  Parlement  avait  rendu,  le  16  juin  i5t)o, 
un  arrêt  qui  défendait  le  duel,  sous  peine  de  crime  de  lezc-majesté, 
confiscation  de  corps  et  de  biens,  tant  contre  les  vivons  que  contre  les 
morts.  Un  édit  du  roi,  daté  d'avril  1602,  renouvela  ces  défenses 
et  régla  les  formes  de  la  procédure  contre  les  duellistes.  L'arrêt 
et  l'édit  produisirent  peu  d'effet  ;  mais  un  nouvel  édit  du  mois  de 
juin  1609,  plus  menaçant  encore,  emportant  contre  les  délinquant 
des  peines  plus  sévères,  contint  pour  un  temps  les  suites  de  cette 
habitude  féodale,qui,  bientôt  après  la  mort  du  roi,  reprit  son  cours 
avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

« 

\'J  Ijf.Hrc  apologétique. 
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RELIGION. 

1 7  Juin  910.  Assassinat  de  Foulques,  arclicvéque  de  Reims* 

Ce  prêtre  ambitieux,  qui  comptait  dans  sa  famille  deux  empe- 
reurs d'Occident,  après  avoir  passé  par  les  grades  de  chanoine  et 
d'abbé,  parut  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve,  où  il  exerça  divers 
emplois  importans.  Elu  pour  remplacer  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  en  883,  il  fit  déposer  dans  sa  cathédrale  les  reliques  de  plu- 
sieurs saints,  pour  les  soustraire  à  la  fureur  des  Normands  qui 
dévastaient  la  France,  et  n'épargnaient  pas  les  églises.  Il  fortifia 
sa  métropole,  l'enferma  d'un  nouveau  mur,  et  il  employa  les 
débris  de  l'ancien  à  réparer  la  cathédrale.  Il  ne  négligea  pas  les 
intérêts  temporels  du  clergé,  et,  à  l'aide  du  crédit  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  grands,  il  fit  augmenter  la  dotation  de  son  église. 

On  le  vit  se  jeter  avec  violence  dans  les  factions  qui  déchirè- 
rent le  pays  après  la  mort  de  Carloman.  Ce  fut  par  ses  conseils 
qu'au  préjudice  de  Charles  le  Simple,  fils  de  Louis  le  Bègue,  et 
âjé  de  sept  ans,  la  royauté  fut  offerte  à  l'empereur  Charles  le  Gros. 
Il  s'opposa  constamment  à  la  tentative  d'Eudes,  fils  de  Robert  le 
Fort,  pour  s'emparer  du  trône  à  la  mort  de  l'empereur,  et  il  fit, 
dans  un  concile  tenu  à  Reims  en  893,  proclamer  le  jeune  prince, 
qu'il  avait  fait  frustrer  auparavant  de  l'héritage  paternel.  Charles 
le  Simple,  dans  sa  reconnaissance,  le  décora  des  titres  de  chance- 
lier du  royaume ,  et  d'abbé  de  Saint-Martin  de  Tours  ;  plus  tard  > 
Foulques  obtint  l'abbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras.  Craignant  le 
ressentiment  du  comte  Baudouin,  qu'il  avait  irrité, il  échangea  avec 
le  comte  Aetmar  cette  dernière  abbaye  contre  celle  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons.  Ces  trois  scandales  donnent  une  idée  de  la  cu- 
pidité des  prêtres  à  cette  époque  d'ignorance. 

Par  cette  précaution,  Foulques  n'échappa  pas  à  la  vengeance 
du  comte  Baudouin ,  dont  il  avait  osé  céder  une  propriété ,  celle 
du  château  d'Arras,  qu'il  lui  avait  enlevée.  Le  comte  fit  assassiner 
l'archevêque  par  Vincmar,  un  des  officiers  de  la  cour.  Foulques 
avait  exercé  l'épiscopat  pendant  dix-sept  ans. 

On  doit  lui  savoir  gré  de  ses  efforts  pour  relever  les  études  ec- 
clésiastiques,  les  seules  auxquelles,  malgré  la  superstition  qui 
en  est  inséparable,  fût  alors  confié  le  précieux  dépôt  des  sciences. 
H  rétablit  l'école  des  chanoines  et  celle  des  jeunes  clercs,  et  fit 
venir  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et  de  Saint-Amand  deux  sa- 
vans  religieux  pour  les  placer  à  la  tète  de  ces  écoles.  Il  assistait  lui 
même  aux  leçons  qu'on  y  donnait  II  laissa  des  lettres,  qui  seraient 
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précieuses  pour  l'histoire  du  temps,  mais  dont  il  ne  reste  que  des 
extraits  conservés  par  Flodoard.  Elles  sont  adressées  aux  rois,  aux 
papes  et  aux  empereurs. 

L'Eglise  essaya  de  mettre  Foulques  au  rang  des  saints,  et  d'éri- 
ger l'assassinat  dont  il  avait  été  la  victime  en  un  généreux  mar- 
tyre, souffert  pour  les  intérêts  de  la  religion  ;  il  ne  fut  en  effet 
martyr  que  de  son  avarice  et  de  son  iniquité.  Hardi  censeur  des 
grandeurs  déchues,  il  menaça  des  censures  ecclésiastiques  l'impé- 
ratrice  Richilde,  veuve  de  ce  Charles  le  Chauve,  auquel  il  devait 
son  élévation.  —  N.  P. 

POLITIQUE. 

1696.  Mort  de  Sobieski,  roi  de  Pologne. 

Si  Ton  met  au  premier  rang  les  hautes  facultés  militaires,  les 
faits  d'armes  incroyables,  l'audace  qui  étonne  l'ennemi ,  l'habileté 
qui  le  trompe  et  le  surprend  ;  si  l'on  s'arrête  à  cet  éclat  qui  éblouit, 
à  ce  bruit  de  gloire  qui  retentit  de  bouche  en  bouche  et  de  siècle 
en  siècle,  où  trouver  un  plus  grand  homme  que  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne  ?  Mais  si,  moins  accessible  à  l'enthousiasme,  on  veut 
trouver  avant  tout  dans  un  monarque  la  sage  politique ,  les  gran- 
des vues  administratives ,  le  dévoûment  sans  bornes  aux  intérêts 
du  peuple,  le  respect  pour  ses  institutions  ;  si  Ton  regarde  la  libéra- 
lité, la  bonne  foi  comme  les  premières  vertus  royales,  combien  de 
rois  Font  emporté  sur  le  monarque  polonais?  Intrépide  sur  le 
champ  de  bataille,  on  le  voit  dans  son  palais  dominé  par  une 
femme  et  un  Jésuite.  Toujours  emprisonné  dans  un  étroit  égoïs- 
me,  il  substitue  à  la  politique  nationale  une  politique  de  famille  ; 
il  sacrifie  l'intérêt  réel  du  pays  à  celui  de  son  orgueil  personnel  ; 
il  est  lui-même  le  but  unique  de  tous  ses  travaux  :  immobiliser 
le  trône  dans  sa  famille  est  sa  constante  pensée  :  ses  talens  mili- 
taires sont  presque  toujours  consacrés  aux  plans  de  son  orgueil, 
et  sa  gloire  inutile  est  pour  sa  patrie  un  lourd  et  funesjte  far-r 
deau. 

Jean  Sobieski,  né  en  1629,  sous  le  règne  de  Sigismond  III,  à 
l'époque  où  Louis  XIII  gouvernait  en  France,  Charles  Ier  en  An- 
gleterre,  et  Gustave-Adolphe  en  Suède,  d'une  famille  originaire 
de  Russie,  fut  sujet  long-temps  avant  d'être  roi,  et  plus  d'une  fois 
même  ce  sujet  fut  un  rebelle.  Mais ,  doué  d'une  grande  valeur, 
et  nécessaire  dans  un  Etat  livré  à  la  fois  aux  factions  intérieures 
et  à  la  guerre  étrangère,  il  échappa  aux  conséquences  de  la  ré- 
bellion. Sa  vie  commença  par  des  voyages  ;  il  visita  particulière- 
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ment  la  France,  et  l'on  dit  même  qu'il  servit  quelque  temps  com- 
me mousquetaire  sous  Louis  XIV.  Rappelé  dans  sa  patrie  r  qui 
avait  besoin  de  son  bras,  il  débuta  avec  succès  dans  la  carrière  des 
armes.  Mais  déjà  l'ambition  personnelle  éclatait  dans  toutes  ses 
démarches.  Jean-Casimir  occupait  alors  le  trône.  Le  grand-ma- 
réchal de  la  couronne,  Lubomirski ,  avait  adressé  au  roi  de  sages 
remontrances;  Sobieski,  qui  convoitait  ses  dignités,  lui  supposa 
des  motifs  coupables,  et  le  calomnia  dans  l'esprit  du  prince.  Ac- 
cusé de  crimes  supposés,  Lubomirski  se  condamna  d'abord  à  un 
exil  volontaire.  Mais  n'ayant  pas  assez  de  vertus  pour  repousser 
les  conseils  d'un  juste  ressentiment,  il  vint  ensuite  à  main  armée 
tirer  vengeance  de  son  affront  :  Sobieski  fut  chargé  de  combattre 
l'homme  dont  il  avait  recueilli  l'héritage. 

De  grands  faits  d'armes  effacèrent  cette  première  tache.  Les 
Tartares,  au  nombre  de  plus  de  cent  mille,  menaçaient  la  répu- 
blique, qui  n'avait  que  douze  mille  soldats.  Sobieski  enlève  la  ré- 
colte de  ses  propres  terres,  sacrifie  tout  l'argent  qu'il  possède, 
contracte  d'énormes  emprunts,  lève  huit  mille  hommes,  marche 
à  l'ennemi ,  l'écrase,  et  étonne  l'Europe  entière.  Condé  avoua  qu'il 
avait  trouvé  son  maître. 

Cependant  le  faible  Jean-Casimir  avait  abdiqué  :  deux  factions 
se  disputaient  l'élection  de  son  successeur  :  celle  de  la  haute  no- 
blesse et  celle  des  simples  nonces.  Sobieski  appartenait  à  la  pre- 
mière. Elle  fut  vaincue.  On  alla  chercher  dans  l'obscurité  un  sim- 
ple gentilhomme,  Michel  Koributh,  qui,  surpris  d'un  honneur 
inattendu ,  versa  des  larmes  en  l'acceptant.  Sobieski  aurait  dû  se 
soumettre;  il  conspira  la  perte  du  nouveau  roi.  Accusé  et  con- 
damné à  mort,  sa  tête  était  mise  à  prix,  lorsqu'une  invasion  su- 
bite des  Tartares  le  transporta  du  pied  de  l'échafaud  à  la  tète  de 
l'armée.  Dans  ce  moment  le  faible  Michel,  rempli  d'effroi,  signait 
un  ignominieux  traité  ;  il  livrait  aux  Turcs  l'Ukraine,  la  Podolie, 
Kaminiec,  et  s'obligeait  à  payer  chaque  année  vingt-deux  mille 
ducats;  Sobieski  se  présente  à  la  diète,  et  s'oppose  à  ce  que  ce 
traité  soit  ratiBé.  «  Mais  les  Turcs  î  s'écrie  un  sénateur.  —  Les 
»  Turcs!  interrompt  Sobieski  ;  n'avons-nous  pas  des  armes  et  du 
»  courage  ?  et  quand  il  faudrait  succomber,  ne  vaut-il  pas  mieux 
»  mourir  avec  gloire  que  de  vivre  dans  l'ignominie  ?  »  Ces  paroles 
sont  accueillies  avec  enthousiasme.  On  marche  à  l'ennemi,  on 
remporte  une  victoire  complète.  Koributh  était  mort  la  veille  de 
la  bataille.  1 

La  route  au  trône  était  ouverte.  Sobieski ,  n'osant  se  proposer 
lui-même,  mit  dans  ses  intérêts  le  palatin  de  Russie,  Jablonowski, 
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et  celui-ci  conseilla  de  donner  le  sceptre  À  l'homme  qui  avait  le 
mieux  su  le  défendre.  Cette  élection,  néanmoins,  n'obtint  pas  d'a- 
bord des  suffrages  unanimes.  Les  Lithuaniens  disaient  que  Se— 
bieski  avait  épousé  la  fille  d'un  simple  officier  français  (  le  mar- 
quis d'Àrquien,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Orléans  ),  et  que  les 
Polonais  ne  pouvaient  admettre  une  reine  d'une  si  médiocre  ex- 
traction. Nonobstant  cette  observation,  Sobieski  fut  proclamé  roi, 
et  prit  le  nom  de  Jean  III. 

n  commença  par  tenter  de  reconquérir  l'Ukraine,  restée  en  la 
possession  des  Turcs,  et  échoua.  Mais  il  répara  cet  échec  par 
une  victoire  complète  remportée  sur  le  visir  Kara-  Mustapha. 
Un  traité  de  paix  dispensa  la  Pologne  de  l'impôt  accordé  par  le 
roi  Michel,  et  elle  recouvra  quelques  parties  de  l'Ukraine. 

Ce  début  était  honorable;  Sobieski  le  ternit  par  une  grande 
faute  politique.  Il  adorait  cette  Française  qu'il  avait  épousée; 
elle  s'empara  de  son  esprit,  le  brouilla  avec  Louis  X1Y,  qui 
avait  refusé  quelques  distinctions  au  marquis  d'Arquien,  et  l'en- 
traîna vers  une  puissance  rivale  de  la  France  ;  Sobieski  conclut 
avec  l'empereur  Léopold  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive, 
qui  devait  être  à  la  fois  pour  lui  une  source  de  gloire  inutile  et  de 
désastres  trop  réels. 

La  Porte  armait  :  quelque  temps  on  douta  de  ses  intentions  ;  mais 
bientôt  on  apprit  qu'elle  menaçait  l'Autriche.  La  terreur  fut 
grande  dans  tout  l'Empire.  Le  pape  Innocent  XI  crut  la  chrétienté 
tout  entière  menacée  par  l'islamisme.  On  s'adresse  à  Sobieski , 
livré  depuis  six  ans  aux  douceurs  d'une  paix  glorieuse.  L'intérêt 
de  la  Pologne  était  qu'il  refusât  Kaminiec,  seul  boulevard  de  la 
république  contre  les  Turcs,  était  toujours  en  leur  pouvoir,  et  c'é- 
tait de  ce  côté  qu'il  fallait  tourner  ses  armes.  Mais  comment  So- 
bieski eût-il  renoncé  à  l'espoir  de  conquérir  une  gloire  euro- 
péenne? Il  promit  son  assistance  à  Léopold.  Un  incident,  toutefois, 
faillit  rompre  cet  accord.  Léopold,  monarque  vain  et  médiocre, 
remplaçait  les  vertus  royales  par  un  entêtement  et  un  orgueil  ri- 
dicules. Il  refusait  de  donner  à  Sobieski  le  titre  de  majesté*  Le  roi 
de  Pologne  fit  de  ce  titre  la  première  condition  de  tout  traité.  Il 
fallut  bien  s'humilier. 

Cependant  l'Autriche  était  menacée  de  périr.  Kara-Mustapha, 
assisté  de  Tékéli,  a  la  tête  des  Hongrois  révoltés,  assiégeait 
Vienne.  Léopold  fuit  lâchement  sa  capitale.  La  reine ,  enceinte 
de  plusieurs  mois,  l'accompagne  dans  sa  fuite,  et  la  famille  impé- 
riale couche  dans  un  bois,  sur  un  peu  de  paille.  Sobieski  accourt, 
à  marches  forcées,  à  la  tète  de  vingt  mille  Itommes.  La  cavalerie 
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était  superbe ,  mais  l'infanterie  était  mal  vêtue.  On  conseilla  au 
roi  de  la  faire  défiler  pendant  la  nuit  «  Non,  répondit-il;  c'est 
m  une  troupe  invincible  qui  a  fait  serment  de  ne  jamais  porter 
»  que  les  habits  de  l'ennemi.  Dans  la  dernière  guerre  ils  étaient 
»  tous  vêtus  à  la  turque.  » 

Le  7  septembre,  le  duc  de  Lorraine  avec  trente  mille  hommes, 
et  l'électeur  de  Bavière  avec  quatorze  mille,  viennent  rejoindre 
Sobieski.  Dix  mille  Saxons,  et  quelques  autres  troupes  des  cercles 
impériaux,  élèvent  le  total  de  l'armée  à  soixante-quinze  mille 
hommes.  Le  1 1,  Sobieski  parait  à  la  vue  des  assièges.  Kara-Mus- 
tapha  n'avait  pris  que  de  fausses  dispositions.  «  Cet  homme  est 
»  mal  campé, dit  Sobieski;  nous  le  battrons  ;  mais  il  n'y  aura  point 
»  d'honneur  à  acquérir:  c'est  un  ignorant.  »  Le  12 ,  il  livra  bataille. 
Lorsque  le  visir  reconnut  Sobieski  :  «  Le  roi  de  Pologne  est  là  I  » 
s'écria-t-il  avec  effroi  ;  et  cet  effroi  parcourut  aussitôt  les  rangs  de 
l'armée  ottomane.  Elle  combattit  faiblement,  et  fut  complètement 
défaite.  Le  visir  prit  la  fuite  l'un  des  premiers,  laissant  un  immense 
butin  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La  chrétienté  était  sauvée.  Sobieski 
écrivit  ces  trois  mots  à  Léopold  :  Perd,  <vidi,  vici. 

Sobieski  fit  le  lendemain  son  entrée  dans  Vienne,  au  milieu 
d'une  foule  enivrée.  On  le  reçut  comme  un  dieu  libérateur.  Ar- 
rivé à  la  cathédrale,  il  entonna  le  premier  le  Te  Deum;  et  le  pré- 
dicateur commença  son  discours  par  ces  mots  :  Fuit  homo  missus 
à  Deo  cm  nomen  erai  Joannes»  Léopold  seul  était  mécontent.  Acca- 
blé de  la  gloire  de  son  rival,  il  suspendit  sa  marche  pour  n'être 
pas  témoin  de  son  triomphe.  Il  fallait  cependant  avoir  une  entrer- 
vue.  «  Comment  le  recevrai— je  ?  demanda  Léopold  au  ddc  de  Lor- 
»  raine.  —  A  bras  ouverts,  puisqu'il  a  sauvé  l'Empire,  »  répondit 
ce  héros  qui  savait  honorer  un  rival.  Ce  n'était  pas  le  compte  de 
l'empereur.  Il  ne  vit  Sobieski  qu'en  pleine  campagne ,  et  ne  lui 
parla  que  des  services  rendus  aux  Polonais  par  les  empereurs  :  à 
peine  balbutia-t-il  le  mot  de  reconnaissance.  «  Mon  frère,  lut  dit 
»  Sobieski  avec  un  sourire  épigrammatique,  je  suis  bien  aise  de 
»  vous  avoir  rendu  ce  petit  service.  >» 

L'ingratitude  de  Léopold  fut  imitée  par  Rome.  Innocent  XI, 
pape  autrichien,  institua  une  fête,  où  l'on  voyait  sur  un  drapeau 
la  figure  de  l'empereur  et  la  sienne;  «  mais,  dit  Coyer,  tout  le 
»  monde  parlait  de  celle  qu'on  n'y  voyait  pas.  » 

Après  quelques  autres  combats,  Sobieski  reprit  le  chemin  de  la 
Pologne.  Il  trouva  le  peuple  mécontent;  toutes  les  die  tin  es  le  som- 
mèrent de  se  rendre  devant  Kaminiec  pour  reconquérir  cette 
place.  Sobieski  déféra  au  vœu  public  ;  mais  le  vainqueur  de  trois 
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cent  mille  Turcs  échoua  devant  un  simple  sérasquier,  qui  ne  conH 
mandait  qu'à  des  hordes  de  Tartares. 

Sobieski ,  mécontent  de  Léopold ,  qui ,  malgré  des  promesses 
formelles,  ne  l'avait  pas  soutenu  dans  cette  dernière  expédition, 
essaya  jusqu'à  quatre  fois  inutilement  de  reprendre  Kaminiec. 
A  part  ces  efforts  vainement  tentés  pour  la  cause  nationale,  toute 
sa  conduite  fut  intéressée.  Il  avait  conçu  le  projet  d'assurer  à  ses 
enfans  la  succession  du  trône  ;  sa  femme  l'encourageait  dans  cette 
idée  ambitieuse ,  et  il  était  en  outre  poussé  par  un  Jésuite,  sa- 
voyard de  naissance,  autrichien  d'inclination,  qui  lui  inspira  l'a- 
mour des  conversions  religieuses,  et  l'empoisonna  des  plus  funes- 
tes conseils.  Le  déloyal  Léopold,  qui  l'avait  déjà  trompé  tant  de 
fois,  lui  proposa  de  l'aider  à  usurper  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
peur  en  mettre  la  souveraineté  dans  sa  maison,  et  Sobieski  ac- 
cepta cette  offre,  malgré  le  vœu  et  l'intérêt  de  la  Pologne.  Il  mar- 
che en  Moldavie;  l'empereur  l'abandonne,  et,  après  plusieurs 
échecs,  il  fallut  battre  en  retraite.  Sans  alliés,  et  environné  d'en- 
nemis, Sobieski  se  vit  contraint  de  signer  le  funeste  traité  de  Mos- 
cow,  par  lequel  il  cédait  à  la  Russie  plusieurs  de  ses  plus  belles 
provinces.  Tel  fut  le  terme  de  tant  de  victoires  et  le  fruit  de  tant 
de  sang  inutilement  versé. 

On  dit  que  le  monarque  répandit  des  larmes  en  signant  ce 
traité  :  à  qui  devait-il  en  attribuer  les  causes  ?  C'était  son  ambi- 
tion, ses  vues  personnelles  qui  l'avaient  précipité  dans  cet  abîme. 
Il  se  trouva  déchu  de  sa  renommée  aux  yeux  de  l'Europe ,  et 
entouré  d'une  nation  mécontente.  Le  Jésuite  Vota  et  sa  femme  le . 
dominaient  toujours.  Par  leurs  conseils,  il  forma  le  projet  coupa* 
ble  de  convertir  une  partie  de  ses  sujets,  qui  suivaient  la  religion 
grecque;  il  reçut  et  admit  des  capucins  en  Pologne.  Un  gen- 
tilhomme lithuanien,  nommé  Lizinski,  accusé  d'avoir  jeté  du 
ridicule  sur  quelques  superstitions  populaires,  fut  livré  à  des 
bourreaux  et  périt  par  le  supplice  du  feu.  De  telles  persécutions 
n'étaient  pas  propres  à  rappeler  l'affection  du  peuple,  qui  peu  à 
peu  s'était  éloigné  du  roi. 

Tant  que  Sobieski  avait  été  puissant,  tant  que  sa  gloire  avait 
imposé  à  la  nation,  les  factions,  qui  depuis  Jean -Casimir  tour- 
mentaient cette  malheureuse  république,  avaient  paru  condam- 
nées au  silence.  Elles  se  réveillèrent  avec  une  énergie  effroyable 
vers  la  fin  de  son  règne,  et  troublèrent  ses  derniers  jours.  Plusieurs 
diètes  furent  aussitôt  rompues  que  commencées.  Atteint  d'une 
maladie  lente,  mais  incurable,  désespérant  de  parvenir  à  léguer 
sa  couronne  à  ses  enfans,  frappé  des  malheurs  qui,  après  lui,  vien- 
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d raient  fondre  sur  sa  patrie,  il  passa  une  vieillesse  douloureuse. 
Son  unique  soin  fut  de  réunir  de  grandes  richesses ,  pour  assurer 
à  ses  enfans  une  fortune  considérable ,  puisqu'il  ne  pouvait  leur 
promettre  la  couronne.  Ces  calculs  intéressés  l'exposèrent  au  re- 
proche fondé  d'avarice.  Le  mal  qui  le  minait  faisait  cependant  de 
funestes  progrès  :  c'était  une  hydropisie.  La  reine,  voyant  sa  fin 
approche^  désirait  qu'il  fit  un  testament  :  «  A  quoi  remédierais- 
»  je  !  répondit  le  vieux  roi  ;  ne  voyez-vous  pas  que  tous  les  cœurs 
»  sont  corrompus,  et  qu'un  esprit  de  vertige  s'est  emparé  des  Po- 
»  lonais  ?  Dois-je  me  flatter  de  ramener  l'ordre  par  un  testament  ? 
»  Malheureux  rois  !  vivans ,  on  n'écoute  pas  nos  ordres  ;  les  écou- 
»  tera-t-on  davantage,  quand  nous  ne  serons  plus  ?  » 

Le  17  juin  i6g6,  au  retour  d'une  promenade  dans  ses  jardins  de 
Yillanow,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante,  et  resta  sans 
mouvement.  On  parvint  à  le  rappeler  pour  un  instant  à  la  vie  ;  il 
ouvrit  les  yeux,  et,  comme  s'il  eût  regretté  ce  retour  à  l'existence, 
il  dit  :  Stava  bene,  *  J'étais  bien.  »  Sobieski  expira  le  jour  anniver- 
saire de  son  élection.  Il  avait  soixante-six  ans  ;  son  règne  avait  été 
de  vingt-trois  ans.  Charles  XII,  avec  lequel  il  avait  quelques  rap- 
ports, s'écria  en  apprenant  cette  nouvelle  :  «  Un  si  grand  roi  ne 
»  devait  pas  mourir.  »  Mais  les  Polonais,  qui  préféraient  à  tout 
leur  orageuse  liberté,  le  regrettèrent  peu,  et  leur  inquiétude  dé- 
mocratique les  aveugla  sur  les  hautes  qualités  d'un  roi  auquel 
l'histoire  ne  peut  contester  le  mérite  d'avoir  retardé  pendant 
vingt  ans  la  ruine  de. la  république. 

Sobieski,  comme  tous  les  princes  fameux,  aimait  les  lettres  et  ^ 
les  arts.  Il  leur  accordait  d'honorables  encouragemens,  il  les  cul- 
tivait lui-même.  Il  lisait,  toujours  un  crayon  à  la  main,  et  toutes 
«es  remarques  étaient  autant  de  traits  de  génie  et  de  réflexions 
lumineuses. 

«  Sobieski,  dit  un  écrivain  moderne,  fut  un  grand  général  et 
■»  non  pas  un  grand  roi  ;  il  ne  dota  son  pays  que  de  drapeaux  en- 
»  levés  à  l'ennemi ,  et  de  trophées  de  guerre  ;  il  ne  vit  pas  ses 
»  maux,  et  ne  les  ayant  pas  vus,  s'étourdit  sur  leurs  conséquen- 
»  ces.  Habile  à  défendre  la  Pologne  de  l'invasion  ottomane,  il  ne 
»  sut  pas  la  protéger  contre  le  retour  des  désordres  intérieurs ,  et 
»  ne  le  tenta  même  point.  Brave  et  hasardeux,  comme  ces  nobles 
»  qui  l'avaient  fait  roi;  comme  eux  aimable  et  galant,  l'ornement 
n  d'une  cour  et  l'objet  de  l'admiration  d'une  armée,  il  n'eut  qu'une 
»  médiocre  capacité  politique,  et  son  regard  court  et  inattentif  ne 

»  se  plongea  pas  dans  l'avenir  Lui  aussi  mit  la  main  à  la  ruine 

»  de  la  Pologne,  et  lorsqu'il  pouvait  la  rendre  à  l'existence,  ne  sut 
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»  que  prolonger  et  ennoblir  son  agonie  (•).  *  —  Léon  Thiessé. 


nom 


1722.  Mort  du  duc  de  Marlborougk  (Jean-Churchill). 

Ce  grand  général ,  qui  fit  de  ses  talens  un  usage  si  funeste  à  la 
France,  sortait  d'une  origine  française,  et  avait  appris  Fart  de  la 
guerre  sous  Gondé  et  sous  Turenne.  Ce  dernier  ne  rappelait  que 
le  bel  Anglais,  et  en  effet  le  charme  de  sa  figure  ne  fut  pas  inutile 
à  sa  fortune.  Né  le  24  juin  rô5o,  à  Ash ,  dans  le  Devonshire,  le 
jeune  Churchill  plut  à  la  duchesse  de  Cléveland,  maltresse  de 
Charles  II  :  déjà  l'amour,  que  le  dtoc  d'York  portait  à  sa  sœur  (»), 
l'avait  introduit  à  la  cour  :  son  esprit  et  son  adresse  achevèrent 
de  le  lancer  dans  le  chemin  de  la  faveur.  La  lecture  de  Végèce  lui 
avait  révélé  sa  vocation  militaire  :  du  reste,  si  l'on  en  croit  lord 
Chesterfield,  «  il  était  remarquablement  ignorant,  n'ayant  .ja- 
»  mais  su  bien  écrire,  ni  même  lire  correctement  en  anglais.  » 

Placé  d'abord  comme  page  auprès  du  duc  d'York,  il  alla  faire 
ses  premières  armes  à  Tanger,  contre  les  Maures;  ensuite  il  passa 
cinq  ans  au  service  de  la  France  (  1672*1677  )  ;  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  retrouva  la  protection  de  son  premier  maître,  qui  lui  fit 
obtenir  un  régiment.  Vers  1680,  il  épousa  Sarah-Jennmgs,  favorite 
de  la  princesse  Anne,  et  dont  plus  tard  l'influence  contribua  puis- 
samment à  son  élévation,  (for  29  octobre  i  744»  Mort  de  la  du- 
chesse de  Marlborougk,)  Charles  II  le  créa  baron  et  le  nomma  co- 
lonel. L'avénement  du  duc  d'York,  sous  le  nom  de  Jacques  II ,  lui 
valut  de  nouvelles  promotions,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  de  grand-mai tre  du  bourg  de  Saint-Alban  et  de  pair  d'An- 
gleterre. Malgré  les  liens  que  de  telles  récompenses  semblaient 
établir  entre  le  souverain  et  le  sujet,  Churchill  fut  des  premiers 
à  déserter  le  parti  de  Jacques  II r  lorsque  la  nation  l'abandonna 
elle-même.  Le  motif  ou  le  prétexte  dont  Churchill  couvrit  sa  dé- 
fection fut  l'attachement  qu'il  portait  aux  croyances  et  aux  lois 
de  son  pays.  Secondé  par  sa  femme,  il  entraîna  la  princesse  Anne 
et  le  prince  de  Danemark,  son  époux,  dans  le  parti  du  prince 
d'Orange,  et  ce  coup  ne  fut  pas  le  moins  sensible  à  l'âme  du  mal- 
heureux roi. 

Une  fois  maître  du  trône ,  Guillaume  III  créa  Churchill  comte 
de  Mariborough,  le  chargea  d'achever  la  réduction  de  l'Irlande, 

(0  Des  causes  de  la  décadence  de  la  Pologne,  par  Alphonse  n  Herbelot. 
(  Extrait  tic  la  Revue  encyclopédique.  ) 

{?)  Le  duc  d'York  eut  de  miss  Arahella  Churcliill  un  fils,  qui  fut  depuis 
le  maréchal  de  Permet.  {Troy\  12  juin  \^'.\  ) 
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après  la  bataille  de  La  Boyne,  et  le  paya  du  succès  qu'il  obtint 
par  le  commandement  des  troupes  anglaises  en  Flandre  (169 1  . 
L'année  suivante,  une  disgrâce  le  frappa  au  moment  où  il  tou** 
clïait  le  soi  britannique.  Dépouille'  de  ses  emplois ,  il  se  vit  en- 
fermé à  la  Tour  de  Londres  avec  d'autres  seigneurs.  Les  con- 
temporains s'épuisèrent  en  conjectures  pour  pénétrer  la  cause  de 
ce  singulier  traitement.  Quelques-uns  l'attribuèrent  à  des  intri- 
gues qui  avaient  pour  but  de  faire  obtenir  à  la  princesse  Anne  une 
pension  plus  digne  de  son  rang.  Il  paraît  aujourd'hui  certain 
que  Marlborough  entretenait  une  correspondance  secrète  avec  le 
roi  Jacques  II,  et  s'était  engagé  à  lui  livrer  l'année.  Après  une 
longue  procédure,  il  fut  mis  en  liberté,  mais  demeura  dans  une 
sorte  d'exil  pendant  trois  ans  et  demi.  La  paix  de  Ry6wick  ayant 
consolidé  l'autorité  de  Guillaume,  Marlborough  recouvra  la  con- 
fiance du  monarque,  qui  le  chargea  de  l'éducation  de  son  neveu , 
le  nomma  trois  fois  l'un  des  neuf  lords  justiciers  pour  l'adminis- 
tration des  affaires,  pendant  ses  voyages  à  La  Haie,  et  enfin  plé- 
nipotentiaire en  Hollande. 

Sa  faveur  s'accrut  encore  sous  la  reine  Anne,  qui  le  fit  duc, 
chevalier  de  la  Jarretière,  grand-maître  de  l'artillerie,  et  capitaine 
général  de  toutes  les  forces  britanniques,  a  Le  ministère  et  les 
»  conseils,  dit  Rapin-Thoyras ,  furent  remplis  de  ses  païens,  de 
»  ses  amis,  de  ses  protégés  ;  il  disposa  de  presque  toutes  les  char- 
»  ges  militaires.  Son  épouse  le  seconda  parfaitement  ;  elle  domi- 
»  nait  dans  l'intérieur  du  palais  comme  lui  dans  les  conseils  et 
»  dans  les  bureaux.  »  Marlborough  justifia  sa  haute  fortune  par- 
cette  suite  de  victoires  qui  ébranlèrent  si  fortement  la  monar- 
chie de  Louis  XIV.  Les  dix  campagnes  qu'il  dirigea  furent  toutes 
marquées  par  de  grands  succès.  Dans  la  première  (  1702),  il  prit 
Venloo ,  Ruremonde  et  Liège.  L'année  suivante ,  il  s'empara  de 
tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  la  Meuse.  En  1 704,  il  prit  Do- 
nawert,  passa  le  Danube,  et  gagna  la  fameuse  bataille  de  Blen- 
heim  ou  d'Hochstedt  (vojr.  i3  août),  qui  fit  perdre  cent  lieues 
de  pays  aux  Français.  Cette  victoire  fut  suivie  de  celles  de  Ra- 
millies  et  de  Malplaquet.  (Poy.  a3  mai  1706  et  11  septembre 

1 7°9-  ) 

Ebloui  de  sa  gloire,  Marlborough  commit  des  fautes  que  ses 
services  mêmes  ne  pouvaient  excuser.  Tranchant  du  despote  avec 
sa  souveraine,  il  voulait  la  soumettre  à  un  joug  que  rien  ne  pût 
briser.  C'était  l'époque  où  la  fille  de  Jacques  II  méditait  une 
contre-révolution  au  profit  de  son  frère  :  les  Torys  avaient  suc- 
cédé aux  Whigs  dans  l'exercice  du  pouvoir  :  lady  Marlborough 
VL  20 
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était  remplacée  par  lady  Masham.  Au  moi»  de  mai  17 11,  Mari* 
borough  fut  accuse'  de  péculat  dans  l'administration  des  deniers 
de  l'armée  ;  la  reine  saisit  cette  occasion,  et  le  destitua  de  ses  em- 
plois, le  ier  janvier  17 12,  «  afin,  disait-elle  aux  Communes,  que 
»  son  affaire  pût  être  soumise  à  un  jury  impartial.  »  Aux  humi- 
liations qu'essuyait  Marlborough  se  joignit  le  chagrin  de  voir  le 
fruit  de  tous  ses  travaux  anéanti  par  les  succès  de  Yillars  et  par 
le  traité  d'Utrecht.  {f^oy.  11  avril  171 3.)  Le  procureur  général, 
d'après  l'ordre  de  la  reine,  commença  une  procédure  qui  n'eut 
pas  de  suite.  Marlborough  chercha  le  repos  dans  une  petite  mai- 
son de  campagne  de  Saint-Alban.  Les  entrepreneurs  de  Blenheim 
l'y  poursuivirent  Alors  la  reine  refusait  d'acquitter  les  dépenses  de 
ce  château,  que  lui  avait  voté  la  reconnaissance  nationale.  Le  fa- 
vori, disgracié,  passa  sur  le  continent,  visita  la  Hollande,  les  Pays- 
Bas^  l'Allemagne,  et  ne  reparut  en  Angleterre  que  le  jour  même 
où  la  reine  mourut.  (  Voy.  \i  août  17 i4-  ) 

La  pompe  de  son  entrée  à  Londres  scandalisa  tous  les  partisans 
de  l'ancienne  cour.  George  Ier,  qui  devait  la  couronne  aux  efforts 
des  Whigs,  dont  Marlborough  était  considéré  comme  le  chef, 
l'accueillit  fort  bien,  et  l'un  des  premiers  actes  de  son  règne  fut 
de  le  rétablir  dans  toutes  ses  dignités.  Marlborough  ne  devait 
pas  en  jouir  long-temps.  Frappé  d'une  apoplexie  foudroyante,  le 
8  juin  17 16,  il  se  survécut  à  lui-même  pendant  six  ans,  changeant 
continuellement  de  place  pour  échapper  à  l'ennui.  Il  mourut  à  sa 
terre  de  Windsor-Lodgc,  laissant  une  fortune  de  plus  de  quinze 
cent  mille  livres  tournois  de  revenu.  Un  historien  moderne  a  dit 
de  lui  :  «  Aussi  habile  politique  que  grand  capitaine aussi  actif 
»  dans  les  négociations  qu'infatigable  dans  les  campagnes,  popu— 
»  laire  avec  ses  soldats,  compatissant  avec  les  vaincus ,  doué  d'un 
»  courage  tranquille  et  d'une  sérénité  d'âme  à  l'épreuve  des  plus 
»  grands  périls,  Marlborough  joignait  à  tous  ces  talons  des  maniè- 
>»  res,  un  abord  et  un  accueil  pleins  de  grâce  et  de  facilité.  Mais 
»  son  avarice,  ses  concussions  et  son  ingratitude  ternirent  ses 
»  grandes  qualités.  —  X. 

1734.  Mort  du  maréchal  de  Yillars  (  Louis-Hector,  duc  de  ). 

r 

Le  père  de  Louis-Hector  de  Villars  avait  été  l'un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps  :  doué  d'une  adresse  et  d'une  bravoure  éga- 
lement rares,  il  servit  de  second  au  duc  de  Nemours  dans  le  com- 
bat où  ce  dernier  fut  tué,  tandis  que  lui—même  obtenait  l'avan- 
tage sur  son  adversaire.  U  avait  été  employé  comme  diplomate 
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et  comme  guerrier.  Un  jour  il  se  plaignait  devant  son  fils  de  ce 
que  son  sort  ne  repondait  pas  à  ses  espe'rances.  «  Pour  moi,  s'écria*  . 
»  le  jeune  homme,  je  suis  sûr,  si  je  vis,  de  faire  une  grande  for- 
»  tune.  Je  chercherai  tellement  les  occasions  de  me  disiin- 
»  guer,  qu'il  faudra  bien  que  Ton  fasse  attention  à  moi.  »  Il  était 
impossible  de  justifier  mieux  et  plus  tôt  de  telles  paroles. 

Né  à  Moulins  en  i653,  après  avoir  étudié  quelque  temps  au 
collège  de  Juilly,  il  entra  aux  pages  de  la  gr  ande  écurie.  Attaché 
ensuite  comme  aide-de-camp  au  maréchal  de  Bellefond,  son 
cousin,  il  se  vit  tout-à-coup  sans  emploi  par  la  disgrâce  du  ma- 
réchal. Ce  fut  en  qualité  de  volontaire  qu'il  fit  la  campagne  de 
1672,  et  qu'il  assista  au  passage  du  Rhin.  (  Voy.  12  join.)  En  1673, 
âu  siège  de  Maastricht i  il  s'élança  dans  la  tranchée  avec  les  gre- 
nadiers, quoiqu'il  fût  alors  cornette  de  chèvau-légers.  Louis  XIV, 
témoin  du  danger  qu'il  avait  couru ,  et  croyant  devoir  modérer 
une  ardeur  si  fongueuse,  lui  rappela  d'un  ton  sévère  qu'il  avait 
défendu  aux  volontaires,  et  surtout  aux  officiers  de  cavalerie,  d'al- 
ler aux  attaques  sans  permission.  «  J'ai  cru,  Sire,  répondit  Villars 
»  sans  se  troubler,  que  Votre  Majesté  me  pardonnerait  d'appren- 
n  dre  le  métier  de  l'infanterie,  surtout  quand  la  cavalerie  n'a  rien 
»  à  faire.  »  Au  même  siège,  quelques  gendarmes  repoussaient  les 
ennemis  avec  une  étonnante  intrépidité.  «  Qui  donc  commande 
»  ces  gendarmes? »  demanda  le  roi.  On  lui  répondit  que  c'était 
Villars.  «  Il  semble,  ajouta-t-il,  que  dès  qu'on  tire  en  quelque 
>»  endroit,  ce  petit  garçon  sorte  de  terre  pour  s'y  trouver.  » 

Villars  avait  reçu  de  la  nature  le  coup  d'œil  stratégique.  Il  l'a- 
vait prouvé  déjà  en  plusieurs  circonstances.  Quelques  momcns 
avant  d'engager  la  sanglante  bataille  de  Senef,  le  prince  de  Coudé 
remarquant  du  mouvement  dans  les  troupes  ennemies,  les  officiers 
de  son  état-major  prétendirent  qu'elles  se  disposaient  à  une  re- 
traite générale.  «  Non,  s'écria  Villars,  elles  veulent  seulement  faire 
«  un  changement  de  front.  —  Jeune  homme,  lui  dit  Condé,  qui 
»  vous  en  a  tant  appris  ?  »  se  retournant  vers  ses  officiers  :  «  11  voit 
»  clair,  »  dit-il,  et  âussitôt  il  ordonna  l'attaque*  Dès  la  première 
charge,  Villars  fut  blessé;  le  titre  de  colonel,  obtenu  à  vingt  et 
un  ans,  le  paya  de  son  héroïsme.  Dans  les  campagnes  suivantes, 
il  ne  se  montra  pas  avec  moins  d'éclat.  En  1678,  le  maréchal  de 
Créqui ,  l'ayant  vu  monter  le  premier  sur  la  brèche  du  fort  de 
Kehl,  lui  dit  publiquement:  «  Jeune  homme,  si  Dieu  te  laisse 
»  vivre,  tu  auras  ma  place  plutôt  que  personne.» 

La  paix  de  Nirnèguc  (vof.  10  août  J678)  rendit  à  Villars  un 
repos  dont  il  profita  pour  se  jeter  dans  des  intrigues  galantes 
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rappelé  à  son  régiment.,  il  se  croyait  en  disgrâce,  lorsqu'on  lui 
.  confia  l'ambassade  de  Vienne.  Cette  mission,  bien  que  dénuée  de 
résultat,  lui  6t  beaucoup  d'honneur.  Après  la  paix  de  Ryswick 
(vojr.  ?.o  septembre  1697  ),  une  mission  semblable  le  ramena  en 
Autriche;  il  s'y  trouva  au  moment  où  Louis  XIV,  en  acceptant  le 
testament  de  Charles  II,  rallumait  la  guerre  dans  toute  l'Europe. 
Dans  cette  circonstance  difficile ,  ViUars  déploya  du  caractère  et 
du  talent;  on  ne  lui  en  tint  pas  compte  à  Versailles.  «  Sans  moi, 
»  mandait-il  à  Chamillard,  l'Autriche  s'emparait  de  l'Italie.  Mais 
»  quel  gré  m'en  «ait-on  ?  Je  trouvai  à  mon  retour  que  j'avais 
»  battu  les  buissons,  et  que  c'étaient  mes  camarades  qui  avaient 
»  pris  les  oiseaux.  » 

Enfin  commença  cette  campagne  de  douze  années ,  dans  la- 
quelle le  grand  roi  devait  expier  toutes  ses  prospérités ,  et  dont 
Villars  eut  le  bonheur  de  finir  les  désastres.  Alors  il  commanda 
en  chef  pour  la  première  fois.  Envoyé  d'abord  en  Italie ,  il  y  si- 
gnala son  arrivée  par  la  défaite  d'un  corps  de  troupes,  qui  voulait 
l'enlever.  De  là  il  passa  en  Allemagne,  où  il  remporta  deux  vic- 
toires, d'autant  plus  précieuses,  que  l'honneur  des  armes  fran- 
çaises commençait  à  être  compromis,  l'une  à  Fridelingue,  l'autre 
à  Hochstedt,  dans  ce  même  lieu  où,  un  an  après,  les  Français 
essuyèrent  un  revers  si  cruel.  L'électeur  de  Bavière  se  plaignant 
du  ton  altier  de  Villars,  Louis  XIV  l'envoya,  en  1704,  combat- 
tre les  protestans  réfugiés  dans  les  Cévennes.  Mais  bientôt  sa  pré- 
sence devint  indispensable  en  Allemagne  pour  résister  à  Marl- 
boroug  victorieux.  Chargé  du  commandement  des  troupes  sur  la 
Moselle ,  il  déconcerta  tous  les  projets  des  ennemis.  Après  les 
avoir  obligés  à  lever  le  blocus  du  Fort-Louis,  en  1707,  il  les  battit 
à  Stolhoffen,  et  leur  prit  cent  soixante-six  pièces  de  canon.  En- 
suite il  traversa  les  gorges  des  montagnes  et  tira  de  l'Empire  des 
taxes  pour  plus  de  dix-huit  millions.  En  1708,  le  Dauphiné  fut  le 
théâtre  de  ses  exploits  :  il  y  Xit  échouer  tous  les  plans  du  duc  de 
Savoie.  Après  la  campagne,  Louis  XIV  lui  dk  :  «  Vous  m'aviez 
»  promis  de  défendre  Lyon  et  le  Dauphiné  ;  vous  êtes  homme  de 
»  parole,  et  je  vous  en  sais  bon  gré.  —  Sire,  répondit  le  maréchal, 
»  j'aurais  pu  mieux  faire,  si  j'avais  été  plus  fort.  » 

Rappelé  en  Flandre ,  Villars  livra  cette  bataille  de  Malplaquet 
(voy.  11  septembre  1 709) ,  que,  s'il  faut  l'en  croire,  un  coup  de 
feu  qu'il  reçut  l'empêcha  de  gagner.  Sa  blessure  était  assez  dan- 
gereuse pour  qu'on  lui  administrât  le  viatique;  et  comme  on 
proposait  de  faire  cette  cérémonie  en  secret:  «  Non ,  dit  le  maré- 
»>  chai,  puisque  l'armée  n'a  pas  pu  voir  mourir  Villars  en  brave, 


Digitized  by  Google 


(  17  Juin.  )  ÉPHÉMÉRIDES.  3o9 

»  il  est  bon  qu'elle  le  voie  mourir  en  chrétien.  »  On  assure  qu'a- 
vant de  se  rendre  en  poste  où  l'appelaient  le  choix  du  roi,  et  plus 
encore  le  besoin  de  la  patrie ,  la  belle  maréchale ,  dont  il  était  si 
jaloux,  avait  essayé  de  l'en  détourner.  Mais  Villars  rejeta  ses  con- 
seils timides.  «  Si  j'ai,  dit-il,  le  malheur  d'être  battu,  j'aurai  cela 
»  de  commun  avec  les  généraux  qui  ont  commandé  en  Flandre 
»  avant  moi  :  si  je  reviens  vainqueur,  ce  sera  une  gloire  que  je 
>»  ne  partagerai  avec  personne.  >»  La  mémorable  journée  de  De- 
nain  lui  procura  cette  gloire  et  sauva  la  France.  {Voy.  24  juillet 
17 12.)  D'autres  victoires  encore  amenèrent  les  deux  traités  d'U- 
trecht  et  de  Radstadt.  (  Voy.  11  avril  1713  et  5  mars  1714») 
Villars  fut  le  négociateur  du  dernier.  Aussi  Voltaire  a  dit  dans  la. 
Henriade  : 

JRcgartlez  dans  Dcnain  l'audacieux  Villars, 
Disputant  le  tonnerre  ù  Taille  des  Césars, 
Arbitre  de  la  paix,  que  la  victoire  amène, 
Di#ne  appui  de  son  roi,  digne  rival  d'Eugène. 

<■ 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  vainqueur  de  Denain  conserva 
d'abord  son  crédit  à  la  cour ,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  lui  ;  en 
1715,  il  fut  fait  président  (du  conseil  de  guerre,  et,  en  17 18, 
admis  au  conseil  de  régence.  Au  milieu  des  intrigues  qui  agitè- 
rent cette  époque,  il  voulut  rester  neutre,  et  perdit  en  faveur  ce 
qu'il  gagna  en  considération.  Mais  lorsque  le  système  de  Law 
eut  bouleversé  la  France,  il  contribua  par  des  remontrances 
énergiques  au  renvoi  de  son  auteur.  Sous  le  ministère  du  duc  de 
Bourbon,  il  entra  dans  tous  les  conseils.  Maréchal  de  France, 
duc  et  pair,  gouverneur  de  Provence,  grand  d'Espagne,  chevalier 
de  la  Toison  d'Or,  académicien,  il  réunissait  tous  les  titres  qui 
peuvent  satisfaire  l'ambition  et  irriter  l'envie.  11  eut  part  aux  né- 
gociations qui  s'établirent  entre  la  cour  de  Frauce  et  la  cour 
d'Espagne ,  et  que  nécessitaient  les  défiances  causées  par  les  liai- 
sons de  celle-ci  avec  la  maison  d'Autriche.  Tous  ces  mouvemens 
ayant  abouti  au  traité  conclu  entre  l'Empire,  l'Angleterre  et  l'Espa- 
gne (173 1),  et  la  France  se  trouvant  abandonnée  de  tous  ses  alliés^  , 
le  roi  lui-même  désigna  \illars  pour  l'envoyer  en  Italie,  avec  le 
titre  de  maréchal-général  de  France,  titre  que  personne  n'avait 
porté  depuis  Turcnne. 

À  quatre-vingt-un  ans ,  Villars  partit  pour  le  Milanais  ;  il  ar- 
riva au  camp  de  Pizzighitone  le  1 1  novembre  1733,  et  se  rendit 
maître  de  cette  place  par  capitulation,  après  douze  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Un  officier  général  lui  représentant  pendant  ce 
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siège  qu'il  s'exposait  trop  :  «  Vous  auriez  raison ,  ai  j'étais  à  votre 
»  âge,  répond  le  maréchal  ;  mais  à  l'âge  où  je  suis,  j'ai  si  peu  de 
»  jours  à  vivre,  que  je  ne  dois  pas  les  ménager,  ni  négliger  les  occar 
»  sions  qui  pourraient  me  procurer  une  mort  glorieuse.  »  Cette 
mort,  qu'il  cherchait  sur  le  champ  de  bataille,  l'atteignit  l'année 
suivante,  à  Turin.  En  apprenant  celle  de  Berwick,  qu'un  boulet  de 
canon  avait  frappé,  il  s'écria  qu'il  avait  toujours  été  plus  heureux 
que  lui.  Tout  en  avouant  que  le  mot  est  bien  dans  le  caractère  de 
Villars,  Duclos  le  croit  supposé,  par  la  raison  qu'il  n'a  pu  appren- 
dre, à  Turin,  le  17  juin,  la  mort  de  Berwick,  tué  le  12  à  Philisbourg, 
M.  Lacretclle  a  comparé  ainsi  les  deux  guerriers  :  «  Villars  et  Ber- 
»  wick  étaient  les  deux  plus  illustres  débris  du  siècle  de  Louis  XIV. 
?»  L'un  avait  peut-être  à  l'excès  la  modestie  qui  manquait  à  l'au- 
p  tre.  En  paraissant  dédaigner  l'art  du  courtisan ,  tous  deux  i'em- 
»  ployaient  quelquefois  ;  mais  ils  ne  surent  point  s'élever  au  rôle 
p  politique  auquel  ils  semblaient  appelés.  Berwick  connaissait  avec 
»  plus  d'exactitude  toutes  les  parties  de  l'art  militaire  ;  Villars  avait 
p  plus  de  vivacité  dans  ses  conceptions ,  et  plus  de  cette  fougue 
p  qui  entraîne  une  armée.  Le  fils  naturel  de  Jacques  II  fut  fidèle 
p  à  sa  patrie  adoptive,  et  peut-être  le  fut-il  d'une  manière  trop 
»  rigide,  puisque  sous  la  régence,  il  combattit  en  Espagne  contre 
»  son  bienfaiteur,  contre  son  fils  et  son  frère.  Villars  aimait  sa 
»  patrie,  comme  un  vieux  Français,  et  pouvait  même  lui  pardonner 
»  un  peu  d'ingratitude.  » 

Dans  sa  longue  et  brillante  carrière,  Villars  n'avait  pas  manqué 
d'eruierais ,  ainsi  que  l'atteste  son  mot  célèbre  à  Louis  XIV.  Il  les 
dut  en  grande  partie  à  son  excessive  jactance.  Voltaire  l'a  peint 
d'un  trait  dans  ce  vers  : 

L'heurcox  Villars,  fanfaron  plein  de  cœur. 

La  marquise  de  Villars ,  sa  mère,  lui  avait  dit  :  «  Vantez-vous 
»»  au  roi  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  dans  le  monde  ne  parlez 
»  jamais  de  vous.  »  Il  ne  suivit  nullement  ce  précepte  :  Saint- 
Simon,  organe  de  toutes  les  haines  dont  il  était  l'objet,  l'en  a 
puni  durement  dans  ses  Mémoires.  Il  existe  aussi  des  Mémoires  de 
Villars  :  le  premier  volume  seulement  doit  être  considéré  comme 
1  ouvrage  du  maréchal,  qui  a  laissé  un  nombre  immense  de  let- 
tres, dans  lesquelles  il  traite,  sans  effort  et  quelquefois  même  sur 
%     le  ton  de  la  plaisanterie ,  les  questions  les  plus  difficiles.  —  X. 
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1778.  Combat  naval  de  la  Belle-Poule. 

Le  combat  de  Lexington  avait  commencé  la  lutte  entre  l'Amé- 
rique] et  l'Angleterre  (voy.  10,  avril  1775)  :  le  combat  naval  du 
17  juin  1778  l'engagea  entre  l'Angleterre  et  la  France,  comme 
auxiliaire  de  l'Amérique.  Un  officier,  nommé  Laclocheterie ,  qui 
commandait  la  Belle-Poule,  frégate  de  vingt-six  canons,  et  un  lou^ 
gre,  s'aperçut,  le  1 7 juin,  qu'il  était  près  de  tomber  dans  une  es- 
cadre anglaise.  Il  sut  l'éviter  ;  mais  une  frégate  ennemie,  l'Aréthuse, 
vint  à  sa  poursuite.  Il  osa  l'attendre,  refusa  la  visite  qui  lui  était 
demandée ,  et  après  avoir  soutenu  pendant  deux  heures  un  choc 
meurtrier,  mit  en  fuite  VAréthuse,  esquiva  l'escadre  anglaise,  et 
vint  débarquer  à  quelques  lieues  de  Brest.  «  Ce  brave  officier 
»  avait  eu  cinquante-sept  hommes  de  blessés  et  quarante  de  tués. 
»  sur  son  bord.  Le  roi  le  nomma  capitaine  de  vaisseau.  Son  nom  . 
»  et  le  récit  de  ce  combat  retentirent  dans  toute  la  France.  Les 
»  Anglais  avaient  attaqué  les  premiers;  la  conscience  de  Louis  XYI 
>»  futtranquilie.On  parut  se  préparer  à  une  descente  en  Angleterre, 
m  non  dans  l'espoir  de  subjuguer  les  Anglais,  mais  dans  celui  de 
n  les  humilier  (1).  »  (f^oy.  27  juillet  1778,  Combat  tfOuessant.) 

1789».  Les  députés  du  tiers-état  se  constituent  en  Assemblée 

nationale 

Le  tiers,  alléguant  que  la  France  est  notre  mère  commune,  * 
avait,  aux  Etats-Généraux  de  16 1 4,  réclamé  la  modeste  faveur  d'être 
traité  en  cadet  de  la  grande  famille.  A  ce  discours,  qui  lui  parais- 
sait le  comble  de  l'insolence,  la  noblesse  s'était  demande  si  elle 
était  tellement  rabaissée,  qu'elle  fût  avec  le  vulgaire  en  la  plus 
«Étroite  société  qui  soit  parmi  les  hommes,  c'est-à-dire  en  famille. 
Peut-être  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  les  classes  privilégiées  se 
trouvaient-elles  mieux  disposées  à  céder  au  tiers  l'humble  préroga- 
tive qu'il  sollicitait, comme  une  grâce,  cent  soixante-quinze  ans  plus 
tôt  Mais  le  tiers  avait  grandi  ;  de  son  côté  se  trouvait  maintenant 
la  véritable  considération  sociale,  celle  qui  repose  sur  les  lumières, 
les  talens  et  l'industrie  ;  l'abbé  Sieyes  avait  démontré,  sans  contra- 
diction possible, que  le  tiers  était  tout,  bien  que  jusqu'alors  il  n'eût 
été  rien  dans  Tordre  politique  ;  enfin  le  temps  était  venu  d'abolir 
toute  distinction  arbitraire  et  de  ne  plus  compter  en  France  que 

» 

(0  Lacaetelle,  Histoire  du  dîx-huiliètne  siècle. 

W  Voy-  5  ma»  1789,  Ouverture  des.  États-Généraux  ai  France. 


Digitized  by  Google 


3 ta  ÉPHÉMÉRIDES.  (  17  Juin.  ) 

des  Français.  Cependant  la  cour,  loin  de  comprendre  que  son  in- 
térêt bien  entendu  lui  commandait  de  courir  au-devant  de  sacri- 
fices inévitables,  n'aurait  voulu  trouver  dans  la  convocation  des 
Etats-Généraux  de  1789,  qu'un  moyen  de  combler  le  vide  du  tré- 
sor ;  car  les  réformes  auxquelles  elle  se  résignait  ne  répondaient 
nullement  aux  exigences  les  plus  raisonnables  de  l'opinion.  La 
nation,  au  contraire,  consentait  à  payer  les  folles  dilapidations 
de  ses  rois  absolus,  et  se  préparait  en  même  temps  à  reconquérir 
ses  droits  les  plus  sacrés  :  ainsi  la  nation  était  généreuse,  quand  la 
cour  n'était  pas  encore  juste.  C'est  précisément  par  ce  défaut  de 
justice,  qu'à  l'approche  d'une  révolution  qui  s'annonçait  au  nom 
de  la  liberté  et  de  l'égalité,  le  gouvernement,  la  noblesse  et  le 
haut  clergé  se  liguèrent  d'instinct  pour  empêcher  l'Assemblée 
d'agir  ou  pour  invalider  ses  actes.  Les  deux  ordres  privilégiés 
commencèrent  par  se  refuser  opiniâtrement  à  la  vérification  des 
pouvoirs  en  commun.  Ce  n'est  pas  tout  :  on  s'est  étudié  de  mille 
manières  à  humilier  les  représentai  de  vingt-cinq  millions  d'hom- 
mes, ou  plutôt  de  la  nation,  moins  les  quelques  cent  mille  indi- 
vidus de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  partout  les  membre»  de  ces  deux 
ordres  ont  le  pas  sur  les  députés  du  tiers;  toujours  les  formes 
qu'on  emploie  vis-à-vis  de  ceux-ci  sont  insultantes ,  et  sans  la 
fermeté  de  leur  président  on  eût  exigé  qu'ils  ne  parlassent  au  roi 
qu'à  genoux.  Déjà  la  maladresse  du  gouvernement,  les  prétentions 
surannées  et  l'entêtement  de  la  noblesse ,  ont  rempli  tous  les  cœurs 
de  germes  d'aigreur  et  d'aversion  qui  se  développeront  avec  le 
temps  et  de  nouveaux  outrages. 

Quoique  le  débat  soulevé  à  propos  de  la  vérification  des  pou- 
voirs ne  fût  qu'une  affaire  d'avant-postes,  tous  les  partis  sentaient 
que  de  sa  solution  devait  résulter  un  précédent  décisif  sur  une 
question  d'une  bien  plus  haute  importance,  celle  du  vote  par  tête 
ou  par  ordre,  dont  dépendait  l'accomplissement  de  notre  régéné- 
ration politique.  On  conçoit  dès  lors  que  l'aristocratie  ait  disputé 
avec  tant  d'opiniâtreté  cette  première  victoire,  et  tenté,  dans  la 
prévoyance  d'une  défaite,  d'entraver  par  des  difficultés  de  détail 
sans  cesse  renaissantes  la  marche  des  Etats-Généraux.  Mais  enfin, 
après  cinq  semaines  écoulées  en  de  vaines  tentatives  de  concilia- 
tion, et  pendant  lesquelles  tout  ce  que  les  deux  premiers  ordres 
ont  cru  devoir  accorder  aux  besoins  du  siècle,  c'est  de  renoncer  à 
leurs  privilèges  pécuniaires,  les  députés  des  communes,  appuyés, 
applaudis  chaque  jour  par  l'opinion  publique,  ont  jugé  qu'ils  ne 
pouvaient  pas,  sans  trahir  lèur  mandat,  se  résigner  plus  long-temps 
à  une  inaction  qui  semblait  ne  pas  avoir  de  terme.  Le  10  juin, 
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sur  la  motion  de  Sieyes,  une  dernière  invitation  est  adressëe  aux 
deux  ordres  dissidens  de  venir  dans  la  salle  des  Etats  pour  assis- 
ter, concourir  et  se  soumettre  à  la  vérification  commune,  qui  aura 
lieu  tant  en  leur  absence  qu'en  leur  présence.  Dans  la  séance 
du  i5,  s'entama  la  grande  question  de  savoir  de  quelle  manière 
et  sous  quelle  forme  l'Assemblée  devait  se  constituer.  Cette  ques- 
tion reçut  le  17  une  solution  bien  imprévue  des  courtisans ,  mais 
juste  et  conforme  en  tout  aux  droits  de  la  nation  et  de  la  raison. 

Parmi  les  différentes  dénominations  présentées  au  choix  de 
l'Assemblée,  on  distingua  celle  de  Mirabeau,  qui  proposa  à  ses  col- 
lègues de  se  déclarer  les  représentant  du  peuple  français.  Cette  ex- 
pression, le  peuple  français,  qui  maintenant  a  pour  nous  un  sens 
si  grand  et  si  beau,  excita  des  murmures,  tant  on  avait  depuis 
long-temps  avili  tout  ce  qui  restait  en  dehors  de  la  caste  aristo- 
cratique. Mirabeau  justifia  les  termes  dont  il  s'était  servi  avec  une 
éloquence  qui ,  si  elle  ne  fit  pas  triompher  sa  motion ,  réhabilita 
tout  d'un  coup  le  nom  de  peuple,  et  lui  assigna  son  véritable  rang 
dans  la  langue  de  la  liberté.  «  Si  ce  nom  n'était  pas  Je  nôtre,  dit-il, 
»  il  faudrait  le  choisir  entre  tous,  l'envisager  comme  la  plus  pré» 
»  cieuse  occasion  de  servir  ce  peuple  qui  existe,  ce  peuple  qui  est 
»  tout,  ce  peuple  que  nous  représentons ,  dont  nous  défendons  les 
»  droits,  de  qui  nous  avons  reçu  les  nôtres,  et  auquel  on  semble 
»  rougir  que  nous  empruntions  notre  dénomination  et  nos  titres.  » 
Au  milieu  du  conflit  de  plus  en  plus  animé  des  diverses  motions, 
un  député  obscur,  nommé  Legrand,  proposa  de  se  constituer  en 
Assemblée  nationale.  S'emparant  de  cette  idée  à  laquelle,  après  deux 
jours  de  discussions  difficiles,  se  rallia  soudainement  la  majorité 
des  représentai,  Sieyes  démontra,  par  une  exposition  méthodi- 
que de  principes  et  de  conséquences  étroitement  liés  ensemble, 
que  «  la  dénomination  d'assemblée  nationale  était  la  seule  qui  con- 
»  vînt  à  l'assemblée  dans  l'état  actuel  des  choses,  soit  parce' que 
»  les  membres  qui  la  composaient  étaient  les  seuls  représentans 
»  légitimement  et  publiquement  connus  et  vérifiés,  soit  parce 
»  qu'ils  étaient  envoyés  par  la  presque  totalité  de  la  nation ,  soit 
»  «11  fin  parce  que  la  représentation  étant  une  et  indivisible,  aucun 
»>  des  députés,  dans  quelque  ordre  ou  classe  qu'il  fût  choisi ,  n'avait 
»  le  droit  d'exercer  ses  fonctions  séparément  de  cette  assemblée,  » 
Quatre  cent  quatre-vingt-onze  voix  sur  cinq  cent  quatre-vingt- 
une  adoptèrent  la  motion  de  Sieyes.  Dès  ce  moment  les  députés 
du  tiers,  de  la  noblesse,  du  clergé,  ont  disparu  ;  il  n'existe  plus 
qu'une  Assemblée  nationale.  On  s'occupa  sans  désemparer  de  la 
nomination  des  officiers  de  l'Assemblée.  Le  vertueux  Bailly  fut 
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continué  dans  les  honneurs  de  la  présidence.  Alors,  tous  les  dé- 
putés étant  debout,  la  main  droite  levée,  dans  un  silence  profond 
et  religieux,  Bailly  prononça  le  serment  :  «  Vous  jurez  et  pro- 
»  mettez  de  remplir  avec  fidélité  les  fonctions  dont  vous  êtes 
»  chargés  ;  »  et  tous  répondirent  avec  enthousiasme,  aux  applau- 
disseinens  unanimes  des  tribunes  :  «  Nous  le  jurons  et  le  pro— 
»  mettons.  » 

Après  avoir  ainsi  déjoué  la  politique  tortueuse  du  gouverne- 
ment et  des  privilégiés  qui  voulaient  empêcher  l'Assemblée  de  se 
constituer,  il  fallait  qu  elle  se  mît  à  l'abri  des  mesures  violentes 
que  le  ressentiment  pourrait  leur  suggérer  pour  briser  un  instru- 
ment rebelle.  Le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  ce  but  était  de 
rattacher  son  existence  au  rétablissement  de  Tordre  dans  les  fi- 
nances ;  c'est  ce  qu'elle  fit  en  déclarant  l'illégalité  des  impôts, 
jusqu'alors  levés  dans  le  royaume  sans  le  consentement  de  la  na- 
tion, et  en  votant  la  perception  provisoire  de  ces  impôts  jusqu'au 
jour  seulement  de  la  première  séparation  de  l'Assemblée,  de  quel- 
que cause  qu'elle  pût  provenir.  Passé  ce  jour,  toute  levée  d'im- 
pôts et  de  contributions  de  toute  nature  qui  n'auraient  pas  été 
nommément,  formellement  et  librement  accordés  par  l'Assemblée 
devait  cesser  dans  toute  la  France.  Quelque  hardi  que  dût  pa- 
raître alors  cet  acte  de  souveraineté,  il  n'excédait  cependant  pas 
la  limite  des  droits  de  l'Assemblée.  La  consolidation  de  la  dette 
publique  et  le  soulagement  de  la  misère  du  peuple  appelèrent 
ensuite  son  attention ,  et  quatre  fois  dans  un  seul  jour  elle  renou- 
vela ses  titres  à  l'éternelle  reconnaissance.de  la  nation.  Il  est  hors 
de  doute,  en  effet,  que  sans  cette  fermeté,  sans  cette  sagesse  de  ses 
mandataires,  la  France  n'aurait  rien  obtenu  qui  répondît  à  ses  be- 
soins les  plus  impérieux  ;  et  lorsque,  cjans  un  sens  accusateur,  on 
a  dit  de  la  séance  du  17  juin  1789  qu  elle  était  la  révolution  elle- 
même,  on  a  fait,  selon  nous,  le  plus  grand  éloge  des  arrêtés  qui 
signalèrent  cette  glorieuse  journée.  —  Ultsse  Tsncé. 

c 

1795.  Jugement  des  prétendus  auteurs  de  V insurrection  dit 

Ier  prairial  (>). 

Les  députés  arrêtés  dans  la  journée  du  1"  prairial  furent  d'à-' 
bord  conduits  en  Bretagne,  puis  ramenés  à  Paris  pour  être  jugés 
par  une  commission  militaire.  «  Malgré  les  recherches  les  plus 
»  soigneuses,  on  n'avait  découvert  aucun  fait  qui  prouvât  leur 

10  Voy.  20  mai  1795. 
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»  connivence  secrète  avec  les  révoltés.  Il  était  difficile  en  effet 
t»  qu'on  en  découvrît,  car  ils  ignoraient  le  mouvement;  ils  ne  se 
v  connaissaient  même  pas  les  uns  les  autres  :  Bourbotte  seul  con- 
»  naissait  Goujon ,  pour  l'avoir  rencontré  dans  une  mission  aux 
m  armées.  Il  était  prouvé  seulement  que,  l'insurrection  accomplie, 
»  ils  avaient  voulu  faire  légaliser  quelques-uns  des  vœux  du  peu- 
»  pie.  Ils  furent  néanmoins  condamnés  ;  car  une  commission  mi— 
l'ttaire ,  à  laquelle  un  gouvernement,  envoie  des  accusés  impor- 
»  tans ,  ne  sait  jamais  les  lui  renvoyer  absous.  Il  n'y  eut  d'acquitté 
»  que  Forestier  ;  on  l'avait  joint  aux  condamnés,  sans  qu'il  y  eût 
»  une  seule  motion  de  lui  pendant  la  fameuse  séance.  Peyssard, 
»  qui  avait  seulement  poussé  un  cri  pendant  le  combat ,  fut  con- 
>»  damné  à  la  déportation  ;  Homme ,  Goujon ,  Duquesnoi,  Bour- 
»  botte,  Soubrany,  furent  condamnés  à  la  mort.  »  Ils  avaient 
juré  de  ne  pas  la  recevoir  de  la  main  du  bourreau  :  un  couteau 
leur  restait  pour  seule  arme  :  en  descendant  l'escalier ,  Romme  se 
frappa  le  premier;  Goujon,  Duquesnoi  l'imitèrent  d'une  main 
ferme  ;  Duroi ,  Bourbotte  et  Soubrany ,  d'une  main  moins  assurée. 
Ces  trois  derniers  furent  traînés  tout  sanglans  sur  l'échafaud. 

*  Il  y  avait  peu  de  monde  à  cette  exécution  :  le  temps  du  fana— 
»  tisrae  politique  était  passé  ;  on  ne  tuait  plus  avec  cette  fureur 
»  qui  autrefois  rendait  insensible.  Tous  les  cœurs  furent  soulevés 
»  en  apprenant  les  détails  de  ce  supplice ,  et  les  thermidoriens  en 

*  recueillirent  une  honte  méritée»  Ainsi,  dans  cette  longue  suc- 
i»  cession  d'idées  contraires,  toutes  eurent  leurs  victimes.  Les 

*  idées  même  de  clémence ,  d'humanité ,  de  réconciliation  eurent 
».  leurs  holocaustes;  car,  dans  les  révolutions,  aucune  ne  peut 
»  rester  pure  de  sang  humain  0).  » 

1826.  Dissolution  du  corps  des  Janissaires. 

Rien  de  plus  fréquent  dans  l'histoire  ottomane  que  les  exem 
pies  de  la  turbulence  et  de  l'indocilité  de  cette  milice ,  instituée 
par  Amurath  Ier,  vers  1 365,  pour  servir  d'appui  au  trône  des  Os- 
manlis  ;  long-temps  avant  que  ses  exploits ,  sous  Soliman  le  Ma- 
gnifique et  sous  Sélim  II,  eussent  porté  à  son  apogée  la  puissance 
des  sultans ,  elle  avait  signalé  son  arrogante  insubordination  dans 
plusieurs  révoltes  à  peine  comprimées  par  la  main  ferme  d' Amu- 
rath II ,  père  de  Mahomet  le  Grand.  On  conçoit  quelle  dut  être 
l'audace  de  ces  redoutables  prétoriens  sous  l'inerte  domination 

(*)  Thiers,  Histoire  de  la  révolution  française. 
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des  successeurs  dégénères  de  ces  monarques,  alors  que  s'écrou- 
lait dans  une  effrayante  progression  le  trône  qui  leur  avait  dû 
naguère  une  partie  de  sa  splendeur.  Aussi ,  entre  les  treize  souve- 
rains qui  ceignirent  l'aigrette  impériale  depuis  le  trop  court  règne 
d'Achmet  Ier  jusqu'à  l'empereur  actuel  Mahmoud  II,  neuf  furent- 
ils  détrônés  par  les  Janissaires  révoltés  (0.  Mais  la  leçon  de  tant 
de  catastrophes  ne  pouvait  demeurer  toujours  stérile,  et  le  temps 
arrivait  où  les  périls  de  l'Etat  façonneraient  enfin  un  prince  à  cette 
mâle  vigueur,  qui  seule  est  capable  d'en  retarder  la  chute,  vi- 
gueur que  déploie  maintenant  le  sultan  Mahmoud  sur  son  trône 
chancelant. 

Iustruit  par  l'exemple  de  l'infortuné  Sélim  III,  son  frère,  ce 
prince  n'employa  pas  moins  de  dix-huit  années  pour  préparer, 
dans  le  plus  grand  secret,  les  moyens  de  réformer  ou  de  dissoudre 
entièrement  le  corps  des  Janissaires,  dont  il  regardait,  avec  rai- 
son, l'existence  comme  un  obstacle  à  toute  amélioration  dans  le 
système  de  gouvernement  de  la  Porte ,  de  même  qu'à  sa  défense 
contre  l'agression  étrangère. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1826  qu'une 
démarche  solennelle  du  divan  dénota  ses  secrètes  intentions  par 
rapport  à  la  réforme  des  Janissaires.  On  fit  jurer  aux  ustas  et  au- 
tres officiers  de  cette  milice  d'adopter  urte  reforme  qui ,  à  la  dif- 
lérence  près  des  noms ,  n'était  autre  chose  que  le  nizam  djedid  de 
Sélim  III.  Par  crainte  ou  par  surprise,  chaque  officier  signa  l'en- 
gagement demandé,  sans  la  moindre  apparence  d'hésitation.  La 
majorité  des  soldats  sembla  se  ranger,  sans  plus  de  difficultés, 
.  aux  volontés  du  sultan.  Cependant  Mahmoud  était  loin  de  s'abu- 
ser sur  de  si  mensongères  apparences;  et  tandis  qu'il  ne  paraissait 
occupé  qu'à  presser  l'exécution  des  engagemens  imposés  aux  Ja- 
nissaires, il  se  préparait  à  faire  face  aux  séditions  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'éclater  bientôt  parmi  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient 
inoutrés  le  plus  empressés  d'entrer  dans  la  mibee  régulière.  De 
longue  main ,  il  avait  réglé  les  plus  importantes  de  ses  disposi- 
tions de  sûreté,  au  nombre  desquelles  on  peut  compter  l'augmen- 
tât ion  graduellement  ménagée  du  corps  des  artilleurs  qui ,  depuis 
sa  formation  sous  Sélim,  était  resté  constamment  soumis  à  une 
bonne  discipline,  et  se  composait  alors ,  dans  la  seule  capitale, 

(')  Mustapha  I^  de'posc  pour  la  deuxième  fois  on  1C23,  après  avoir  clé 
substitue  à  Ollnuan  II  ;  Ibrahim,  détrôné  et  mis  à  mort  en  16^9;  Maho- 
met IV,  déposé  en  16S7;  Soliman  II  en  1O91,  Mustapha  II  en  1703,  Ach- 
met  III  en  i73o;  enfin,  Sélim  III  et  Mustapha  IV.  (Voy.  an  mai  1807.) 
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d'environ  quatorze  mille  hommes,  dont  la  fidélité  n'était  pas  plus 
suspecte  que  la  bravoure.  Il  avait  été  enjoint  de  plus  à  divers 
pachas  des  provinces  voisines  de  se  porter  sur  Gonstantinople 
avec  leurs  troupes  ;  et  enfin,  l'on  était  assuré  du  parfait  accord  des 
principales  autorités,  pour  frapper  le  grand  coup  avec  autant 
de  célérité  qu'on  avait  mis  de  circonspection  à  en  combiner  le 
plan. 

Le  nouveau  règlement  fut  mis  en  vigueur  aussitôt  que  pro- 
mulgué, et  les  exercices  commencèrent,  sous  le  commandement 
d'officiers  appelés  de  l'Egypte  et  des  individus  qui  avaient  servi 
autrefois  dans  le  nizam  djedid.  Alors  se  trahit  la  secrète  répu- 
gnance des  Janissaires  et  se  manifestèrent  de  premiers  symptômes 
de  fermentation.  Les  plus  ardens  s'agitent,  et  en  peu  de  temps 
l'irritation  gagne  toutes  les  têtes.  Ce  fut  dans  la  soirée  du  14  juin 
qu'on  vit  se  rassembler  les  premiers  groupes  de  mécontens  ;  et 
dès  le  lendemain,  l'insurrection  était  devenue  une  pleine  révolte. 
Voici  en  quels  termes  un  journal  étranger,  V  Observateur  autrichien, 
rapporte  cet  événement  :  «Vers  minuit,  un  gros  de  mutins  va 
»  investir  tumultueusement  la  demeure  de  l'aga  capussi ,  leur  gé- 
»  néral  en  chef,  avec  l'intention  de  le  massacrer.  Mais  celui-ci 
»  leur  échappe  et  court  au  palais  de  la  Porte ,  chez  le  grand-visir. 
»  Furieux  d'avoir  manqué  ainsi  leur  premier  coup ,  les  rebelles 
»  assouvissent  leur  rage  sur  les  objets  qu'ils  rencontrent  dans  la 
»  maison  de  l'aga,  et  font  essuyer  d'horribles  traitemens  à  sa  fa- 
»  mille.  Ils  se  dirigent  ensuite  vers  l'habitation  du  nedschib  ef- 
»  fendi,  l'agent  de  Mohammed- Ali-Pacha  en  Morée,  d'où  il  est 
»  revenu  en  hâte,  et  qui  passe  pour  un  des  plus  ardens  fauteurs 
1»  du  nouvel  ordre  de  choses  :  ne  le  trouvant  pas  non  plus ,  ils 
»»  pillent  et  dévastent  sa  maison ,  au  milieu  des  scènes  les  plus 
»»  -cruelles.  » 

Cependant  la  troupe  la  plus  nombreuse  s'était  mise  en  marche 
contre  le  palais  de  la  Porte  pour  surprendre  aussi  le  grand-visir. 
Celui-ci ,  averti  par  l'aga,  s'était  déjà  éloigné  du  palais  avec  sa 
famille,  et,  retiré  à  Jali-Koschk,  pavillon  attenant  au  sérail,  où 
les  autres  grands  fonctionnaires  de  l'Etat  ne  tardèrent  pas  à  le 
joindre.  Pendant  ce  temps,  les  révoltés  s'occupaient  à  piller  le  pa- 
lais de  la  Porte,  ou  se  dispersaient  dans  les  cabarets,  et  s'aban- 
donnaient aux  excès  les  plus  grossiers. 

A  la  pointe  du  jour,  les  Janissaires  qui  se  trouvaient  dans  les 
casernes  se  réunirent  sur  la  place  de  l'Atmeidan,  qui  en  forme  le 
centre,  et  y  déposèrent  leurs  marmites  renversées,  comme  c'était 
l'ancien  usage  en  pareil  cas.  Ils  firent  aussi  publier  par  des  crieurs, 


Digitized  by  Google 


$.8  ÉPHÉMÉRÎDES.  (  17  Jriin.  J 

dans  les  quartiers  environnans,  que  tout  Janissaire  eût  à  se  renJ 
dre  au  lieu  de  la  réunion  commune. 

De  son  côté  le  gouvernement  ne  demeurait  pas  inactif.  À  la 
première  nouvelle  de  l'explosion  séditieuse,  le  sultan  Mahmoud 
avait  quitté  son  palais  d'été  de  Beschiktasel,  sur  la  rive  européenne 
du  Bosphore,  pour  venir  au  sérail.  Déjà  les  ministres  et  les  chefs 
des  départemens,  ainsi  que  le  muphti  et  les  principaux  ulémas, 
s'étaient  réunis  au  grand-visir  à  Jali-Kosclik.  On  ne  tarda  pas  à 
voir  arriver  aussi,  avec  des  corps  considérables  de  troupes,  J'aga 
Hussein-Pacha,  commandant  du  camp  d'observation  sur  la  côte 
d'Europe,  et  Méhémed- Pacha,  commandant  du  camp  d'Asie.  A 
ces  forces  se  réunirent  plusieurs  bataillons  de  canouniers  et  de 
bombardiers  avec  leurs  batteries  :  le  sultan  en  prit  le  commande- 
ment en  personne,  et  les  dirigea  vers  l'Hippodrome  ou  Atmeidan. 
L'étendard  de  Mahomet  fut  arboré  devant  la  mosquée  du  sultan 
Achmet,  et  Ton  fit  publier  par  des  crieurs,  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville  et  des  faubourgs,  un  appel  à  tout  bon  Musulman  de 
se  ranger  en  armes  sous  le  drapeau  du  Prophète.  De  nombreux 
groupes  armés  accoururent  de  toutes  parts  à  l'Atméidan.  Encou- 
ragés par  l'intrépidité  du  grand -seigneur  et  l'ardeur  guçrrière  de 
Hussein-Pacha ,  ils  jurèrent  tous  de  défendre  le  sultan  et  le  trône 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

Le  même  appel  avait  été  adressé  aux  mutins  :  trois  fois  ils  fu- 
rent sommés  de  revenir  sous  l'étendard  du  Prophète.  Mais  ils 
bravèrent  orgueilleusement  toute  sommation,  mettant  pour  con- 
dition à  leur  obéissance  que  le  nouveau  règlement  fût  aboli ,  et 
que  l'on  fît  rouler  devant  eux  la  tête  du  grand-visir,  de  Hussein- 
Pacha,  de  l'aga  des  Janissaires  et  du  nedschib-effendi.  Cette  ré- 
ponse insolente  devint  le  signal  de  l'explosion  de  la  fureur  de 
Mahmoud,  qui  lança  aussitôt  ses  troupes  contre  les  rebelles, 
préalablement  mis  hors  la  loi  par  un  fetwa  du  muphti.  Aussi  lâ- 
ches qu'ils  s'étaient  montrés  arrogans,  ceux-ci,  au  premier  choc, 
se  replièrent  sur  leurs  casernes  et  s'y  enfermèrent  :  mais  quelques 
décharges  de  mitraille  en  firent  bientôt  sauter  les  portes,  et  alors 
commença  un  effroyable  carnage....  En  peu  d'heures,  l'issue  de  la 
journée  et  le  sort  des  Janissaires  furent  décidés.  Ceux  que  le  fer 
et  le  plomb  avaient  épargnés  périrent  dans  l'incendie  des  casernes 
qui  éclaira  cette  scène  hideuse,  prolongée  encore  par  l'exécution  des 
coupables  qui  purent  être  saisis  vivans.  On  a  évalué  à  sept  mille 
le  nombre  des  individus  auxquels  cette  révolution  coûta  la  vie,  et 
à  seize  mille  celui  des  personnes  condamnées  à  l'exil  par  le  tri- 
bunal qui  s'était  immédiatement  formé  sur  le  lieu  même,  sous 
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la  présidence  du  grand  -visir  Hussein  -  Pacha  et  du  muphti. 

Le  17  juin,  tandis  que  ce  tribunal  continuait  ses  séances,  parut 
l'ordonnance  de  dissolution  du  corps  des  Janissaires  :  leur  nom  y 
était  proclamé  infâme,  et  voué  à  l'exécration. 

P.  de  Chamrobert- 

LITTÉRATURE. 

1 7 19.  Mort  d' Addison  (  Joseph  ) ,  littérateur  anglais.  * 

Si  Addison  n'a  pas  atteint  la  plus  haute  des  gloires  littéraires, 
il  en  est  une  qu'on  ne  peut  lui  contester,  et  qui  n'est  pas  la  plus 
vulgaire,  celle  d'avoir  créé  le  genre  pour  lequel  il  était  propre. 
En  fondant  le  Spectateur,  il  donna  le  premier  l'exemple,  si  souvent 
imité  depuis,  de  ces  publications  périodiques  consacrées  à  la  pein- 
ture des  mœurs  et  au  développement  des  principes  d'une  morale 
usuelle.  Sans  doute  il  y  avait  la  plus  de  mérite  encore  qu'à  écrire  > 
nue  tragédie  régulière,  à  l'instar  de  Corneille  et  de  Racine,  dans 
la  patrie  de  Shakspeare. 

Né  le  ier  mai  1672,  à  Miston,  dans  le  Wiltshire,  le  jeune  Addison 
manifesta  de  bonne  heure  sa  vocation  par  des  poésies  latines,  qui 
lui  valurent  les  suffrages  de  ses  maîtres.  A  vingt-deux  ans,  il  s'es- 
saya dans  sa  propre  langue,  et  traduisit  une  grande  partie  du  qua- 
trième livre  de  X Enéide.  Jusqu'alors  il  s'était  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  sa  célébrité  naissante  lui  assura  des  protecteurs , 
entre  lesquels  se  distingue  lord  Halifax  (vojr,  3o  mai  1715  ),  et  lui 
ouvrit  une  autre  carrière.  Guillaume  III,  auquel  il  avait  adressé 
un  poème,  lui  ayant  accordé  une  pension  de  trois  cents  livres,  il 
en  profita  pour  visiter  la  France  et  l'Italie.  Pendant  son  voyage, 
la  disgrâce  atteignit  ses  protecteurs,  et  sa  pension  fut  supprimée. 
Quelque  temps  après  son  retour,  par  l'entremise  de  lord  Halifax, 
le  ministre  Godolphin  le  chargea  de  célébrer  la  victoire  deBkrt- 
heim  ou  à'Hochstedl  :  la  place  de  commissaire  des  appels  le  paya 
de  ce  travail,  où,  malgré  des  beautés  réelles,  l'enthousiasme  du  ci- 
toyen l'emportait  sur  l'inspiration  du  ppète.  En  1 705,  il  suivit  lord 
Halifax  en  Hanovre,  et,  l'année  suivante,  il  fut  fait  sous-secrétaire 
d'Etat  Quand  l'Opéra -Italien  s'établit  à  Londres,  Addison  tenta 
de  plier  la  langue  anglaise  à  la  musique,  et  il  composa  le  drame 
de  Rosamondc,  qui  n'eut  aucun  succès.  Le  marquis  de  Warton 
ayant  été  nommé  vice-roi  d'Irlande,  il  le  suivit  en  qualité  de  se- 
crétaire du  gouvernement  :  dans  le  même  temps,  il  obtenait  la 
place  de  garde  des  archives  de  la  Tour  de  Birmingham,  sinécure, 
dout  le  traitement  s'élevait  à  trois  cents  livres  sterling  par  année. 
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Tandis  qu'Àddison  était  en  Irlande,  Steeîe,  son  ami  d'enfance, 
écrivait  les  premiers  numéros  du  Tatlcr  (  le  Babillard  )  :  quoique, 
en  le  publiant,  il  eût  gardé  l'anonyme,  Âddison  ne  pouvait  le  mé- 
connaître, et  s'associa  bientôt  à  son  entreprise.  Au  bout  de  quelques 
mois ,  le  Tatlcr,  changeant  de  titre  et  prenant  un  essor  plus  vaste, 
devint  le  Spectaior,  dont  la  vogue  s'étendit  rapidement  de  Londres 
dans  toute  l'Angleterre,  et  de  l'Angleterre  dans  toute  l'Europe.  En 
•  i  n  1 3,  Addison  fit  jouer  sa  tragédie  de  Caton  avec  un  succès  ex- 
traordinaire. A  un  mérite  de  tous  les  temps  s'y  joignait  un  intérêt 
de  circonstance  :  alors  s'agitait  violemment  la  querelle  des  fVhigs 
et  des  Tory  s,  et  l'auteur,  sous  des  noms  romains ,  plaidait  forte- 
ment la  cause  de  la  première  faction  contre  la  seconde.  Trente-* 
cinq  représentations  consécutives  n'épuisèrent  pas  la  curiosité 
publique.  Mais  quand  plus  tard  on  voulut  reprendre  la  pièce,  on 
s'aperçut  qu'une  versification  élégante  ne  tient  pas  lieu  de  vie 
dramatique.  «  Dans  cette  tragédie  d'un  patriote  et  d'un  philoso- 
»  phe,  a  dit  Voltaire,  le  rôle  de  Caton  me  parait  surtout  un  des 
»  plus  beaux  personnages  qui  soient  sur  aucun  théâtre.  Il  est  bien 
»  triste  que  quelque  chose  de  si  beau  ne  soit  pas  une  belle  tragé- 
»  die  ;  des  scènes  décousues,  qui  laissent  souvent  le  théâtre  vide  ; 
»  des  à  parte  trop  longs  et  sans  art  ;  des  amours  froids  et  insipides  ; 
»  une  conspiration  inutile  à  la  pièce  ;  un  certain  Sempronius,  dé- 
»  guisé  et  tué  sur  le  théâtre,  tout  cela  fait  de  la  fameuse  tragédie 
»  de  Caton  une  pièce  que  nos  comédiens  n'oseraient  jamais  jouer, 
»  quand  même  nous  penserions  à  la  romaine  ou  à  l'anglaise.  La 
»  barbarie  et  l'irrégularité  du  théâtre  de  Londres  ont  percé  jus- 
»  que  dans  la  sagesse  d'Addison.  Il  me  semble  que  je  vois  le  czar 
»  Pierre,  qui,  en  réformant  les  Russes,  tenait  encore  quelque  chose 
»  de  son  éducation  et  des  mœurs  de  son  pays.  »  Pour  achever  ré- 
munération des  titres  littéraires  d'Addison,  il  suffit  d'indiquer 
une  comédie  du  Tambour,  imitée  par  Des  touches  ;  la  relation  de 
son  Voyage  en  Italie,  un  Dialogue  sur  les  médailles,  et  l'ébauche 
d'une  Défense  de  la  religion  chrétienne. 

Les  lettres  n'enlevèrent  jamais  Addison  à  la  politique.  L'avéne- 
ment  de  George  Ier  le  porta  d'emplois  en  emplois  jusqu'au  minis- 
tère :  en  17 16,  il  avait  épousé  la  comtesse  douairière  de  Warwîck, 
et  ce  mariage  malheureux  ne  servit  qu'à  hâter  sa  fortune  :  l'année 
suivante,  il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat.  La  tribune  lui  réservait 
un  écueil,  contre  lequel  il  vint  échouer  à  la  risée  générale.  S'étant 
levé  un  jour  pour  parler  sur  une  question  importante,  et  s'adres- 
sant,  suivant  l'usage,  au  speaker  (  président),  il  dit:  Monsieur,  je 
conçois  ;  puis,  voyant  tous  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  perdant  le 
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fil  de  ses  idées,  répéta  deux  fois  encore  les  mêmes  mots,  sans 
pouvoir  achever  sa  phrase.  Alors  un  Tory,  prenant  la  parole, 
dit  d'un  ton  fort  grave  :  «  Monsieur,  les  trois  avortemens  dont 
»  nous  venons  d'être  témoins ,  de  la  part  d'un  auteur  connu  par 
»  sa  fécondité,  prouvent  évidemment  la  faiblesse.de  la  cause  qu'il 
»  voulait  défendre.  »  On  dit  que  dans  les  détails  de  l'administra- 
tion, Addison  n'était  pas  beaucoup  mieux  placé  qu'à  la  tribune,  et 
qu'une  minutieuse  correction  de  style,  une  continuelle  recherche 
d'élégance  lui  faisaient  perdre  un  temps  précieux. 

Cet  écrivain,  qui  savait  si  bien  défendre  le  mérite  des  morts, 
ainsi  qu'il  le  prouva  dans  le  Spectateur,  en  vengeant  Milton  de 
l'oubli  de  son  siècle,  passait  pour  jaloux  du  mérite  des  vivans. 
Pope,  qui  s'était  brouillé  avec  lui,  le  représente,  dans TEpître  au 
docteur  Arbuthnot,  comme  timide,  cauteleux,  enveloppant  ses 
critiques  dans  de  perfides  éloges , 

Alike  rcscrvctl  to  Marne  or  to  commcnd, 
A  liniorons  foc,  and  a  suspicious  Iricnd. 

Lord  Chesterfield  disait  de  lui  :  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  plus 
modeste  et  plus  gauche.  Mourant  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  il 
fit  venir  le  fils  de  la  comtesse  de  Warwick,  jeune  homme  de  mœurs 
déréglées,  et  lui  dit  avec  tendresse  :  «  J'ai  désiré  que  vous  assis- 
»  tassiez  à  mes  derniers  momens ,  afin  que  vous  vissiez  avec  quel 
»  calme  meurt  un  chrétien.  »  —  E.  M. 

1762.  Mort  de  Crébillon. 

Prosper-Jolyot  de  Crébillon,  né  le  iw  février  1674,  eut  la 
même  patrie  que  Bossuet  et  les  mêmes  instituteurs  que  Voltaire. 
Il  naquit  à  Dijon  et  fut  instruit  par  les  jésuites.  Ces  bons  pères , 
qui  étudiaient  à  leur  profit  le  caractère  de  leurs  élèves,  et  tenaient 
registre  de  leurs  défauts  et  de  leurs  qualités,  avaient  attaché  cette 
note  au  nom  de  Crébillon.  Puer  ingeniosus,  sed  ihsignis  nebulo  :  bon 
écolier,  mais  mauvais  sujet.  On  tient  cette  anecdote  de  Crébillon 
lui-même.  Il  se  plaisait  à  la  raconter.  Issu,  d'une  famille  anoblie 
par  les  armes,  qu'elle  avait  quittées  pour  la  robe,  à  laquelle  son 
père  le  destinait ,  il  fut  placé  chez  un  procureur  à  Paris  pour  y 
étudier  les  élémens  de  la  pratique  ou  de  la  chicane.  Il  n'y  faisait 
que  des  vers.  Démêlant  sa  véritable  aptitude  à  la  passion  qu'il  mon- 
trait pour  le  spectacle,  son  patron,  loin  de  la  contrarier,  l'engagea 
à  s'y  livrer  et  même  à  travailler  pour  la  scène.  Le  jeune  homme, 
non  sans  peine,  car  il  n'était  rien  moins  que  présomptueux ,  sui- 
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vit  ce  conseil,  et  composa,  sur  la  mort  des  en/ans  de  Brutus  ,  une 
tragédie  qu'il  lut,  ou  plutôt  qu'il  récita  aux  comédiens,  car  il 
n'écrivait  ses  pièces  que  lorsqu'elles  étaient  reçues.  Celle— là  ayant 
été  refusée,  il  l'oublia,  résolu  à  se  retirer  d'une  carrière  qu'il  ne 
se  croyait  pas  la  force  de  parcourir.  A  l'instigation  de  son  procu- 
reur, qui  jugeait  de  lui  mieux  que  lui-même,  il  reprit  cependant 
courage  au  bout  de  quelque  temps,  et  composa  Idoménée,  qui 
fut  reçu  et  joué  (1705).  Cette  tragédie,  malgré  ses  défauts ,  n'était 
pas  d'un  homme  ordinaire.  Le  public,  en  encourageant  Crébillon, 
justifia  le  procureur,  et  Crébillon  justifia  le  public  en  donnant 
Atrée  et  Thieste  (1707).  De  l'une  à  l'autre  pièce,"  l'intervalle  est 
grand;  quoique  le  style  $  Atrée  ne  soit  pas  irréprochable,  quoi- 
que l'action  y  languisse  assez  souvent,  quoique  l'atrocité  du  prin- 
cipal personnage  y  répande  une  monotomie  fatigante,  et  que  la 
terreur  y  dégénère  en  horreur,  des  scènes  bien  faites,  des  pen- 
sées fortes ,  un  dialogue  animé  par  des  traits  énergiques ,  et  le 
personnage  intéressant  de  Plisthènes ,  assurèrent  à  cette  pièce  un 
éclatant  succès.  Le  procureur,  malgré  la  maladie  mortelle  dont  il 
était  atteint,  s'était  fait  porter  au  théâtre.  Embrassant  avec 
transport  son  pupille,  qui,  après  la  représentation,  doutait  en- 
core de  son  succès,  «  Je  meurs  content,  lui  dit-il,  je  vous 
>»  ai  fait  poète  ;  et  je  laisse  un  homme  à  la  nation.  »»  Le  praticien 
se  trompait  ici  sous  un  rapport  :  c'est  la  nature  qui  avait  fait  de 
Crébillon  un  poète  ;  quant  au  reste,  il  avait  absolument  raison. 
Électre  suivit  de  près  Atrée  (1709).  Malgré  la  double  intrigue 
amoureuse  qui  gâte  la  simplicité  et  la  sévérité  originaire  de  ce 
sujet,  grâce  à  l'énergie  du  caractère  d'Electre  et  à  la  noblesse  de 
celui  d'Oreste,  cette  pièce  fut  accueillie  avec  transport,  et  fit 
placer  Crébillon  à  une  hauteur  où  aucun  poète  tragique  ne  s'était 
élevé  depuis  la  mort  de  Racine.  La  tragédie  de  Rhadamiste  l'y  con- 
solida (  1 7 1 1).  On  a  reproché,  avec  raison,  à  Rhadamiste  la  froideur 
et  l'obscurité  de  son  exposition,  et  plusieurs  vices  inhérens  à  la 
complication  de  son  plan  ;  mais  les  situations  vraiment  tragiques 
qui  en  résultent,  l'énergie  sauvage  de  Pharasmane ,  le  caractère 
sombre  et  fier  de  son  fils,  la  noble  vertu  de  Zénobie,  la  sen- 
sibilité d'Arsame,  l'apprêté  souvent  pittoresque  du  style,  font  de 
cet  ouvrage,  qui  est  sans  contredit  le  plus  beau  de  Crébillon,  un 
des  plus  beaux  qui  soient  à  la  scène.  C'est  pourtant  à  l'occasion 
de  Rhadamiste  que  Despréaux  disait  :  Toi  trop  vécu,  A  quels  Fi- 
sigoths  je  laisse  en  proie  la  scène  française  !  les  Bofer  et  les  Pradon, 
que  nous  avons  tant  baffbués,  étaient  des  aigles  auprès  de  ceuje-ci. 
H  est  vrai  que  Despréaux  était  mourant,  et  qu'il  n'avait  entendu 
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que  l'exposition  de  cette  tragédie  quand  il  en  jugea  ainsi.  Qu'eût* 
il  dit  s'il  eût  entendu  Xercès  (17 14  )  et  Sémiramis  (  17  x  7)  ?  Le  peu 
de  succès  de  ces  derniers  ouvrages  découragea  probablement 
Crébillon.  Ce  n'est  que  neuf  ans  après  le  dernier  qu'il  donna  son 
Pyrrhus.  Cette  pièce,  plus  héroïque  que  tragique ,  fut  néanmoins 
favorablement  accueillie.  Revenant  au  genre  vers  lequel  son  génie 
l'entraînait  et  dont  il  ne  s'était  écarté  que  par  déférence  pour  les 
critiques ,  Crébillon  songeait  à  mettre  sur  la  scène  le  personnage 
de  CromwelL  Déjà  il  en  avait  esquissé  quelques  traits ,  quand,  sur 
le  bruit  qui  s'en  répandit,  l'autorité  lui  défendit  de  continuer  ce 
travail.  H  est  à  remarquer  que  c'est  la  première  fois  qu'elle  sem- 
bla faire  attention  à  lui. 

Malgré  les  bénéfices  que  ses  succès  avaient  procurés  aux  comeV 
diens,  cet  auteur  était  dans  un  état  voisin  de  la  misère;  et,  trop 
fier  pour  solliciter  les  secours  qu'on  aurait  dû  lui  offrir,  il  s'était 
à  peu  près  retiré  du  monde ,  lorsque  enfin  l'Académie  française 
se  souvint  qu'il  existait  et  l'élut  à  la  place  de  M.  de  Lafaye ,  en 
i^3i.  Ce  fut  toutefois  moins  par  bienveillance  pour  lui  que  par 
malveillance  contre  Voltaire  qu'on  rendit  à  Crébillon  cette  jus^ 
tice  tardive.  Célèbre  depuis  treize  ans ,  Voltaire  fatiguait  déjà 
l'envie  par  la  variété  de  ses  aptitudes,  par  la  multiplicité  de  ses 
succès,  tin  exagéra  les  droits  de  l'auteur  de  Rhadamiste  pour  en 
écarter  l'auteur  à'OEdipe,  de  Maria/me,  de  Brulus,  de  Zaïre,  de  la 
Uenriade,  et  de  l'Histoire  de  Charles  XII,  qui  fut  déclaré  n'avoir 
rien  a" académique. 

C'est  à  cette  occasion  que  la  cabale  anti-voltairienne  partagea 
le  domaine  tragique  en  trois  départemens,  qui  furent  assignés  en 
apanage,  le  premier  au  grand  Corneille!  le  second-  au  tendre  Ra- 
cine, le  troisième  au  tragique  Crébillon,  si  bien  qu'il  ne  restait 
rien  pour  un  quatrième. 

L'intention  d'humilier  Voltaire  fut  encore  profitable  sous  d'au- 
tres rapports  à  Crébillon.  La  cour,  qui  jusqu'alors  avait  dédaigné 
ce  vieux  poète ,  se  mit  à  le  rechercher  ;  on  lui  donna  une  pension, 
une  place  à  la  bibliothèque ,  et  il  fut  fait  censeur  royal.  C'est  en 
cette  qualité  que,  chargé  d'examiner  le  Mahomet  de  Voltaire,  il 
refusa  de  l'approuver.  Benoît  XIV  avait  été  moins  scrupuleux.  Il 
avouait  avoir  lu  avec  le  plus  grand  plaisir  con  sommo  piacere,  questa 
bellissima  tragedia,  et  il  en  accepta  la  dédicace.  Cependant  Voltaire 
multipliait,  dans  une  proportion  prodigieuse,  ses  titres  de  gé- 
nie :  Alzire,  Merope,  la  Mort  de  César  et  Mahomet  l'avaient 
porté  au  faîte  de  la  gloire.  Plus  il  s'élevait,  plus  Crébillon  était 
menacé  de  déchoir.  Les  ennemis  de  Voltaire ,  à  la  tète  desquels 
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s'était  mise  madame  de  Pompadour,  crurent  qu'an  seul  ouvrage 
nouveau  de  Crébillon  contre-balancerait  tant  de  chefs-d'œuvre,  et 
le  pressèrent  de  terminer  son  Catilina.  Cet  ouvrage  était  attendu 
depuis  vingt  ans.  Quo  usque  tandem  abutere patientianostra  Catilina? 
JusqUcs  à  quand  abuserez-vous  de  notre  patience,  Catilina?  répétait?- 
on  depuis  vingt  ans  à  Crébillon.  Crébillon  céda  enfin  aux  in- 
stances de  la  cour  et  de  la  ville.  Catilina  fini  fut  livré  au  théâtre. 
On  n'avait  rien  négligé  poui>en  assurer  le  succès.  Le  roi  avait  fait 
les  frais  des  habits,  qui  étaient  magnifiques  ;  l'assemblée  la  plus 
brillante  avait  assisté  à  la  représentation,  et  les  applaudissemens 
avaient  été  prodigués  à  cette  pièce  ;  mais  en  vain.  Le  temps  fit 
tomber  bientôt  cet  enthousiasme  factice,  et  après  vingt  représen- 
tations, Catilina  disparut  pour  toujours  de  la  scène  où  restera  Rha- 
damiste  tant  qu'il  y  aura  un  Théâtre-Français.  Voltaire  se  vengea 
de  Catilina  en  faisant  Rome  sauvée. 

Crébillon,  qui  avait  fini  cet  ouvrage  à  soixante  et  seize  ans,  crut 
pouvoir  en  faire  un  autre  à  quatre-vingts  ans.  Il  composa  le  Trium- 
virat, en  réparation,  disait-il,  du  rôle  peu  héroïque  qu'il  avait  fait 
jouer  à  Cicéron  dans  Catilina.  Cette  réparation  constata  une  faute, 
mais  ne  la  répara  pas.  Le  Triumvirat  fut  écouté  dans  le  silence,  mais 
c'est  seulement  en  s'abstenant  de  l'applaudir  que  le  public  mani- 
festa son  opinion  sur  cette  dernière  production  d'une  verve  épuisée. 
Crébillon ,  qui  avait  fait  entrer  dans  le  Triumvirat  plusieurs  frag- 
mens  de  son  Cromwell,  fut  obligé  par  ordre  du  gouvernement  de 
les  adoucir.  Ce  poète  survécut  huit  ans  encore  à  cet  ouvrage. 

On  lui  rendit  après  sa  mort  des  honneurs  particuliers.  Ses  obsè- 
ques furent  magnifiques.  Les  personnages  les  plus  distingués  par 
leur  rang  et  leur  fortune  se  firent  un  devoir  d'y  assister  avec  les  gens 
de  lettres  et  les  artistes,  et  Louis  XV  ordonna  qu'il  lui  serait  élevé 
dans  l'église  de  Saint-Gervais,  où  il  avait  été  inhumé,  un  monu- 
ment dont  l'exécution  fut  confiée  au  ciseau  de  Lemoine,  qui  ne  l'a 
pas  achevé. 

Poète  et  non  pas  littérateur,  Crébillon  n'a  publié  que  des  tra- 
gédies. Il  se  plaisait  cependant  à  composer  des  romans,  mais  sans 
les  jeter  sur  le  papier,  et  pour  lui  seul.  C'était  son  amusement  fa- 
vori. Quelqu'un  Un  jour  entrant  brusquement  dans  sa  cham- 
bre ,  Ne  me  troublez  pas,  lui  dit-il,  je  suis  dans  une  situation  intéres- 
sante :  je  vais  faire  pendre  un  minùtre  fripon ,  et  chasser  un  ministre 
imbécile.  H  aimait  par-dessus  tout  les  romans  de  la  Calprenède. 

Modeste  au  milieu  de  ses  succès,  Crébillon  ne  lutta'jamais  contre 
l'opinion  publique.  Après  la  première  représentation  de  Xercès, 
il  en  redemanda  les  rôles  aux  comédiens,  et,  les  jetant  au  feu, 
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Je  me  suis  trompé,  leur  dit-il ,  le  public  ma  éclairé.  Il  cédait  même 
facilement  aux  critiques  des  particuliers.  Une  tragédie  qu'il  avait 
débitée  à  des  gens  de  lettres  n'ayant  pas  obtenu  leur  suffrage,  // 
n'en  sera  plus  question ,  dit-il  ;  et  dès  ce  moment  il  la  raya  de  sa 
mémoire. 

Il  abhorrait  la  satire,  ou  plutôt  il  la  méprisait.  Un  jeune  homme 
ljii  en  ayant  fait  entendre  une  de  sa  composition:  Jugez,  lui  dit-il, 
combien  ce  genre  est  facile,  puisqu'il  votre  âge  vousjr  réussissez.  Aussi, 
quand  il  fut  reçu  à  l'Académie,  à  laquelle  il  adressa  un  remercî- 
ment  en  vers ,  applaudit-on  avec  transport  le  vers  suivant  : 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoisonne  ma  plume. 

Ennemi  de  l'intrigue,  il  se  fâchait  qu'on  voulût  employer  ce 
moyen  pour  faire  réussir  ses  ouvrages.  Je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait 
personne  dans  le  parterre  qui  se  croie  obligé  de  m' applaudir,  disait-il  à 
des  gens  qui  lui  demandaient  des  billets  ;  et  il  ne  les  leur  donna 
qu'avec  la  certitude  qu'ils  le  siffleraient ,  s'il  y  avait  lieu. 

On  cite  de  lui  plusieurs  mots  fort  spirituels.  Un  médecin  qui 
le  soignait  dans  une  maladie  grave ,  lui  deuiandant  les  deux  seuls 
actes  qu'il  eût  fait  alors  de  Catilina  ,  il  lui  répondit  par  ce  vers  de 
Rhadamistc  ; 

t 

Ah  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine  ? 

Ôn  avait  affecté  d'attribuer  ses  tragédies  à  un  chartreux  ;  il  ne 
l'ignorait  pas.  Un  jeune  homme  qu'il  avait  admis  à  une  lecture  de 
son  Catilina,  lui  en  répétant  une  scène  mot  pour  mot  :  Monsieur, 
lui  dit-il  gaîment,  ne  seriez-vous  pas  le  chartreux  qui  a  fait  mes 
pièces  ? 

Simple  dans  ses  mœurs  jusqu'à  la  bonhomie,  il  se  complaisait 
surtout  au  milieu  des  animaux  dont  il  remplissait  ses  apparte- 
mens.  Je  les  aime  d'autant  plus,  disait-il,  que  je  connais  mieux  les 
Jiommes. 

Energique  mais  incorrect  dans  son  style,  tragique  mais  roma- 
nesque dans  ses  compositions,  à  de  grandes  qualités  Crébillon 
unit  de  grands  défauts.  Aussi  a-t-il  été  placé  trop  haut  par  ses 
admirateurs  et  trop  bas  par  ses  détracteurs.  Il  n'est  au  niveau  ni 
de  Corneille,  ni  de  Racine,  puisqu'il  n'est  pas  au  niveau  de  Vol- 
taire. Mais  peut-on  lui  contester  la  première  place  après  eux  ? 

A.  V.  Arnault. 
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SCIENCES. 

1707.  Mort  de  ÇagliiH,  médecin. 

Georges  Baglivi,  de  Raguse,  où  il  vint  au  monde  en  1699,  étu- 
dia la  médecine  à  Salerne,  Naples  et  Bologne.  Dès  son  début  dans 
cette  science,  il  reconnut  que  le  domaine  en  était  envahi  de  tous 
côtés  par  les  hypothèses,  et  résolut  de  remettre  en  honneur  la 
doctrine  des  anciens,  qui  reposait  sur  l'observation  attentive  de 
la  nature.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  parcourut  les  hôpitaux  de 
l'Italie,  et  médita  les  écrits  de  tous  ceux  qui,  s'aidant  de  l'analyse 
et  de  l'expérience,  avaient  essayé  de  ramener  les  actions  des  di- 
vers organes  de  l'économie  vivante  à  un  petit  nombre  de  lois  gé- 
nérales. Après  avoir  achevé  son  voyage,  il  s'établit  à  Rome,  où  le 
*pape  Clément  XI  lui  confia  d'abord  la  chaire  de  médecine  théo- 
rique ,  puis  celle  de  chirurgie  et  d'anatomie  au  collège  de  la  Sa- 
pience.  Bientôt  sa  réputation  lui  attira  des  disciples  nombreux, 
qui  trouvaient  en  lui  la  réunion  rare  d'un  jugement  sain ,  d'une 
élocution  facile,  et  d'un  esprit  rempli,  non-seulement  de  faits 
puisés  dans  une  pratique  très-répandue,  mais  encore  de  connais- 
sances variées  en  littérature,  en  physique  et  en  histoire  naturelle. 
Il  mourut  avant  que  ses  talens  fussent  parvenus  à  la  maturité. 

Peu  de  médecins  ont  mieux  senti  et  plus  vivement  préconisé  la 
méthode  de  l'observation  directe  que  Baglivi.  Il  en  développait 
les  avantages  avec  l'enthousiasme  qu'une  profonde  conviction  lait 
toujours  naître  dans  une  imagination  vive.  «  Pai  exploré  toutes 
»  les  routes,  disait-il  à  ses  élèves,  et  je  n'en  ai  trouvé  qu'une  seule 
»  qui  puisse  mener  à  une  méthode  sure  dans  le  traitement  des 
»  maladies.  C'est  la  doctrine  de  Cos,  que  ma  propre  expérience 
»  m'a  accoutume  à  regarder  pour  ainsi  dire  comme  un  oracle, 
u  Aussi  ai-je  abandonné  tous  les  livres  pour  ne  lire  que  ceux 
»  d'Hippocrate.  Le  médecin  qui  aura  gardé  dans  sa  mémoire  tous 
»  les  préceptes  qu'ils  contiennent ,  qui  aura  saisi  les  rapports  sous 
»  lesquels  ils  sont  liés ,  et  qui  en  saura  faire  l'application  au  Ht  du 
»  malade,  se  trompera  rarement  dans  l'exercice  de  sa  profession.  » 
Le  mépris  pour  les  médecins  de  l'antiquité,  l'adoption  aveugle 
d'opinions  erronées  et  de  préjugés  populaires  ou  scientifiques, 
l'abus  des  comparaisons  mal  choisies  et  des  inductions,  l'habitude 
d'établir  l'analogie  sur  de  faux  rapports,  les  lectures  faites  sans 
choix  et  sans  discernement,  enfin  l'interprétation  mal  entendue 
des  auteurs,  et  la  manie  de  créer  des  systèmes,  telles  sont  les  prin- 
cipales causes  auxquelles  il  attribuait  les  obstacles  qui  ont  retardé 
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les*  progrès  de  la  méthode  d'observation,  et  dans  la  longue  expo- 
sition desquelles  il  censure  sans  ménagement  les  médecins  assez 
peu  courageux  pour  ne  pas  oser  penser  par  eux-mêmes,  dont  il 
montre  l'apathie  excitant  la  témérité  et  favorisant  des  succès  des 
artisans  de  vaines  théories.  Cependant  il  ne  sut  pas  éviter  le  défaut 
qu'il  blâmait  avec  tant  de  chaleur;  il  admit  dans  la  dure -mère 
une  force  systaltique,  source  des  mouvemens  de  toutes  les  mem- 
branes du  corps,  et  soutint  cette  hypothèse  gratuite  avec  une  ai- 
greur, dont  on  peut  donner  pour  excuse  la  sensibilité  mélancoli- 
que qu'il  avait  reçue  de  la  nature,  et  qui  fait  que  si  Ton  n'oublie 
pas  les  bienfaits,  on  a  besoin  de  quelque  effort  sur  soi-même  pour 
oublier  les  injures. 

Baglivi  n'a  pas  donné  un  système  complet  de  pathologie.  Il  s'est 
contenté  de  documens  généraux  sur  la  pratique  de  la  médecine, 
auxquels  il  a  joint  l'étiologie  de  quelques  maladies  et  un  assez  grand 
nombre  d'observations  particulières.  «  Dans  ses  écrits,  notamment 
»  dans  ceux  qui  ont  rapport  à  la  médecine  pratique,  dit  un  de  ses 
»  biographes,  une  certaine  originalité  se  mêle  à  des  conceptions 
»  élevées,  à  un  sens  profond,  à  une  touche  mâle,  à  des  combinai- 
»  sons  d'idées  qui  décèlent  un  homme  de  génie.  Si  l'on  veut  appré- 
»  cier  l'influence  de  ses  ouvrages  sur  le  dix-huitième  siècle,  on  re- 
»  connaîtra  qu'ils  ont  accrédité  l'esprit  d'observation  et  rétabli  la 
»  médecine  hippocratique;  qu'ils  ont  affranchi  la  science  des  théo- 
»  ries  galéniques  fondées  exclusivement  sur  la  bile,  sur  l'alcales- 
»  cence  et  les  autres  altérations  des  humeurs  ;  qu'ils  ont  concouru 
n  à  amener  une  classification  méthodique  des  maladies  ;  qu'ils  ont 
»  ouvert  les  routes  qui  ont  conduit  aux  grandes  découvertes  phy- 
*>  siologiques,  et  préludé  aux  expériences  de  Haller  sur  l'ii  ritabi- 
»  lité  ;  qu'ils  ont  donné  l'exemple  de  l'alliance  de  la  physiologie 
»  avec  la  médecine  pratique.  Ce  dernier  trait  est  un  des  plus  ca- 
»  ractéristiques.  C'est  sous  ce  rapport  que  Baglivi  a  surpassé  Sy- 
»  denham,  qui  eut  pour  l'observation  autant  de  goût,  qui  avait 
»  émis  les  mêmes  vœux  et  les  mêmes  aperçus  sur  la  nécessité  et 
»  la  possibilité  de  classer  les  maladies,  et  qui  eut  plus  de  sagacité 
»  dans  la  pratique  de  la  médecine,  parce  qu'étant  né  avant  Baglivi, 
»  et  lui  ayant  survécu  de  plusieurs  années ,  il  put  exercer  plus 
»  long-temps.  »  —  Jourdan. 
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RELIGION, 

18  Juin  1827.  Concordat  entre  le  saint  Siège  et  le  royaume  des 

Pays-Bas. 

Une  question  importante  à  la  tranquillité  du  royaume  des  Pays- 
Bas  se  traitait  depuis  long-temps  avec  le  saint  Siège  :  le  concordat, 
signé  à  Rome  le  18  juin  1827,  la  résolut  à  la  satisfaction  des  deux 
parties.  Le  premier  article  de  cet  acte  porte  que  le  concordat  de 
1801,  conclu  entre  le  souverain  pontife,  Pie  YII?  et  le  gouverne- 
ment français,  est  encore  en  vigueur  dans  les  provinces  méridio- 
nales ;  le  second,  que  chaque  diocèse  aura  son  chapitre  et  son  sé- 
minaire ;  le  troisième  règle  le  mode  de  nomination  des  évêques. 
A  cet  effet,  les  chapitres  des  églises  vacantes  devront  soumettre  au 
roi  une  liste  des  candidats  qu'ils  auront  jugés  dignes  et  capables 
de  gouverner  l'Eglise  archiépiscopale  et  épiscopale.  S'il  s'en  trou- 
vait qui  ne  fussent  pas  également  agréables  au  roi,  leurs  noms 
seraient  rayés  de  la  liste  ;  d'un  autre  côté,  si  l'élection  n'avait  pas 
été  canoniquement  conduite,  ou  si  le  saint  Père  n'avait  pas  re- 
connu le  candidat,  doué  des  qualités  exigées  par  les  canons,  le 
souverain  pontife  concédera  au  chapitre  le  droit  de  procéder  à 
une  nouvelle  élection.  Le  saint  Père,  en  ratifiant  cette  convention, 
fit  publier  des  lettres  apostoliques,  qui  établissaient  le  nombre  et 
la  circonscription  des  diocèses  fixés  à  huit  pour  tout  le  royaume 
des  Pays-Bas.  Tel  fut  en  somme  ce  concordat,  dont  un  assentiment 
unanime,  et  même  dans  quelques  villes  des  réjouissances  publi- 
ques, accueillirent  la  promulgation.  Toutefois,  bien  qu'il  parût 
devoir  concilier  toutes  les  opinions,  quelques  divisions  ne  tardée 
rent  pas  à  se  manifester  encore. 
•  - 

<  POLITIQUE. 

656.  Assassinat  d' Othman,  troisième  khalyfe. 

Othman,  fils  d'Affan,  sortait,  comme  Mahomet,  de  la  tribu  de 
Coraïsch  :  l'exemple  d'Aly  et  d'Abou-Bekr  détermina  sa  conver- 
sion à  la  foi  musulmane.  A  son  retour  d'Abyssinie,  où  l'avaient 
jeté  les  persécutions  de  sa  propre  tribu,  il  devint  secrétaire  du 
Prophète,  et  épousa  deux  de  ses  filles,  qui  moururent  sans  lui  lais- 
ser d'enfans.  Il  avait  précédé  Mahomet  à  Médine  :  huit  ans  après, 
lorsque  ce  dernier  entreprit  de  faire  la  guerre  aux  Grecs,  Othman 
lui  fournit  un  secours  de  trois  cents  chameaux,  de  mille  dinars 
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d'or;  en  outre  il  leva  trois  régimens,  et  les  entretint,  à  ses  frais, 
d  armes,  de  munitions  et  de  vivres.  «  Ce  qu'Othman  fait  aujour— 
»  d'hui,  dit  Mahomet,  ne  lui  fera  point  de  tort  un  jour.  »  En  ef- 
fet, Omar  avait  désigné  six  commissaires  pour  choisir  son  suc- 
cesseur :  Othman  était  de  ce  nombre,  et  ses  collègues  lui  déférè- 
rent le  khalyfat,  dont  il  prit  possession  l'an  a3  de  l'hégire  (644  de 
Jésus-Christ). 

s  La  soumission  du  Khoraçan,  de  la  Perse,  de  l'île  de  Cypre,  mar- 
quèrent le  règne  du  successeur  d'Abou-Bekr  et  d'Omar  :  mais  de 
giandes  fautes,  dues  à  sa  faiblesse,  des  mesures  impolitiques,  dic- 
tées par  un  égoïsme  de  famille,  par  son  faste  et  par  son  orgueil, 
excitèrent  des  mécontentemens.  On  lui  reprochait,  en  officiant 
dans  la  Mosquée,  d'occuper  la  même  place  que  le  Prophète,  tandis 
qu'Abou-Bekr  et  Omar  se  plaçaient  deux  degrés  plus  bas.  Enfin,  la 
perte  de  l'anneau  de  Mahomet  fortifia  tous  ces  griefs  par  un  triste 
présage.  Othman  se  vit  réduit  à  des  apologies  publiques,  à  des 
protestations  de  repentir,  et  à  des  concessions  qui  ne  servirent  qu'à 
enhardir  les  séditieux.  L'Egypte  et  plusieurs  villes  envoyèrent  à 
Médine  des  députés  chargés  de  le  déposer.  La  veuve  du  Prophète, 
Aïchah,  conspirait  contre  lui,  et  Merwan,  son  secrétaire,  abusait 
de  son  nom  pour  expédier  des  ordres  supposés,  dont  la  haine  re- 
tombait sur  le  khalyfe, 

L'un  de  ces  ordres  enjoignait  au  gouverneur  d'Egypte,  Abdal- 
lah, de  faire  périr  Mohammed,  fils  d'Abou-Bekr.  Celui-ci  accourt 
sur-le-champ,  et  assiège  Othman  dans  sa  demeure.  Défendu  d'a- 
bord par  les  deux  fils  d'Aly,  qui  bientôt  l'abandonnent,  le  khalyfe 
attend  la  mort,  tenant  le  Coran  sur  son  sein  :  Mohammed  le  sai- 
sit par  la  barbe,  et  lui  plonge  son  épée  dans  le  corps  :  d'autres 
assassins  l'achèvent.  Odnnan  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans, 
et  il  en  avait  régné  douze.  Sa  fin  tragique  donna  le  signal  des 
guerres  qui  ensanglantèrent  l'empire  musulman,  et  devint  la 
principale  cause  du  schisme.  {Voy.  4  novembre  656,  Bataille  de 
Karybah  ou  Elévation  d'Aly,  )  —  X. 

1 799  (  3o  prairial  an  va  ).  Révolution  dans  le  Directoire. 

Le  coup  d'Etat  frappé  le  18  fructidor  par  le  Directoire  avait 
marqué  l'apogée  de  sa  puissance,  tout  en  détruisant  son  caractère 
de  constitutionnalitc.  (  Voy.  4  septembre  1797.  Pendant  quelque 
temps,  il  n'eut  à  redouter  aucune  opposition  intérieure,  et,  par  les 
traités  de  Campo-Formio,  de  Rastadt,  il  avait  imposé  la  paix  au 
continent.  Les  élections  de  floréal  an  vi  (  mai  1 798  )  ne  lui  furent 
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point  favorables  :  il  les  annula ,  en  grande  partie ,  comme  anarchi- 
ques.  Le  22  floréal,  il  frappa  le  parti  des  républicains  exclusifs, com- 
me, le  18  fructidor,  il  avait  frappé  celui  des  royalistes.  Cependant 
les  hostilités  avaient  recommencé  en  Italie  et  sur  le  Rhin  :  Sché- 
rer,  Moreau  lui-même  essuyaient  des  défaites  où  Bonaparte,  alors 
en  Egypte,  n'avait  trouvé  que  des  victoires. 

«  Ce  fut  au  milieu  de  ces  désastres  militaires  et  du  meconten- 
»  tement  général,  que  se  firent  les  élections  de  floréal  an  vu  (  mai 
»  1 799  )  :  elles  furent  républicaines,  comme  celles  de  Tannée  pré- 
>»  cédente.  Le  Directoire  ne  se  trouva  plus  assez  fort  contre  les 
»  malheurs  publics  et  les  rancunes  des  partis.  La  sortie  légale  de 
»  Rewbell ,  que  remplaça  Sieyes,  lui  fit  perdre  le  seul  homme  qui 
»  pût  faire  tête  à  Forage  :  elle  introduisit  dans  son  sein  l'antago- 
»»  niste  le  plus  déclaré  de  ce  gouvernement  compromis  et  usé.  Les 
»  modérés  et  les  républicains  se  réunirent  pour  demander  compte 
»  aux  directeurs  de  la  situation  intérieure  et  extérieure  de  la  ré- 
»  publique.  Les  conseils  se  mirent  en  permanence.  Barras  aban- 
>»  donna  ses  collègues.  Le  déchaînement  des  conseils  se  dirigea 
»  uniquement  contre  Treilhard,  Merlin  et  La  Réveillère,  derniers 
»  soutiens  de  l'ancien  Directoire.  Us  destituèrent  Treilhard,  parce 
»  qu'il  n'y  avait  pas  eu,  ainsi  que  l'exigeait  la  Constitution ,  une 
»  année  d'intervalle  entre  ses  fonctions  législatives  et  directe— 
»  riales.  L  ex-ministre  de  la  justice,  Gohier,  fut  aussitôt  mis  à  sa 
»  place  (').  » 

Alors  les  orateurs  des  conseils  attaquèrent  vivement  Merlin  et 
La  Réveillère,  qui  recoururent  d'abord  aux  apologies,  aux  tran- 
sactions ,  mais  qui,  livrés  à  leurs  propres  forces  par  la  sortie  de 
Rewbell,  la  destitution  de  Treilhard  et  l'abandon  de  Barras,  fini- 
rent par  capituler  et  se  démettre  de  l'autorité  directoriale.  «  Cette 
»  victoire,  ajoute  l'historien  déjà  cité,  que  remportèrent  les  répu- 
»  blicains  et  les  modérés  réunis,  tourna  au  profit  des  uns  et  des 
»  autres.  Les  premiers  introduisirent  le  général  Moulins  dans  le 
»  Directoire  ;  les  seconds  y  firent  entrer  Roger-Ducos.  La  journée 
»  du  3o  prairial,  qui  désorganisa  l'ancien  gouvernement  de  l'an  m, 
»  fut,  de  la  part  des  conseils,  la  revanche  du  18  fructidor  et  du 
»  22  floréal  contre  le  Directoire.  A  cette  époque,  les  deux  grands 
»  pouvoirs  de  l'Etat  avaient  violé,  chacun  à  son  tour,  la  Constitu- 
»>  tion  :  le  Directoire,  en  décimant  la  législature  ;  la  législature, 
»  en  expulsant  le  Directoire.  Cette  forme  de  gouvernement,  dont 
»  tous  les  partis  avaient  à  se  plaindre,  ne  pouvait  avoir  une  exis- 

{*)  jMig.net,  Révolution  française. 
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»  tence  prolongée.  »  {Fojr. 9 novembre  1799  (18 brumaire  an  vu.) 

1 8 1 5.  Bataille  de  Waterloo. 

Cette  bataille,  qui  décida  sans  retour  du  sort  de  Napoléon,  avait 
été  précédée  par  d'autres  engagemens  que  l'histoire  ne  doit  point 
passer  sous  silence.  Racontons-les  avant  d'en  venir  à  celui  qui, 
le  18  juin,  termina  une  campagne  ouverte  le  14»  campagne  de 
quatre  jours  plus  féconde  en  événemens  et  en  résultats  que  tant 
de  guerres  de  plusieurs  années. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  12  pour  aller  prendre  le  comman- 
dement de  Tannée  qui  s'assemblait  en  Flandre;  elle  se  composait 
de  cent  mille  hommes,  dont  seize  mille  de  cavalerie,  et  de  la 
garde  impériale,  forte  de  quatorze  mille  fantassins  et  de  quatre 
mille  cinq  cents  cavaliers.  La  coalition  n'avait  pour  le  moment  sur 
le  théâtre  de  la  guerre,  c'est-à-dire  en  Belgique,  que  deux  armées  : 
l'une  de  cent  et  quelques  mille  hommes  anglais  et  belges ,  com- 
mandée par  le  duc  de  Wellington,  couvrait  Bruxelles;  l'autre  de 
cent  vingt-deux  mille  hommes ,  saxons  et  prussiens ,  commandée 
par  Blùcher,  était  répandue  de  Liège  à  Namur,  où  il  avait  son 
quartier-général. 

Ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  croyait  sur  le  point  d'être  attaquée.  Wel- 
lington attendait,  pour  ouvrir  ses  opérrations,  l'arrivée  des  troupes 
russes,  autrichiennes  et  bavaroises,  qui  venaient  se  réunir  aux 
siennes  de  tous  les  points  de  l'Allemagne.  Ainsi  que  celle  de 
Bliicher,  son  armée  était  dans  ses  cantonnemens.  Déjà  pourtant 
Napoléon  passait  la  Sambre,  et,  concentrant  ses  forces,  il  manœu- 
vrait de  manière  à  séparer  les  forces  ennemies  en  deux  parties , 
qu'il  combattrait  l'une  après  l'autre.  Le  14,  le  général  Bourmont 
et  les  colonels  Clouet  et  Villoutrais  passent  aux  Prussiens  et  vont 
leur  livrer  le  secret  de  sa  marche.  Le  1 5,  il  ne  les  en  a  pas  inoins 
chassés  de  Charleroi.  Chargeant  le  maréchal  Ney  d'aller  occuper 
avec  quarante  mille  hommes  les  Quatre-Bras,  point  où  le  chemin 
de  Namur  coupe  celui  de  Bruxelles,  le  ,16,  il  marche  à  Blùcher. 

Bataille  de  Ligny. 

w  L'armée  prussienne  s'était  réunie  vers  Fleuras,  le  centre  au. 
village  de  Ligny,  et  s'étendant  de  droite  à  gauche  de  Saint- 
Amand,  où  rien  ne  la  couvrait,  à  Sombref,  où  elle  s'appuyait  à  la 
chaussée  de  Namur.  Par  le  mouvement  qu'il  avait  ordre  de  faire , 
Ncy,  en  s'emparant  de  cette  chaussée,  tournait  l'armée  de  Blii- 
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cher.  L'empereur  lui  fit  dire  de  tomber  avec  vigueur  sur  le  derrière, 
des  Prussiens,  tandis  que  lui-même  il  les  attaquerait  en  face. Cette 
combinaison  devait  amener  leur  ruine  totale  ;  mais  Ney  ne  s'était 
pas  porté  aux  Quatre-Bras.  Quatre-vingt-dix  mille  Prussiens  n'eu 
furent  pas  moins  battus  à  Ligny  par  soixante  mille  Français. 
Blùcher  y  perdit  vingt-cinq  mille  hommes.  Renversé  de  son  che- 
val dans  une  charge  de  cavalerie,  il  eût  été  pris  lui-même,  si  la 
nuit  eût  permis  aux  cuirassiers  français  de  le  reconnaître.  Comme 
il  ne  portait  aucun  indice  de  son  grade,  ne  voyant  en  lui  qu'un 
homme  sans  importance,  ils  dédaignèrent  de  le  ramasser,  et  pas- 
sèrent outre. 

Combat  des  Quatre-Bras. 

r  » 

La  position  des  Quatre-Bras  coupait  la  communication  de  l'ar-i 
mée  anglaise  avec  l'armée  prussienne.  Par  cette  considération 
aussi ,  Wellington  n'avait  pas  dû  négliger  de  s'en  assurer.  Lorsque 
Ney,  d'après  de  nouveaux  ordres,  s'y  porta  vers  deux  heures ,  il  la 
trouva  donc  occupée.  Le  prince  d'Orange  s'y  était  rendu  avec  huit 
à  neuf  mille  hommes  pour  soutenir  le  prince  Bernard  de  Wei- 
mar  qui  la  gardait  avec  une  seule  brigade ,  et  il  y  avait  été  rejoint 
par  des  renforts  dont  l'arrivée  successive  porta  ses  forces  au-delà 
de  vingt  mille  hommes.  En  arrivant  aux  Quatre-Bras  avant  ces 
corps,  quoiqu'il  ait  cru  n'y  devoir  mener  que  quatorze  mille 
hommes,  le  maréchal  les  eût  infailliblement  écrasés  les  uns  après 
les  autres.  Ce  n'est  pas  sans  peine,  au  contraire,  qu'appuyé  par 
une  artillerie  plus  forte  que  la  leur,  il  résista  à  leurs  efforts  unis. 
S'il  ne  recula  pas  devant  eux,  il  ne  les  fit  pas  reculer.  La  nuit 
venue,  les  deux  armées  s'établirent  à  deux  portées  de  canon 
l'une  de  l'autre  ;  l'une  après  avoir  perdu  neuf  mille  hommes,  et 
l'autre  quatre  mille,  daus  un  combat  où  les  Français  n'eurent  d'au- 
tre avantage  que  celui  de  tuer  plus  de  monde  qu'on  ne  leur 
en  tua. 

Le  duc  de  Wellington,  qui  s'était  rendu  aux  Quatre-Bras,  ins^ 
truit  pendant  la  nuit  des  résultats  de  la  bataille  de  Ligny,  se  retira 
le  17  dans  la  direction  de  Bruxelles.  Napoléon,  voulant  profiter  de 
la  circonstance  pour  l'attaquer  isolément ,  détacha  de  son  armée 
un  corps  de  dix-huit  mille  hommes  avec  lequel  le  maréchal  Grou- 
chy  fut  chargé  de  se  porter  sur  Wavres  et  de  poursuivre  Blùcher, 
tout  en  maintenant  ses  communications  avec  l'armée  impériale  ; 
et  Napoléon,  avec  soixante  et  dix  mille  hommes,  marcha  droit  à 
l'armée  anglo- belge.  D'après  son  plan,  les  deux  divisions  de 
l'armée  française  devaient  arriver  en  même  temps  à  Bruxelles, 
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Tune  par  la  route  de  Génape,  l'autre  par  celle  de  Wavres. 

Pendant  toute  la  journée  du  17,  malgré  la  pluie  qui  tombait  par 
torrens,  Napoléon  suivit  l*arfière-garde  de  Wellington,  qui  se 
retirait  à  travers  les  terres  détrempées  sur  la  forêt  de  Soignes  ; 
arrêté  vers  le  soir  par  le  feu  d'une  batterie  considérable,  et  con- 
cluant de  là  que  cette  arrière-garde,  dont  les  brouillards  ne  lui 
permettaient  pas  d'estimer  la  force,  recevait  des  renforts,  il  prit 
position  à  Planchenoît.  Résolu  à  livrer  bataille  le  lendemain ,  il 
écrivit  à  Grouchy,  qu'il  croyait  à  Wavres,  de  manœuvrer  de  ma- 
nière à  déborder  la  gauche  de  l'armée  anglaise,  en  venant  se  réunir 
à  la  droite  de  l'armée  française. 

Bataille  de  Waterloo. 

Le  champ  qu'allait  illustrer  à  jamais  la  bataille  d'où  dépendait 
lé  sort  de  l'Europe ,  partagé  en  parties  à  peu  près  égales  par  la 
route  de  Bruxelles  à  Génape,  s'étend,  de  l'est  à  l'ouest,  du  vil- 
lage d'Hoain,qui  est  assis  sur  la  route  de  Wavres,  à  celui  de  Braine- 
l'AUeu,et  du  nord  au  midi, de  Planchenoit  à  la  ferme  de  Mont- 
Saint-Jean.  Les  Anglais ,  rangés  en  avant  de  cette  ferme ,  avaient 
leur  centre  derrière  une  autre  ferme  dite  la  Haie-Sainte,  et  les 
Français  avaient  le  leur  à  la  ferme  dite  la  Belle-Alliance.  L'une  et 
l'autre  armées  étaient,  pour  se  servir  de  l'expression  consacrée, 
à  cheval  sur  la  route  qui  conduit  à  Bruxelles  à  travers  la  forêt  de 
Soignes ,  où  s'appuyait  l'ennemi. 

Le  18  au  matin,  reconnaissant  qu'il  avait  en  tête  toute  l'armée  de 
Wellington;  Napoléon,  qui  avait  craint  qu'elle  ne  se  retirât  pendant 
la  nuit,  s'écria  :  Je  le  tiens;  il  fit  ses  dispositions  pour  attaquer  le 
centre  anglais,  et  le  pousser  sur  le  débouché  de  la  forêt,  pendant 
que  la  droite  de  l'armée  française  déborderait  leur  gauche,  et  se 
placerait  entre  elle  et  le  chemin  de  Wavres ,  par  où  les  Prussiens 
pouvaient  arriver.  Il  coupait  ainsi  toute  retraite  à  la  gauche  de 
l'ennemi  et  ne  laissait  de  libre  à  leur  droite  que  le  chemin  delà 
mer  à  laquelle  il  serait  facile  de  l'acculer.  Depuis  dix  heures  et 
demie  l'action  était  engagée.  Digne  lieutenant  de  Napoléon ,  Jé- 
rôme Bonaparte  avait  chassé  l'ennemi  du  bois  de  Goumond.  Ney 
se  disposait  à  attaquer  leur  centre,  quand  ou  aperçut  au  loin, 
dans  la  direction  de  Wavres,  un  corps  de  cinq  à  six  mille  hommes; 
Ils  formaient  Favant-garde  d'un  corps  prussien,  celui  du  gé- 
néral Bulow,  qui  n'avait  pas  donné  à  Ligny.  Persuadé  que  Grouchy 
les  suivait  de  près  et  ne  tarderait  pas  à  les  rejoindre,  Napoléon 
envoya  d'abord  le  général  Domont  avec  deux  corps  de  cavalerie, 
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pour  éclairer  sa  droite.  Puis,  apprenant  que  ce  corps  se  grossissait 
par  l'arrivée  successive  de  plusieurs  dc'tachemens ,  il  fit  soutenir 
cette  cavalerie  par  deux  divisions  d'infanterie  de  la  jeune  garde, 
commandées  parle  comte  Lobau.  Ce  gênerai  avait  ordre  de  se 
placer  de  manière  à  contenir,  s'il  le  fallait,  trente  mille  hommes 
avec  dix  mille,  et  d'aller  aux  Prussiens  dès  qu'il  entendrait  le 
canon  de  Grouchy. 

Tranquillisé  de  ce  côté ,  l'empereur  fit  dire  au  maréchal  Ney 
de  commencer  l'attaque  et  de  marcher  sur  la  Haie-Sainte  ;  qua- 
tre-vingts pièces  de  canon  l'appuyaient  ;  l'effet  en  fut  terrible.  Le 
comte  d'Erlon  parvint  sur  la  hauteur,  et  s'y  établit,  malgré  la 
vigoureuse  opposition  de  la  cavalerie  anglaise,  qui  fut  forcée  de 
céder  au  choc  de  la  nôtre.  Après  trois  heures  de  combat,  maîtres 
enfin  de  la  Haie-Sainte,  les  Français  se  dirigèrent  sur  Mont- 
Saint-Jean,  vers  le  principal  débouché  de  la  forêt  de  Soignes.  Le 
désordre  se  mit  alors  dans  le  centre  des  Anglais.  Les  bagages, 
les  charrois,  les  blessés  se  précipitaient  sur  la  route  de  Bruxelles. 
La  victoire  semblait  assurée,  quand  le  général  Domont  fit  dire  à 
l'empereur  que  le  corps  de  Bulow  débouchait  tout  entier  sur  la 
droite  de  l'armée ,  et  qu'on  n'avait  aucune  nouvelle  de  Grouchy i 
sinon  que  ce  maréchal,  au  lieu  de  se  porter  sur  Wavres,  avait 
pris  la  veille  position  à  Gembloux,  et  qu'aujourd'hui  il  y  était  en- 
core après  neuf  heures  du  matin. 

Le  comte  Lobau  attaque  néanmoins  ;  et  tandis  qu'une  division 
de  la  jeune  garde  soutient  la  cavalerie  du  général  Domont ,  une 
autre  division  se  porte  sur  l'extrême  gauche  de  l'armée  anglaise 
pour  couper  ses  communications  avec  les  Prussiens. 

Ney,  qui  cependant  occupait  la  Haie-Sainte,  devait  y  rester  sur 
la  défensive  tant  que  la  manœuvre  qui  se  faisait  contre  les  Prus- 
siens ne  serait  pas  terminée.  Assailli  par  les  Anglais,  il  les  repousse; 
mais  ne  sachant  pas  se  contenir ,  il  arrive  sur  le  plateau  qui  est 
en  avant  de  Mont-Saint-Jean,  u  Voilà,  dit  Napoléon,  un  mou- 
»  vement  prématuré  qui  peut  avoir  des  résultats  funestes.  »  Il 
fait  toutefois  soutenir  Ney  par  la  cavalerie  de  Kellermann  ;  et 
malgré  le  feu  violent  auquel  ils  sont  exposés ,  les  Français  con- 
servent leur  position.  Sur  ces  entrefaites,  une  forte  canonnade  se 
%  fait  entendre  au  loin  sur  la  droite.  Napoléon  ne  doute  pas  qu'elle 
^'annonce  l'arrivçe  de  Grouchy:  elle  annonçait  celle  de  Blucher. 
Echappant  à  la  surveillance  de  Grouchy ,  Blucher  débouchait  par  ' 
la  route  de  Wavres.  Tout  change.  Les  corps  qui  tenaient  Bulow 
en  respect  reculent  ;  l'armée  anglaise  reprend  confiance.  Napo- 
léon oppose  en  vain  à  ce  surcroît  de  forces  toutes  les  ressources 
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de  sa  tactique  :  ses  bataillons  surpris  et  arrêtes  tombent  devant 
des  obstacles  rassemblés  en  partie  par  le  hasard ,  et  dont  les  plis 
du  terrain  leur  ont  dérobé  la  connaissance.  Privé  de  sa  réserve 
qui  a  été  entraînée  dans  le  mouvement  intempestif  du  maréchal , 
il  ne  peut  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Des  rangs  anglais,  le 
désordre  a  passé  dans  les  nôtres  :  la  perfidie  achève  ce  que  l'im- 
prudence a  commencé.  L'infâme  sauve  qui  peut  se  fait  entendre 
pour  la  première  fois  depuis  vingt-cinq  ans  dans  les  bataillons 
français.  Les  grenadiers  de  la  garde  désobéissent  presque  seuls  à 
ce  signal.  Sommés  de  se  rendre,  ils  tombent  glorieusement  sous 
le  plomb  de  l'ennemi,  non  pas  avec  le  général  Gambronne,  mais 
avec  le  général  Michel  qui  a  répondu  :  La  garde  meurt  et  clic  ne  se 
rend  pas. 

La  nuit  était  venue  :  perdant  tout  espoir  de  rétablir  les  affaires, 
l'empereur  donna  le  signal  de  la  retraite  au  petit  nombre  de  corps 
qui  n'étaient  pas  en  déroute. 

Dix-neuf  mille  Français  restèrent  sur  le  champ  de  bataille; 
sept  mille  furent  pris  ;  mais  la  perte  des  alliés  fut  bien  plus  consi- 
dérable encore.  De  leur  aveu ,  plus  de  trente  mille  des  leurs  fu- 
rent mis  hors  de  combat. 

La  bataille  dura  plus  de  huit  heures.  Défavorable  aux  Anglais 
pendant  presque  toute  la  journée,  à  l'arrivée  de  Blùcher  la  chance 
tourna  définitivement  à  leur  avantage  par  l'effet  de  l'obstination 
de  leur  général.  Cette  obstination  est  due  surtout  à  la  position 
difficile  où  il  s'était  placé.  Il  n'avait  qu'une  route  pour  opérer  sa 
retraite  à  travers  la  forêt,  à  laquelle  il  était  acculé,  et  il  ne  pou- 
vait s'y  jeter  sans  abandonner  ses  ailes  et  s'engager  entre  la  co- 
lonne française  et  les  bagages  dont  cette  route  était  encombrée. 

Son  succès  fut  la  conséquence  d'une  faute  qui  devait  le  perdre  ; 
ce  fut  aussi  la  conséquence  de  l'inaction  du  maréchal  Grouchy. 
Les  officiers  qui  lui  portaient  l'ordre  de  venir  se  joindre  à  l'armée 
impériale  n'étant  pas  arrivés  jusqu'à  lui ,  il  se  borna  à  combattre 
les  Saxons  qui  l'amusaient  sous  Wavres,  pendant  que  Blucher, 
dont  ils  masquaient  le  mouvement,  se  portait  sur  Waterloo. 

Les  Anglais  donnent  à  cette  bataille  le  nom  de  Waterloo ,  nom 
du  village  où  ils  avaient  leur  quartier-général,  et  les  Français  le 
nom  de  Mont-Saint-Jean ,  nom  du  monticule  au  pied  duquel  on 
combattait  ;  les  Prussiens  l'appellent  bataille  de  la  Belle-Alliance, 
parce  que  c'est  à  cette  ferme  que  leur  général  rejoignit  le  général 
anglais. —  A.  V.  Arnadlt. 
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SCIENCES. 
1772.  Mort  de  Van  Swieten,  médecin. 

Né  à  Leyde  en  1 700,  Ge'rard  Van  Swieten  étudia  la  médecine  sous 
Boerhaave,  dont  il  sut  gagner  l'amitié,  et  pour  lequel  ileut  une  véné- 
ration qui  dura  autant  que  sa  vie.  Avecle  temps  il  devint  professeur, 
et  vit  les  élèves  se  presser  autour  de  sa  chaire;  mais  la  religion  ca- 
tholique à  laquelle  il  était  voué  le  fit  destituer  ;  ce  fut  néanmoins 
cette  source  de  persécutions  qui  dèvint  ensuite  la  cause  de  son 
élévation.  Marie-Thérèse  le  choisit  pour  son  premier  médecin,  en 
1745,  et  mit  en  lui  toute  sa  confiance.  Il  profita  de  son  crédit  pour 
fonder  l'école  de  médecine  clinique  de  Vienne,  qui  a  joui  de  tant 
de  splendeur,  et  qui  a  servi  de  modèle  à  celle  de  Paris.  «  Reli- 
»  gieux ,  probe ,  exact  â  remplir  ses  devoirs ,  dit  son  biographe ,  il 
»  n'exigeait  pas  moins  de  toutes  les  persoanes  placées  sous  sa  dé* 
»  pendance.  Quelquefois  emporté,  il  reconnut  plus  d'une  foisses 
»»  torts.  Ennemi  du  mensonge,  il  le  détestait  au  point  de  rompre 
»  pour  toujours  avec  l'ami  le  plus  intime  qui  aurait  cherché  à  lai 
»  en  imposer.  Il  fut  du  petit  nombre  des  archiatres  qui  ont  bien 
»>  mérité  de  leurs  confrères,  de  la  médecine  et  de  l'humanité. Il 
*»  ne  lui  manqua  que  la  tolérance  ;  mais  il  avait  préféré  sa  con- 
»  science  à  la  fortune  et  aux  honneurs  :  de  quels  intolérans,  de 
»  quels  tolérans  même  de  nos  jours  pourrait-on  en  dire  autant? 
»  Marie-Thérèse  alla  le  voir  plusieurs  foi6  dans  sa  dernière  ma- 
»  ladie,  le  pleura  et  lui  fit  ériger  une  statue.  En  fondant  lapins 
»  célèbre  école  clinique  de  l'Europe,  il  mérita  l'honneur  que 
»  lui  fit  cette  princesse ,  qui  a  pris  place  parmi  les  grands  hommes. 
»  H  n'a  pas  fondé  de  secte ,  mais  il  a  déposé ,  dans  son  Coinmen- 
»  taire  sur  Boerhaave,  les  trésors  d'une  vaste  érudition  en  mé- 
»  decine  pratique,  la  plus  rare  de  toutes.  Il  y  a  consigné  une/ooie 
»  de  remarques  judicieuses,  qui  le  lavent  bien  du  reproche  de  sté- 
»  rilité  qu'on  lui  a  fait  trop  légèrement.  Ne  pensant  pas  qu'on  put 
»  faire  mieux  que  son  maître,  il  se  borna  au  rôle  modeste  de  com- 
>»  mentateur.  Sans  doute  il  fit  moins  que  de  Haen  et  Stoll,  mais  il 
»  a  fait  assez  pour  qu'on  le  place  non  loin  de  ces  illustres  prati- 
»  ciens.  Au  lieu  d'introduire  des  erreurs  nouvelles  dans  la  science, 
»  à  la  faveur  de  quelques  vérités,  il  perfectionna  l'enseignement, 
>>  le  rendit  pratique,  et  en  cela  rendit  un  service  immense,  dont 
»  la  postérité  ne  saurait  trop  le  louer.  » — Jodrdan. 
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RELIGION. 

19  Juin  3a5.  Premier  concile 'général  de  Nicce. 

A  compter  du  moment  où  Constantin  plaça  le  christianisme  sur 
le  trône,  l'association  chrétienne  prit  un  nouveau  caractère  et  de 
nouveaux  développemens.  L'Eglise,  en  s  attachant  à  l'Empire,  em- 
prunta quelque  chose  de  son  unité.  Ses  événemens ,  ses  dogmes 
devinrent  l'objet  d'un  intérêt  public.  Les  hérésies  excitèrent  une 
fermentation  plus  vive.  Alors  aussi  les  assemblées  des  pasteurs, 
appelées  synodes  suivant  l'étymologie  grecque,  conciles  suivant  la 
latine,  revêtirent  une  forme  plus  importante  et  plus  officielle. 
Leurs  décrets,  sanctionnés  par  le  chef  de  l'Empire,  allèrent  grossir 
le  recueil  de  ses  lois.  Déjà  un  premier  conçile  ,  tenu  dans  la  ville 
d'Arles,  avait  condamné  les  Donalistes.  Mais  la  première  hérésie, 
dont  la  gravité  parut  digne  d'appeler  les  forces  de  l'Eglise  réunie, 
fut  celle  d'Arius,  philosophe  de  l'école  néo-platonicienne,  et  prêtre 
d'Alexandrie. 

C'était  un  homme  qui  réunissait  les  avantages  du  corps  aux 
dons  de  l'esprit;  qui,  sous  des  mœurs  austères  et  des  manières 
affables ,  cachait  une  ardente  ambition.  Prétendant  au  siège  d'A- 
•  lexandrie ,  il  conquit  successivement  l'estime  des  patriarches , 
Pierre  et  Achillas.  Après  la  mort  du  dernier,  piqué  de  voir  qu'A- 
lexandre lui  avait  été  préféré,  un  jour  que  le  nouveau  patriai*- 
che  professait  en  présence  de  son  clergé  le  dogme  de  l'unité  de 
substance  entre  les  trois  personnes  divines,  Arius  le  taxa  haute- 
ment d'erreur,  et  soutint  que  le  Fils  de  Dieu  était  une  pure  créa- 
ture. Avant  lui,  Ebion ,  Artéinas  et  Théodote  avaient  bien  nié  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  mais  il  alla  plus  loin  et  osa  dire  que  le 
Fils  de  Dieu  était  tiré  du  néant  et  sujet  au  péché.  Loin  de  se  borner 
à  répandre  cette  doctrine  dans  des  assemblées  particulières,  Arius 
la  prêcha  dans  l'Eglise,  la  répandit  dans  les  campagnes.  Suivant  la 
méthode  déjà  employée  par  d'autres  hérésiarques,  il  popularisa 
ses  opinions  dans  des  chansons  et  des  cantiques  burlesques ,  dont 
le  plus  fameux  ^  connu  sous  le  nom  de  Thalie,  était  sur  la  mesure 
et  sur  l'air  des  chansons  composées  jadis  par  Sotade  pour  des 
festins  et  des  danses  profanes.  Ainsi  naquirent  ces  interminables 
et  sanglantes  querelles  sur  la  co-éternité,  et  sur  la  consubstan- 
tialité  du  verbe. 

Ce  fut  alors  que  Constantin  convoqua  la  fameuse  assemblée  de 
Nicée ,  qu'il  présida  lui-même ,  et  où  se  trouvèrent  trois  cent  dix- 
huit  évêques  de  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Cette  assemblée 
VI.  22 
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reçut  la  première  le  titre  de  concile  œcuménique ,  c'est-à-dire 
universel.  Arius  y  parut  ;  il  y  exposa  sa  doctrine ,  et  n'ayant  voulu 
reconnaître  aucune  des  formules  qu'on  lui  présenta ,  ni  se  sou- 
mettre à  l'autorité  des  Pères,  il  fut  condamné,  anathcmatisé, 
et  exilé  en  Illyrie.  Ensuite,  le  concile  dressa  le  Symbole,  qu'on  a 
depuis  attribué  aux  apôtres.  Il  rendit  plusieurs  réglemens,  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  qui  fixe  une  pâque  uniforme  pour 
toute  la  chrétienté. 

Cependant,  au  bout  de  trois  ans,  Constantin,  trompé  parles 
manœuvres  d'Ëusèbe,  évèque  du  parti  d'Arius,  rappela  ce  der- 
nier et  le  réintégra  dans  la  communion  de  l'Eglise.  Alexandre 
était  mort  ;  mais  son  successeur,  Atbanase,  ne  se  montra  pas  moins 
ferme  pour  la  défense  de  la  foi  de  Nicée.  Il  refusa  de  recevoir  Arius 
à  Alexandrie,  et  il  fut  déposé.  (  V oy.  18  janvier  373,  Mort  de  saint 
Athanase.  )  Arius,  qui  s'avançait  en»  triomphateur,  mourut  d'une 
colique  violente  au  milieu  même  de  son  succès.  Les  Orthodoxes 
attribuèrent  sa  mort  à  la  vengeance  du  ciel,  et  les  hérésiarques 
au  poison.  Sa  doctrine,  après  avoir  passé  des  Grecs  aux  Vandales, 
aux  Goths,  aux  Bourguignons  et  aux  Francs,  ressuscita  en  Alle- 
magne, en  Pologne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  avec  les  systèmes 
religieux  des  réformateurs  modernes.  — X. 

1027.  Mort  de  saint  Romuald. 

De  tous  les  monastères  fondés  par  saint  Romuald,  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  de  Camaldoli,  près  d'Arezzo ,  qui  donna  son  nom  à 
l'ordre  des  Camaldules ,  et  dont  l'érection  est  fixée  à  Tan  1009. 
Une  circonstance  singulière  avait  déterminé  la  vocation  de  ce  pieux 
solitaire.  Témoin  d'un  combat  singulier,  dans  lequel  Sergius, 
son  père,  fut  le  vainqueur ,  il  s'enfuit  d'horreur  dans  le  monastère 
de  Classe ,  où  il  passa  quarante  jours  à  prier  et  à  pleurer.  Plus 
tard,  quand,  après  un  long  temps  d'épreuve ,  il  eut  embrassé  la 
vie  monastique,  son  exemple  influa  sur  Sergius,  qui  renonça  aux 
désordres  de  la  vie  mondaine  pour  les  austérités  du  cloître.  Néan- 
moins, après  l'avoir  habité  quelque  temps,  il  fut  tenté  d'en  sortir  ; 
mais  Romuald  accourut  de  Catalogne  en  Italie,  et  obtint  de  son 
père  qu'il  resterait  fidèle  à  sa  nouvelle  profession.  Romuald,  ne 
à  Ravenne,vers  l'an  o,56,  descendait  de  l'illustre  famille  des 
Onesti  :  il  mourut  à  Val  de  Castro,  dans  la  marche  d'Ancône. 
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POLITIQUE* 

121 5.  Concession  de  la  grande  Charte  en  Angleterre. 

Le  premier  débat  qui  s'élève  entre  le  pouvoir  et  la  liberté  a 
toujours  pour  objet  la  reconnaissance  des  droits.  C'est  qu'en  effet 
les  libertés  individuelles  ne  sont  rien  tant  qu'elles  ne  se  sont  pas 
fait  reconnaître  comme  droits  publics,  comme  la  loi  du  pays.  Alors 
seulement  il  y  a  société  entre  ceux  qui  les  possèdent  et  ceux  qu'elles 
ont  à  redouter.  Il  faut  qu'ils  se  soient  unis  dans  une  adhésion 
commune  à  certains  principes,  à  certains  devoirs  réciproques.  Il 
se  peut  que,  des  deux  côtés,  cette  adhésion  soit  tacite  et  ne  se 
trouve  écrite  nulle  part  ;  mais  il  est  indispensable  qu'elle  soit 
réelle  ;  sans  quoi  il  n'y  a  que  la  servitude  ou  la  guerre.  C'est  en 
ce  sens  qu'on  peut  dire  que  la  société  se  fonde  sur  un  contrat. 

Dès  que  la  situation  des  barons  anglais  fut  claire  et  déterminée, 
dès  qu'ils  formèrent  une  aristocratie  séparée  de  la-royauté  et  ca- 
pable de  lui  résister,  cette  aristocratie  poursuivit  avec  ardeur,  au 
nom  et  dans  l'intérêt  de  tous  ses  membres,  la  reconnaissance  des 
droits  communs  à  tous.  Il  fallait  bien  qu'elle  les  fît  reconnaître , 
car  les  rois,  à  force  de  les  violer,  en  étaient  venus  à  les  nier.  Dès 
lors  la  société  était  rompue  ;  elle  ne  pouvait  se  rétablir  que  par 
l'assentiment  de  la  royauté  à  ces  droits  qu'elle  refusait  de  respecter 
et  d'écrire ,  et  que  pourtant  elle  n'était  pas  en  état  d'étouffer, 

La  concession  des  Chartes  fut  le  résultat  de  cette  lutte.  Avant 
les  Chartes,  les  barons  anglais  avaient  des  libertés.  Avec  les 
Chartes  seulement,  l'Angleterre  eut  un  commencement  de  droit 
public. 

La  lutte  éclata  avec  le  règne  du  roi  Jean.  Alors  seulement  les 
barons  se  trouvèrent,  d'une  part  séparés  du  roi,  de  l'autre  ralliés 
en  une  corporation  vraiment  aristocratique.  Us  n'avaient  pas  laissé 
pourtant,  durant  les  cent  trente  années  qui  s'étaient  écoulées  de- 
puis la  conquête,  de  réclamer  de  temps  en  temps  leurs  droits,  et 
plus  d'une  Charte  les  avait  consacrés. 

La  première  fut  celle  de  Guillaume  le  Conquérant  Les  rela- 
tions de  Guillaume  avec  ses  barons  et  chevaliers  normands  étaient 
déjà  réglées  en  Normandie  ;  rien  n'y  fut  changé  par  la  conquête, 
et  les  vainqueurs  s'occupèrent  bien  plus  de  s'affermir  ensemble 
que  d'écrire  leurs  devoirs  et  leurs  droits.  Mais  Guillaume  devenait 
le  roi  d'un  nouveau  peuple ,  le  suzerain  de  vassaux  saxons  ;  il  y 
avait  là  dt  s  rapports  à  déterminer,  des  lois  à  recueillir.  Ce  fut,  à 
ce  qu'il  paraît,  en  107 1 ,  dans  un  grand  conseil  national,  qu'eut  lieu 
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ce  travail.  Il  n'en  reste  guère  de  monument  certain  qu'une  Charte 
intitule'e  :  Charta  régis  de  quibusdam  slalutis  per  totam  Angliam fîr- 
miter  obscrvandis;  car  l'authenticité  de  la  collection  de  lois  attribuée 
à  Guillaume  est  au  moins  douteuse.  Trois  articles  seulement  de 
cette  Charte  sont  d'un  intérêt  général.  Aucun  débat  vraiment  po- 
litique ne  s'était  encore  élevé  ;  aucune  lutte  n'avait  eu  lieu  entre 
le  roi  et  ses  vassaux.  La  Charte  de  Guillaume  est  une  déclaration 
assez  vague  des  principes  essentiels  du  régime  féodal  plutôt  que 
la  réforme  d'abus  publics  et  la  reconnaissance  de  droits  contestés. 
Elle  promet  aux  Saxons  la  jouissance  des  lois  d'Edouard  le  Con- 
fesseur. 

Henri  Ier,  en  montant  sur  le  trône,  était  dans  une  situation  moins 
simple  et  moins  sûre.  Il  l'avait  usurpé  sur  son  frère  aîné  Robert  ; 
celui-ci  demeurait  duc  de  Normandie,  et  la  séparation  des  deux 
pays  déplaisait  fort  à  la  plupart  des  barons  normands,  dont  les  pos- 
sessions se  trouvaient  ainsi  divisées.  Durant  les  règnes  de  Guillau- 
me le  Conquérant  et  de  Guillaume  le  Roux ,  les  abus  du  pouvoir 
royal  s'étaient  fait  sentir  ;  les  droits  des  barons  avaient  été  souvent 
violés.  En  x  101,  Robert  tenta  une  invasion  en  Angleterre  ;  il  y  avait 
un  parti  ;  le  péril  était  grand  ;  Henri  convoqua  à  Londres  une  as- 
semblée nationale  :  «  Amis  et  fidèles  sujets,  étrangers  et  natifs, 
»  leur  dit— il,  vous  savez  tous  très— bien  que  mon  frère  Robert  a 

*  été ,  d'après  la  voix  de  Dieu ,  élu  roi  de  Jérusalem  qu'il  aurait  pu 
»  gouverner  heureusement,  et  comment  il  a  refusé  cet  empire; 

*  à  raison  de  quoi  il  mérite  justement  les  reproches  et  la  colère 
»  de  Dieu.  Vous  avez  connu  aussi,  dans  beaucoup  d'occasions ,  sa 
»  brutalité  et  son  orgueil.Comme  c'est  un  homme  qui  se  plaît  dans 
»  la  guerre  et  le  carnage,  il  ne  peut  supporter  la  paix  ;  je  sais  qu'il 
»  vous  regarde  comme  une  bande  de  compagnons  méprisables  ; 
»  il  vous  appelle  un  troupeau  de  gloutons  et  d'ivrognes  qu'il 
»  espère  bien  fouler  aux  pieds.  Moi,  qui  suis  vraiment  un  roi 
»  doux ,  modeste  et  pacifique,  je  vous  conserverai  et  soignerai  pré- 
»  cieusement  vos  anciennes  libertés  que  j'ai  déjà  juré  de  main- 
»  tenir  ;  j'écouterai  avec  patience  vos  sages  conseils ,  et  vous  gou- 
»  vernerai  justement,  selon  l'exemple  des  meilleurs  princes.  Si 
»  vous  le  désirez,  je  confirmerai  cette  promesse  par  une  Charte 
»  écrite  ;  et  toutes  ces  lois  que  le  saint  roi  Edouard ,  par  l'inspi- 
»  ration  de  Dieu,  a  si  sagement  rendues,  je  jurerai  de  nouveau  de 
b  les  observer  inviolable  ment  Si  vous,  mes  frères,  vous  attachez 
»  fidèlement  à  moi,  nous  repousserons  aisément  les  plus  violens 
»  efforts  que  puisse  faire,  contre  moi  et  ces  royaumes,  notre  plus 
»  cruel  ennemi.  Que  je  sois  seulement  soutenu  par  la  valeur  et 
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»  la  force  de  la  nation  anglaise,  toutes  les  menaces  des  Normands 
»  ne  me  paraîtront  plus  formidables.  » 

Une  Charte  fui  le  résultat  de  ce  discours.  C'est  la  plus  complète 
et  la  plus  précise  de  toutes  celles  qui  ont  précédé  la  grande  Charte. 
Elle  énumère  les  abus  des  règnes  précédens,  les  extensions  illé- 
gitimes des  droits  du  roi  sur  ses  vassaux,  et  en  promet  le  redresse- 
ment. Mais  presque  toutes  ses  dispositions  se  renferment  dans  les 
relations  féodales;  le  renouvellement  des  lois  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, le  pardon  des  meurtres  anciennement  commis,  et  la  pro-* 
messe  de  ne  plus  étendre  les  forêts  de  la  couronne,  sont  les  seules 
qui  se  rapportent  à  la  population  en  général. 

Etienne  usurpa  le  trône  comme  Henri ,  et  donna  aussi  deux 
Chartes,  Tune  aux  barons,  l'autre  au  clergé.  Elles  sont  courtes  et 
se  bornent  i  renouveler  des  promesses  déjà  aussi  usitées  qu'inef- 
ficaces. 

Enfin  Henri  II  les  renouvela  encore  par  une  cinquième  Charte* 
aussi  fort  courte  et  qui  n'eut  pas  plus  de  vertu. 

On  aurait  tort  de  s'étonner  que  tant  de  Chartes  fussent  vaines  ; 
leur  concession  était,  pour  le  trône,  une  habileté  plutôt  qu'une 
nécessité.  Accordées,  soit  à  l'ouverture  d'un  nouveau  règne,  soit 
au  milieu  de  quelque  péril  passager,  elles  étaient  l'œuvre  presque 
spontanée  d'un  pouvoir  empressé  de  se  concilier  momentanément 
la  faveur  publique,  et  non  la  conquête  des  sujets  eux-mêmes.  Or 
la  liberté  veut  être  conquise  ;  ceux-là  seuls  la  gardent  qui,  en  la 
prenant,  ont  prouvé  leur  force  et  imposé  les  traités  qui  en  de- 
viennent la  sanction.  Les  barons  normands ,  sous  leurs  premiers 
rois,  n'étaient  pas  encore  en  mesure  d'entreprendre  une  telle  lutte, 
et  peut-être  n'en  éprouvaient-ils  pas  le  besoin.  Souvent  associés 
au  gouvernement  central,  le  trône  était  leur  unique  point  de  ral- 
liement; et  quand  ils  ne  se  réunissaient  pas  auprès  du  roi,  ils, 
essuyaient  dé  sa  part  des* vexations  fréquentes  mais  individuelles, 
et  qui,  blessant,  dans  quelques-uns. seulement,  les  droits  de  tous, 
ne  leur  faisaient  pas  sentir  l'urgence  d'une  coalition.  Sous  Henri  Iï, 
ces  deux  circonstances  changèrent;  d'une  part,  les  curiœ  de  more 
devinrent  plus  rares,  et  les  barons  plus  étrangers  au  gouverne- 
ment ;  de  l'autre,  le  pouvoir  royal  s'exerça  par  des  mesures  plus 
générales  et  qui  prétendaient  à  plus  de  régularité. 

L'étendue  des  possessions  de  Henri#sur  le  continent  l'entraînait 
dans  des  guerres  longues,  ruineuses,  où  les  barons  anglais  n'étaient 
pas  toujours  disposés  à  le  suivre,  et  pour  lesquelles  le  service  mi- 
litaire qu'ils  lui  devaient,  en  vertu  de  leurs  fiefs ,  ne  lui  suffisait 
point.  H  leva,  pourles  soutenir,  des  corps  nombreux  de  merce- 
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naires,  de  Brabançons  surtout;  et  pour  payer  les  Brabançons  il 
fallut  des  impôts,  lïescuage,  qui  n'avait  guère  été  jusque  là  que 
la  conversion  du  service  militaire  en  une  somme  d'argent  libre- 
ment débattue  et  payée  par  le  vassal  qui  ne  voulait  pas  servir, 
devint  une  contribution  générale  que  le  roi  imposa  seul  à  tous  ses 
vassaux.  Les  barons  se  sentirent  dès  lors  sous  le  poids  d'une  op- 
pression commune,  exercée  par  un  pouvoir  autour  duquel  ils  ne 
se  ralliaient  plus  que  rarement.  De  là  la  nécessité  de  se  défendre 
en  commun  et  de  se  rallier  entre  eux.  L'habile  fermeté  de  Henri  II 
en  retarda  les  effets.  Les  grands  princes  savent  manier  la  tyrannie 
qu'ils  inventent,  et  le  prix  en  sera  payé  par  leurs  faibles  succes- 
seurs, qui  prétendront  la  retenir  sans  que  rien  en  dédommage 
leurs  sujets.  D'ailleurs  les  hommes  essaient  toujours  de  supporter 
le  mal  avant  d'affronter  le  péril  pour  s'y  soustraire.  Le  règne  de 
Richard  Cceur-de-Lion  ne  vit  encore  éclater,  de  la  part  des  ba- 
rons, aucune  résistance  générale  et  combinée.  Beaucoup  l'accom- 
pagnèrent à  la  croisade.  Ceux  qui  étaient  restés  en  Angleterre  pri- 
rent part  aux  factions  dont  le  pays  fut  agité  en  son  absence,  mais 
sans  qu'aucun  résultat  vraimént  politique  marquât  dès  lors  leur 
intervention  dans  le  gouvernement  ou  leur  opposition.  Enfin,  Ri- 
chard était  un  de  ces  hommes  qui  se  rencontrent  presque  à  toutes 
les  grandes  époques ,  et  qui  représentent  si  bien  l'esprit  de  leur 
temps,  s'associent  si  vivement  et  avec  tant  d'éclat  à  ses  passions  et 
à  ses  goûts,  que,  malgré  leurs  vices  et  le  mal  qu'ils  font,  le  peuple 
les  admire  et  les  suit.  Le  premier  entre  les  rois  normands,  à  l'ex- 
ception de  Guillaume  le  Roux,  il  n'avait  donné  à  son  avènement 
aucune  Charte;  peu  de  souverains  commirent  plus  d'exactions, 
plus  de  violences,  et  nul  ne  fut  plus  populaire  :  on  le  vit  bien  à 
l'empressement  de  tous,  clergé,  vassaux ,  simples  sujets,  quand  il 
fallut  payer  sa  rançon, 

À  Richard  succéda  un  de  ces  princes  insolens  et  lâches,  qui  sem- 
blent nés  pour  tenter  follement  les  derniers  excès  du  despotisme 
et  subir  honteusement  les  victoires  de  la  liberté. 

À  peine  Jean-sans-Terre  est-il  monté  sur  le  trône,  que  la  coa- 
lition des  barons  se  déclare,  dans  une  assemblée  tenue  à  Oxford, 
par  le  refus  presque  unanime  de  le  suivre  à  la  guerre  en  France, 
s'il  ne  promet  de  leur  rendre  leurs  privilèges  et  de  respecter  leurs 
droits. 

Malgré  ce  refus ,  Jean  s'engage  dans  la  guerre.  Il  n'y  rencontre 
que  des  revers.  A  la  honte  des  revers,  il  ajoute  celle  des  crimes; 
il  égorge  de  sa  main,  au  milieu  de  la  nuit,  son  neveu  Arthur. 
Odieux  et  battu,  il  persiste  à  agir  en  despote.  Des  spadassins  sol- 
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dés  marchent  partout  à  sa  suite,  et  il  les  charge  de  décider,  par 
de  prétendus  combats  judiciaires,  les  procès  de  la  couronne  avec 
quelques— uns  de  ses  vassaux.  Les  exactions  se  multiplient;  un 
nouvel  escuage  est  imposé  ;  les  barons  refusent  de  nouveau  de 
suivre  le  roi  sur  le  continent;  leur  coalition  ne  s'arme  point  en- 
core ;  mais  elle  prend  chaque  jour  plus  de  consistance,  et  se  sépare 
plus  complètement  du  roi. 

Comme  s'il  n'avait  pas  assez  d'ennemis,  Jean  provoque  bientôt 
une  autre  coalition  non  moins  redoutable;  il  se  brouille  avec  le 
clergé.  Le  pape  Innocent  III  l'excommunie,  met  son  royaume  en 
interdit,  et  délie  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Philippe-Au- 
guste se  dispose  à  envahir  l'Angleterre.  Les  barons  anglais  demeu- 
rent indifférens  ^t  immobiles  :  les  périls  du  roi  ne  sont  pas  les 
leurs.  Jean  rachète  sa  couronne  en  la  déposant  aux  pieds  du  pape, 
dont  il  se  déclare  le  vassal.  Le  clergé  triomphe  ;  les  barons  s'in- 
dignent. Mais  Jean  n'a  pas  gagné  le  clergé  en  s'humiliant  devant 
lui  ;  les  barons  ne  font  rien  pour  défendre  l'honneur  du  trône 
dont  ils  méprisent  le  possesseur. 

i  •  Redevenu  roi,  Jean  recommence  à  vexer,  à  outrager  les  barons  et 
le  clergé.  Les  deux  corps  s'unissent  pour  se  défendre  ;  la  résistance 
devient  une  nécessité  commune  pour  toute  l'aristocratie  du  pays. 

En  août  121 3,  les  barons  et  le  haut  clergé  se  trouvent  rassem- 
blés à  Londres,  où  le  roi  les  a  convoqués  pour  obtenir  d'eux  quel- 
ques secours.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  Etienne  Lamgton,  en- 
gage les  barons  à  se  réunir  secrètement.  Le  2.5  août,  il  produit , 
au  milieu  de  cette  réunion,  la  Charte  de  Henri  Ier,  qu'il  vient,  dit- 
il,  de  retrouver.  La  lecture  en  est  entendue  avec  acclamations. 
Les  barons  se  donnent  un  rendez-vous  où  ils  prendront  des  me- 
sures pour  contraindre  le  roi  à  renouveler  cette  garantie  de  leurs 
droits. 

Le  ao  novembre  12 14,  ils  se  réunissent  en  effet  à  Saint-Ed- 
mundsbury  ;  et,  toujours  présidés  par  Etienne  Langton,  viennent, 
l'un  après  l'autre ,  prêter  sUr  l'autel  le  serment  de  faire  remettre 
la  Charte  de  Henri  Ier  en  vigueur. 

Le  6  janvier  i2i5„les  confédérés  se  rendent  en  armes  à  Lon- 
dres, et  requièrent  du  roi  le  renouvellement  de  cette  Charte,  ainsi 
que  des  lois  d'Edouard  le  Confesseur.  Jean  ne  savait  rien  de  la 
coalition,  n'avait  rien  prévu.  Il  demande  du  temps  ;  on  lui  accorde 
jusqu'à  Pâques. 

Jean  essaie  de  mettre  à  profit  ce  délai.  Il  accorde  au  clergé  une 
Charte  particulière,  qui  garantit  la  liberté  des  élections  ecclésias- 
tiques, et  envoie  à  Rome  Guillaume  de  Mauclerc  pour  réclamer 
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l'appui  du  pape  contre  les  barons.  Sans  attendre  la  réponse  du 
pape,  il  prend  la  croix  le  2  février,  et  fait  vœu  de  partir  pour  la 
Palestine,  espérant  couvrir  le  despotisme  du  privilège  des  croisés. 

Ni  les  barons,  ni  le  clergé  anglais  ne  se  laissent  intimider.  Ils 
envoient  aussi  à  Rome  l'un  des  plus  animés  d'entre  eux,  Eustache 
de  Yesci,  dont  Jean  avait  voulu  outrager  la  femme,  pour  soutenir 
la  légitimité  de  leur  entreprise;  et,  sans  attendre  son  retour,  dès 
que  le  délai  convenu  est  expiré,  le  19  avril  121 5,  ils  se  réunissent 
à  Stamford,  dans  le  comté  de  Lincoln,  suivis  de  plus  de  deux 
mille  chevaliers. 

Le  roi  leur  fait  demander  quelles  sont  leurs  prétentions.  Ils  ré- 
clament la  Charte  de  Henri  Ier,  et  envoient  au  roi  des  articles  qui 
rétendent  en  l'expliquant.  «  Pourquoi  les  barons  ne  me  deman- 
>»  dent-ils  pas  aussi  mon  royaume  ?  s'écrie  Jean  avec  fureur;  je  ne 
»  leur  accorderai  jamais  des  libertés  qui  me  réduiraient  en  escla- 
»  vage.  >*  Toute  négociation  cesse  aussitôt. 

Le  5  mai  suivant,  les  barons,  réunis  à.Wàllingford  avec  leurs 
troupes,  renoncent  solennellement  à  leur  serment  d'allégeance. 
Robert— Fi  tz-Walter  est  nommé  maréchal  de  l'armée*de  Dieu  et 
de  la  sainte  Eglise.  La  guerre  est  déclarée. 

Arrivent  des  lettres  du  pape  au  roi,  au  clergé,  aux  barons  ;  elles 
sont  sans  effet. 

Le  24  mai,  les  barons  prennent  possession  de  Londres,  de  l'aveu 
des  bourgeois.  Jean  se  retire  à  Odiham,  dans  le  comté  de  Surrey; 
il  s'y  trouve  seul  avec  sept  chevaliers.        :  . 

Seul  et  fugitif,  il  essaie  encore  de  négocier  ;  il  offre  la  médiation 
du  pape  ;  elle  est  repoussée  ;  il  faut  que  le  despotisme  s'avoue 
vaincu  ;  la  proclamation  publique  de  sà  défaite  est  indispensable 
à  la  victoire  de  la  liberté. 

Le  i5  juin,  une  conférence  s'ouvre ,  entre  Windsor  et  S  tain  es, 
dans  la  plaine  dite  Runningmead.  Le  roi  signe  les  articles  préli- 
minaires proposés  par  les  barons.  Enfin,  le  19  juin  121 5,  la  grande 
Charte  est  concédée. 

C'est  la  première,  on  le  voit  bien,  qui  ait  été  une  conquête  vrai- 
ment nationale,  Le  même  caractère  est  empreint  dans  ses  dis- 
positions. 

On  peut  les  ranger  sous  trois  chefs  :  i°  les  droits  et  les  intérêts 
du  clergé  ;  20  ceux  des  possesseurs  de  fiefs,  vassaux  immédiats  ou 
médiats  du  roi  ;  3°  ceux  de  toute  la  nation. 

Quant  au  clergé,  la  grande  Charte  se  borne  à  confirmer  en  gé- 
néral ses  immunités  et  ses  franchises  ;  elles  étaient  bien  connues, 
et  Jean  les  avait  récemment  sanctionnées  dans  la  Charte  par  la^ 
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quelle  il  avait  tenté  de  détacher  les  ecclésiastiques  de  la  coalition 
des  barons. 

Les  droits  des  possesseurs  de  nefs  laïques  étaient  plus  divers  et 
pins  contestés.  La  grande  Charte  les  énumère  avec  soin,  et  les  con- 
firme ou  les  étend  successivement. 

Elle  détermine  avec  précision  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  et  d'am- 
bigu dans  les  lois  féodales  ;  fixe  le  taux,  jusque  là  arbitraire ,  du 
relief  que  devait  tout  héritier  d'un  fief,  au  moment  de  l'entrée 
en  possession  ;  prend  des  précautions  pour  assurer  le  sort  des 
veuves  et  des  enfans  des  vassaux  du  roi ,  et  pour  le  mariage  de  ses 
pupilles  féodaux  ;  restreint  les  droits  du  roi  sur  les  terres  de  ses 
tenanciers;  modère,  selon  les  délits,  les  amendes  qui  leur  peu- 
vent être  imposées  ;  assigne  un  terme  au  séquestre  des  terres 
pour  cause  de  félonie  ;  pourvoit  enfin  au  redressement  de  tous 
les  abus  qui  se  glissaient  dans  les  relations  féodales,  au  détriment 
du  vassal. 

Le  droit  d'imposer  un  escuage,  ou  quelque  aide  extraordinaire, 
est  formellement  réservé  au  grand  conseil  national  ;  les  cas  et  le 
mode  de  sa  convocation  sont  soigneusement  déterminés. 

Toutes  les  libertés  dés  vassaux  du  roi  sont  déclarées  commu- 
nes aux  vassaux  des  seigneurs. 

Celles  de  la  nation,  des  hommes  libres  en  général,  sont  l'objet 
des  dispositions  suivantes  : 

««  Que  la  cour  des  plaids  communs  ne  suive  pas  la  cour  du  roi 
»  dans  ses  déplacemens ,  mais  se  tienne  en  un  lieu  fixe. 

»  Nous,  ou,  si  nous  sommes  absent  du  royaume,  notre  grand- 
it justicier,  enverrons  quatre  fois  l'an,  dans  chaque  comté,  deux 
»  juges  qui,  avec  quatre  chevaliers  choisis  parla  cour  de  chaque 
»  comté,  tiendront  les  assises  le  jour  et  dans  le  lieu  où  se  réunira 
»  la  cour  du  comté. 

»  Aucun  homme  libre  ne  sera  arrêté,  ni  emprisonné,  ni  dépos- 
»  sédé,  ni  mis  hors  la  loi,  ni  exilé,  ni  atteint  en  aucune  façon  ; 
»»  nous  ne  mettrons  point  et  ne  ferons  point  mettre  la  main  sur 
lui,  si  ce  n'est  en  vertu  d'un  jugement  légal,  par  ses  pairs  et  se- 
klon  la  loi  du  pays. 

»  Nous  ne  vendrons ,  ne  refuserons  et  ne  retarderons  pour  per- 
M  t>nne  le  droit  de  la  justice. 

Que  tous  les  marchands  aient  la  pleine  et  sûre  liberté  de  ve- 
»  nr  en  Angleterre,  d'en  sortir,  d'y  rester  et  d'y  voyager  par  terre 
»  et>ar  eau,  pour  vendre  et  acheter  sans  aucune  maltôte,  selon 
»  les  jiciennes  et  droites  coutumes,  »  sauf  le  cas  de  guerre  avec 
le  parç  auquel  ils  appartiennent,  auquel  cas  on  recherchera  com- 
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ment  les  marchands  anglais  sont  traités  dans  ce  pays,  et  on  agira 
d'après  le  principe  de  la  réciprocité. 

Le  roi  promet  en  outre  de  ne  nommer  que  des  juges  capables 
et  intègres,  de  leur  défendre  de  condamner  qui  que  ce  soit  avant 
d'avoir  entendu  les  témoins  ;  de  réintégrer  tout  homme  dépossédé 
sans  jugement  légal;  de  réparer  les  injustices  commises  sous 
Henri  II  et  Richard  I";  de  restreindre  les  corvées  pour  les  tra- 
vaux des  ponts,  et  d'interdire  les  vexations  de  tout  genre  exercées 
sur  les  bourgeois ,  les  marchands  et  les  vilains. 

11  s'engage  à  renvoyer  immédiatement  du  royaume  tous  les 
soldats  étrangers  et  mercenaires,  qui  y  sont  venus  avec  armes  et 
chevaux,  au  grand  dommage  de  tous  les  sujets. 

Enfin,  il  accorde  et  garantit  à  la  ville  de  Londres,  ainsi  qu'à 
toutes  les  autres  cités,  bourgs,  villes  et  ports,  la  jouissance  de  leurs 
anciennes  coutumes  et  libertés. 

Qui  peut  méconnaître,  dans  ce  traité  solennel,  ce  qu'à  la  même 
époque  on  chercherait  vainement  ailleurs,  une  aristocratie  et  une 
nation  ?  L'aristocratie  stipule  en  corps,  et  ne  stipule  point  pour  elle 
seule  ;  elle  fait  reconnaître  ses  droits  et  aussi  ceux  de  tous  les  ha- 
bitans  du  pays;  les  barons  traitent  en  leur  nom  et  pour  leur 
compte ,  au  nom  et  pour  le  compte  .des  chevaliers ,  des  bourgeois, 
des  cultivateurs,  même  des  marchands  étrangers.  D.  est  clair  que 
la  hiérarchie  féodale  s'est  convertie  en  une  corpo ration  vraiment 
aristocratique,  que  cette  corporation  se  sent  obligée  de  prendre  en 
main  la  cause  nationale,  d'agir  dans  un  intérêt  public 

Aux  droits  reconnus  il  faut  des  garanties,  des  garanties  efficaces, 
puissantes.  On  lit  à  la  fin  de  la  grande  Charte  : 

«  Ayant  accordé,  pour  la  réforme  de  notre  royaume  et  pour 
»»  apaiser  la  discorde  qui  s'est  élevée  entre  nous  et  nos  barons, 
»»  toutes  les  choses  susdites,  et  voulant  qu'ils  en  jouissent  sûre- 
>»  ment  et  à  toujours,  nous  leur  avons  concédé  la  garantie  suivante, 
»  savoir  : 

v  Les  barons  éliront  à  leur  gré  vingt-cinq  barons  du  royaume 
»  qui  emploieront  toutes  leurs  forces  à  faire  observer  et  mainte- 
»  nir  la  paix  et  les  libertés  que  nous  leur  avons  accordées  et  cor* 
»  firmées  par  cette  Charte. 

»  Si  nous  ou  notre  grand-justicier,  ou  nos  baillis*  ou  quelquun 
»  de  nos  ministres  et  serviteurs,  venons  à  y  manquer  ou  à  en  îo— 
».  1er  quelque  article,  et  que  la  violation  soit  révélée  à  quatr*  des 
»  vingt-cinq  barons  susdits,  ces  quatre  barons  viendront  àJOUs, 
»  ou,  en  notre  absence,  à  notre  grand-justicier,  nous  dénoner  ont 
d  cet  excès,  et  nous  requerront  de  le  faire  cesser  sans  refcd  ;  et 
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n  si  nous  ou  notre  grand-justicier  ne  réformons  pas  ledit  excès 
»  dans  l'espace  de  quarante  jours  après  en  avoir  été  informés ,  les 
»  quatre  barons  rapporteront  l'affaire  au  reste  des  vingt-cinq  ba- 
»  rons  ;  et  alors  ceux-ci ,  avec  la  communauté  de  toute  la  terre , 
>»  nous  molesteront  et  poursuivront  de  toute  façon  à  eux  possible, 
»  savoir  par  la  prise  de  nos  châteaux,  terres,  possessions  et  au- 
>»  trement,  jusqu'à  ce  que  l'abus  ait  été  réformé  à  leur  gré,  sauf 
»  toutefois  la  sûreté  de  notre  personne,  de  celle  de  la  reine  et  de 
»  nos  enfans  ;  et  quand  l'abus  aura  été  réformé,  ils  nous  serviront 
»  comme  auparavant 

»  Que  tout  homme  de  cette  terre  qui  le  voudra  jure  que,  pour 
»  faire  exécuter  les  choses  susdites,  il  obéira  aux  ordres  des  vingt- 
»  cinq  barons  susdits,  et  nous  molestera  au  besoin  de  tout  son 
»  pouvoir.  Nous  donnons  à  chacun  la  permission  de  le  jurer  li- 
»  brement ,  et  n'en  empêcherons  jamais  personne.  Et  quant  aux 
»  hommes  de  cette  terre  qui  ne  voudraient  pas  d'eux-mêmes  prè- 
»  ter  ledit  serment,  nous  le  leur  ferons  prêter  par  nos  propres  or— 
*»  dres. 

h  Si  quelqu'un  des  vingt-cinq  barons  meurt  ou  quitte  le  pays, 
»  ou*est  empêché,  d'une  façon  quelconque,  de  concourir  à  l'exé- 
»  cution  des  choses  susdites,  les  barons  restans  en  éliront  à  leur 
»  gré  un  autre  qui  jurera  d'agir  comme  eux.  • 

»»  Dans  toutes  les  choses  remises  auxdits  vingt-cinq  barons,  s'ils 
»  sont  tous  présens,  mais  non  pas  tous  d'accord  entre  eux,  ou  si 
»»  quelques-uns  sont  absens,  ce  qu'aura  décidé  la  majorité  des 
»»  présens  sera  tenu  pour  bon  et  valable,  comme  si  les  vingt-cinq 
»  barons  en  avaient  été  d'accord;  et  lesdits  barons  jureront  d'ob- 
»  server  et  de  faire  observer  de  tout  leur  pouvoir  toutes  les  choses 
»>  susdites  ;  et  nous  ne  réclamerons  rien  de  personne ,  soit  par 
»  nous-mêmes,  soit  par  autrui,  qui  puisse  restreindre  ou  révoquer 
»  aucune  de  ces  concessions  et  libertés;  et  si  quelque  chose  de 
»  semblable  était  obtenu,  ce  serait  nul  de  plein  droit,  et  nous  n'en 
•»  ferions  aucun  usage.  » 

Ces  dispositions  furent  exécutées  ;  les  vingt-cinq  barons  furent 
choisis,  et  les  writs  du  roi  pour  enjoindre  à  tous  les  hommes  li- 
bres du  royaume  de  leur  prêter  le  serment  convenu,  existent  en- 
core sur  les  registres  de  la  Tour  de  Londres. 

La  consécration  de  la  guerre  civile,  tel  fut  donc  le  premier  essai 
de  garantie.  Au  commencement  du  treizième  siècle,  l'esprit  gros- 
sier et  hardi  des  barons  anglais  ne  savait  pas  mieux.  Jamais  le 
recours  à  la  force,  ce  dernier  moyen  qu'on  appelle  le  droit  d'in- 
surrection, n'a  été  plus  naïvement  proclamé  ni  invoqué  plus  im- 
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médiatcment.  Il  y  a  loin  de  là  à  des  garanties  vraiment  politiques; 
et  une  société  qui  n'aurait  point  d'autres  institutions  flotterait 
éternellement  entre  la  tyrannie  et  la  guerre.  Cependant,  il  faut  le 
dire,  c'est  un  grand  honneur  aux  barons  anglais  d'avoir  ainsi  fondé 
en  principe,  au  début  de  leur  lutte  pour  la  liberté  et  dans  sa  forme 
la  plus  simple  comme  la  plus  rude,  le  droit  de  résistance,  droit 
primitif  et  définitif,  dont  toutes  les  institutions  libres ,  les  plus 
hautes  comme  les  moindres,  les  plus  savantes  comme  les  plus 
grossières,  ne  sont,  au  fait,  que  des  conséquences  et  des  métamor- 
phoses. L'énergie  dont  la  constitution  anglaise  a  donné  tant  de 
preuves,  a  peut-être  été  due,  en  partie  du  moins, au  lait  robuste 
dont  elle  fut  nourrie  dans  son  berceau.  —  Guizot. 

■ 

1 54 1  •  Mort  de  Pizarre  (  François  ) ,  général  espagnol. 

Cet  aventurier,  qui  devait  donner  à  l'Espagne  un  si  vaste  ter— 
ritoire,  ne  savait  pas  même  lire.  Fils  naturel  d'un  gentilhomme  de 
l'Estramadure,  où  il  était  né  en  i^S,  il  eut  pour  première  édu- 
cation le  soin  de  garder  les  pourceaux  dans  la  maison  de  son  père, 
et  ce  servile  emploi  eût  peut-être  enseveli  toute  sa  vie ,  sans  un 
accident  heureux  qui  chassa  d'une  étable  le  futur  conquérant  du 
Pérou.  Ayant  égaré  un  des  pourceaux  confiés  à  ses  soins,  le  jeune 
Pizarre,  par  crainte  du  châtiment,  disparut  et  s'embarqua  pour 
l'Amérique.  Après  avoir  servi  avec  distinction  sous  Nugnès  de 
Balboa,  qui  pénétra  le  premier  dans  la  mer  du  Sud,  il  s'associa, 
pour  la  découverte  du  Pérou,  avec  Diego  d'Almagro.  {V y.  6  avril 
i538.)  Leur  unique  vaisseau  partit  de  Panama  le  14  septembre 
1 5^4,  et  ils  parcoururent  les  côtes  du  pays  qui  était  l'objet  de  leur 
ambition. 

L'expédition  fut  traversée  par  divers  obstacles,  qui  ne  rebutè- 
rent pas  l'opiniâtre  persévérance  de  Pizarre.  Quoique  rappelé'  par 
son  gouvernement,  et  abandonné  de  ses  compagnons,  il  resta  dans 
une  île  déserte  avec  treize  soldats  plutôt  que  de  renoncer  à  ses 
projets.  Tiré  de  cet  affreux  séjour  par  un  vaisseau  qui  était  venu 
l'y  prendre,  il  retourna  au  Pérou,  y  aborda,  recueillit  beaucoup 
d'or,  et  ne  reparut  à  Panama  que  pour  exciter  la  cupidité  de  ses 
compatriotes  par  la  vue  de  ces  richesses.  Comme  le  gouverneur 
refusait  de  lui  fournir  les  moyens  de  poursuivre  sa  conquête,  il 
partit  pour  l'Europe,  et  y  obtint  de  Charles-Quint  le  titre  de  gou- 
verneur des  contrées  qu'il  avait  déjà  découvertes  et  de  celles  qu'il 
découvrirait  encore. 

En  1 53 1 ,  il  voguait  à  la  tête  de  trois  vaisseaux  équipés  par  ses 
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soins  vers  ce  rivage  qu'il  n'avait  presque  fait  qu'entrevoir.  Le  Pé- 
rou e'tait  en  proie  à  une  guerre  civile.  Deux  frères,  Huascar  et  Ata- 
hualpa,  combattaient  pour  la  possession  du  trône  des  Incas.  Le 
premier  eut  recours  à  des  étrangers,  dont  la  renommée  exagérait 
la  puissance.  Avec  cent  quarante -quatre  fantassins  et  trente -six 
cavaliers,  Pizarre  n'hésita  pas  à  s'avancer  au  centre  d'un  pays  in- 
connu. Il  vit  bientôt  arriver  des  ambassadeurs  d'Atahualpa ,  qui 
lui  apprirent  la  défaite  de  son  allié.  Passant  du  côté  de  la  victoire, 
il  se  rendit  auprès  de  l'Inca  triomphant,  comme  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne.  Mais  le  jour  de  l'entrevue,  le  16  novembre  i532, 
il  s'empara  à  force  ouverte  de  la  personne  de  ce  prince,  dont  il 
avait  massacré  les  gardes  par  une  odieuse  trahison. 

Après  ce  hardi  coup  de  main,  il  ne  trouva  plus  de  résistance. 
Les  armes,  les  coursiers  des  Européens,  et  l'audace  impétueuse 
du  chef  avaient  frappé  les  Péruviens  de  terreur.  Pizarre  eut  la 
cruauté  de  faire  condamner  à  mort  son  prisonnier,  en  l'accusant 
d'un  projet  de  révolte  qui  n'eût  été  du  reste  qu'une  légitime  dé- 
fense. En  1 535r  il  jeta  les  fondemens  de  la  ville  de  Lima.  Il  essuya 
plusieurs  attaques  des  indigènes,  qu'il  opprimait,  et  les  repoussa 
par  sa  vigilante  énergie.  Mais  la  jalousie  de  ses  compatriotes  lui 
suscita  des  dangers  plus  redoutables,  et  auxquels  il  finit  par  suc- 
comber. 

Almagro  avait  entrepris  la  conquête  du  Chili.  A  son  retour  au 
Pérou ,  il  déclara  la  guerre  à  son  ancien  compagnon  de  fortune. 
Pizarre  resta  vainqueur,  et  versa  le  sang  de  son  ennemi.  Vaine- 
ment il  s'assura  la  faveur  de  Charles-Quint,  en  lui  envoyant  une 
partie  des  trésors  qui  étaient  le  fruit  de  sa  conquête;  le  parti 
vaincu  ne  lui  pardonna  point.  Il  eut  l'imprudence  d'irriter  encore 
ce  ressentiment  par  des  injustices.  Il  prodiguait  à  ses  favoris  les 
riches  domaines  et  les  esclaves,  tandis  que  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  pour  Almagro  se  virent  exclus  des  avantages  d'une  con- 
quête commune.  Le  désespoir  les  poussa  à  la  vengeance  ;  ils  for- 
cèrent en  plein  jour  le  palais  de  Pizarre  à  Lima,  et  le  tuèrent  à 
coups  d'épée.  Pizarre  avait  été  créé  marquis  de  las  Charcas,  et  dé- 
coré de  l'ordre  de  Saint>-Jacques. 

Voici  le  portrait  que  trace  un  biographe  de  cet  aventurier,  qui, 
de  l'emploi  le  plus  bas,  s'éleva  par  ses  talens  à  la  puissance  d'un 
monarque.  «Sobre,  infatigable,  courageux,  il  fut  conquérant  et  ne 
»  fut  point  dévastateur,  s'occupant,  au  contraire,  sans  relâche  de 
»  bâtir  des  villes ,  de  fonder  des  colonies ,  d'introduire  au  Pérou 
»  l'industrie  et  les  manufactures  d'Europe ,  ne  montrant  point 
»  cette  ardente  cupidité  qui  dévorait  ses  compatriotes,  il  ne  se 
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*  servit  des  richesses  qu'il  eut  dans  ses  mains  que  comme  d'in» 
-m  struraens  utiles  à  ses  desseins  et  à  son  ambition  ;  et  on  le  trouva 
*>  pauvre  après  sa  mort.  »  Deux  passions,  celles  du  jeu  et  des  fem- 
mes, faisaient  diversion  dans  l'esprit  de  Pizarre  à  la  préoccupa- 
tion des  grands  travaux  sur  lesquels  repose  sa  renommée.  Parmi 
ses  maîtresses,  on  cite  dona  Angélina,  sœur  d'Atahualpa,  cet  Inca 
qu'il  avait  immolé.  Elle  lui  donna  un  fils.  Un  des  frères  de  Pi- 
zarre, compagnon  de  ses  exploits,  héritier  de  ses  projets  ambi- 
tieux, se  révolta  contre  l'autorité  de  Charles -Quint ,  fut  défait, 
pris  et  condamné  à  mort  comme  rebelle.  Un  autre  fut  tué  au  siège 
de  Curco,  et  le  dernier  fut  plongé  dans  un  cachot  de  Madrid  pen- 
dant vingt-trois  ans.  —  N.  P. 

1790.  Suppression  de  la  noblesse  héréditaire  et  des  titres  honorifiques 

en  France* 

L'Assemblée  constituante,  dans  sa  séance  du  19  juin  1790,  com- 
pléta l'œuvre  qu'elle  avait  commencée  dans  celle  du  4  août  1 789, 
(  V oy.  cette  date.  )  Dans  l'une,  elle  avait  aboli  le  régime  féodal, 
détruit  les  privilèges,  établi  l'égalité  des  impôts  ;  dans  l'autre,  elle 
supprima  la  noblesse  héréditaire  et  toutes  les  qualifications  qui  en 
dérivent.  Cette  proposition,  faite  par  un  membre  obscur,  fut  aussi- 
tôt appuyée  par  MM.  Charles  de  LamCtli,  de  La  Fayette,  de  Noailles, 
Mathieu  de  Montmorency,  et  chacun  d'eux  se  fit  gloire  d'en  ampli- 
fier le  sens  et  l'étendue.  Voici  un  fragment  du  décret  qui  fut  rendu, 
malgré  l'opposition  de  l'abbé  Maury,  et  de  quelques  nobles,  moins 
éloquens,  dont  les  moyens  oratoires  se  bornèrent  à  menacer  le  pré- 
sident de  toute  la  violence  du  geste.  «  L'Assemblée  nationale  décrète 
»  que  la  noblesse  héréditaire  est  pour  toujours  abolie  en  France  ; 
»  qu'en  conséquence  les  titres  de  marquis,  chevalier,  écujrer,  comte, 
n  vicomte,  messire,  prince,  baron,  vidante,  noble,  duc,  et  tous  autres 
»  titres  semblables,  ne  seront  pris  par  qui  que  ce  soit,  ni  donnés 
»»  à  personne  ;  qu'aucun  citoyen  français  ne  pourra  prendre  que 

*  le  vrai  nom  de  sa  famille  ;  qu'il  ne  pourra  non  plus  porter,  ni 
»  faire  porter  de  livrée,  ni  avoir  d'armoiries  ;  que  l'encens  ne  sera 
»  brûlé  dans  les  temples  que  pour  honorer  la  Divinité,  et  ne  sera 
»  offert  à  qui  que  ce  soit  ;  que  les  titres  de  monseigneur  et  messe*- 
»  gneurs  ne  seront  donnés  ni  à  aucun  corps,  ui  à  aucun  individu, 
»  ainsi  que  les  titres  $  excellence,  à'éminence,  de  grandeur,  etc.  »  La 
suppression  des  mots  fut  plus  sensible  à  l'aristocratie  que  ne  l'a- 
vait été  celle  des  choses  :  la  séance  du  19  juin  détermina  plus  que 
toute  autre  son  émigration  et  ses  attaques.  Dans  le  nombre  des 
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propositions,  Lepelletier  de  Saint-Fargean  avait  fait  celle  de  re-  / 
non  ce  r  aux  noms  de  terres,  que  plusieurs  familles  portaient  depuis 
des  siècles ,  pour  reprendre  les  anciens  noms  patronimiques.  Ainsi 
les  Montmorency  se  seraient  appelés  Bouchard,  La  Fayette  Mo- 
tbié  ;  Mirabeau  Riquetti.  Le  lendemain  du  jour  où  le  décret  fut 
porté,  les  journalistes  imprimèrent,  dans  le  compte  des  séances, 
Riquetti  Vainé,  au  lieu  du  comte  de  Mirabeau.  Celui-ci  s'approcha, 
furieux,  des  écrivains  présens  à  l'Assemblée,  et  leur  dit  :  Avec  vo- 
tre Riquetti,  vous  avez  désorienté  l* Europe  pendant  trois  jours,  «  Ce 
»  mot,  dit  madame  de  Staël,  encouragea  chacun  à  reprendre  le 
»  nom  de  son  père  :  il  eût  été  bien  difficile  de  l'empêcher  sans  une 
»  inquisition  bien  contraire  aux  principes  de  l'Assemblée  ;  car  on 
»  ne  doit  pas  cesser  de  rappeler  qu'elle  ne  s'est  jamais  servie  des 
»  moyens  du  despotisme  pour  établir  la  liberté.  »  Dix -huit  ans 
après  l'abolition  de  l'ancienne  noblesse ,  Bonaparte  en  créait  une 
nouvelle  {voy.  Ier  mars  1808),  et,  six  ans  plus  tard,  la  Charte  les 
consacrait  toutes  les  deux,  chez  ce  même  peuple  qui  avait  déclaré 
n'en  plus  vouloir  aucune. 

- 

1 799.  Bataille  de  la  Trébia. 

Sur  le  même  terrain  où,  l'an  534  de  Rome,  Annibal  avait  battu 
le  consul  Sempronius ,  et  tué  vingt-six  mille  Romains,  le  général 
Macdonald  soutint  pendant  trois  jours,  contre  le  feld-maréchal 
Souvarow,  une  lutte  sanglante,  qu'une  faute  du  général  MoreaU 
rendit  inutile.  Appelé  de  Naples  au  secours  de  l'armée  d'Italie, 
qui  n'essuyait  plus  que  des  revers  {voy.  5  et  27  avril  1799),  Mac- 
donald ,  après  une  longue  et  difficile  retraite ,  avait  repoussé  les 
Autrichiens,  le  12  juin,  à  Modène,  et  était  entré  le  i5  à  Plaisance. 
Toutes  ses  manœuvres  tendaient  à  faciliter  sa  jonction  avec  le  gé- 
néral Moreau,  qui,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  devait 
venir  de  Gênes  et  se  réunir  à  l'armée  de  Naples  entre  Parme  et 
Plaisance.  Le  17  juin,  Macdonald  porta  son  armée,  forte  de  trente 
mille  hommes,  en  avant  de  Plaisance,  sur  la  rive  droite  de  la 
Trébia,  torrent  partout  guéabie  et  dont  le  lit  a  un  mille  de  lar- 
geur. Au  premier  bruit  de  cette  marche,  Souvarow  abandonne  au 
général  Kaim  le  siège  de  Turin,  réunit  quarante  mille  hommes, 
et  se  présente  sur  la  rive  gauche  de  la  Trébia.  Un  combat  meur- 
trier s'engage  dès  la  soirée  du  17  juin,  et  n'est  terminé  que  par  la 
nuit.  Le  lendemain  la  bataille  recommence  ;  un  choc  furieux  s'en- 
gage sur  toute  la  ligne,  et  la  nuit  sépare  encore  les  deux  armées  y 
qui  restent  en  présence  sur  les  deux  rives  du  torrent.  Macdonald r 
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pensant  que  s'il  quittait  sa  position,  et  que  Moi  eau  vînt  à  débou- 
cher ensuite,  il  exposait  ce  général  à  être  écrasé  par  Souvarow 
victorieux,  se  résolut  à  livrer  une  troisième  bataille.  Le  19  juin, 
les  colonnes  françaises  passèrent  la  Trébia  sous  la  mitraille,  atta- 
quèrent avec  impétuosité  l'infanterie  russe,  la  mirent  en  déroute, 
et  enlevèrent  les  premières  batteries.  Cependant  les  Russes  s'étant 
ralliés,  leur  cavalerie  chargea  la  notre  et  la  culbuta.  Souvarow, 
profitant  habilement  de  ses  avantages,  attaqua  le  centre  de  l'ar- 
mée française,  et  la  sépara  de  l'aile  gauche.  La  légion  polonaise 
du  général  Dombrowski ,  se  voyant  enveloppée,  se  forma  en  carré 
et  se  défendit  avec  la  fureur  du  désespoir.  Le  carnage  fut  horrible  ; 
les  morts  et  les  blessés  jonchèrent  la  plaine  et  le  lit  de  la  Trébia  : 
les  Français  furent  obligés  de  revenir  à  la  position  sur  laquelle 
ils  avaient  combattu  la  veille.  Macdonald  eût  peut-être  tenté  une 
quatrième  bataille  ;  mais  il  avait  perdu  dix  mille  hommes  :  plu- 
sieurs généraux  avaient  été  tués  ou  blessés  :  lui-même,  souffrant 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  Modène,  était  obligé  ce  se  faire 
transporter.  Enfin,  ses  munitions  étant  épuisées,  il  se  décida  à 
opérer  sa  retraite,  et  l'effectua  en  bon  ordre  pendant  la  nuit.  Ce- 
pendant, au  lieu.de  s'approcher  de  Plaisance,  le  général  Moreau, 
qui  craignait  ainsi  de  compromettre  le  salut  de  Gênes,  et  de  perdre 
ses  communications  avec  la  France,  s'était  contente  d'envoyer  le 
général  Lapoype  avec  un  détachement,  et  s'avançait  sur  Tortone: 
Souvarow  retourna  en  hâte  vers  le  Piémont  pour  s'opposer  à  ses 
progrès. 

1800.  Bataille  de  Hockstedt. 

Le  champ  de  bataille  de  Hochstedt  était  déjà  célèbre  par  la  vic- 
toire que  remporta  Villars  sur  les  Impériaux  en  1703,  et  par  celle 
de  Marlborough  sur  les  maréchaux  de  Tallard  et  de  Marsin,  ga- 
gnée l'année  suivante.  Près  d'un  siècle  plus  tard,  le  général  Mo- 
reau effaça  ce  dernier  revers  par  un  succès  éclatant.  Depuis  le 
commencement  du  mois  de  juin,  il  voulait  contraindre  le  général 
Kray  à  quitter  la  position  retranchée  qu'il  occupait  devant  Ulm  : 
il  jugea  que  le  passage  du  Danube  au-dessous  de  cette  place  pou- 
vait seul  amener  ce  résultat.  Après  lavoir  effectué  sans  bateaux , 
sans  équipages  de  ponts,  il  attaqua  l'armée  autrichienne.  Le  com- 
bat fut  sanglant,  opiniâtre,  et  se  prolongea  bien  avant  dans  la 
nuit  :  plusieurs  fois  les  généraux  Moreau  et  Lecourbe  chargèrent 
eux-mêmes  l'ennemi,  qui  perdit  cinq  mille  hommes,  cinq  dra- 
peaux et  vingt  pièces  de  canon.  Le  lendemain ,  les  magasins  éta- 
blis à  Donawert  tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  et  le  général 
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Kray  abandonna  son  camp  retranché  pour  aller  couvrir  la  Bavière. 

1822.  Incendie  de  la  /lotte  ottomane. 

Après  les  succès  de  l'expédition,  dont  les  massacres  de  File  de 
Chio  furent  les  trophées  (voy.  12  avril  1822  ),  le  Capitan-Pacha 
méditait  un  débarquement  à  Ipsara,  à  Tyne,  ou  à  Samos.  Mais 
un  conseil,  tenu  dans  la  première  de  ces  îles,  résolut  d'incendier 
la  flotte  ottomane,  et  plus  de  deux  cents  braves  s'offrirent  pour 
tenter  cette  périlleuse  entreprise.  On  en  choisit  quarante-huit, 
qui  reçurent  la  bénédiction  avant  de  s'embarquer.  Deux  fois  ils  pas- 
sèrent au  travers  de  la  (lotte  ennemie  sans  être  reconnus  ;  mais  ils 
essayèrent  vainement  d'accrocher  leurs  brûlots.  Enfin, dans  la  nuit 
du  18  au  19  juin,  comme  la  (lotte  occupait  le  mouillage  devant 
Chio,  ayant  en  tète  de  la  ligne  le  vaisseau  du  Capitan-Pacha,  à  peu 
près  à  une  lieue  du  rivage,  deux  brûlots  grecs  parviennent  à 
pénétrer  dans  le  canal.  L'un  d'eux  atteint  la  proue  du  vaisseau 
amiral  et  s'y  accroche  ;  l'autre  se  dirige  sur  le  Capitana-Bey,  qui 
portait  le  trésor;  il  l'atteint  aussi,  mais  non  avec  le  même  bon- 
heur. Les  Grecs  qui  conduisaient  le  premier  brûlot  ne  perdent 
pas  de  temps,  y  mettent  le  feu,  et  s'élancent  dans  le  Scampavia, 
que  remorquait  le  brûlot;  à  l'instant  même  le  feu  s'échappe  de 
tous  les  sabords,  fde  sur  tous  les  cordages  ;  le  vaisseau  amiral  pa- 
raît enveloppé  d'un  immense  tourbillon  de  flamme  et  de  fumée, 
et  les  Grecs  se  sauvent  à  toutes  voiles,  en  poussant  des  cris  de  vic- 
toire. Le  second  brûlot  n'avait  pas  eu  le  même  succès  :  il  avait 
bien  mis  le  feu  au  Capitana-Bey,  mais  on  parvint  à  l'éteindre; 
et,  n'ayant  pu  rester  accroché  à  la  proue,  le  vent  le  poussa  sur  le 
rivage,  où  il  échoua,  et  finit  par  se  consumer,  sans  avoir  causé 
d'autre  dommage  que  des  alarmes.  Cependant  le  vaisseau  amiral 
offrait  alors  un  horrible  spectacle.  Portant  de  grandes  richesses, 
et  deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-six  personnes,  il  éclairait 
et  menaçait  toute  la  flotte  de  son  incendie.  Le  Capitan-Pacha,  ne 
voulant  point  survivre  à  son  malheur,  s'opiniàtrait  à  ne  point 
quitter  son  bord  :  on  l'en  arrache,  on  le  jette  dans  une  chaloupe, 
qui  sombre,  écrasée  par  la  chute  d'un  mât  :  lui-même  a  la  tète 
fendue  d'un  éclat  de  bois,  et  on  l'amène  tout  sanglant  sur  le  ri- 
vage de  Chio,  où  il  meurt  en  expiation  des  horreurs  qu'il  y  avait 
ordonnées  ou  permises.  Bientôt  le  magnifique  vaisseau,  brûlé  jus- 
qu'aux poudres,  saute  en  l'air  avec  uu  épouvantable  fracas  :  il 
n'en  était  pas  sorti  deux  cents  personnes  ;  tout  le  reste  de  l'équi- 
page fut  englouti  par  les  flots.  Les  Turcs,  qui  contemplaient  du 
VI.  23 
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rivage  ce  grand  désastre,  restèrent  d'abord  immobiles  de  stupeur  t 
mais  à  la  vue  des  restes  du  Gapitan,  que  le  pacha  de  Ghio  fit  por- 
ter dans  la  citadelle,  ils  se  ranimèrent  pour  la  vengeance,  et  leur 
rage  s'exerça  sur  les  villages  du  Mastic,  épargnés  jusqu'alors  :  ce 
fut  le  dernier  jour  de  la  malheureuse  île,  qui  n'exhalait  que  des 
accens  de  douleur,  tandis  qu'Ipsara  retentissait  de  ceux  de  la 
joie. 

SCIENCES. 
1715.  Mort  de  Lemery,  chimiste. 

Nicolas  Lemery  vint  au  monde  à  Rouen,  en  i645;  ses  parens 
le  placèrent  chez  un  apothicaire  de  cette  ville ,  pour  lui  faire  ap- 
prendre la  pharmacie;  mais  comme  il  ne  trouvait  pas  des  connais- 
sances assez  étendues  dans  son  maître,  il  le  quitta  et  vint  se  mettre 
en  pension  à  Paris,  chez  Glazer.  Ce  chimiste,  professeur  au  Jardin 
du  Roi,  était  un  homme  fort  habile  pour  le  temps,  mais  encore 
imbu  des  chimères  de  l'alchimie,  de  sorte  que  Lemery,  qu'ani- 
mait un  ardent  amour  pour  la  vérité,  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter 
de  son  obscurité,  et  se  mit  à  voyager.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
accueilli  avec  empressement  par  plusieurs  savans  qui  avaient 
forme  des  sociétés  particulières,  afin  de  travailler  en  commun  aux 
sciences  physiques,  se  fit  recevoir  apothicaire,  et  donna  des  cours 
publics  de  chimie,  qui  attirèrent  un  nombreux  auditoire.  Cette 
réputation  était  méritée,  car  Lemery  avait  su  rendre  clair  et  pré- 
cis le  langage  jusqu'alors  inintelligible  de  la  chimie ,  qu'il  semble 
même  créer  de  nouveau  en  substituant  aux  anciennes  explica- 
tions, purement  hypothétiques,  des  théories  fondées  sur  l'obser- 
vation attentive  et  exacte  des  phénomènes.  Cependant  les  trou- 
bles religieux  qui  s'élevèrent  en  168 1  l'arrêtèrent  au  milieu  de  sa 
carrière.  Le  calvinisme,  qu'il  professait  à  l'exemple  de  son  père, 
lui  attira  des  persécutions ,  et  lui  fit  même  retirer  le  diplôme  de 
pharmacien.  L'électeur  de  Brandebourg,  juste  appréciateur  de 
son  mérite ,  lui  fit  offrir  à  Berlin  une  chaire  de  chimie,  instituée 
exprès  pour  lui  ;  mais  Lemery  refusa,  dans  l'espoir  que  sa  gloire 
et  ses  travaux  lui  mériteraient  quelque  tolérance.  Voyant  enfin 
son  attente  trompée ,  il  prit  le  parti  de  passer  en  Angleterre. 
Charles  II  l'accueillit  avec  distinction  et  lui  témoigna  une  estime 
particulière.  Lorsque  les  temps  parurent  plus  calmes ,  il  repassa 
en  France,  et  vint  exercer  la  médecine  à  Paris.  Mais  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  détruisit  une  seconde  fois  l'édifice  de  son  bon- 
heur. Privé  de  son  état,  dépouillé  de  sa  fortune,  et  obligé  de  se 
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cacher ,  il  n'avait  d'autre  ressource  que  de  s'expatrier,  ou  de  re- 
noncer à  sa  croyance  religieuse.  Ses  amis  et  ses  élèves  le  décidè- 
rent à  prendre  ce  dernier  parti.  Libre  alors  de  reprendre  l'exer- 
cice de  la  médecine  et  le  professorat ,  il  voulut  y  joindre  encore  le 
commerce  de  la  pharmacie.  Cette  résolution,  pour  laquelle  il 
avait  besoin  de  lettres  patentes  du  roi,  qui  lui  furent  accordées, 
souleva  contre  lui  la  faculté  de  médecine  et  la  corporation  des 
apothicaires,  qui  auraient  pu  le  réduire  à  l'indigence  par  un  pro- 
cès long  et  dispendieux ,  mais  qui  se  désistèrent  de  leur  opposi- 
tion, lorsqu'ils  s'aperçurent  du  tort  qu'ils  se  feraient  à  eux-mêmes 
en  affligeant  et  persécutant  un  homme  si  célèbre.  Lemery  entra, 
en  1699,  à  l'Académie  des  sciences,  où  ses  deux  fils  devinrent  ses 
collègues.  L'inflammation  spontanée  d'un  mélange  humecté  de 
soufre  et  de  limaille  de  fer,  et  le  dégagement  d'un  gaz  inflammable 
lorsqu'on  fait  dissoudre  du  fer  dans  de  l'acide  sulfurique,  lui 
servirent  pour  établir  une  nouvelle  théorie  des  volcans,  qui  parut 
plausible  à  ses  contemporains ,  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver  ingénieuse,  aujourd'hui  même  que  les  progrès  des  sciences 
physiques  ne  permettent  plus  de  l'admettre.  Son  traité  de  chimie 
fut  pendant  long-temps  le  code  et  le  guide  des  pharmaciens  et  des 
chimistes.  — Jodrdan. 

POLITIQUE. 

20  Juin  840.  Mort  de  Louis  le  Débonnaire,  empereur  et  roi  de 

France. 

Fils  de  Gharlemagne  et  d'Hildegarde,  sa  seconde  femme,  Louis, 
surnommé  le  Débonnaire,  naquit  à  Casseneuii  dans  l'Agénois,  en 
778.  A  l'âge  de  trois  ans ,  il  fut  fait  roi  d'Aquitaine  par  son  père  et 
envoyé  dans  cette  contrée ,  dont  il  adopta  le  costume ,  la  langue 
et  les  mœurs.  La  nature  l'avait  doué  de  précieux  avantages,  aux- 
quels l'éducation  joignit  les  siens  ;  mais  l'extrême  faiblesse  de 
son  caractère  rendit  tout  stérile.  Dans  tout  le  cours  de  son  gou- 
vernement, il  ne  montra  qu'impuissance,  et  Gharlemagne  fut  plu- 
sieurs fois  obligé  de  rétablir  les  finances  d'Aquitaine,  qu'avaient 
entamées  des  favoris.  A  la  mort  du  grand  homme  (vojr.  28  janvier 
8i4)>  Ie  sceptre  impérial  retomba  de  tout  son  poids  dans  des 
mains  incapables  de  le  porter.  Laissons  parler  Montesquieu  qui, 
dans  Y  Esprit  des  Lois,  a  esquissé  en  traits  de  génie  le  règne  de 
Louis, le  Débonnaire. 

«  Un  prince,  jouet  de  ses  passions  et  dupe  de  ses  vertus  même; 
»  un  prince,  qui  ne  connut  jamais  sa  force  ni  sa  faiblesse;  qui  ne 
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»  sut  se  concilier  ni  la  crainte,  ni  l'amour;  qui,  avec  peu  déviées 
»  dans  le  cœur,  avait  toute  sorte  de  défauts  dans  l'esprit,  prit  en 
>»  main  les  rênes  de  l'empire  que  Gharlemagne  avait  tenues. 

»  Dans  le  temps  que  l'univers  est  en  larmes  pour  la  mort  de 
»  son  père;  dans  cet  instant  d'étonnement,  où  tout  le  monde  de- 
>»  mande  Charles  et  ne  le  trouve  plus  ;  dans  le  temps  qu'il  hâte 
»  ses  pas  pour  aller  remplir  sa  place,  il  envoie  devant  lui  des  gens 
»  affidés  pour  arrêter  ceux  qui  avaient  contribué  au  désordre  de 
»  la  conduite  de  ses  sœurs  ;  cela  causa  de  sanglantes  tragédies. 
»  C'étaient  des  imprudences  bien  précipitées.  E  commença  àven- 
»  ger  les  crimes  domestiques,  avant  d'être  arrivé  au  palais,  et  à  ré- 
»  volter  les  esprits ,  avant  d'être  le  maître. 

»  Il  fit  crever  les  yeux  à  Bernard,  roi  d'Italie,  son  neveu,  qui 
»  était  venu  implorer  sa  clémence,  et  qui  mourut  quelques  jours 
»  après  ;  cela  multiplia  ses-  ennemis.  La  crainte  qu'il  en  eut  le  dé- 
»  termina  à  faire  tondre  ses  frères.;  cela  en  augmenta  encore  le 
»  nombre.  Ces  deux  derniers  articles  lui  furent  bien  reprochés.- 
>»  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  avait  violé  son  serment  et  les 
»  promesses  solennelles  qu'il  avait  faites  à  son  père  le  jour  de  son 
»  couronnement 

»  Après  la  mort  de  l'impératrice  Hirmengarde,  dont  il  eut  trois 
>»  enfans,  il  épousa  Judith  ;  il  en  eut  un  fils;  et  bientôt  mêlant  les 
»  complaisances  d'un  vieux  mari  avec  toutes  les  faiblesses  d'un 
»  vieux  roi,  il  mit  un  désordre  dans  sa  famille,  qui  entraîna  la 
»  chute  de  la  monarchie. 

»  Il  changea  sans  cesse  les  partages  qu'il  avait  faits  à  ses  enfans. 
»  Cependant  ces  partages  avaient  été  confirmés  tour  à  tour  par 
»  ses  sermens,  ceux  de  ses  enfans  et  ceux  des  seigneurs.  C'était 
>»  vouloir  tenter  la  fidélité  de  ses  sujets;  c'était  chercher  à  mettre 
»  de  la  confusion ,  des  scrupules  et  des  équivoques  dans  l'ohéis- 
»  sance  ;  c'était  confondre  les  droits  divers  des  princes,  dans  un 
>»  temps  surtout  où  les  forteresses  étant  rares,  le  premier  rempart 
»  de  l'autorité  était  la  foi  promise  et  la  foi  reçue. 

»  Les  enfans  de  l'empereur,  pour  maintenir  leurs  partages,  sol- 
»  licitèrent  le  clergé,  et  lui  donnèrent  des  droits  inouis  jusqu'alors. 
»  Ces  droits  étaient  spécieux  :  on  faisait  entrer  le  clergé  enga- 
»  rantie  d'une  chose  qu'on  aurait  voulu  qu'il  autorisât.  Agobard 
»  représenta  à  Louis  le  Débonnaire  qu'il  avait  envoyé  Lothaireâ 
>»  Rome  pour  le  faire  déclarer  empereur  ;  qu'il  avait  fait  des  par- 
»  tages  à  ses  enfans,  après  avoir  consulté  le  Ciel  par  trois  jours  de 
»  jeûnes  et  de  prières.  Que  pouvait  faire  un  prince  superstitieux, 
>»  attaqué  d'ailleurs  par  la  superstition  même?  On  sent  quel  échec 
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»  l'autorité  souveraine  reçut  deux  fois  par  la  prison  de  ce  prince 
»  et  sa  pénitence  publique.  On  avait  voulu  dégrader  le  roi  ;  on  dé- 
»  grada  la  royauté. 

»»  On  a  d'abord  de  la  peine  à  comprendre  comment  un  prince , 
»  qui  avait  plusieurs  bonnes  qualités,  qui  ne  manquait  pas  de 
»  lumières,  qui  aimait  naturellement  le  bien,  et  pour  tout  dire 
»  enfin,  leûls  de  Charlemagne,  put  avoir  des  ennemis  si  nom- 
»>  breux,  si  violens,  si  irréconciliables,  si  ardens  à  l'offenser,  si 
»  insolens  dans  son  humiliation ,  si  déterminés  à  le  perdre  :  et  ils 
»  l'auraient  perdu  deux  fois  sans  retour  ,  si  ses  enfans,  dans  le 
»•  fond  plus  honnêtes  gens  qu'eux ,  eussent  pu  suivre  un  projet  et 
»  convenir  de  quelque  chose.  » 

Montesquieu  dit  ensuite  que  la  force  mise  dans  la  nation  par 
Charlemagne  subsistait  encore  assez  sous  son  fils,  pour  que  l'Etat 
pût  se  maintenir  dans  sa  grandeur  extérieure.  Puis  il  ajoute  que 
Louis  le  Débonnaire,  au  lieu  de  se  servir,  soit  de  la  noblesse  contre 
le  clergé,  soit  du  clergé  contre  la  noblesse,  détacha  de  lui  ces  deux 
corps;  mais  que  ce  qui  affaiblit  surtout  la  monarchie,  c'est  que  ce 
prince  en  dissipa  les  domaines:  «  Il  fit  dans  tout  l'empire  ce  que 
»»  j'ai  dit  qu'il  fit  dans  l'Aquitaine,  chose  que  Charlemagne  répara, 
»  et  que  personne  ne  répara  plus.  L'Etat  fut  mis  dans  cet  epuisc- 
»  ment,  où  Charles  Martel  le  trouva  lorsqu'il  parvint  à  la  mairie, 
»  et  l'on  était  dans  ces  circonstances  qu'il  n'était  plus  question 
»  d'un  coup  d'autorité  pour  le  rétablir.  •>  À  tant  de  critiques,  le 
profond  publiciste  oppose  un  éloge  :  «  Charlemagne,  dit- il,  pour 
»  dompter  les  Saxons,  leur  ôta  l'ingénuité  et  la  propriété  des  biens* 
»  Louis  le  Débonnaire  les  affranchit  :  il  ne  fit  rien  de  mieux  dans 
»  tout  son  règne.  Le  temps  et  la  servitude  avaient  adouci  leurs  , 
»>  mœurs  ;  ils  lui  furent  toujours  fidèles.  » 

Louis  le  Débonnaire  avait  eu  de  sa  première  femme  six  enfans, 
dont  trois  fils,  Lothaire  I",  empereur  et  roi  d'Italie,  Pépin,  roi. 
,  d'Aquitaine,  et  Louis,  roi  de  Bavière.  Il  n'eut  de  la  seconde  qu'un, 
seul  fils ,  Charles  le  Chauve,  et  le  dernier  acte  de  son  autorité  fut 
de  le  déclarer  roi  de  toute  la  France  méridionale  et  occidentale ,  à 
peu  près  telle  qu'elle  se  comporte  aujourd'hui.  {Voy.  6  octobre 
877.)  Louis  le  Débonnaire  mourut  à  l'âge  de  soixante-deux  ans, 
dans  une  île  du  Rhin ,  au-dessus  de  Mayence.  Depuis  un  mois  il 
ne  prenait  plus  d'autre  nourriture  que  le  pain  et  le  vin  de  l'Eu- 
charistie. Louis  de  Bavière,  qui,  de  concert  avec  Pépin ,  avait  dé- 
livré son  père  de  la  prison  où  Lothaire  le  tenait  renfermé,  qui 
l'avait  replacé  sur  le.  trône,  venait  de  se  révolter  contre  lui  :«  Je  lui 
>»  pardonne,  dit  son  père ,  mais  <ju'il  sache  que  c'est  par  lui  que  je 
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>»  meurs.  »  Quelques  historiens  représentent  ce  prince  comme  sa- 
vant en  astronomie ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  considérer  avec 
terreur  les  comètes  et  les  éclipses.  Il  fit  sur  le  costume  des  ecclé- 
siastiques et  des  guerriers  des  réglemens,  qui  forment  le  premier 
code  de  nos  lois  somptuaires.  —  X. 

1399.  Mort  de  Barkok,  sultan  cTÉgypte. 

Premier  sultan  des  Mameloucks  circassiens  ou  borgistes,  Barkok 
s'éleva  par  degrés  de  l'esclavage  aux  premières  dignités  de  cet 
empire,  que  déchirait  alors  une  affreuse  anarchie.  Investi  de  la  ré- 
gence, il  détrôna  son  pupille  Hadjy,  pour  s'asseoir  à  sa  place 
(  26  novembre  1382).  Cette  conduite  lui  suscita  de  nombreux  en- 
nemis, qui  tous  étaient  des  rivaux ,  et  le  khalyfe  lui— même  s'unit 
avec  eux.  Une  guerre  opiniâtre  s'engagea  :  Barkok  essuya  des  re- 
vers ,  et  Hadjy  fut  tiré  de  sa  prison  par  Ilbogha.  Chaque  rue  du 
Caire  était  devenue  un  champ  de  bataille  que  chaque  jour  ensan- 
glantait Enfin  Barkok ,  soutenu  d'un  parti  considérable ,  rentra 
triomphant  dans  cette  ville  et  reconquit  le  trône  (  28  janvier 
1390),  sur  lequel  il  mourut,  au  bout  d'un  règne  de  dix-neuf  ans, 
divisé  en  deux  périodes.  Sa  mort  fut  regardée  comme  une  cala- 
mité publique  ;  il  était  également  cher  au  peuple  et  aux  soldats; 
il  avait  rétabli  l'ordre,  aboli  un  grand  nombre  d'impôts,  et  laissait 
un  trésor  riche  en  or  et  en  objets  précieux.  Il  eut  Faradji,  son  fils, 
pour  successeur.  (  Voy%  14  janvier  1  foi,  Mort  de  Mahmoudjr,  et 
7  juin  1 438 ,  Mort  de  Barsebaï,  sultan  a^Êgjrpte.) 

1747*  Assassinat  de  Nadir-Chah  (Thamas-Kouly  Khan  ),  roi 

de  Perse  (0. 

Depuis  le  règne  d'Ismael-Sophi  (2),  et  pendant  plus  d'un  siècle, 
la  Perse ,  livrée  à  des  troubles  civils ,  s'était  bien  affaiblie.  Abbas 
le  Grand  rendit  à  cet  Etat  sa  force  et  sa  puissance  (  vojr.  28  janvier 
1628  )  ;  mais  à  sa  mort,  et  jusqu'au  règne  de  Houssein  (1 720),  elle 
eut  à  soutenir  une  guerre  contre  des  ennemis  extérieurs,  et  son 
propre  sol  fut  fréquemment  ensanglanté  par  des  divisions  intes- 
tines et  de  funestes  boule versemens.  La  Perse ,  sous  ce  monarque 
pusillanime,  devint  le  théâue  d'une  révolution  complète;  Ispahan 

(0  11  djonmadi,  1160  de  l'hégire. 

I*)  Vers  i5oo,  Ismacl-Sophi ,  chef  d'une  secte  religieuse,  commença  une 
nouvelle  suite  de  souverains  tnahométans,  sous  le  nom  de  sophis  ou  chahs. 
Uoussein  fut  le  dernier  de  celte  racr ,  qui  avait  régné  235  ans. 
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fut  prise,  et  le  chah  Houssein,  dépouillé  de  sa  couronne  par  Mir- 
Mahmoud,  chef  de  la  tribu  afgane  de  Gadj eh.  Nadir-Chah  l'enleva 
à  cet  usurpateur  pour  la  rendre  à  Thamasp ,  fils  de  Houssein ,  et 
osa  plus  tard  la  placer  sur  sa  propre  tête. 

La  vie  de  ce  farouche  conquérant  n'est  qu'une  série  de  san- 
glantes conquêtes ,  de  crimes  et  de  férocités.  Un  usurpateur  dé- 
trôné, un  prince  mis  sur  le  trône,  et  déposé  peu  après,  des  villes 
pillées  et  saccagées ,  des  contrées  dévastées  et  ravagées  par  le  feu, 
le  massacre  presque  général  des  habitans  d'une  partie  de  l'Asie, 
voilà  le  tableau  qu'offrent  les  quinze  années  de  la  domination  de 
ce  despote. 

Nadir-Chah,  appartenait  à  la  tribu  des  Afgans  et  était  né  de 
parens  obscurs.  Sa  jeunesse  décela  une  grande  fermeté  de  ca- 
ractère, beaucoup  d'activité  d'esprit,  des  passions  ardentes  et  une 
grande  dureté  de  cœur.  Il  préluda  par  le  vol  et  le  brigandage 
aux  actes  de  férocité  et  aux  grands  forfaits  qui  devaient  rem- 
plir sa  vie.  Passionné  pour  l'indépendance  et  pour  la  guerre, 
où  il  avait  donné  des  preuves  de  bravoure,  il  rassembla  sous 
ses  ordres  une  bande  de  pillards  qui  lui  étaient  entièrement  dé- 
voués. Pour  se  procurer  For  et  l'argent  dont  il  avait  besoin , 
Nadir  eut  recours  aux  moyens  les  plus  odieux ,  et  parvint  à  se 
créer  une  armée  de  plusieurs  milliers  de  soldats.  C'est  dans  cette 
position  qu'il  offrit  ses  services  à  Thamasp ,  fils  d'Houssein ,  dé- 
trôné par  Mir-Mahmoud.  Thamasp,  après  la  catastrophe  de  son 
père ,  avait  pris  le  titre  de  roi  à  Carzbin.  Voyant  que  la  fortune 
semblait  l'abandonner,  il  accepta  avec  joie  l'offre  de  Nadir,  qui  le 
délivra  de  ses  compétiteurs,  et  le  rendit  tranquille  possesseur  du 
trône.  Mais  sous  le  voile  d'un  entier  dévoûment,  et  quoiqu'il  parût 
s'honorer  du  titre  de  kouli  (  esclave  ),  qu'il  ajouta  à  son  nom, 
Nadir  cachait  l'ambitieux  projet,  qu'il  réalisa  plus  tard,  de  monter 
sur  le  trône  de  Perse.  Nous  ne  retracerons  pas  ici  les  événemens 
qui  ont  précédé  et  amené  son  élévation  ;  cette  partie  de  sa  vie  se 
trouve  déjà  racontée  (  vojr.  20  mars  1736)  avec  des  détails  circon- 
stanciés ;  on  y  suit  les  rapides  progrès  de  cette  puissance  colossale; 
on  y  indique  les  voies  que  pratiqua  Nadir  pour  arriver  à  une  si 
haute  fortune. 

Quoique  parvenu  de  la  condition  la  plus  humble  au  pouvoir 
souverain ,  Nadir  se  sentit  plus  que  jamais  dévoré  de  l'ardeur  des 
conquêtes ,  et  ne  connut  plus  de  bornes  à  son  ambition.  Après 
avoir  réuni  à  la  Perse  plusieurs  provinces  enlevées  aux  rois  ses 
prédécesseurs,  il  regarda  l'Inde  comme  une  proie  facile  et  glo- 
rieuse pour  ses  aimes.  Dès  lors  toutes  ses  vues  6e  portèrent  vers 
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l'Orient,  et  il  prépara  tout  pour  subjuguer  ces  belles  contre'es.  Le 
besoin  d'argent  le  rendit  cruel ,  et  il  déploya,  pour  s'en  procurer, 
l'appareil  le  plus  tyraunique.  //  me  faut  telle  somme,  disait-il  ;  c'est 
tant  de  tétes  à  couper.  Conduisant  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  avides  de  sang  et  de  pillage ,  Nadir  s'avança  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse. 

La  cour  de  Delhi ,  capitale  du  Mogol ,  était  alors  en  proie  aux 
dissensions  et  aux  cabales.  Nadir,  profitant  habilement  de  cet  e'tat 
de  choses,  parvint,  par  son  or,  à  se  former  dans  cette  cour  cor- 
rompue des  intelligences  coupables,  et  à  y  semer  de  nouveaux 
fermens  de  discorde.  11  fut  parfaitement  secondé  par  Nisan-Mo- 
louk,  qui  était  à  la  tête  du  gouvernement  de  l'indolent  empereur 
Mohammed.  Nisan,  envié  et  calomnié  par  des  ennemis  puissans, 
conçut,  pour  s'en  venger,  l'infâme  projet  d'attirer  les  plus  grands 
malheurs  sur  sa  patrie,  en  servant  les  vues  de  Nadir,  qui  déjà  mé- 
ditait la  conquête  de  l'Indostan.  Ainsi  des  intrigues  de  cour  et 
une  lâche  trahison,  secondèrent  puissamment  l'invasion  de  ce  con- 
quérant, et  facilitèrent  sa  marche  dans  le  cœur  du  pays.  L'infati- 
gable Nadir  s'avance  rapidement  sur  Candahar,  qu'il  prend  après 
un  long  siège,  et  dont  il  tire  la  plus  terrible  vengeance  en  faisant 
passer  au  fil  de  l'épée  une  grande  partie  des  Afgans  qui  l'habi- 
taient. Après  les  avoir  remplacés  par  une  nouvelle  population , 
chargé  des  dépouilles  de  cette  ville,  il  continue  sa  marche  et  ré- 
pand la  terreur  sur  son  passage. 

Prétextant  de  graves  sujets  de  mécontentement  contre  l'empe- 
reur mogol ,  Nadir  se  porte  sur  Kaboul ,  une  des  clefs  de  l'Indos- 
tan ,  dont  il  s'empare  de  vive  force  ;  soumet  tout  le  royaume  ;  tra- 
verse le  Sind  et  toutes  les  rivières  qui  y  affluent;  se  rend  maître, 
sans  coup  férir,  de  l'opulente  ville  de  Lahor,  et  arrive  enfin  aux 
monts  qui  séparent  ces  provinces  de  l'empire  mogol.  Plus  heureux 
qu'Alexandre  le  Grand ,  il  franchit  ces  monts  qui  avaient  été  Je 
terme  de  l'expédition  du  conquérant  macédonien,  et  pénètre  sans 
résistance  dans  ces  riches  contrées  sans  défense,  grâce  à  la  per- 
fidie de  Nisan ,  qui  avait  aplani  tous  les  obstacles.  Partout  Nadir 
trouve  d'immenses  richesses,  qu'une  population  enrayée  s'em- 
presse encore  de  grossir  de  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  .pour 
conserver  sa  vie.  Presque  toutes  les  villes  tombent  devant  le  mo- 
narque persan  ;  celles  qui  tentent  la  plus  légère  résistance  sont 
pillées  et  saccagées.  Au  bruit  de  son  approche,  la  consternation  et 
l'effroi  se  répandent  dans  l'empire.  Mohammed  semble  sortir  de 
sa  léthargie  ;  des  préparatifs  de  défense  sont  faits  pour  repousser 
l'invasion  de  Nadir.  A  une  armée  ardente  et  victorieuse,  on  oppose 
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une  armée  peu  aguerrie,  et  paralysée  par  la  trahison.  Ces  troupes 
sans  discipline, sans  expérience,  sont  facilement  mises  en  déroute 
dans  les  plaines  de  Karnal,  non  loin  de  Delhi,  que  rien  ne  peut  plus 
couvrir  contre  les  attaques  de  Nadir.  Ce  conquérant ,  avant  d'en*- 
trer  dans  cette  capitale  de  Flndostan,  fait  venir  dans  sa  tente  le 
faible  empereur,  qui  écoute  avec  soumission  ses  reproches,  et  à 
qui  il  signifie  en  maître  qu'il  occupera  pendant  trois  jours  la  ville 
de  Delhi,  pour  faire  rafraîchir  son  armée.  Il  y  entre  le  lendemain 
en  vainqueur,  traînant  à  sa  suite  le  monarque  déchu.  Cependant 
Nadir,  maître  de  sa  personne,  n'abuse  point  de  la  position  humi- 
liante de  Mohammed;  il  le  traite  même  avec  beaucoup  de  défé- 
rence ,  lui  rend  la  liberté ,  et  le  laisse  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  Etats.  Les  traîtres  voyaient  avec  dépit  cette  apparente 
tranquillité  ;  des  intrigues  sourdes  causèrent  d'abord  de  la  fer- 
mentation ,  et  ne  tardèrent  point  à  troubler  les  sages  précautions 
qu'on  avait  prises.  Un  grand  tumulte ,  concerté  secrètement,  et 
suivi  d'un  soulèvement  général ,  a  lieu  dans  la  ville  ;  la  vie  de 
Nadir  est  menacée;  il  est  attaqué  jusque  dans  une  mosquée.  La 
plus  violente  fureur  le  transporte  ;  sa  vengeance  tombe  sur  cette 
riche  et  puissante  cité,  qu'il  livre  au  pillage  et  à  un  massacre  gé- 
néral. Après  trois  heures  de  carnage ,  cent  vingt  mille  cadavres 
jonchent  les  rues  et  les  alentours  de  la  capitale.  D'immenses  tré- 
sors furent  pour  Nadir  le  prix  de  cette  épouvantable  journée.  11 
enleva  les  armes  et  toute  l'artillerie  ;  les  diâmans,les  bijoux,  les 
objets  les  plus  précieux ,  amassés  par  le  piuage  et  la  dévastation 
de  plusieurs  siècles ,  devinrent  en  un  jour  la  proie  d'un  brigand 
heureux. 

Un  peu  moins.de  deux  mois  après  son  entrée  dans  Delhi ,  Na- 
dir, rassasié  de  sang  et  d'or,  se  décida  à  quitter  cette  ville  (le 
1 6  mai  1 739  )(  7  safar  1 1 5a  ).  Avant  de  se  séparer  de  Mohammed , 
qu'il  voulut  mettre  en  garde  contre  les  traîtres  qui  l'entouraient, 
et  après  avoir  fait  signer  en  sa  faveur  la  cession  de  plusieurs  pro- 
vinces, il  partit  chargé  des  dépouilles  de  l'Inde  et  de  l'exécration 
des  Indous.  Cette  irruption,  la  plus  désastreuse  que  raconte  l'his- 
toire moderne,  coûta  à  Flndostan  plus  de  six  cent  mille  hommes , 
et  près  de  cinq  milliards.  Sept  cents  éléphans ,  quatre  mille  cha- 
meaux chargés  d'or  et  de  pierreries ,  le  célèbre  trône  des  empe- 
reurs duMogol,  dit  des  deux  Paons,  orné  de  deux  de  ces  oiseaux 
en  or  massif ,  dont  le  bec  et  la  queue  étaient  enrichis  de  diamans 
et  de  pierres  précieuses  de  toute  grandeur,  faisaient  partie  de  ces 
richesses  qui,  au  retour  de  Nadir  en  Perse,  furent  englouties  en 
partie  dans  les  eaux  grossies  des  fleuves  qu'il  eut  à  traverser.  L'acte 


Digitized  by  Google 


36a  ÉPHÉMÉMDES.  (  20  Juin.  ) 

de  cession ,  arraché  à  la  faiblesse  de  Mohammed,  curieux  monu- 
ment de  servilité  et  d'infortune ,  est  ainsi  conçu  : 

«  Gomme  les  ministres  de  Sa  haute  Majesté,  le  roi  des  rois  de 
»  la  terre,  prince  des  princes  du  siècles,  ombre  de  Dieu,  rem- 
»  part  de  la  religion ,  pompeux  comme  Alexandre,  sultan  misé- 
»  ricordieux,  empereur  auguste,  Nadir-Chah  dont  Dieu  perpétue 
»  le  règne,  avaient  envoyé  à  ma  cour  pour  traiter  certaines  affaires 
»  que  mon  intention  était  de  concilier,  mes  ministres  tardant  trop 
»  à  répondre  aux  lettres  de  Sa  Majesté,  ont  occasioné  entre  nous 
»  une  telle  mésintelligence  que  son  armée'étant  entrée  dans  l'In- 
»  dostan,  a  rencontré  la  mienne  aux  plaines  de  Karnal,  où  après 
*»  une  bataille  royale ,  la  Providence  a  fait  lever  la  victoire  à  To- 
»  rient  de  son  immuable  fortune;  mais  comme  Sa  haute  Majesté 
»  est  la  source  de  sa  bonté  ainsi  que  de  sa  vaillance ,  me  con- 
»  fiant  en  son  honneur  et  en  sa  protection ,  j'ai  eu  la  satisfaction 
»  d'une  entrevue  qui  m'a  fait  jouir  du  plaisir  de  sa  compagnie 
»  délicieuse  comme  le  Paradis.  Ensuite  nous  sommes  venus  en- 
»  semble  à  Delhi ,  où  je  lui  ai  étalé  le  spectacle  et  fait  présent  de 
»  tous  les  trésors ,  joyaux  et  autres  effets  précieux  des  empereurs 
»  mogols.  Sa  Majesté  a  daigné,  par  complaisance,  en  accepter  une 
»  partie ,  et  par  l'abondance  de  sa  grandeur  d'âme  et  de  son  hu- 
»>  manité,  il  lui  a  plu  de  me  rendre  la  couronne  perlée  de  l'In- 
»  dostan.  En  considération  de  cette  faveur  qu'un  père  ne  fait  pas 
»  à  son  fils ,  ni  le  frère  au  frère,  je  lui  cède  tout  le  pays  à  l'ouest 
»  de  la  rivière  Attok  et  Nalasancra,  branche  du  Sind  (ici  se  trouve 
»  l'énumération  de  tous  les  territoires  cédés) ,  jusqu'à  son  embou- 
»  chure  à  la  mer.  J'ai  annexé  tous  ces  pays  au  territoire  de  ce 
»  puissant  souverain ,  afin  qu'à  l'avenir  ses  agens  soient  chargés 
»  du  commandement  de  ces  places  qui  seront  évacuées  par  mes 
»  serviteurs  comme  retranchées  de  mes  domaines.  Daté  à  Delhi 
»  le  quatrième  jour  de  moharram,  l'an  de  l'hégire  n5a  (2  avril 
»  1739).  » 

Enflé  de  son  prodigieux  succès ,  dont  le  bruit  parvint  en  Europe 
et  fit  placer  Nadir  au-dessus  même  de  l'ancien  conquérant  de 
l'Inde,  il  se  dirige  sur  le  Khoraçan  ;  mais  son  armée  est  constam- 
ment arrêtée  dans  sa  marche  par  les  irruptions  des  Afgans.  Dé- 
vorée d'ailleurs  par  l'excessive  chaleur  du  climat  et  ayant  eu  à 
surmonter  des  difficultés  de  tout  genre,  elle  revient  sur  ses  pas,  et 
Nadir  revoit  Candahar  deux  ans  après  l'avoir  quittée.  Il  traverse 
le  Karisme ,  le  Mazendéran  et  arrive  à  Ispahan.  Mais  les  désastres 
de  son  armée  avaient  encore  augmenté  sa  cruauté  et  son  injustice. 
Il  dépouille  ses  soldats  du  butin  qu'ils  emportaient,  et,  jadis  leur 
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idole,  il  devient  pour  eux  un  objet  d'exécration»  Furieux  d'avoir 
p'choué  contre  les  Ottomans  dont  il  avait  voulu  ébranler  la 
croyance ,  il  se  réserve  d'en  tirer  vengeance  plus  tard.  Il  se  cons- 
titue alors  le  bourreau  de  ses  sujets,  et,  à  la  tête  d'une  armée,  il 
parcourt  ses  vastes  Etats ,  suivi  de  la  terreur  et  de  la  mort.  Ce 
qui  porta  la  haine  de  ses  peuples  au  plus  haut  degré,  c'est  l'im- 
prudence qu'il  eut  de  tourmenter  les  consciences,  prétendant  par 
la  confusion  des  deux  sectes  qui  partageaient  les  Mahométans  ré- 
tablir l'ensemble  et  ramener  l'unité  dans  leur  croyance  religieuse. 

Cependant  Nadir  commençait  à  se  défier  de  tout  ce  qui  l'entou- 
rait, et  s'était  retiré  à  Meched,  devenue  le  siège  de  son  empire.  La 
Perse,  sortant  de  sa  stupeur,  sembla  vouloir  se  soustraire  au  joug  de 
son  tyran-Plusieurs  soulèvemens  eurent  lieu  spontanément  sur  dif- 
férons points.  Nadir  se  disposait  déjà  à  marcher  contre  les  Kourdes 
révoltés,  mais,  il  conçoit  l'infernal  projet  d'envelopper  dans  un  mas- 
sacre général  les  grands  du  royaume  et  les  principaux  Persans.  Cet 
épouvantable  complot  ne  fut  découvert  que  quelques  heures  avant 
l'exécution.  Alors  plusieurs  généraux ,  à  la  tête  desquels  étaient 
Saleh-Khan,  intendant  du  palais,  et  Mohammed,  son  parent,  se 
concertent,  et  la  mort  du  tyran  est  résolue.  Ils  se  rendent  secrète- 
ment au  camp  de  J^adir  ;  cinq  conjurés  pénètrent  la  nuit  dans  sa 
tente, et  reconnaissent  l'empereur  au  magnifique  diamant,  qui 
brille  sur  son  front.  Réveillé  au  bruit  de  leurs  pas,  Nadir  a  déjà 
deviné, son  sort;  il  recourt  aux  armes,  blesse  et  terrasse  deux  de 
ses  assassins;  mais  il  reçoit  sur  la  tête  un  coup  violent,  et,  s'étant 
embarrassé  dans  les  cordes  de  sa  tente ,  il  tombe  et  essaie  de  flé- 
chir ses  bourreaux.  Point  de  grâce,  lui  dit  Saleh;  tu  n'en  as  jamais 
fait  à  personne;  tu  n'en  mérites  aucune;  et  à  l'instant  il  lui  tranche 
la  tête,  qui  devient  bientôt  le  jouet  de  la  soldatesque.  Les  soldats , 
dit  son  biographe  Mehdi ,  firent  une  balle  de  cette  tête  que  peu  iïin- 
stans  auparavant  l'univers  avait  peine  à  contenir. 

A  cette  nouvelle  les  Tartares  attaquent  les  Persans  avec  furie. 
Une  anarchie  sanglante ,  enfin  une  guerre  civile  suivent  cet  évé- 
nement qui  débarrassait  la  Perse  de  son  cruel  tyran ,  et  ce  mal- 
heureux royaume  est  livré  à  tous  les  genres  de  calamités. 

Nadir-Chah  fut  un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  des 
temps  modernes.  Ses  grands  exploits  qui  précédèrent  son  invasion 
dans  l'Indostan ,  lui  méritent  un  rang  glorieux  parmi  les  héros  ; 
mais  son  avarice ,  sa  cupidité ,  ses  injustices,  ses  cruautés ,  surtout 
après  son  retour  dans  ses  Etats,  ont  bien  terni  ses  dernières  an* 
nées.  Il  mourut,  dit  Voltaire ,  chargé  de  gloire  et  de  crimes. 

Depuis  près  d'un  siècle  des  révolutions  successives  ont  ravagé  la 
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Perse.  Une  foule  de  tyrans  ambitieux,  tantôt  usurpateurs,  tantôt 
de'trônés  et  massacrés,  ont  inondé  de  sang  cette  belle  contrée. 
Enfin ,  après  avoir  subi  les  plus  désastreuses  épreuves ,  elle  est 
aujourd'hui  gouvernée  par  un  prince  ami  des  arts,  qu'il  cultive 
lui-même,  et  protecteur  des  sciences,  des  lettres  et  de  l'industrie. 

L.  Thory. 

1789.  Serment  du  Jeu  de  Paume. 

La  conduite  prudente  et  ferme  des  Communes  depuis  l'ouYer- 
ture  des  Etats-Généraux  avait  inspiré  à  la  noblesse  et  au  clergé 
de  sérieuses  alarmes,  que  les  arrêtés  énergiques  du  17  portèrent 
jusqu'à  l'épouvante.  L'aristocratie  nobiliaire  et  sacerdotale  jugea 
d'autant  plus  urgent  d'opposer  des  mesures  vigoureuses  à  l'audace 
du  tiers -état,  que,  le  19,  une  majorité  presque  toute  composée 
de  curés  s'était  prononcée  dans  la  chambre  du  clergé  pour  la  vé- 
rification des  pouvoirs  en  commun,  et  que  la  réunion  devait  s'o- 
pérer le  lendemain.  Il  fallait  à  tout  prix  empêcher  cette  réunion 
si  importante.  Les  coryphées  de  la  noblesse ,  auxquels  se  joigni- 
rent la  reine  et  le  comte  d'Artois,  implorèrent  de  Louis  XYI  l'ap- 
pui du  pouvoir  absolu  contre  ce  qu'ils  appelaient  les  usurpations 
du  tiers  -  état.  Ils  obtinrent  du  faible  monarque  un  ordre  de  sus- 
pendre les  séances,  sous  prétexte  de  préparatifs  à  faire  dans  les 
salles  d'assemblée  des  États,  pour  la  séance  royale,  qui  devait  avoir 
lieu  le  22.  Mais  les  projets  des  incorrigibles  ennemis  de  la  liberté 
seront  déçus,  et  la  cour,  encore  une  fois,  n'aura  réussi  qu'à  se  pré- 
parer une  de  ces  défaites  qui  tournent  le  plus  à  la  confusion  et  au 
détriment  du  vaincu,  parce  qu'elles  proviennent  uniquement  de 
son  imprévoyance  et  de  ses  fautes. 

Le  samedi  20  juin,  dès  six  heures  du  matin,  une  proclamation» 
du  roi,  publiée  par  des  hérauts  d'armes  et  affichée  dans  les  rues, 
annonce  la  suspension  des  séances.  Un  détachement  de  gardes- 
françaises  occupe  la  salle  du  tiers  -  état  Bailly,  que  rien  ne  dis- 
pensait de  se  rendre  à  son  poste ,  est  arrêté  à  la  porte  par  une 
sentinelle.  Il  fait  demander  l'officier  de  garde,  dont  il  obtient  la 
permission  d'entrer  avec  les  secrétaires,  et  proteste  contre  l'em- 
pêchement mis  à  l'ouverture  de  la  séance.  Ce  premier  devoir  ac^ 
compli  avec  dignité,  il  vint  rejoindre  la  foule  des  députés,  dans 
l'avenue  de  Versailles.  Tous  étaient  d'avis  de  se  réunir  à  l'instant 
même,  et  d'entamer  une  délibération  impérieusement  réclamée 
par  la  gravité  des  circonstances.  On  s'occupait  du  choix  d'un  local 
convenable  :  les  uns  proposaient  d'aller  tenir  la  séance  sous  les 
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fenêtres  du  roi  à  Marly  ;  d'autres  voulaient  qu'on  s'assemblât  sur 
la  place  d'armes.  Le  député  Guillotin  (0  indiqua  un  jeu  de  pau- 
me, rue  Saint -François,  et  tous  les  représentons,  Bailly  à  leur 
tête ,  se  dirigèrent  vers  ce  lieu. 

Ici,  rien  n'est  digne  de  la  majesté'  des  mandataires  de  la  France  ; 
des  murs  sombres  et  dépouillés,  pas  un  siège,  quelques  bancs  et 
une  table  pour  écrire  ;  mais  dans  cette  disette  de  décorations ,  au 
milieu  de  ce  dénûment  complet,  la  scène  qui  va  s'ouvrir  doit  em- 
prunter un  caractère  solennel  et  religieux,  et  je  ne  sais  quelle 
grandeur  antique  dont  tous  les  cœurs  généreux  se  sentent  profon- 
dément toucbés  (»).  Bailly,  à  qui  l'on  avait  offert  un  fauteuil,  re- 
fusa d'être  mieux  partagé  que  ses  collègues.  Bientôt  les  soldats 
chargés  de  faire  le  service  à  la  salle  ordinaire  des  séances  vinrent 
relever  les  députés  qui  s'étaient  mis  en  faction  à  la  porte  pour  em- 
pêcher les  étrangers  de  s'introduire  dans  l'Assemblée.  Les  galeries 
étaient  encombrées  de  spectateurs,  le  peuple  entourait  le  jeu  de 
paume ,  et  remplissait  toutes  les  rues  environnantes  à  une  grande 
distance.  Les  députés  arrivèrent  successivement  et  se  félicitèrent 
de  se  trouver  réunis  malgré  les  projets  de  la  cour  ;  enfin  le  si- 
lence s'établit,  et  Bailly  prit  la  parole. 

Il  commença  par  communiquer  à  l'Assemblée  deux  lettres  qu'il 
avait  reçues  le  matin  même  du  marquis  de  Brézé,  pour  lui  don- 
ner connaissance  de  la  suspension  des  séances.  Ce  procédé  du 
grand-maître  des  cérémonies  déplut  généralement,  et  la  conduite 
du  président  et  des  secrétaires  obtint  une  approbation  unanime. 
Irrités  des  entraves  qu'on  avait  mises  à  leur  réunion,  et  surtout 
émus  de  la  probabilité  d'une  dissolution  prochaine,  les  députés 
n'avaient  qu'une  seule  pensée,  et  cherchaient  tous  les  moyens 
de  conjurer  le  danger  s'il  venait  à  se  déclarer.  Plusieurs  membres 
demandaient  que  l'Assemblée  transportât  sa  séance  à  Paris,  et 
partît  sur-le-champ  à  pied  et  en  corps  :  déjà  l'un  d'eux  en  écri- 
vait la  motion.  Tout  était  perdu,  dit  Bailly  dans  ses  Mémoires, 
si  l'on  eût  pris  ce  violent  parti.  Un  conseil  plus  sage  prévalut. 
Mounier  représenta  combien  il  était  étrange  que  la  salle  des  Etats- 

(»)'  C'est  ce  même  Guillolin ,  médecin  distingue*  et  homme  de  bien  ,  dont 
une  méprise  cruelle  a  rattaché  le  nom  à  un  instrument  de  décapitation,  qu'il 
avait  par  raison  et  par  humanité  proposé  de  substituer  aux  autres  supplices, 
mais  qui  n'était  nullement  de  son  invention. 

(>)  Le  peintre  David  avait  reçu  la  mission  de  traduire  sur  la  toile  cette 
t-rande  et  sublime  page  de  l'histoire  de  la  liberté  française  ;  malheureusement 
le  tableau  n'a  point  été  achevé  ;  le  trait  seul  existe,  et  a  du  moins  permis  à 
la  gravure  de  multiplier  la  représentation  du  serment  du  Jeu  de  Paume. 
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Généraux  fût  occupée  par  des  hommes  armes  ;  que  Ton  ne  se  fût 
pas  empresse'  d'offrir  un  local  décent  à  l'Assemblée  nationale  ; 
qu'il  était  inconvenant  que  le  président  ne  fût  averti  que  par  des 
lettres  du  marquis  de  Brézé,  et  les  représentans  de  la  nation  par 
des  placards,  de  la  fermeture  de  leur  salle  et  de  la  suspension 
de  leurs  séances  ;  qu'enfin  il  était  honteux  qu'ils  fussent  obligés 
de  se  réunir  dans  un  jeu  de  paume  pour  ne  pas  interrompre  leurs 
importans  travaux.  L'orateur  ajouta  que,  blessés  dans  leurs  droits 
et  dans  leur  dignité,  avertis  de  la  toute-puissance  de  l'intrigue, 
qui  cherchait  à  pousser  le  roi  à  des  mesures  désastreuses,  les  re- 
présentans de  la  nation  devaient  se  lier  au  salut  public  et  aux  in- 
térêts de  la  patrie  par  un  serment  solennel.  L'Assemblée  accueillit 
la  proposition  avec  transport,  et  prit  l'arrêté  suivant,  monument 
immortel  de  sa  sagesse  : 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  qu'appelée  à  fixer  la  Con- 
*»  stitution  du  royaume,  opérer  la  régénération  de  l'ordre  public 
»  et  maintenir  les  vrais  principes  de  la  monarchie,  rien  ne  peut 
»  empêcher  qu'elle  ne  continue  ses  délibérations,  dans  quelque 
»  lieu  qu'elle  soit  forcée  de  s'établir,  et  qu'enfin  partout  où  ses 
»»  membres  sont  réunis ,  là  est  l'Assemblée  nationale  ; 

*»  Arrête  que  tous  les  membres  de  cette  assemblée  prêteront  à 
»  l'instant  serment  solennel  de  ne  jamais  se  séparer,  et  de  se  ras- 
»  sembler  partout  où  les  circonstances  l'exigeront,  jusqu'à  ce  que 
»  la  Constitution  du  royaume  soit  établie  et  affermie  sur  des  fon- 
»  démens  solides  ;  et  que  ledit  serment  étant  prêté,  tous  les  mem- 
»  bres,  et  chacun  d'eux  en  particulier,  confirmeront  par  leurs  si- 
*»  gnatures  cette  résolution  inébranlable.  >> 

Bailly,  comme  président,  réclama  l'honneur  de  prêter  le  ser- 
ment avant  tous  les  autres,  et,  montant  debout  sur  la  table,  d'une 
voix  haute  et  intelligible,  qui  fut  entendue  de  tout  le  peuple  ras- 
semblé autour  de  la  salle,  il  dit  :  «  ïfous  jurons  de  ne  jamais  nous 
>•  séparer  de  l'Assemblée  nationale,  et  de  nous  réunir  partout  où 
»  les  circonstances  l'exigeront,  jusqu'à  ce  que  la  Constitution  du 
»  royaume  soit  établie  et  affermie  sur  des  fondemens  solides.  » 
Aussitôt  des  cris  universels  et  long-temps  répétés  de  Vive  la  na- 
tion, vive  le  Roi,  vive  l'assemblée  nationale  !  éclatèrent  de  toutes 
parts.  Lorsque  tous  les  députés  eurent  prêté  le  serment  entre  les 
mains  de  Bailly,  on  fit  l'appel  des  bailliages,  sénéchaussées, 
provinces  et  villes,  et  chacun  des  membres  présens  s'approcha  et 
signa  la  déclaration ,  à  laquelle  on  venait  d'adhérer  en  masse. 
Un  seul,  Martin  d'Auch,  ajoute  à  sa  signature  le  mot  opposant  A 
l'instant,  sur  la  dénonciation  du  fait  par  Camus,  un  grand  tumulte 
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s'élève  dans  l'Assemblée,  qui  s'indigne  et  s'attriste  de  cette  détec- 
tion isolée.  Quelques  membres  voulaient  que  le  mot  et  la  signa- 
ture fussent  rayés;  mais  les  esprits  se  calmèrent,  et  l'Assemblée 
décida  que,  par  respect  pour  la  liberté  des  opinions,  le  mot  oppo- 
sant subsisterait,  et  que  l'on  mettrait  en  tête  de  l'arrêté  qu'il  avait 
été  pris  à  l'unanimité  des  voix,  moins  une. 

Cet  épisode  inattendu  donna  une  nouvelle  preuve  de  la  modé- 
ration de  l'Assemblée ,  et  rendit  encore  plus  vif  l'empressement 
de  tous  les  députés,  qui,  admis  ou  non,  demandèrent  à  joindre 
leur  signature  à  celle  de  leurs  collègues.  Ce  triomphe  était  grand 
et  glorieux;  il  remplit  d'une  joie  pure  ces  pères  de  la  patrie, 
qui,  après  s'être  ajournés  au  lundi  22  pour  la  séance  royale,  se 
séparèrent  avec  le  juste  orgueil  d'avoir  développé,  afin  d'assurer 
l'exécution  du  plus  grave  de  leurs  devoirs,  un  courage  et  une  sa- 
gesse, grâce  auxquels  ce  jour,  suivant  les  expressions  de  Bailly, 
est  le  second  jour  mémorable  qui  doit  être  inscrit  dans  les  fastes 
de  la  nation.  {Voy.  23  juin  1789.)  —  Ultsse  Tence. 

1 792.  Première  attaque  du  château  des  Tuileries. 

La  chute  du  ministère  girondin ,  formé  au  commencement  de 
mars  1792,  dissous  le  1 3  juin  suivant;  le  refus  du  roi  de  sanc- 
tionner les  deux  décrets  présentés  par  ce  ministère ,  dont  l'un 
prononçait  l'exil  contre  les  prêtres  insermentés,  et  dont  l'autre  or- 
donnait la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille  hommes  sous 
Paris  ;  les  revers  essuyés  dans  la  guerre  que  le  même  ministère 
avait  forcé  le  roi  à  déclarer  (  voy.  20  avril  1792),  amenèrent  la 
journée  connue  sous  le  nom  de  journée  du  20  juin,  prélude  triste 
et  fatal  de  celles  du  10  août  et  du  21  janvier.  Le  parti  girondin , 
qui  en  fut  l'auteur  ou  le  complice ,  différait  du  parti  constitu- 
tionnel, en  ce  que,  tandis  que  ce  dernier  ne  voulait  défendre  la 
révolution  qu'avec  la  loi ,  l'autre  employait  sans  scrupule  tous  les 
moyens,  jusqu'au  plus  mauvais  de  tous,  la  force.  Un  an  plus  tard, 
il  expiait  bien  cruellement  cette  grande  faute  politique  (  V t>y. 
3i  mai  et  2  juin  1793.) 

Les  meneurs  des  faubourgs  préparèrent  le  peuple  plusieurs 
jours  d'avance  à  un  acte  révolutionnaire  semblable  à  celui  qui 
avait  échoué  au  Champ-de-Mars.  {Foy.  17  juillet  1791.)  Sous 
prétexte  de  célébrer  par  une  fête  civique  l'anniversaire  du  ser^ 
ment  du  Jeu  de  Paume  (voy.  l'article  précédent),  et  de  planter  un 
mai  en  l'honneur  de  la  liberté,  un  rassemblement  d'environ  huit 
mille  hommes  partit  le  20  juin  du  faubourg  Saint-Antoine  et  se 
dirigea  vers  l'Assemblée. 
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Il  était  onze  heures  du  matin  ;  le  procureur-  syndic,  Rœdercr, 
vint  dénoncer  la  marche  des  insurgés  qui ,  pendant  ce  temps ,  ar- 
rivèrent aux  portes  de  la  salle.  Leurs  chefs  demandèrent  à  pré- 
senter une  pétition  et  à  défiler  devant  l'Assemblée.  Un  violent 
débat  s'engagea  entre  la  droite,  qui  ne  voulait  pas  recevoir  des 
pétitionnaires  armés,  et  la  gauche,  qui  alléguait  des  précédens. 
Tout-à-coup  les  pétitionnaires  s'élancent  dans  la  salle  :  l'Assem- 
blée se  lève  avec  indignation,  le  président  se  couvre  et  les  péti- 
tionnaires se  retirent  Alors  l'Assemblée  consent  à  les  recevoir. 
On  écoute  la  pétition,  rédigée  suivant  le  protocole  de  l'époque. 
Le  président  y  répond,  en  promettant  la  vigilance  des  représen- 
tant du  peuple,  en  recommandant  l'obéissance  aux  lois,  et  accorde 
aux  pétitionnaires  la  permission  qu'ils  réclament.  Les  portes 
s'ouvrent,  et  le  cortège,  qui  s'était  grossi  de  plus  des  deux  tiers, 
traverse  la  salle.  «  D'énormes  tables  portant  la  déclaration  des 
»  droits  précédaient  la  marche;  des  femmes,  des  enfans  dansaient 
»  autour  de  ces  tables,  en  portant  des  oliviers  et  des  piques, 
..»  c'est-nà-dire  la  paix  ou  la  guerre,  au  choix  de  l'ennemi.  Ils  rc- 
»  pétaient  en  cœur  le  fameux  refrain  ça  ira.  Venaient  ensuite  les 
»  forts  des  halles,  les  ouvriers  de  toutes  les  classes,  avec  des  pi- 
»  ques ,  de  mauvais  fusils ,  des  sabres  et  des  fers  tranchans ,  placés 
»  au  bout  de  gros  bâtons.  Santerre  et  le  marquis  de  Saint-Huru- 
»  gues,déjà  signalé  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre,  marchaient 
»  le  sabre  nu  à  leur  tête.  Des  bataillons  de  la  garde  nationale  sui- 
»  vaient  en  bon  ordre  pour  contenir  le  tumulte  par  leur  présence. 
»  Après,  venaient  encore  des  femmes,  encore  des  hommes  armés. 
»  Des  banderoles  flottantes  portaient  ces  mots  :  La  constitution  ou  la 
»  mort  !  Des  culottes  déchirées  étaient  élevées  en  l'air,  aux  cris  de 
»  vivent  les  Sans-Culottes  !  Enfin,  un  signe  ati;oce  vint  ajouter  à 
»  la  bizarrerie  du  spectacle.  Au  bout  d'une  pique  était  porté  un 
»  cœur  de  veau  avec  cette  inscription  :  Cœur  d'aristocrate.  La  dou- 
»  leur  et  l'indignation  éclatèrent  à  cette  vue  :  sur  le  champ  l'em- 
»  blême  affreux  disparut,  mais  pour  reparaître  bientôt  encore  aux 
»  portes  des  Tuileries  (0.  » 

Cette  scène  dura  trois  heures:  Santerre  fit  à  l'Assemblée  les  re- 
mercîmens  du  peuple  qui,  en  traversant  le  jardin  des  Tuileries, 
vint ,  par  le  quai  et  les  guichets  du  Louvre ,  inonder  la  place  du 
Carrousel,  et  se  présenter  à  la  porte  royale.  Comme  on  lui  en  re- 
fusait l'entrée  et  que  des  officiers  municipaux  l'engageaient  à  se 
retirer,  on  prétend  que  Santerre,  sortant  de  l'Assemblée  dans  cet 

i«;  Thiers,  Histoire  de  la  rûoluuon  française. 
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instant  >  ranima  sa  fureur  déjà  calmée,  et  fit  placer  un  canon  de- 
vant la  porte.  Il  était  près  de  quatre  heures  :  deux  officiers  mu- 
nicipaux levèrent  tout-à-coup  la  consigne.  Dès  lors  la  garde 
nationale,  la  gendarmerie  furent  réduites  à  l'inaction.  Le  peuple 
se  précipita  dans  la  cour,  dans  le  vestibule,  et  de  là  dans  toutes  les 
parties  du  château  :  à  force  de  bras ,  une  pièce  de  canon  fut  trans- 
portée jusqu'au  premier  étage;  toutes  les  portes  cédèrent  aux 
coups  redoublés  du  sabre  et  de  la  hache. 

Louis  XVI  venait  d'éloigner  de  sa  personne  un  grand  nombre 
de  ces  amis  dont  la  présence  ne  pouvait  que  le  compromettre;  il 
était  resté  avec  le  maréchal  de  Mouchy,  le  chef  de  bataillon  Acloc- 
que ,  quelques  serviteurs  de  sa  maison  et  quelques  officiers  de  la 
garde  nationale.  Ces  derniers  le  supplient  de  se  montrer  au  peu- 
ple, et,  au  moment  où  il  donne  l'ordre  d'ouvrir,  un  panneau  de  la 
porte  éclcte  et  tombe  à  ses  pieds.  Me  voici/  dit-il,  en  se  mon- 
trant à  une  foule  hérissée  de  sabres  et  de  piques.  A  son  aspect,  le 
flot  populaire  s'arrête  ;  plusieurs  voix  annoncent  une  pétition ,  et 
demandent  qu'elle  soit  entendue.  Ceux  qui  entourent  le  roi,  l'en- 
gagent à  passer  dans  une  salle  plus  vaste ,  afin  de  pouvoir  écouter 
cette  lecture.  On  le  place  dans  l'embrasure  dune  fenêtre,  on  le 
fait  monter  sur  une  banquette.  Des  grenadiers  de  la  garde  natio- 
nale ,  des  officiers  de  sa  maison  forment  autour  de  lui  une  sorte 
de  rempart  Au  milieu  du  tumulte  retentissent  les  cris  :  j4  bas  le 
Vélo  !  point  de  prêtres!  point  a" aristocrates!  le  camp  sous  Paris!  Cepen- 
dant Louis  XVI  garde  une  contenance  noble  et  ferme;  à  ceux  qui 
lui  demandent  la  sanction  des  décrets,  il  répond  constamment  : 
Ce  h  est  ni  la  forme,  ni  le  moment  de  V obtenir  de  moi.  Je  ferai  tout  ce 
qu'exigera  la  constitution,  Les  insurgés  s'écrient  :  Vive  la  nation! 
—  Oui,  reprend  Louis  XVI,  vive  la  nation  !  je  suis  son  meilleur  ami. 
• —  Eh  bien,  faites -le  voir,  lui  dit  un  de  ces  hommes ,  en  lui  pré- 
sentant un  bonnet  rouge  au  bout  d'une  pique,  et  Louis  XVI  le 
met  sur  sa  tète.  Incommodé  de  la  chaleur  par  l'effet  de  la  saison 
et  de  la  foule,  un  homme  à  moitié  ivre  lui  offre  un  verre  et  une 
bouteille  :  depuis  long-temps  il  craignait  d'être  empoisonné,  et  il 
n'hésite  pas"  à  boire,  aux  bruyans  applaudissemens  de  la  foule. 
Quand  le  maire  de  Paris,  Pétion,  qui  prétendit  n'avoir  pu  se  rendre 
plus  tôt  où  l'appelait  son  devoir,  arriva  auprès  du  monarque,  il 
lui  dit  :  Ne  craignez  rien,  vousûes  au  milieu  du  peuple.  Louis  pre- 
nant alors  la  main  d'un  grenadier,  la  posa  sur  son  cœur  en  disant  : 
y  oyez  s  il  bat  plus  vite  quà  V  ordinaire.  ï)ans  le  même  temps ,  la 
reine,  qui  avait  fait  de  vains  efforts  pour  parvenir  jusqu'à  son 
époux ,  courait  des  dangers  plus  graves  :  car  elle  était  l'objet  d'une 
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haine  plus  prononcée.  Des  furieux  la  cherchaient  dans  le  châ- 
teau :  en  apercevant  madame  Elisabeth,  qui  ne  perdait  pas  de 
vue  son  frère,  ils  s'écrièrent  :  Voilà  V  Autrichienne  !  et  Ton  sait 
comment  cette  sœur  généreuse  répondit  à  ceux  qui  crurent  de- 
voir les  détromper.  {V d/.  i  o  mai  i  794.) 

Au  bruit  de  l'irruption  de  la  multitude  dans  les  Tuileries ,  l'As- 
semblée, qui  avait  depuis  peu  levé  sa  séance,  se  réunit  à  la  hâte, 
et  envoya  plusieurs  députations  auprès  de  Louis  XVI.  Vergniaud, 
Isnard,  et  quelques  députés  de  la  Gironde  accoururent  aussi  pour 
protéger  le  roi.  Enfin  Pétion ,  montant  sur  une  chaise ,  harangua 
le  peuple ,  l'invita  à  se  retirer  sans  tumulte  et  à  ne  pas  souiller  la 
journée:  le  peuple  obéit;  il  avait  eu  pour  mandat  d'obtenir  des 
décrets  et  des  ministres  :  il  sortit  sans  l'avoir  excédé,  ni  rempli, 
u  La  journée  du  20  juin ,  dit  M.  Mignet ,  excita  un  soulèvement 
»  de  l'opinion  constitutionnelle  contre  ses  auteurs.  La  violation  du 
»  domicile  royal,  les  outrages  faits  à  Louis  XVI ,  l'illégalité  d'une 
»  pétition  présentée  au  milieu  des  violences  de  la  multitude  et  de 
m  l'appareil  des  armes,  furent  vivement  reprochés  au  parti  popu- 
»  laire.  Celui-ci  se  vit  réduit  un  moment  à  la  défensive  :  outre 
»  qu'il  était  coupable  d'un  émeute,  il  avait  essuyé  un  véritable 
»  échec.  Les  constitutionnels  reprirent  le  ton  et  la  supériorité 
w  d'un  parti  offensé  et  dominant;  mais  cela  dura  peu,  car  ils  ne 
»  furent  pas  secondés  par  la  cour.  La  garde  nationale  offrit  à 
»  Louis  XVI  de  se  tenir  réunie  autour  de  sa  personne.  Le  duc  de 
>»  La  Rochefoucauld-Lian court,  qui  commandait  à  Rouen,  voulut 
•»  Temmener  au  milieu  de  ses  troupes,  qui  lui  étaient  dévouées. 
i>  Lafayette  lui  proposa  de  le  conduire  à  Gompiègne,  et  de  le  met- 
n  tre  à  la  tête  de  son  armée;  mais  Louis  XVI  refusa  toutes  ces 
9  offres.  Il  pensa  que  les  agitateurs  seraient  dégoûtés  du  mauvais 
»  succès  de  leur  dernière  tentative  ;  et  comme  il  espérait  sa  déli- 
•»  vrance  de  la  part  des  puissances  confédérées,  il  ne  voulut  pas  se 
»  servir  des  constitutionnels,  parce  qu'il  aurait  fallu  traiter  avec 
»  eux.  »»  Ainsi  l'aveuglement  du  roi  le  conduisait  à  i'échafaud  ;  les 
fautes  des  partis  précipitaient  la  France  dans  l'anarchie.  {Voy.  28 
juin  et  10  août  1792.)  —  X. 

-  ■ 

1821  •  Seconde  proclamation  du  prince  Alexandre  Ypsilanti, 

Une  première  proclamation  avait  signalé  l'entrée  d'Alexandre 
Ypsilanti  en  Moldavie  et  le  réveil  de  la  liberté  grecque  (  Voy.  7 
mars  1821).  Le  prince  annonçait  des  projets  bien  vastes,  mais  il 
ne  put  les  réaliser.  Le  désaveu  de  l'empereur  de  Russie  jeta  d'a- 
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bord  sur  sa  démarche  une  couleur  de  mauvaise  foi  et  d'impru 
dence.  Bientôt  la  défection  diminua  son  armée.  Quelques  noble» 
fanariotes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Suzzo,  les  Càntacuzène 
et  les  Ducas,  lui  disputèrent  le  commandement.  Les  boyards  le 
trahirent;  Théodore  Vladimireski  l'abandonna  lâchement:  il  fut 
arrêté  et  mis  à  mort  par  les  satellites  d'Ypsilanti,  comme  coupable 
de  haute  trahison ,  et  cet  acte  de  rigueur  acheva  de  rendre  le 
prince  odieux.  Dévoré  d'inquiétudes,  Ypsilanti,  soit  pour  y  faire 
diversion,  soit  pour  tromper  cette  brillante  jeunesse,  qui  compo- 
sait le  bataillon  sacré ,  vivait  au  milieu  des  concerts ,  des  bals,  des 
festins;  et,  ce  qui  est  plus  grave,  il  tolérait  dans  ses  troupes  l'insu- 
bordination et  le  pillage;  il  laissait  détruire  des  ressources  qui, 
bien  employées ,  eussent  pu  mettre  le  camp  de  Tergowitz  sur  un 
pied  de  défense  respectable. 

Cependant  l'armée  ottomane,  réunie  sous  le  commandement 
du  pacha  ïbràïl ,  marchait  vers  Tergowitz.  Ypsilanti ,  ne  voyant 
autour  de  lui  que  des  traîtres  et  des  lâches ,  leva  son  camp  et  es- 
saya de  se  retirer  à  Rimnick,  au-delà  de  l'Oltau.  Mais  il  était 
suivi  de  si  près,  que,  le  19  juin,  les  Turcs  se  trouvèrent  à  portée 
de  caaon  de  la  position  qu'il  occupait  au  monastère  de  Dragas- 
chan  ,  à  quelques  milles  de  Rimnick,  et  commencèrent  l'attaque. 
Le  premier  corps  en  ligne  était  le  bataillon  sacré,  qui  traînait  avec 
lui  cinq  petites  pièces  de  canon ,  dont  il  put  à  peine  se  servir.  Il 
repoussa  d'abord  avec  intrépidité  et  à  la  baïonnette  un  corps 
d'infanterie.  Au  moment  où  la  cavalerie  turque  fondait  avec 
impétuosité  sur  ses  flancs,  un  corps  d'Arnautes  et  de  Pandours, 
commandé  par  Basile  Caravia,  au  lieu  de  le  soutenir  ,  se  jeta 
brusquement  sur  les  corps  placés  en  arrière,  et  les  entraîna 
dans  sa  honteuse  déroute.  Le  bataillon  sacré ,  réduit  à  ses  propres 
forces,  vendit  chèrement  sa  vie.  Plusieurs  fois  ces  malheureux 
jeunes  gens ,  qui  n'étaient  pas  plus  de  quatre  à  cinq  cents,  repous- 
sèrent des  charges  d'infanterie  et  de  cavalerie;  enfin  ils  succom- 
bèrent accablés  par  le  nombre  :  c'était  l'élite  d'une  noble  et  sa- 
vante jeunesse ,  dont  la  cause  et  le  dévoûment  méritaient  un 
meilleur  sort.  Une  vingtaine  de  ces  braves,  et  le  capitaine  Ghior- 
gaki,  avec  quelques  Albanais,  échappèrent,  couverts  de  blessures, 
à  cette  journée  désastreuse ,  qui  fut  la  dernière  de  l'armée  hellé- 
nienne. 

Le  lendemain ,  20  juin ,  Ypsilanti ,  qui  ne  s'était  pas  trouvé  lui- 
même  à  l'action ,  arriva  à  Rimnick  :  c'est  là  que ,  déterminé  à 
licencier  son  armée ,  il  fulmina  cette  seconde  proclamation ,  dont 
l'histoire  a  recueilli  les  termes  : 

H- 
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«  Soldats,  dit-il,  non ,  je  ne  souillerai  plus  ce  nom  honorable 
»  jet  sacré  en  rappliquant  à  des  gens  tels  que  vous.  Ramas  de  gens 
»  lâches  et  cruels ,  vos  trahisons  me  forcent  à  vous  quitter.  Dé- 
m  sonnais  tout  lien  est  rompu  entre  vous  et  moi;  mais  je  ressen- 
»»  tirai  profondément  la  honte  d'avoir  été  votre  chef.  Vous  avez 
»  foulé  aux  pieds  vos  sermens  ;  vous  avez  trahi  Dieu  et  la  patrie. 
»  Vous  m'avez  trahi  au  moment  où  j'espérais  vaincre  ou  mourir 
»  glorieusement  avec  vous.  Nous  sommes  séparés  pour  toujours. 
»  Allez  joindre  les  Turcs ,  seuls  amis  dignes  de  vos  sentimens. 
»  Quittez  les  bois  où  vous  vous  êtes  cachés,  descendez  des  mon- 
»  tagnes  qui  ont  servi  de  retraite  à  votre  lâcheté;  hâtez-vous  de 
»  vous  réunir  aux  Turcs;  baisez  leurs  mains,  d'où  découle  en- 
»  core  le  sang  des  chefs  de  votre  Eglise ,  de  vos  patriarches ,  de 
w  vos  évoques  et  de  vos  frères  innocens  qu'ils  ont  inhumainement 
»»  égorgés.  Oui ,  courez  acheter  l'esclavage  au  prix  de  votre  sang 
»  et  de  l'honneur  de  vos  femmes  et  de  vos  enfans. .  Mais ,  vous, 
>»  ombres  des  vrais  Helléniens  du  bataillon  sacré,  qui  avez  été 
»  trahis,  et  qui  vous  êtes  sacrifiés  pour  la  délivrance  de  la  patrie, 
»  recevez  par  moi  le  remerciaient  de  votre  nation.  Bientôt  des 
»♦  monumens  rendront  vos  noms  immortels.  Ceux  des  amis  qui 
»  me  sont  restés  fidèles  jusqu'à  la  fin  sont  gravés  au  fond  de 
»  mon  cœur  en  traits  de  feu;  leur  mémoire  sera  partout  la  seule 
»  consolation  de  mon  âme.  J'abandonne  au  mépris  des  hommes, 
»  à  la  justice  divine ,  et  à  la  malédiction  de  uotre  nation,  les  trai- 
»  très  et  parjures  Kamincuri,  Sawa,  Corutantinos  Duhas,  Bas  Mus, 
»  Barla,  Giorgio-mano,  qui  ont  déserté  de  l'armée,  et  qui  ont  été 
»  les  premiers  auteurs  de  sa  dissolution  ;  le  fanariote  Grcgorius- 
»  Sutzo,  l'infâme  et  pervers  Nicolam-Scuffo.  Je  raye  aussi  de  la 
»  liste  de  mes  compagnons  d'armes  Basilius—Caravia,  à  cause  de 
»  son  indiscipline  et  de  sa  conduite  inconvenante. 

>»  Rimnick,  20  juin  1821. 

»  Signé  Alexandre  Ypsilawti.  » 

Un  historien  peu  favorable  au  prince,  M.  Pouqueville,  pense  que 
cette  pièce  injurieuse  ne  doit  pas  lui  être  imputée.  Il  allègue  pour 
raison  qu'elle  porte  la  rubrique  de  Riifinick,  le  20  juin,  tandis 
qu'Alexandre  Ypsilanti  se  trouvait  à  Kosia,  dès  le  19;  il  se  fonde 
encore  sur  la  publication  tardive  et  postérieure  à  la  réclusion  du 
prince  à  Mougatz.  Là  fut  enfermé  l'homme  qui  avait  appelé  des 
peuples  à  la  liberté  (Fojr.  1"  février  1828,  Mort  du  prince  Alexan- 
dre Vp.iilartti).  Dès  lors,  la  révolution  comprimée  en  Valacbie  et 
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en  Moldavie,  changea  de  théâtre,  et  passa  dans  le  Péloponèse. 

E.M. 

IJTTÉRATURR 

*&»4-  Mort  du  cardinal,  de  Bausset,  êvéqueet  pair  de  France, 

Evêque  et  écrivain,  M.  de  Bausset  a  consacré  sa  plume  à  écrire 
la  vie  de  deux  écrivains-évêques.  Ses  histoires  de  Fénelon  et  de 
Bossuet  lui  assignent  un  rang  élevé  dans  la  classe  des  biographes  : 
la  première  parut  en  1808  et  1809;  la  seconde  en  18 14.  On  attri- 
bue encore  au  même  auteur  quelques  écrits  d'une  faible  impor- 
tance. Né  à  Pondichéry.,  le  1.4  décembre  1748,  c'est  le  18  juillet 
i^o^qu'il  avait  été  sacré  évêque  d'Alais.  En  1 791,  il.  se  prononça 
contre  la  constitution  civile  du  clergé;  peu  de  temps  après  il  émi- 
gra.  Sous  le  consulat,  il  rentra  en  France  ;  sous  l'empire ,  il  ac- 
cepta deux  places,  celles  de  chanoine  du  chapitre  impérial  de 
Saint-Denis  et  de  conseiller  titulaire  de  l'Université.  En  181 5,  le 
coi  le  nomma  président  du  conseil  royal  de  ce  corps  ;  et  quoique 
pendant  les  Cent  jours  il  se  fût  tenu  à  l'abri  de  toute  faveur,  le 
retour  du  roi  ne  lui  rendit  pas  le  titre  que  son  départ  lui  avait 
enlevé.  Mais,  le  17  août  181 5,  il  fut  admis  à  la  chambre  des  pairs,  i 
$1*  au  mois  d'avril  suivant,  reçu  à  l'Académie. 

*  ■ 

THEATRE. 

*#23.  Mort  de  mademoiselle  Mézerai,  actrice  française. 

Molière,  dans  une  délicieuse  scène  du  Bourgeois  gentilhomme, 
ttous  fait  voir  un  amant  en  courroux,  et  qui,  pour  se  fortifier 
dans  sa  colère,  ordonne  à  son  valet  de  lui  rappeler  tous  les  défauts 
de  l'objet  aimé.  Le  valet  répond  :  Voilà  une  belle  mijaurre  pour 
vous  donner  de  V amour!  Elle  aies  yeux  petits,  la  bouche  grande,  sa 
taille,  son  esprit,  etc.;  et  le  maître  répond  à  peu  près  :  «  Oui,  elle 
»  a  les  yeux  petits,  mais  leur  expression  est  ravissante!  sa  bouche 
»  est  grande,  mais  quel  sourire  attrayant  !  sa  taille  n'a  rien  de  re- 
»  marquable ,  mais  qu'elle  est  gracieuse  î  enfin,  il  y  a  un  charme 
>»  inexprimable  dans  toute  sa  personne,  qui  donnerait  de  l'amour 
»  au  cœur  le  plus  insensible  !  ses  défauts  mêmes  sont  des  qualités, 
»  et  elle  plairait  moins  si  elle  était  autrement.  » 

En  retournant  l'idée  de  Molière,  on  peut  faire  le  portrait  de 
mademoiselle  Mézeray.  Sa  bouche  ct.it  petite,  ses  yeux  étaient 
grands  et  beaux ,  ses  dents  jolies,  tous  les  traits  de  son  visage  reV 
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guliers  ;  sa  taille  avait  toutes  les  proportions  voulues  pour  servir 
de  modèle  ;  le  bras,  la  inain ,  le  pied ,  tout  était  parfait  ;  et  made- 
moiselle Mézeray  ne  possédait  pas  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  tout 
simplement  le  secret  de  plaire.  Nous  ne  parlons  ici  qu'en  général. 
Le  parterre,  juge  suprême,  restait  froid  devant  les  charmes  que 
nous  venons  de  décrire.  On  disait  d'elle  :  «  C'est  une  très-jolie 
*  poupée.  »  Cette  actrice  avait  un  défaut  insupportable  :  celui  qu'on 
appelle  la  voix  dans  la  télé;  elle  chantait  et  minaudait  les  paroles 
qu'elle  prononçait.  Du  reste,  de  l'intelligence,  de  l'aisance,  de  la 
tenue  et  assez  de  chaleur. 

Elle  était  née,  à  ce  que  l'on  croit,  en  1774  ou  1 775.  Elle  est  donc 
morte  à  l'âge  d'environ  quarante-sept  ans,  .et  avait  encore  l'air  et 
la  tournure  jeunes  quand  elle  quitta  le  théâtre.  On  assure  qu'une 
habitude  déplorable,  celle  des  liqueurs  fortes,  hâta  le  moment  de 
sa  retraite ,  et,  sans  aucun  doute ,  celui  de  sa  mort.  On  dit  encore 
qu'elle  prit  cette  habitude  pour  s'étourdir  sur  les  chagrins  que  lui 
souvenir  de  ses  folles  dépenses  pendant  sa  jeunesse ,  et 
la  misère  de  son  âge  mur.Tant  qu'elle  fut  dans  l'éclat  de  la  beauté, 
elle  avait  obtenu  des  succès  en  tout  genre ,  et  la  plus  grande  dis- 
sipation avait  englouti  des  sommes  immenses  qu'elle  regrettait 
amèrement,  en  se  trouvant  réduite  à  la  pension  restreinte  du 
Théâtre  Français.  Et  cependant,  à  cette  triste  époque,  elle  avait 
si  peu  profité  des  leçons  dupasse,  qu'un  ancien  ami,  allant  un  jour 
la  visiter,  fut  surpris,  en  entrant  chez  elle,  de  voir  un  air  de  fête 
dans  son  modeste  appartement,  une  sorte  d'illumination,  quelques 
meubles  élégans  et  nouvellement  achetés,  des  caisses  de  fleurs 
rares  et  coûteuses.  La  maîtresse  du  logis  le  reçut  et  lui  dit  avec 
gai  té  :«  Ah!  vous  voilà,  mon  amiî  vous  voyez,  j'ai  touché  ce 
»  matin  le  trimestre  de  ma  pension  ;  je  suis  contente,  j'ai  orné  et 
»  embelli  ma  demeure  ;  vous  allez  souper  avec  moi.  »  Et  une 
femme  qui  la  servait  ayant  demandé  de  l'argent  pour  exécuter  ses 
ordres,  il  ne  se  trouva  que  deux  pièces  de  six  liards  au  fond 
d'une  tasse  de  porcelaine ,  qui  servait  de  bourse  à  l'infortunée 
Mézeray. 

Ses  dernières  années  furent  affreuses.  Sa  raison  s'égara  com- 
plètement. Avant  qu'on  la  renfermât  dans  une  de  ces  maisons 
destinées  à  recevoir  les  malheureux  aliénés ,  elle  avait  donné  de 
telles  preuves  de  folie ,  qu'on  l'avait  rencontrée  courant  en  che- 
mise dans  les  rues  de  Paris,  et,  une  fois,  évanouie  dans  un  des 
fossés  bourbeux  de  l'Ecole  militaire,  où  il  paraît  qu'elle  avait  passé 
la  nuit 

Sa  démence,  à  ce  qu'on  assure,  était  une  fureur  qui,  par  cela 
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même  que  nous  ne  pouvons  la  qualifier  ici ,  sera  devinée  de  nos 
lecteurs. — E.  de  Planard. 

SCIENCES. 

1 761.  Mort  de  Bianchi,  médecin. 

Jean  «Baptiste  Bianchi,  l'un  des  premiers  anatomistes.  et  des 
plus  célèbres  médecins  de  son  temps,  naquit  à  Turin,  en  1681, 
d'une  famille  originaire  de  cette  ville.  Dès  son  enfance,  il  fut  livré 
aux  soins  d'un  parent,  homme  de  mérite,  qui ,  remarquant  en  lui 
un  goût  décidé  pour  l'étude,  ne  négligea  rien  pour  cultiver  de  si 
heureuses  dispositions.  Bianchi  répondit  avec  zèle  à  cette  tendre 
sollicitude,  et  il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quinzième  année,  lors- 
qu'il soutint  publiquement  des  thèses  sur  les  parties  les  plus  dif- 
ficiles de  la  philosophie.  Quelque  temps  après,  il  embrassa  l'é- 
tude de  la  médecine,  et  fit  des  progrès  assez  rapides  pour  mériter 
le  grade  de  docteur  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Malgré  sa  jeunesse, 
l'éclat  des  talens  dont  il  avait  fait  preuve  frappa  tellement  les  es- 
prits qu'on  crut  pouvoir,  par  une  grande  et  honorable,  mais  im- 
prudente exception,  lui  confier  la  direction  des  hôpitaux  de  sa 
ville  natale.  Il  remplit  cette  place  éminente  avec  succès,  parce  que 
son  amour  pour  la  science  et  son  ardente  émulation  suppléèrent 
jusqu'à  un  certain  point  à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  l'âge  et 
de  l'expérience.  Les  succès  qu'il  obtint  furent  dus  principalement 
à  la  rectitude  de  son  jugement,  qui  lui  fit  sentir,  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  médicale,  que  l'anatomie  pathologique  est  le 
guide  indispensable  des  praticiens,  le  seul  qui  puisse  l'éclairer 
réellement  sur  le  siège  et  la  cause  immédiate  des  maladies.  Plein 
de  cette  idée  rationelle,  il  ne  laissa  échapper  aucune  ocoasion  de 
s'instruire  par  l'ouverture  des  cadavres,  de  sorte  qu'on  le  regarde 
avec  raison  comme  l'un  de  ceux  à  qui  cette  brandie  difficile  de  la 
médecine  doit  le  plus,  tant  à  raison  des  découvertes  qu'il  y  a  fai- 
tes, que  de  l'impulsion  qu'il  a  donnée  en  dirigeant  l'attention  des 
praticiens  de  ce  côté. 

«  Bianchi ,  dit  un  de  ses  biographes ,  ne  fut  point  un  homme 
»»  ordinaire.  Cette  étonnante  précocité  de  talens,  qui,  chez  tant 
»  d'autres  individus ,  n'annonce  bien  souvent  que  la  stérilité  de 
»  l'âge  mûr,  et  qui  ne  fut  en  lui  que  le  principe  d'une  réputation 
»  qui  s'accrut  toujours ,  est  une  chose  frappante  ;  mais  celte  pré- 
»  cocité  même,  fruit  d'une  imagination  vive  et  brillante,  dut  né- 
n  cessairement  exister  aux  dépens  de  la  maturité  du  jugement;  et 
*  le  jeune  et  célèbre  auteur  ne  put  manquer  de  faire  quelque  tort 
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>»  au  praticien.,..  Comme  professeur,  il  a  eu  des  droits  incontesté 
»  bles  à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains.  Il  semblait  se 
»  multiplier  pour  professer,  et  on  a  compte  jusqu'à  treize  cours 
»  publics  qu'il  faisait  en  même  temps.  Comme  médecin  praticien 
»  et  rigoureux  observateur,  il  laisse  prise  à  la  critique.  Presque 
»  toujours,  dans  ses  ouvrages,  la  partie  spéculative  l'emporte  sur 
»  la  parjie  pratique,  encore  même  ne  peut— on  ajouter  une  cou** 
»  fiance  entière  à  cette  dernière,  parce  qu'elle  pèche  sous  le  rap- 
»  port  de  l'exactitude.  Ce  défaut  fut  le  partage  des  médecins  qui, 
»  comme  Biancbi,  accoutumés  de  bonne  heure,  et  même  avant 
»  l'âge,  à  dogmatiser,  avant  que  l'expérience  leur  ail  encore 
»  rien  appris,  conservent  toute  leur  vie  le  penchant  de  leur  jeu- 
»  nesse,  et  caressent  avec  complaisance  les  fruits  de  leur  imagi- 
»  nation,  aux  dépens  même  de  la  rigoureuse  observation.  »  Son 
Traité  sur  le foie  est  sans  contredit  ce  qu'il  a  fait  de  plus  important 
Il  a  fait  jouer  à  cet  organe  et  à  la  bile  un  rôle  des  plus  étendus 
dans  toutes  les  maladies,  qu'il  attribuait  à  l'influence  de  l'un  ou 
à  la  présence  de  l'autre;  prenant  ainsi  pour  une  cause  à  peu  près, 
générale  et  constante  ce  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'un  simple 
résultat.  De  cette  erreur  grave  sur  la  nature  intime  des  maladies 
durent  nécessairement  en  découler  de  non  moins  considérables  à 
l'égard  du  traitement  ;  aussi  Bianchi  se  bornait-il  à  l'emploi  des 
moyens  réputés  propres  à  agir  d'une  manière  spéciale  sur  les  sys* 
tèmes  bilieux  et  gastriques  ;  d'où  résultait  une  médecine  en  gé- 
néral plus  nuisible  qu'utile.  <—  Jouhdan. 

1794.  Mort  de  Vicq  iïAzyr,  naturaliste. 

Félix  Vicq  d'Azyr,  né  à  Valogne  en  1748,  n'étudia  la  médecine 
que  pour  se  conformer  aux  désirs  de  ses  parens,  car  l'amour  des 
lettres  l'avait  d'abord  fait  pencher  vers  la  profession  ecclésiastique 
dans  laquelle  il  croyait  trouver  les  loisirs  nécessaires  pour  se  li- 
vrer sans  contrainte  et  sans  obstacles  à  la  passion  qui  le  dominait 
Un  noble  enthousiasme  s'empara  de  lui  à  la  vue  de  l'impulsion 
générale  qui  portait  alors  les  esprits  vers  les  sciences  physiques  ; 
de  sorte  que,  voyant  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  mê- 
mes une  source  intarissable  de  plaisirs  et  de  jouissances,  il  cul' 
tiva  simultanément  et  avec  une  égale  ardeur  la  physique,  la  chi- 
mie, l'histoire  naturelle  et  la  médecine.  Il  n'était  encore  qu'élève 
quand  il  entreprit  un  cours  public  d'anatomie  de  l'homme  et  des 
animaux,  que  l'envie,  irritée  par  le  savoir  et  l'éloquence  qu'il  y 
déploya,  fit  bientôt  supprimer,  comme  elle  l'empêcha  aussi  d'ob- 
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tenir  la  suppléance  de  Petit  dans  la  chaire  que  ce  vertueux  mé- 
decin occupait  au  Jardin  des  Plantes.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'ayant  forcé  d'aller  respirer  l'air  natal,  il  entreprit  des  recherches 
sur  les  poissons,  que  le  voisinage  de  la  mer  facilitait ,  et,  quelque 
temps  après,  il  fut  chargé  d'observer  une  épizootie  qui  ravageait 
le  midi  de  la  France.  A  son  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  secré- 
taire perpétuel  d'une  réunion  d'hommes  instruits,  qu'il  avait  con- 
tribué beaucoup  à  établir.  Cette  réunion  ne  tarda  pas  à  devenir 
la  célèbre  société  royale  de  médecine,  dont  il  fut  l'ornement, et 
qui  lui  doit  tout  son  lustre.  L'Académie  des  sciences  l'appela  dans 
son  sein  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  Cinq  années  après,  l'Académie 
française  le  choisit  pour  succéder  à  BufFon  «  Son  penchant  pour  les 
»  lettres,  a  dit  un  de  ses  biographes,  les  émotions  qu'il  dut  à  l'a- 
»  mour,  (a  mélancolie  que  le  souvenir  d'une  épouse  adorée  qu'il 
»  perdit  après  dix-huit  mois  de  mariage,  lui  inspira  toute  sa  vie, 
h  l'étendue  de  son  esprit  et  de  ses  connaissances,  le  disposèrent 
>»  singulièrement  à  considérer  la  médecine  dans  ses  rapports  avec 
»  la  morale  et  la  philosophie.  Tous  ses  écrits  portent  ce  cachet,  et 
m  ce  n'est  pas  le  seul  trait  de  ressemblance  qu'il  ait  eu  avec  Cabanis. 
»  Comme  toutes  les  personnes  éminemment  sensibles,  il  aima  la 
*  gloire,  ce  tribut  que  la  société,  trop  souvent  ingrate,  devrait  tou- 
»»  jours  payer  au  génie  pour  prix  de  ses  généreuses  productions. 
»  Aux  faveurs  de  la  gloire,  il  réunit  celles  de  la  fortune,  dont  il 
»  usa  noblement  pour  l'extension  de  ses  travaux^  et  une  activité 
»  infatigable,  une  sensibilité  profonde.  Il  succomba,  épuisé  par  la 
»  douleur,  les  inquiétudes  et  les  regrets  que  lui  causaient  les  san- 
»  glantes  saturnales  de  la  terreur,  qui  ne  seront  pas  confondues 
»  avec  la  révolution  par  l'équitable  postérité.  » 

Yicq  d'Azyr  eut  le  mérite  assez  rare  de  se  faire  un  double  nom 
comme  écrivain  et  comme  savant.  Il  a  su  ouvrir  une  nouvelle 
route  dans  la  carrière  de  l'éloge,  et  se  placer  au  premier  rang  dans 
ce  genre  difficile,  dont  Fontenelle,  d'Alembert,  Thomas  et  Con- 
dorcet  semblaient  avoir  épuisé  les  ressources.  Egal  à  Condorcet 
pour  la  profondeur  des  idées,  il  l'emporta  sur  lui  par  la  grâce  du 
style,  et  sut  éviter  l'afféterie  de  Fontenelle x  l'emphase  de  Tho- 
mas, la  sécheresse  de  d'Alembert.  Une  âme  sensible  et  tendre  vi- 
yifiait  sa  puissante  pensée,  et,  tandis  qu'il  savait  rendre  simples 
et  claires  les  vérités  les  plus  abstraites,  il  s'identifiait  en  quelque 
sorte  à  ceux  qu'il  louait,  et  s'appliquait  à  faire  connaître  la  pas- 
sion qui  avait  été  le  mobile  de  leur  direction  morale  et  de  leurs 
travaux. 

Son  esprit  étendu  et  philosophique  se  plaisait  surtout  dans  la 
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recherche  des  idées  générales.  Ses  recherches  sur  le  cerveau,  qui 
mériteront  toujours  d'être  consultées,  ont  provoqué  toutes  Celles 
dont  cet  organe  a  été  le  sujet  depuis  le  siècle  dernier.  11  s'est  im- 
mortalisé par  ses  nombreuses  découvertes  en  myologie,  son  ana- 
tomie  des  oiseaux  et  ses  investigations  curieuses  sur  les  phéno- 
mènes de  l'incubation.  Chaque  page  de  ses  écrits  abonde  en 
aperçus  du  plus  haut  intérêt,  exprimés  avec  tout  le  charme  de 
l'éloquence ,  telle  *que  le  comportent  les  sciences ,  et  prouve  la 
haute  importance  qu'il  attachait  à  l'étude  comparative  de  l'orga- 
nisation ;  car  il  fut  un  des  premiers ,  parmi  les  modernes ,  qui 
sentirent  vivement  que  l'anatomie  de  l'homme  ne  suffisait  point 
au  physiologiste,  que  bientôt  même  elle  ne  suffirait  plus  au  patho- 
logiste.  En  un  mot,  tous  ses  travaux  sont  autant  de  titres  brillans 
qui  témoignent  de  sa  supériorité  dans  chacune  des  branches  de 
la  médecine.  Ils  excusent  ou  plutôt  justifient  son  ambition ,  qui 
d'ailleurs  ne  le  porta  qu'à  de  grandes  choses,  et  dont  les  résultats 
furent  utiles  à  la  science.  —  Joordan. 

POLITIQUE. 
2i  Juin  i683.  Exécution  de  lord  Rus  sel. 

Ils  laissent  au  monde  entier  de  grands  exemples ,  ils  donnent 
aux  droits  de  l'homme  en  société  une  héroïque  consécration,  les 
martyrs  de  cet^e  bonne  vieille  cause,  pour  laquelle  Sidhey,  en  face 
de  la  hache  fatale,  se  glorifiait  de  mourir  ;  ces  témoins  qui  se 
font  égorger  pour  les  saintes  lois  de  la  patrie  ;  ces  généreuses  vic- 
times de  la  tyrannie,  dont  l'échafaud  est  un  autel  et  le  supplice 
une  apothéose.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  tout  Anglais  qui  por- 
tera toujours  gravés  dans  son  cœur  les  noms  de  Russel  et  de  Sid- 
ney  («);  mais  tout  homme  libre  ou  digne  de  l'être.  C'est  à  toutes 
les  nations,  c'est  à  tous  les  siècles  que  doivent  s'étendre  l'admi- 
ration et  l'enthousiasme  qu'inspire  le  dévoûment  de  ces  deux 
glorieux  coufesseurs  de  la  liberté. 

Lord  Russel  naquit  le  29  septembre  1639,  de  William  Russe] 
cinquième  comte  de  Bedford,  plus  tard  créé  duc  par  Guillaume  111, 
qui  voulut  ainsi  honorer  dans  le  père  la  sublime  vertu  du  fils.  Ses 
cours  achevés  à  l'université  de  Cambridge,  le  jeune  Russel  fit  sur  le 
continent  un  voyage  durant  lequel  il  entretint  avec  sa  famille  et 
ses  amis  une  correspondance  qui  donna  l'idée  la  plus  haute  de  son 
génie  précoce.  Il  revit  Londres  eni65g,  et  continua  par  de  nouvelles 
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études  à  se  mettre  en  état  de  bien  mériter  de  sa  patrie,  si  quel- 
que jour  elle  faisait  un  appel  à  ses  talens.  Après  le  retour  des 
Stuarts,  il  fut  élu  membre  du  parlement  et  parut  à  la  cour  de 
Charles  II ,  où  l'assiégèrent  des  goûts  frivoles  et  des  plaisirs  li- 
cencieux ,  dont  il  ne  sut  pas  toujours  préserver  l'austérité  de  ses 
mœurs  et  la  gravité  religieuse  de  son  caractère.  Toutefois ,  Wil- 
liam Russel ,  engagé  malgré  lui  dans  une  route  de  désordres  et 
de  vices  brillans,  revint  bientôt  sur  ses  pas  et  tourna  toutes  ses 
pensées  vers  les  joies  paisibles  et  pures  du  foyer  domestique.  Il 
épousa,  en  1669,  la  veuve  de  lord  Vaughan,  femme  d'un  esprit 
noble  et  cultivé,  douée  des  plus  belles  qualités  du  cœur,  d'une  force 
d'âme  à  l'épreuve  des  plus  cruelles  infortunes,  en  un  mot,  digne 
en  tout  de  son  second  mari.  Cette  union  procura  à  lord  Russel  des 
jours  de  bonheur,  dont  l'oppression  de  son  pays  vint  trop  tôt  in- 
terrompre la  durée.  Il  siégeait  depuis  douze  ans  à  la  Chambre  des 
communes  et  n'avait  pas  encore  pris  une  part  active  aux  débats  par- 
lementaires ;  mais  quand  Charles  II,  infidèle  à  ses  promesses  autant 
qu'oublieux  des  leçons  du  malheur,  eut  congédié  des  conseillers 
intègres  et  modérés ,  pour  se  livrer  à  ses  maîtresses  et  aux  émules 
de  ses  débauches  ;  quand  le  pouvoir  fut  tombé  dans  les  mains  de 
ce  ministère  odieux,  connu  sous  le  nom  de  cabal;  quand  le  danger 
le  plus  imminent  menaça  la  liberté  et  la  religion  de  l'Angleterre  ; 
quand  le  monarque  se  fut  vendu  à  la  France,  alors  l'énergie 
naturelle  de  iord  Russel  se  réveilla,  et,  dit  un  de  ses  biographes, 
elle  ne  devait  plus  s'endormir  que  sur  l'échafaud. 

La  confiance  et  l'affection  que  sa  candeur,  son  patriotisme  et  la 
noblesse  de  ses  sentimens  lui  avaient  généralement  conciliées ,  le 
placèrent  à  la  tète  de  l'opposition  formidable  qui  se  forma  dans  la 
Chambre  des  communes.  Vainement  Charles,  par  des  prorogations 
réitérées  du  parlement,  essaya-t-il  de  se  soustraire  à  la  vigilance 
des  citoyens  courageux  que  l'Angleterre  avait  commis  à  la  garde 
de  ses  franchises;  le  besoin  continuel  de  subsides  le  replaçait  sans 
cesse  en  face  des  juges  sévères  de  sa  politique  anti-nationale,  de 
ses  profusions,  de  ses  honteux  traités  avec  Louis  XIV.  Pendant 
toute  la  durée  de  ces  débats  orageux,  soit  qu'il  s'agît  de  ramener 
Charles  à  des  alliances  conformes  aux  intérêts  de  ses  sujets,  de 
déjouer  les  complots  papistes,  de  licencier  des  troupes  dont  l'exis- 
tence était  un  péril  pour  la  liberté ,  d'éloigner  des  ministres  per- 
vers, soit  qu'il  s'agît  enfin  de  fermer  l'accès  du  trône  au  duc 
d'York  qui ,  par  ses  principes  et  sa  bigoterie  catholique,  inspirait 
les  craintes  les  plus  sérieuses  à  tous  les  hommes  prévoyans  de  l'a- 
venir, la  conduite  de  lord  Russel  fut  celle  d'un  député  porté  peut- 
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être  à  trop  de  rigidité  par  les  suggestions  de  Shaftesbury,  mais 
fidèle  surtout  à  son  mandat,  et  d'une  probité' ,  d'un  désintéresse- 
ment reconnus  de  tous  les  partis.  Il  se  montra  l'un  des  plus  ardens 
promoteurs  du  biil  qui  devait  empêcher  le  duc  d'York  de  succéder 
à  son  frère.  Ce  bill  d'exclusion,  adopté  par  la  Chambre  basse  et  re- 
jeté par  la  Chambre  des  pairs,  allait  de  nouveau  recevoir  l'assen- 
timent des  Communes  rassemblées  à  Oxford,  en  1681,  lorsque 
tout-à-coup  Charles  vint  prononcer  la  dissolution  du  dernier 
parlement  qui  fut  convoqué  sous  son  règne.  Dès  ce  moment, 
Charles  II  gouverna  en  roi  absolu  ;  la  constitution  anglaise  fut  vio- 
lée dans  sa  disposition  fondamentale  ;  la  persécution  commença 
contre  les  wktgs;  la  fraude  et  la  violence  entachèrent  l'élection  des 
magistrats  municipaux  ;  on  dépouilla  les  villes  et  les  bourgs  de 
leurs  chartes  et  privilèges  ;  enfin  se  développa  avec  une  impudeur 
effrayante  le  plus  détestable  fléau  des  sociétés  humaines,  la  cor- 
ruption de  la  justice  dans  la  personne  des  juges,  des  jures  et  des 
témoins. 

Cet  intolérable  c'tatde  choses  amena  lord  Russel  à  penser  qu'un 
gouvernement  limité  n'est  qu'un  vain  nom,  s'il  n'appartient  pas. 
aux  gouvernés  de  recourir  à  la  force  pour  en  maintenu;  les  linuV 
tations  ;  qu'autrement,  il  faut  être  à  la  merci  du  souveraii*;  que 
le  pouvoir  des  rois  d'Angleterre  est  réglé  par  des  lois,  et  que  lors- 
que le  monarque  en  passe  les  bornes,  il  est  permis  aux  Anglais 
de  se  défendre  contre  ses  usurpations.  Le  duc  de  Monmouth,  le 
comte  d'Essex ,  lord  Howard,  le  colonel  Algernon  Sidney  et  John 
Hampden,  petit-fils  du  célèbre  parlementaire,  partagèrent  les 
opinions  de  lord  Russel  sur  le  droit  de  résistance  à  la  tyrannie ,  et 
de  concert  avec  lui ,  ils  agitèrent  le  projet  d'un  soulèvement ,  pour 
refouler  le  roi  dans  les  voies  de  la  constitution.  A  coté  de  ce  com- 
plot s'en  tramait  un  autre  bien  plus  terrible ,  dont  les  auteurs,  ci- 
toyens obscurs  pour  la  plupart,  avaient  conçu  le  dessein  d'attenter 
à  la  vie  de  Charles  et  de  son  frère.  Les  conspirateurs  devaient 
s'embusquer  dans  une  ferme  nommée  Rjre-House,  que  l'un  d'eux 
possédait  sur  la  route  de  Newmarket  ;  arrêter ,  au  moyen  d'un 
chariot  qu'on  ferait  verser,  le  carrosse  du  roi  au  moment  où  il 
reviendrait  des  courses  de  chevaux  qui  ont  lieu  chaque  année 
dans  cette  ville,  et  le  tuer  à  coups  de  carabine  au  travers  des  haies. 
Lord  Russel  et  ses  amis  étaient  entièrement  étrangers  au  complot 
de  Rfc-House;  mais  la  cour,  quand  une  fois  les  uns  et  les  autres 
furent  découverts  par  la  trahison,  ne  mit  aucune  diûerence  entre 
ceux  qui  n'avaient  songé  qu'à  exciter  une  insurrection,  et  ceux  qui 
avaient  intention  d'assassiner  le  roi.  Lord  Russel  fut  arrêté  l'un 
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des  premiers.  Il  comparut  devant  un  jury  compose'  de  citoyens, 
zéle's  royalistes,  dit  Hume,  mais  qui  n'avaient  point  le  caractère 
sans  reproche  que  leur  attribue  cet  historien ,  puisque ,  faute 
d'être  francs  tenanciers ,  ils  usurpèrent  le  droit  de  prononcer  sur 
la  vie  d'un  homme  (»)• 

On  ne  pouvait  juger  l'accusé  qu'en  vertu  d'un  vieux  statut  de  la 
vingt-cinquième  année  du  règne  d'Edouard  III,  ou  de  celui  qui, 
sous  le  règne  actuel,  avait  été  rendu  sur  les  cas  de  haute  trahi- 
son. Or,  ce  dernier  portait  bénéfice  de  proscription  au  bout  de  six 
mois,  et  par  conséquent  n'atteignait  pas  dans  la  cause  présente 
des  faits  et  des  parples  qui  remontaient  au-delà  de  ce  terme. 
Quant  au  statut  d'Edouard,  il  exigeait  pour  la  preuve  du  crime 
un  acte  public  et  deux  témoignages  qu'il  était  également  impos- 
sible de  produire  contre  lord  Russel.  Enfin,  l'évidence  des  charges 
de  la  seule  accusation  qu'il  fût  permis  de  lui  intenter,  eût-elle 
été  hors  de  contestation,  il  n'en  serait  encore  résulté  que  le  sim- 
ple délit  de  non  révélation  de  complot.  Mais ,  quelque  chose  que 
lord  Russel,  à  qui  l'on  avait  refusé  l'assistance  d'un  conseil,  piit- 
alléguer  pour  sa  défense  ;  quelle  que  fût  l'illégalité  des  formes  de 
la  procédure,  rien  n'empêcha  les  zélés  royalistes  du  jury  de  le  dé- 
clarer, après  une  courte  délibération,  coupable  de  haute  trahison. 
Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs,  comme  un  moyen  de  mieux  com- 
prendre cette  grande  iniquité,  que  Jefferies,  qui  avait  encore  sa 
fortune  à  faire,  siégeait  parmi  les  juges  dans  ce  déplorable  procès. 
Les  nombreux  amis  de  lord  Russel  s'épuisèrent  en  démarches  les 
plus  pressantes,  en  instances  les  plus  vives,  pour  obtenir  la  grâce 
du  condamné.  Le  comte  de  Bedford  offrit  à  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  jusqu'à  cent  mille  livres  sterling,  pour  la  vie  de  son  fils.  • 
Cependant,  malgré  les  larmes  de  lady  Russel ,  malgré  les  services 
et  la  fidélité  de  son  père,  le  comte  de  Southampton,et  du  comte 
de  Bedford ,  Charles  demeura  inflexible  et  ne  consentit  qu'à  re- 
mettre la  partie  la  plus  ignominieuse  de  la  sentence ,  en  la  com- 
muant en  une  simple  décapitation.  «  Le  lord  Russel,  dit-il  alors 
»  froidement,  verra  aujourd'hui  que  je  possède  la  prérogative  qu'il 
»  a  jugé  à  propos  de  me  contester  dans  l'affaire  du  comte  de  Staf— , 
»  ford.  »  Quel  mépris  ne  mérite  pas  ce  roi  frivole ,  sans  âme ,  sans  , 
grandeur,  qui  ne  trouve  dans  l'exercice  parcimonieux  de  son  plus 
beau  droit  qu'une  jouissance  d'amour  propre  qui  saisit  l'instant 
où  son  adversaire  est  hors  de  combat  pour  lui  porter  un  dernier 

<  «  )  Borket,  Histoire  de  mon  temps.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  l'intéressante  . 
collection  des  Mémoires  sur  la  révolution  d'Angleterre,  dont  la  science  his- 
torique est  redevable  au  zèle  habile  et  consciencieux  de  M.  Gaôzot. 
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coup,  F  instant  où  l'échafaud  attend  lord  Russel,  pour  triompher 
avec  un  orgueil  mise'rable  de  l'opposition  du  député  des  Com- 
munes ! 

Lord  Russel  devant  ses  juges  avait  gardé  cette  attitude  pleine 
de  décence  et  de  noblesse ,  qui  natt  d'une  conscience  pure  et  plus 
encore  de  Vidée  d'un  grand  sacrifice  fait  au  devoir.  Après  sa  con- 
damnation, le  soin  de  se  préparer  à  la  mort  occupa  tout  entier  le 
héros-citoyen  ;  et  c'est  maintenant  qu'on  peut  se  donner  le  spec- 
tacle le  plus  digne  des  regards  du  Ciel,  suivant  un  auteur  de 
l'antiquité  :  voici  le  courage  et  la  vertu  aux  prises  avec  l'infor- 
.tuneO). 

Pendant  la  dernière  semaine  de  sa  vie,  lord  Russel  désira  passér 
seul  toutes  ses  matinées.  Les  docteurs  Burnet  çt  Tillotson  se  rendi- 
rent souvent  auprès  de  lui,  et  les  mémoires  du  premier  déclarent 
qu'il  fut  constamment  dans  une  disposition  toute  chrétienne,  sans 
aigreur  ni  ressentiment,  sans  vanité  ni  affectation.  Presque  tou- 
tes ses  dernières  paroles  marquent  un  étonnant  sang-froid  ou  une 
gaîté  plus  admirable'  encore.  Parmi  les  shériffs  qui  vinrent  lui  si- 
gnifier l'ordre  de  son  supplice,  se  trouvait  un  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes ,  nommé  Rich ,  aujourd'hui  du  parti  de  la  cour, 
quoiqu'il  se  fût  autrefois  prononcé  avec  chaleur  pour  le  bill  d'ex- 
clusion  Lord  Russel  lut  avec  une  grande  indifférence  l'ordre  fatal, 
et  lorsque  les  shériffs  furent  sortis,  il  avoua  que,  s'il  avait  osé 
plaisanter  dans  un  moment  aussi  grave ,  il  aurait  dit  à  Rich  :  «  Hé 
»  bien  !  Rich,  nous  ne  siégerons  donc  plus  ensemble  aux  Commu- 
»  nés,  et  ndus  n'y  voterons  plus  l'exclusion  d'un  commun  accord.  » 
Il  employa  trois  de  ses  matinées  à  rédiger  avec  le  plus  grand  soin 
•  un  exposé  fidèle  de  ses  vrais  sentimens  religieux  et  politiques; 
il  écrivit  aussi  une  lettre  au  roi  pour  protester  de  son  innocence 
de  tout  mauvais  dessein  contre  ta  personne  et  son  gouvernement, 
et  finit  en  espérant  que  la  colère  qu'il  avait  eu  le  malheur  d'in- 
spirer à  Sa  Majesté  cesserait  avec  sa  vie  et  ne  s'attacherait  ni  à  sa 
femme  ni  à  ses  enfans.  La  veille  de  l'exécution,  il  saigna  du  nez  : 
«  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit-il  alors,  de  me  faire  saigner  pour  ar- 
»  rêter  ce  mal,  cela  sera  fait  demain.  »»  Quand  il  vit  la  pluie  tomber 
toute  la  nuit  avec  violence,  il  dit  aussi  qu'elle  gâterait  la  cérémonie 
du  lendemain,  toute  cérémonie  demandant  un  beau  jour  pour 
être  complète.  Il  eut  bientôt  à  subir  la  plus  cruelle  des  épreuves  ; 
mais  sa  fermeté,  malgré  les  angoisses  de  son  cœur,  ne  se  démentit 

(0  Ecce  spectaculnm  dignnm,  ad  quod  respicîat  intentas  operi  suo  Detis  : 
ence  par  Dto  dignrwi,  vir  finis  cum  mala  fortuna  compositus,  utique  si  et 
jrorocai  it.  (Senic,  De  Proi'id.,  c.  n.) 
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pas  un  seul  instant.  Ses  enfans,  tout  jeunes  encore,  et  quelques 
amis  vinrent  prendre  congé  de  lui;  ensuite  il  eut  une  entrevue 
avec  sa  noble  et  courageuse  épouse.  Leurs  adieux  furent  remplis 
du  plus  touchant  mélange  de  tendresse  et  de  courage  ;  lord  Russe  1 
en  la  quittant  prononça  ces  paroles  fameuses  :  «  Maintenant  l'a- 
»  mertume  de  la  mort  est  passée.  >»  Il  se  mit  au  lit  à  deux  heures 
après  minuit  et  dormait  d'un  profond  sommeil  lorsqu'on  alla 
•l'éveiller.  Il  fut  promptement  habillé  et  ne  voulut  pas  perdre  de 
temps  à  se  raser,  déclarant  qu'il  s'inquiétait  peu  de  la  mine  qu'il 
aurait  ce  jour-là.  Quelques  momens  avant  de  quitter  la  prison,  il 
fit  sonner  sa  montre  pour  la  dernière  fois,  en  disant:  «  Le  temps 
»  a  fini  pour  moi  et  l'éternité  commence.  »  Il  demanda  ce  qu'il 
donnerait  à  l'exécuteur  :  «  Dix  guinées,  lui  dit  Burnet. — C'est  une 
»  plaisante  chose,  re^hqua-t-il,  que  de  payer  pour  se  faire  couper 
•  »  la  tète  !  >» 

Tillotson  et  Burnet  montèrent  avec  lordRussel  dans  sa  voiture, 
et  durant  le  long  trajet  qu'il  fallut  parcourir  depuis  la  Tour  jus- 
qu'à la  place  de  Lincoln's-inn,  où  l'échafaud  avait  été  dressé,  il  re- 
marqua dans  la  foule  bien  des  personnes  de  sa  connaissance,  dont 
quelques-unes  semblaient  triompher  de  son  malheur ,  et  dont  les 
autres  le  saluaient  avec  toutes  les  marques  de  la  douleur  et  du 
Tespect  «  Il  y  a  là  des  joies  qui  ne  m'offensent  pas,  dit-il  à  cette 
*  vue  ;  mais  il  y  a  des  pleurs  qui  me  touchent  bien  vivement.  » 
Quand  il  fut  arrivé  sur  l'échafaud ,  il  remit  aux  shérif fs  l'écrit 
qu'il  avait  préparé  ;  il  protesta  en  peu  de  mots  de  son  innocence , 
pardonna  à  ses  ennemis,  pria  quelques  instans,  et  d'un  air  mâle 
et  paisible  tendit  la  tète  à  l'exécuteur  qui  la  fit  tomber  en  deux 
coups  de  hache. 

Le  parlement,  après  le  couronnement  de  Guillaume  III, cassa 
l'arrêt  de  lord  RusseL  Par  un  bill  de  la  Chambre  des  pairs,  l'in- 
nocence de  la  victime  fut  proclamée  et  son  exécution  signalée 
comme  un  assassinat.  Mais  avant  cette  réhabilitation  superflue , 
lord  Russel  eut  aussi  raison  de  la  haine  des  Stuarts.  Jacques  II, 
effrayé  de  l'approche  du  prince  d'Orange,  demandait  des  conseils 
au  vieux  duc  de  Bedford  et  sollicitait  son  appui  :  «  Milord ,  lui 
»  dit  le  roi,  je  sais  que  vous  êtes  un  honnête  homme,  vous  avez 
»  du  crédit ,  et  vous  pourriez  me  rendre  un  signalé  service. — Ahî 
»  Sire ,  répondit  ce  père  infortuné ,  je  suis  vieux  et  faible,  et  ne 
»  puis  rendre  à  Votre  Majesté  que  bien  peu  de  services.  Il  est  vrai 
»  que  j'avais  un  fils!...»  La  justice  et  la  liberté  s'applaudissent  de 
voir  le  souvenir  d'une  immolation  qui  marqua  d'une  tache  de 
sang  indélébile  la  restauration  des  Stuarts,  planer. comme  un 
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châtiment  de  plus  sur  leur  expulsion  définitive  de  l'Angleterre, 

-  Ulysse  Tencé. 


1791.  Arrestation  de  Louis  XV là  Varennes. 

La  fuite  de  Louis  XVI ,  au  20  juin  1791,  son  voyage  jusqu'à 
Varennes ,  son  arrestation,  et  sa  lugubre  rentrée  dans  sa  capitale* 
forment  un  des  épisodes  les  plus  attachans  de  la  révolution  fran- 
çaise. Ces  événemens  out  été  graves  dans  leurs  conséquences  :  c'est 
d'eux  que  datent  la  déconsidération  réelle  de  la  royauté ,  son  di- 
"  vorce  définitif  avec  le  peuple.  Ils  achevèrent  de  détruire  tout  le 
prestige  de  la  majesté  royale.  La  France ,  un  moment  sans  roi , 
comprit,  pour  la  première  fois,  que  l'existence  de  la  société  n'était 
pas  indispensablement  attachée  à  la  monarchie  :  elle  commença  à 
soupçonner  la  possibilité  d'une  république.  Au  20  juin  1791,  on 
put  prévoir  le  10  août  1792. 

Les  causes  de  cette  journée  sont  connues.  On  sait  que  Louis  XVI, 
quoiqu'il  adhérât  ostensiblement  aux  décrets  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, était  intérieurement  révolté  de  ces  réformes,  qui  bles- 
saient à  la  fois  ses.  croyances  religieuses  et  ses  préjugés  de  roi. 
Transporté  presque  subitement  d'un  trône  absolu  dans  la  condi- 
tion de  prince  constitutionnel ,  il  se  croyait  déchu  :  la  part  que  la 
loi  lui  assignait  lui  semblait  trop  petite.  Louis  XYI  était  entre- 
tenu dans  ces  idées  par  les  courtisans,  et  elles  se  fortifiaient  encore 
des  dégoûts  de  la  reine  ,  plus  animée  contre  les  institutions  nou- 
velles. Insensiblement  le  joug  lui  devint  insupportable.  Il  encou- 
ragea sous  main  toutes  les  entreprises  dirigées  contre  la  révolution  j 
il  correspondit  secrètement  avec  les  émigrés  et  l'étranger:  il  es- 
saya de  séduire  des  orateurs  populaires  ;  enfin  il  tenta  de  s'é- 
chapper de  sa  capitale,  où  la  surveillance  de  l'Assemblée,  et  les 
inquiétudes  du  peuple,  gênaient  la  liberté  de  ses  mouveméns. 
Plusieurs  projets  d'évasion  furent  conçus  dès  les  premiers  mois 
de  1791;  divers  événemens  en  ajournèrent  l'exécution;  mais  ils 
furent  irrévocablement  décidés  à  l'époque  de  l'insurrection  de 
Nanci ,  événement  sinistre,  où  les  régimens  de  M*  de  Bouillé  don- 
nèrent au  trône  une  preuve  si  sanglante  de  leur  fidélité. 

Louis  et  surtout  la  reine  détestaient  la  révolution ,  sans  aimer 
les  émigrés.  Ils  répugnaient  à  devoir  leur  délivrance  à  ces  fugitifs, 
dont  ils  connaissaient  l'orgueil  et  les  prétentions,  et  qui  leur  eus- 
sent fait  payer  trop  cher  un  tel  service.  Avec  M.  de  Bouillé  ,  ils 
n'avaient  pas  les  mêmes  répugnances.  Ce  général ,  soit  par  singu- 
larité d'esprit,  soit  par  le  ressentiment  d'anciennes  injures,  était 
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brouillé  avec  l'émigration  ;  il  était  doué  d'audace  et  de  résolution  ; 
il  répondait  de  ses  régimens  ;  le  roi  jugea  que  c'était  l'homme 
qu'il  lui  fallait.  Se  retirer  au  milieu  de  ses  troupes,  traiter  de 
puissance  à  puissance  avec  l'Assemblée,  et  dans  le  cas  de  non 
succès,  se  réfugier  à  l'étranger,  au  milieu  des  souverains  ses 
alliés  ;  tels  furent  son  projet  et  le  but  de  la  tentative  du  20  juin. 

Les  préparatifs  se  firent  avec  le  plus  grand  secret;  Bouille, 
averti  des  projets  de  Louis  XVI,  lui  adressa  M.  de  Goguelat,  l'un 
de  ses  officiers ,  afin  de  se  concerter  sur  les  dispositions  récipro- 
ques. Il  fut  convenu  qu'au  jour  déterminé,  M.  de  Bouille'  éche- 
lonnerait ses  troupes  sur  la  route  du  roi,  afin  de  protéger  son 
voyage ,  et  de  le  garantir  de  tous  les  périls  qui  pourraient  sur- 
venir. Mais  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  le  jour  du  départ,  ce  ne  fut 
pas  sans  difficulté  qu'on  y  arriva.  Toujours  faible  de  caractère,  le 
roi  manquait  de  courage  au  moment  de  se  décider;  il  diflerait 
sans  cesse.  Enfin,  le  19  juin  fut  assigné;  et  Bouille'  fit  ses  disposi- 
tions en  conséquence» 

Une  difficulté  plus  grande  était  de  tromper  l'Assemblée,  et  de 
maintenir  la  population  de  Paris  dans  une  fausse  sécurité.  Dans 
cette  grande  ville ,  les  secrets  les  plus  intimes  de  la  politique  sont 
bientôt  connus  ;  les  nations  d'ailleurs  semblent  être  douées  de  la 
faculté  de  pressentir  leurs  dangers.  Le  18  juin,  on  disait  publi- 
quement dans  Paris  que  Louis  XVI  avait  conçu  le  dessein  de  fuir; 
on  allait  jusqu'à  déterminer  l'heure  et  les  circonstances  de  cette 
évasion.  Dans  une  telle  conjoncture,  le  malheureux  monarque  crut 
devoir,  pour  rassurer  les  inquiétudes,  user  de  ces  expédiens  ar- 
tificieux pour  lesquels  la  nature  de  son  esorit  ne  lui  donnait  que 
trop  de  penchant.  Il  écrivit  à  l'Assemblée  pour  lui  exprimer  la 
douleur  et  l'indignation  qu'excitaient  en  lui  les  doutes  élevés  sur 
sa  bonne  foi  ;  il  manda  le  maire  de  Paris ,  et  se  plaignit  des  dé- 
fiances injustes  du  peuple;  le  roi  fit  plus,  il  se  montra  publi- 
quement dans  la  capitale ,  portant  sur  son  front  l'image  de  la 
tranquillité  la  plus  parfaite.  Enfin,  lorsque  M.  de  Lafayette, 
commandant  de  la  garde  nationale,  se  présenta  devant  lui ,  il  lui 
donna  sa  parole  royale  que  tous  les  bruits  étaient  faux,  et  que  son 
projet  n'avait  jamais  été  de  s'éloigner  de  son  peuple. 

Ces  démonstrations  et  ces  promesses  parurent  rassurer  complè- 
tement les  esprits.  Cepeudantle  roi,  soit  par  l'effet  d'une  nouvelle 
hésitation ,  soit  par  suite  des  mesures  qu'il  avait  dû  prendre  pour 
rassurer  la  population  alarmée,  crut  devoir  retarder  sa  fuite  d'un 
jour.  Des  contre-ordres  furent  envoyés  à  Bouillé  ;  et  le  départ 
resta  définitivement  fixé  au  20  juin,  à  minuit 
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Une  baronne  de  Korff,  Suédoise,  devait  partir  ce  jour-4à  avec 
sa  famille  ;  on  prit  des  passe-ports  sous  son  nom.  Le  20 ,  à  onze 
heures  du  soir ,  le  roi  se  couche  comme  à  l'ordinaire ,  se  défiant 
de  son  propre  valet  de  chambre  ;  il  se  relève,  se  déguise  ;  la  reine 
l'imite,  et  Ton  se  dispose  à  partir.  Pour  ne  point  multiplier  les 
embarras ,  on  avait  proposé  à  madame  de  Tourzel ,  gouvernante 
des  enfans  de  France,  de  rester  à  Paris  ;  mais  cette  dame ,  quoique 
souffrante,  ne  voulut  point  y  consentir/Par  un  orgueil  mal  en- 
tendu, elle  fit  valoir  les  prérogatives  de  sa  charge,  qui  lui  don- 
naient le  droit  de  ne  jamais  quitter  les  enfans  de  France  ;  et  Ton 
céda  ;  complaisance  fatale,  qui  contribua  à  faire  échouer  l'entre- 
prise ,  en  privant  la  famille  royale  de  l'appui  si  utile  en  pareille 
circonstance  d'un  homme  de  résolution. 

A  minuit,  le  roi  s'échappe  par  le  pavillon  de  Flore.  La  reine,  res- 
tée en  arrière,  se  met  ensuite  en  route;  mais  ignorant  la  direction 
à  suivre,  elle  s'égare  et  ne  rejoint  le  roi  qu'après  une  demi— heure. 
On  raconte  que  dans  sa  route  elle  rencontra  M.  de  Lafayette,  ren- 
trant chez  lui  aux  flambeaux ,  et  monté  sur  son  cheval  blanc. 
Qu'on  juge  de  son  effroi  !  Heureusement  elle  ne  fut  point  recon- 
nue. On  monta  dans  une  voiture  de  remise,  et  bientôt  on  rejoignit 
une  berline,  faite  exprès,  mais  trop  massive,  et  surtout  trop  fa- 
cile à  remarquer,  en  raison  de  sa  forme  bizarre,  dans  un  temps 
Ou  les  moindres  indices  éveillaient  l'attention  soupçonneuse  du 
peuple.  M.  de  Fersen ,  auteur  des  dispositions  préparatoires ,  sol- 
licita vivement  l'honneur  périlleux  de  monter  aux  côtés  du  roi, 
et  de  le  défendre;  il  ne  put  l'obtenir.  La  place  était  prise  :  madame 
de  Tourzel  et  l'étiquette  l'avaient  emporté  sur  l'intérêt  de  la  fa- 
mille royale  elle-même.  Trois  gardes-du-corps ,  MM.  de  Valory, 
de  Malden,  et  Dumoustier,  déguisés  en  postillons,  prirent  la  con- 
duite de  la  voiture  ;  et  on  partit. 

Laissons  Louis  XVI  suivre  sa  route ,  et  arrêtons-nous*  un  mo- 
ment à  Paris.  Rien  n'égala l'étonnement  de  l'Assemblée  et  de  la 
population  tout  entière,  lorsque ,  le  21  juin  au  matin ,  la  nouvelle 
de  la  fuite  du  roi  se  répandit  de  tous  côtés.  Les  ministres  eux- 
mêmes  n'avaient  pas  été  mis  dans  le  secret  Lafayette  se  reposait 
sur  la  parole  royale.  A  six  heures  du  matin ,  il  informe  la  munici- 
palité de  l'événement:  l'Assemblée  nationale  se  réunit.  Le  peuple 
se  ressouvient  du  rôle  joué  par  le  roi ,  deux  jours  auparavant  :  tou- 
tefois, il  ne  se  méconnaît  pas,  et  son  indignation  ne  se  porte  que 
sur  des  objets  inanimés.  En  un  moment ,  tous  les  signes  de  l'auto- 
rité royale  disparurent  des  édifices  publics  et  des  maisons  parti- 
culières. On  eût  dit  que  la  royauté  était  abolie  depuis  cent  ans. 
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L'autorité  tout  entière  reposa  sur  l'Assemblée  nationale  ;  tous 
les  partis  conviennent  qu'elle  fut  admirable  :  ses  membres, 
péncVés  de  la  gravite'  des  nouvelles  fonctions  dont  ils  étaient 
investis,  parurent  se  réunir  dans  un  seul  sentiment,  celui  de 
sauver  la  patrie.  On  manda  les  ministres  à  la  barre;  on  leur 
donna  des  ordres.  Une  proclamation  fut  adressée  aux  départe- 
raens;  et  des  courriers  partirent  dans  toutes  les  directions,  chargés 
de  prescrire  aux  fonctionnaires  publics,  aux  gardes  nationales, 
aux  troupes  de  ligne,  d'arrêter  toutes  personnes  sortant  du  royau- 
me. «  En  moins  de  quatre  heures,  dit  le  marquis  de  Ferrièrcs, 
l'Assemblée  se  vit  investie  de  tous  les  pouvoirs;  le  gouvernement 
marcha,  la  tranquillité  publique  n'éprouva  pas  le  moindre  choc: 
et  Paris  et  la  France  apprirent  par  cette  expérience,  devenue  fu- 
neste à  la  royauté,  que  presque  toujours  le  monarque  est  étranger 
au  gouvernement  qui  existe  sous  son  nom....  » 

Louis XVI,  avant  de  s'éloigner,  avait  rédigé,  de  concert  avec 
Monsieur,  comte  de  Provence,  une  déclaration  adressée  à  tous  les 
Français*.  Cette  pièce  fut  remise  â  l'Assemblée  par  Laporte,  inten- 
dant de  la  liste  civile  ;  elle  produisit  peu  d'effet.  C'était  un  long 
acte  d'accusation  contre  la  révolution ,  depuis  sori  début;  le  roi  y 
rappelait  les  scènes  du  5  et  du  6  octobre  ;  il  se  plaignait  des  bornes 
étroites  dans  lesquelles  la  constitution  renfermait  son  pouvoir  ;  il 
se  déclarait  dans  l'impuissance  de  faire  aucun  bien  ;  il  traçait  un 
tableau  très-animé  des  désordres  et  des  séditions  dont  la  France 
avait  donné  et  donnait  encore  le  spectacle  ;  il  ne  dédaignait  pas  de 
se  plaindre  de  l'incommodité  de  son  logement,  et  de  l'insuffisance 
de  la  liste  civile.  «  On  trouva  les  plaintes  de  Louis  XVI ,  dit  cn- 
»  core  Ferrières ,  sur  l'incommodité  de  son  séjour  aux  Tuileries, 
»  sur  l'insuffisance  de  sa  liste  civile ,  mesquines ,  indignes  d'un 
»  roi  qui  en  appelait  à  son  épée.  La  plupart  des  reproches  que 
»  Louis  faisa  t  a  l'assemblée  étaient  fondés;  mais  l'assentiment 
»  volontaire,  donne  tant  de  fois  à  cette  constitution  contre  laquelle 
»  il  protestait  maintenant,  jetait  sur  son  caractère  une  teinte  de 
»  faiblesse  et  de  fausseté,  bien  capables  d'aliéner  le  peuple  qui 
>»  veut  de  grands  vices  et  de  grandes  vertus.»»  L'Assemblée  répondit 
à  cette  déclaration  par  une  proclamation  aux  Français. 

Cependant  la  population  de  Paris  partageait  les  sentimens  mo- 
dérés de  l'Assemblée  nationale.  Partout  on  voyait  des  groupes  de 
citoyens,  s'interrogeant  et  s'entretenant  sur  la  situation  politique; 
mais  nulle  part  ils  ne  commettaient  ni  voies  défait,  ni  violences. 
«  Mes  amis,  disait  au  Palais-Royal  un  homme  en  lambeaux,  je 
h  ne  connais  plus  d'aristocrates  que  ceux  qui  sont  partis  :  respect, 
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»  amitié ,  sûreté  pbilr  les  autres;  point  d'assassinats.  »  Plus  loin , 
un  autre  orateur  rassurait  les  esprits  alarmés  par  une  anecdote 
singulière  :  «  Messieurs,  leur  disait-il ,  écoutez  une  petite  histo- 
»  riette ,  qui  ne  sera  pas  longue.  Un  Napolitain ,  fort  bon  homme, 
»  apprit  un  jour  en  sortant  de  chez  lui  que  le  pape  était  mort  ;  sa 
M  consternation  fut  profonde  :  un  pape  mortel  î  un  pape  mort  !  ja- 
mais pareilles  idées  n  étaient  entrées  dans  sa  tête.  En  conti- 
»  nuant  son  chemin,  il  entend  dire  que  le  roi  de  Naples  n'est  plus, 
»  nouvel  événement  qui  renverse  son  esprit.  Il  rentrait  chez  lui 
»  pour  s'abîmer  dans  sa  douleur,  quand  une  personne  s'écrie  que 
»  l'archevêque  de  Palerme  vient  d'expirer.  Ce  dernier  coup  l'a— 
»  néantit  :  il  passa  la  nuit  à  rappeler  sa  raison  égarée.  Le  matin ,  il 
m  ouït  un  bruit  sourd  qui  l'étonné  ;  il  demande  ce  que  c'est:  son 
»  domestique  lui  répond  que  c'est  le  pâtissier  voisin  qui  fait  des 
»  macaronis.  Comment,  s'écrie-t^il,  le  pape  est  mort,  le  roi  de 
»  Naples  est  mort ,  l'archevêque  de  Palerme  est  mort ,  et  l'on  fait 
>»  des  macaronis!  ces  trois  têtes  n'étaient  donc  pas  absolument 
»»  nécessaires  à  la  marche  des  choses  ?  Il  prit  son  parti  ;  mais  il  ne 
»  fut  jamais  grand  philosophe....  A  l'application,  mes  amis....  » 
A  ces  mots ,  l'orateur  rentre  dans  la  foule  ;  et  chacun  se  regarde 
en  silence  :  seulement  une  femme  s'écrie  :  «  Il  avait  raison  de  nous 
»  dire  que  c'était  un  conte  ;  car  il  commence  comme  tous  les 

»  contes  :  il  y  avait  une  fois  un  roi  » 

Il  est  temps  de  retourner  vers  Louis  XVI  et  sa  famille,  que 
nous  avons  laissés  voyageant  sur  la  route  de  Paris  à  Bondi.  La 
lourdeur  de  la  berline ,  et  le  peu  d'habitude  des  gardes^du-corps, 
déguisés  en  postillons ,  rendirent  dès  le  commencement  la  marche 
un  peu  lente;  à  quelque  distance  de  Claye,  un  trait  cassa,  et  cet 
accident  fît  perdre  une  heure.  D'autres  retards,  résultat  de  dis- 
positions mal  prises,  nuisirent  à  la  rapidité  de  la  course,  etocca- 
sionèrent  de  fâcheux  malentendus.  Ainsi,  un  jlétachement  placé 
au  pont  de  Sommevelle,  à  trois  lieues  de  Châlons,  du  côté  de 
Sainte-Menehould,  sous  les  ordres  de  M.  de  Choiseul,  après  plu- 
sieurs heures  d'attente ,  inquiété  par  une  population  soupçon- 
neuse, s'éloigna,  et  ne  se  trouva  plus  à  son  poste,  lors  du  passage 
du  roi.  Ce  passage  se  fit  néanmoins  sans  obstacle,  et  les  voyageurs, 
après  avoir  traversé  Châlons  et  Sommevelle,  arrivèrent  à  huit 
heures  à  Sainte-Menehould.  Us  croyaient  avoir  évité  les  princi- 
paux dangers,  et  s'estimaient  sauvés.  Mais  malheureusement  le 
moment  approchait  où  ils  allaient  être  découverts.  Le  comte  de 
Valorv,  qui  précédait  la  voiture  en  courrier ,  ne  connaissant  pas  la 
poste  de  Sainte-Menehould,  fut  obligé  de  demander  plusieurs  fois 


Digitized  by  Google 


(21  Juin.)  .     ÊPHÊMÊIUDES.  S69 

au  elle  était,  et  ces  interrogations  imprudentes  éveillèrent  les 
soupçons.  Quand  la  voiture  s'arrêta ,  elle  fut  environnée  d'une 
foule  de  curieux.  Le  maître  de  poste ,  nommé  Drouet,  depuis  de- 
venu si  tristement  célèbre ,  vint  en  robe  de  chambre  examiner  les 
voyageurs,  et  le  roi  ayant  eu  l'imprudence  d'avancer  la  tête  pour 
recommander  la  promptitude  aux  postillons  qui  dételaient  leurs 
chevaux,  Drouet  fut  frappé  de  cette  figure  trop  connue.  Il  crut 
retrouver  celle  qu'il  avait  examinée  le  matin  sur  quelques  assi- 
gnats dont  il  vérifiait  la  validité;  le  maître  de  poste  communiqua 
ses  doutes  à  quelques  amis;  des. questions  adressées  par  les  pos- 
tillons sur  la  direction  à  suivre  pour  gagner  Germon t  et  Varennes, 
changèrent  ces  doutes  en  certitude.  Drouet,  jacobin  prononcé, 
eût  fait  arrête*  aussitôt  la  voiture,  s'il  n'eût  redouté  la  présence 
de  quarante  dragons  de  Royal,  placés  à  Sain  te-Menehould.  Il  fait 
seller  un  cheval  ;  se  rend  à  franc  étrier  à  Clermont ,  pour  ob- 
tenir l'arrestation  :  quarante  dragons  de  Monsieur  arrêtent  de 
nouveau  dans  cette  dernière  ville  l'effet  de  ses  desseins,  et  il  se 
dirige  alors  vers  Varennes,  par  un  chemin  de  traverse,  espérant 
mieux,  réussir.  Ayant  devancé  la  voiture  royale  de  quelques  mi- 
nutes ,  Drouet  entre  dans  Varennes ,  et  se  hâte  d'aller  prévenir 
M.  Sauce,  procureur  de  la  commune.  On  fait  sonner  le  tocsin,  le 
peuple  éveillé  en  sursaut  s'ameute  dans  les  rues  ;  il  se  hâte  de 
couvrir  de  voitures  et  de  charrettes  le  pont  quitraverse  la  rivière 
de  Varennes .  à  l'extrémité  de  la  ville.  La  berline  du  roi  arrive 
sur  ces  entrefaites  ;  elle  ne  trouve  point  de  relais ,  et  veut  passer 
outre;  toutes  les  issues  sont  fermées.  Le  procureur  Sauce  se  pré- 
sente et  annonce  aux  voyageurs  que  îeur  arrivée  est  suspecte,  et 
qu'ils  ne  peuvent  en  ce  moment  poursuivre  leur  route.  Il  engage 
la  famille  royale  à  prendre  logement  chez  lui.  Son  invitation  est 
acceptée,  et  alors  une  foule  de  personnes  s'introduisent  dans  l'ap- 
partement où  les  voyageurs  avaient  été  reçus,  afin  de  vérifier  si  réel- 
lement ces  voyageurs  sont  les  personnages  que  l'on  suppose.  M.  le 
Dauphin  endormi  est  placé  sur  un  lit;  Madame  Royale  dormait 
également  dans  une  pièce  voisine  ;  et  seuls,  le  roi ,  la  reine,  et  ma- 
dame Elisabeth,  restent  exposés  à  l'indécente  curiosité  de  la  foule. 

Le  roi  ayant  été  reconnu,  une  députation  de  la  commune 
lui  annonce  que  les  habitans  de  Varennes,  ne  doutant  plus 
qu'ils  ont  le  bonheur  de  posséder  leur  roi ,  viennent  prendre 
ses  ordres  :  «  Oui,  c'est  en  effet  votre  roi  et  votre  père,  ré- 
»  pond  Louis  XVI,  qui  vient  chercher  asile  dans  ses  provinces. 
>►  Les  outrages  que  moi  et  ma  famille  avons  reçus  à  Paris  m'ont 
»  forcé  d'en  sortir  Vous  demandez  mes  ordres,  laites  que  mes 


Digitized  by  Google 


- 


30a  ÉPHÉMÉRIDES.  (21  Juin.) 

»  voitures  soient  attele'es  au  plus  tôt,  et  qu'on  me  mette  à  même 
»  de  continuer  ma  route  jusqu'à  Montme'dy.  »  Sauce  ,  ayant  con- 
sulte' la  municipalité,  répondit  qu'il  allait  faire  exécuter  les  ordres 
de  S.  M. 

Mais  la  foule,  accrue  de  moment  en  moment,  s'écriait  :  «  A 
»  Paris  î  à  Paris  î  »  et  la  municipalité,  feignant  de  se  croire  sub- 
juguée par  elle,  vint  déclarer  au  roi  que  le  peuple  s'opposant  ab- 
solument à  ce  qu'il  se  remît  en  route,  on  avait  résolu  d'en- 
voyer un  courrier  à  l'Assemblée  nationale,  afin  de  recevoir  ses 
instructions. 

Accablé  par  cette  déclaration  et  par  le  bruit  d'une  insurrection 
de  moment  en  moment  plus  redoutable  ,  le  monarque  infortuné 
sentit  toute  l'horreur  de  son  sort.  Plus  d'une  fois  des  officiers  des 
régi  mens  de  Bouille'  pénétrèrent  jusqu'à  lui,  et  lui  offrirent  de 
tout  risquer  pour  le  délivrer.  Le  roi  connaissait  trop  l'impossi- 
bilité du  succès,  et  refusa  ces  généreux  secours.  D'ailleurs,  une 
partie  des  soldats  avait  déjà  été  gagnée  :  force  fut  de  se  rési- 
gner à  attendre.  A  dix  heures  du  matin  ,  deux  aides-de-camp  de 
M.  de  Lafayette,  porteurs  d'un  décret  de  l'Assemblée,  se  présen- 
tèrent devant  le  roi ,  et  lui  annoncèrent  que  ce  décret  rappelait 
la  famille  royale  à  Paris.  Ces  deux  émissaires  étaient  MM.  de 
Romeuf  et  Baillop.  On  reconnaissait  assez  à  l'accent  de  leur  voix 
les  impressions  douloureuses  dont  ils  étaient  agités.  «  Sire,  dit 
»  M.  Bâillon,  vous  savez....  tout  Paris  s'égorge;  nos  femmes, 

»  nos  enfans  sont  peut-être  massacrés  L'intérêt  de  l'Etat  exige 

»  votre  retour  —  Ne  suis-jepas  mère  aussi?  »  s'écria  la  reine, 

en  montrant  ses  enfans  endormis....  Le  roi  arracha  le  décret,  le 
lut  et  dit  :  «  Il  n'y  a  plus  de  roi  en  France.  »  Il  jette  le  papier  sur 
le  lit  :  la  reine  l'en  retire  avec  vivacité:  «Je  ne  veux  pas,  s'écrie- 

»»  t-elle ,  qu'il  souille  mes  enfans  » 

Il  fallut  se  décider  à  partir  :  les  transports  du  peuple  étaient 
plus  violens  que  jamais.  «  Nous  le  traînerons  par  les  pieds  dans 
»  sa  voiture,  »  s'écriaient  les  plus  forcenés.  Louis  et  sa  famille  se 
résignèrent  :  ils  reprirent  la  route  de  Paris,  environnés  d'une  foule 
immense.  On  avait  eu  la  précaution  d'interdire  tout  outrage  à  la 
majesté  royale  ;  mais  les  gardes-du-corps  et  les  chefs  des  déta- 
chemens,  jadis  destinés  à  protéger  la  marche  dû  roi,  furent  vic- 
times des  plus  indignes  traitemens.  Entre  Epernay  et  Dormans, 
les  députés  Pétion,  Barnave  et  Latour-Maubourg  joignirent  le 
cortège,  et  prirent  place  dans  la  voiture  du  roi.  Leur  mission  spé- 
ciale était  de  maintenir  le  respect  du  à  la  dignité  royale.Ce  fut  là  que 
le  jeune  Barnave  ne  put  refuser  au  monarque  et  à  sa  famille  unç 
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larme  de  compassion.  Le  spectacle  de  la  royauté  déchue  frappa 
son  imagination  vive;  et  de  ce  jour,  transfuge  de  la  cause  popu- 
laire ,  il  devint  le  courtisan  de  l'infortune.  Latour-Maubourg  in- 
clina vers  les  sentimens  de  Barnave  ;  Pétion  seul  conserva  le 
caractère  républicain. 

Le  retour  de  Louis  XVI  dans  la  capitale  fut  morne  et  silencieux. 
On  avait  affiche  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  :  «  Celui  qui  criera 
»  vive  le  roi  sera  battu;  celui  qui  insultera  le  roi  sera  pendu.  »  La 
famille  royale  fut  donc  respectée ,  comme  elle  l'avait  été  dans  le 
cours  de  sa  route  ;  mais  la  populace  furieuse  se  porta  aux  excès 
les  plus  affreux  contre  MM.  de  Valory,  de  Malden  et  Dumoustier. 
Arrachés  avec  peine  des  mains  de  leurs  bourreaux ,  ils  furent  em- 
prisonnés, et  on  leur  fit  leur  procès  ;  ce  ne  fut  que  le  jour  de 
l'acceptation  de  la  constitution  de  1 791,  que  le  roi  obtint  leur  ab- 
solution et  leur  liberté.  Louis  XVI  lui-même,  placé  sous  la  sur- 
veillance du  commandant  de  la  garde  nationale ,  fut  privé  de  son 
pouvoir  jusqu'au  moment  où,  par  l'acceptation  de  cette  charte 
nouvelle ,  il  devint  roi  constitutionnel  des  Français. 

Léon  Thiessé, 

181 3.  Bataille  de  Villoria. 

• 

Les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  avaient  entraîné  le  rap- 
pel d'une  partie  de  l'armée  d'Espagne  en  Allemagne.  Trop  faibles 
désormais  pour  agir  isolément,  les  divers  corps  français  restés 
dans  la  Péninsule  devaient  se  rapprocher  par  un  mouvement  con- 
centrique et  s'opposer  à  Wellington,  qui  venait  de  sortir  du  Por- 
tugal, à  la  tête  de  l'armée  alliée.  Joseph  Napoléon  ne  s'était  dé- 
cidé qu'avec  peine  à  quitter  sa  capitale.  Au  tort  d'avoir  accepté 
de  son  frère  la  direction  des  opérations  militaires,  il  joignait  celui 
de  ne  pas  se  soumettre  entièrement  aux  conseils  du  maréchal 
Jourdan,  placé  près  de  lui  en  qualité  de  major-général.  Laissant 
k  la  division  du  général  Levai  le  soin  de  garder  Madrid,  il  avait 
établi  son  quartier-général  à  Valladolid,  lorsque  le  26  mai  l'ar- 
mée anglo-espagnole  s'ébranla  :  Wellington,  avec  son  aile  droite, 
déboucha  sur  Salainanque.  Trois  partis  s'offraient  à  l'armée  fran- 
çaise :  marcher  à  l'ennemi  et  lui  livrer  bataille;  se  porter  tout 
entière  sur  la  rive  gauche  du  Douro,  afin  d'arrêter  son  mouvement 
offensif;  ou  bien  enfin  se  retirer  par  Burgos  sur  la  route  de  France, 
pour  aller  au-devant  du  général  Clausel ,  dans  la  Navarre.  De  ces 
trois  partis,  dont  le  second  était  le  plus  sage,  Joseph  préféra  le 
dernier,  parce  qu'avant  tout  il  voulait  conserver  ses  communica- 
tions avec  la  France.  L'armée  quitta  donc  Valladolid  le  4  juin; 
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de  nouveaux  ordres  furent  expédiés  au  général  Clausel  et  au  géné- 
ral Foy  pour  qu'ils  eussent  à  se  porter  en  toute  hâte  sur  Vittoria  : 
mais  l'un  ne  put  les  exe'cuter  à  temps,  et  ils  ne  parvinrent  pas  & 
l'autre.  Le  1 1  juin,  l'armée  française,  qui  avait  pris  position  à  Vit- 
toria dès  le  19,  et  qui  ne  comptait  que  cinquante  mille  hommes, 
fut  attaquée  sur  toute  sa  ligne  par  l'armée  de  Wellington,  forte  de 
cent  mille  combattans.  Malgré  les  souffrances  que  lui  causait  une 
maladie  aiguë,  le  maréchal  Jourdan  sembla  se  multiplier,  et  donna 
l'exemple  d'une  constance  intrépide  :  mais  il  fallut  céder  au  nom- 
bre, après  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante.  La  retraite,  jugée  néces- 
saire, ne  pouvait  s'opérer  que  par  la  route  de  Salvatierra  à  Pam- 
pelune,  sur  un  terrain  marécageux  et  coupé  de  fossés.  Quelques 
voitures  s'étant  brisées,  la  route  fut  bientôt  obstruée,  et  aucune 
pièce  d'artillerie  ne  put  passer.  «  Cependant,  dit  un  historien, 

•  l'ennemi  approchait,  et  le  danger  devenait  pressant  :  ses  obus 
»  et  ses  boulets  atteignant  nos  parcs  et  nos  équipages,  y  jetèrent 
»  la  confusion  ;  et  deux  régimens  de  hussards  ennemis,  qui  avaient 
»  passé  par  l'intervalle  de  l'aile  gauche  de  l'année,  arrivant  sur  ce 
»  point,  achevèrent  d'y  porter  le  plus  épouvantable  désordre.  A 
»  la  suite  de  l'armée  se  trouvaient  encore  un  grand  nombre  de 
»  réfugiés  espagnols,  qui  n'avaient  pu  partir  par  le  dernier  con- 

•  voi.  Ces  infortunés,  prêts  à  tomber  entre  les  mains  de  leurs  com- 
»  patriotes,  dont  ils  n'espéraient  pas  de  quartier,  frappés  d'une 
»  terreur  profonde,  portaient  de  tous  côtés  les  cris  et  l'épouvante 
»  dont  ils  étaient  pénétrés  :  c'était  un  triste  spectacle  que  de  voir 

•  courir,  çà  et  là ,  des  mères  emportant  leurs  enfans  dans  leurs 

•  bras,  abandonnant  leurs  voitures,  leurs  richesses,  se  jeter  aw 
»  pieds  des  soldats,  et  les  supplier  de  sauver  leur  malheureuse  fa- 
»  mille....  Le  tableau  déchirant  de  leur  misère  émut  nos  soldats; 
»  les  cavaliers  en  prirent  plusieurs  sur  leurs  chevaux,  et  les  de'ro- 
»  bèrent  à  une  mort  certaine  ;  un  plus  grand  nombre  encore  ne 
»  put  fuir,  et  termina  sa  vie  dans  cette  journée.  »  Tous  les  baga- 
ges, toute  l'artillerie  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Joseph 
arriva  à  Bayonne  dans  le  dénûment  le  plus  complet.  Là  se  termina 
son  règne,  après  une  durée  de  cinq  ans.  (  Foy.  6  juin 

1808.)  Telle 

fut  la  bataille  de  Vittoria,  qui  coûta  aux  Français  six  mille  nom- 
mes :  la  perte  des  ennemis  fut  à  peu  près  égale.  Avec  moins  de 
prudence,  Wellington  eût  tiré  de  ce  succès  de  grands  avantages- 
Mais  au  lieu  de  couper  la  route  de  Bayonne,  dont  le  gain  de  la 
bataille  l'avait  rendu  maître,  il  ne  s'y  porta  que  lentement,  et  les 
Français,  obligés  à  un  grand  détour  par  la  Navarre,  gagnèrent 
encore  leurs  frontières  avant  l'armée  anglaise. 
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LITTÉRATURE. 
1828.  Mort  de  Moralin  (Leandro  Fernandez). 

Fils  d'un  poète  distingué  qui  lui  transmit  la  glorieuse  mission 
de  réformer  le  théâtre  de  sa  patrie ,  D.  Leandro  Fernandez  Mo- 
ratin ,  en  accomplissant  cette  tâche  difficile,  a  mérité  le  surnom  de 
Molière  de  l'Espagne,  que  lui  décerna  l'admiration  des  contem- 
porains. Il  naquit  à  Madrid,  le  10  mars  1 760,  d'une  famille  noble 
des  Asturies,  qui  alors  était  en  possession  du  titre  de  joaillier  de 
la  reine.  11  fut,  dès  ses  premiers  ans,  l'objet  unique  de  l'affection 
.  de  ses  proches,  à  qui  la  mort  avait  ravi  trois  autres  enfans  en  bas 
âge,  et  qui  reportaient  sur  lui  leurs  plus  chères  espérances.  Aux 
grâces  de  l'enfance,  il  joignait  une  perspicacité  singulière,  et  la  fi- 
nesse de  l'expression  à  la  beauté  régulière  des  traits.  Bientôt,  il 
est  vrai,  les  atteintes  de  la  variole  lui  enlevèrent  cet  avantage  ex- 
térieur, et  sa  physionomie  n'aurait  plus  été  remarquable  que  par 
la  laideur,  si  l'on  n'y  avait  pas  démêlé  tout  d'abord  l'empreinte 
du  géuie. 

Il  nous  a  conservé  lui-même  d'intéressans  détails  sur  son  pre- 
mier âge ,  dans  des  notes  biographiques  qui  font  partie  du  legs 
précieux  laissé  par  lui  entre  les  mains  d'un  digne  ami,  M.  Silvela; 
et  c'est  à  l'obligeante  communication  d'un  travail  considérable 
que  ce  dernier  prépare  sur  la  vie  de  Moratin  (  0 ,  que  nous  sommes 
redevables  des  renscignemens  tout-à-fait  nouveaux  qu'il  nous  a 
été  permis  de  grouper  dans  cette  esquisse  imparfaite. 

Il  ne  restait  à  Moratin,  au  temps  où  il  songea  à  retracer  quel- 
ques particularités  de  sa  vie ,  nulle  souvenance  de  ses  études  élé- 
mentaires, tant  il  les  commença  de  bonne  heure;  mais  sa  mé- 
moire était  remplie  des  plus  agréables  réminiscences  touchant 
ses  débuts  dans  la  carrière  poétique.  L'exemple  de  son  père  et  le 
fruit  de  ses  entretiens  avec  de  doctes  amis  n'avaient  pas  agi  moins 
puissamment  sur  sa  vocation,  que  le  penchant  inné  qui  l'entraînait 
vers  le  culte  des  muses.  Son  aptitude  parut  égale  et  pour  la  pein- 
ture et  pour  la  poésie ,  et  s'il  n'a  pas  suivi  ces  deux  carrières  à  la 
fois ,  c'est  que  la  tendre  sollicitude  de  sa  mère  s'élait  opposée  à  ce 
qu'il  vînt  grossir  à  Rome  le  nombre  des  élèves  du  célèbre  Ra- 

(*)  On  doit  imprimer  en  ce  moment  à  Madrid  un  Extrait  de  cette  vie  dit 
Moratin  en  tète  de  ses  Origenes  del  teatro  espanol,  publiées  par  ordre  de 
S.  M.  C.  Il  en  paraîtra  un  semblable  Extrait  en  tète  de  ses  Œuvres  inédites, 
que  M.  Silvela  va  prochainement  livrer  au  public 
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pliaël  Mengs,  ainsi  qu'il  avait  été  résolu  d'abord  entre  le  jeune 
homme  et  ses  parcns. 

Au  sortir  des  bancs  de  la  classe  où  il  avait  appris  à  lire  et  à 
écrire,  il  était  entré  chez  son  oncle  Miguel,  pour  y  faire  l'appren- 
tissage de  l'état  de  joaillier:  et  il  ne  tint  peut-être  à  rien  que  ce 
beau  génie,  à  qui  la  scène  espagnole  doit  les  modèles  qui  rendent 
impossible  désormais  tout  retour  à  l'imitation  de  la  verve  peu  scru- 
puleuse des  Lope  de  Vega ,  des  Galdéron ,  fût  réduit  à  s'épuiser 
en  inventions  frivoles,  pour  satisfaire  les  fantaisies  d'une  petite- 
maî tresse,  soit  en  montant  le  scintillant  diadème,  soit  en  taillant 
le  chaton  élégant  de  l'émeraude  et  du  rubis.  Ses  premières  com- 
positions lyriques  furent  le  fruit  des  loisirs  que  trouvait  son  esprit, 
tandis  que  sa  main  conduisait  le  burin  et  la  lime.  Peut-être  rè- 
vait-il  dès  ce  temps  la  gloire  qu'il  devait  un  jour  acquérir;  mais 
tel  qu'il  se  représentait  l'idéal  du  beau  en  poésie ,  la  difficulté  d'y 
atteindre  désespérait  sa  muse.  Aussi  lorsqu'à  dix-huit  ans  il  voulut 
concourir  pour  un  prix  proposé  par  l'Académie,  sur  le  sujet  de 
la  Prise  de  Grenade,  se  cacha-t-il  sous  le  nom  supposé  de  D.  Efien 
de  Lardcnaz y  Morantc.  Ce  fut  de  son  père  qu'il  apprit  le  jugement 
de  l'Académie,  qui  décernait  Y  accessit  au  pseudonyme,  prétendu 
Cordouan; et  comme  jusque  là  ilavaitgardé  soigneusement  le  secret 
de  son  entrée  en  lice,  l'heureuse  nouvelle  fut  pour  tous  deux  l'oc- 
casion d'une  délicieuse  surprise.  Le  jeune  lauréat  fut  couronné  de 
nouveau  en  1782,  pour  sa  pièce  intitulée  la  Leçon  poétique  ;  mais 
alors  il  n'eut  pas  la  joie  devoir  jouir  de  son  triomphe  un  père  chéri, 
dont  les  surnages  auraient  été  sa  plus  douce  récompense  :  l'esti- 
mable auteur  de  la  Pctimetra  et  d'Hormcsinda,  Nicolas-Fernandei 
Moratin,  était  mort  depuis  deux  ans  ï 

L'effet  naturel  des  succès  littéraires  qu'avait  obtenus  le  jeune 
Leandro  fut  de  lui  faire  considérer  comme  peu  compatible  avec 
sa  vocation  toute  poétique  ,  la  profession  manuelle  qu'il  lui  avait 
fallu  embrasser.  Il  visa  à  obtenir  quelque  emploi  qui  lui  ouvrit 
l'accès  d'une  sphère  plus  élevée  et  lui  laissât  en  même  temps  assez 
de  loisirs  pour  se  livrer  aux  travaux  vers  lesquels  l'appelait  son  gé- 
nie. D'honorables  protections  lui  étaient  acquises  à  plus  d'un  titre 
auprès  des  gens  en  crédit.  L'illustre  Jovino  surtout  lui  portait  un 
vif  intérêt,  tant  en  raison  du  talent  qu'avaient  annoncé  ses  débuts 
littéraires,  qu'à  cause  de  la  juste  renommée  dont  avait  joui  son  père 
parmi  les  savans  de  l'Espagne.  Ce  ne  fut*toutefois  qu'après  bien 
des  démarches  infructueuses  que  le  jeune  Moratin  put  prendre 
son  essor.  Il  fut  proposé  par  Jovellanos  en  qualité  de  secrétaire  au 
«comte  deCabarrus,  qui  se  rendait  à  Paris  avec  une  mission  im- 
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portante,  et  il  l'accompagna  dans  ce  voyage  (1786),  dès  le  com 
mencement  duquel  le  secrétaire  et  le  patron  devinrent  d'intimes 
amis.  De  ce  moment  le  commerce  de  Moratin  fut  recherché  par 
des  hommes  qui  tenaient  un  rang  distingué  dans  la  littérature 
espagnole;  il  entretint  une  correspondance  plus  ou  moins  sui- 
vie avec  Cean  y  Bermudez ,  Forner,  Jovellanos,  D.  Eugenio  Lla- 
guno,  etc.  On  a  conservé  un  bon  nombre  de  lettres  qu'il  écrivit 
à  cette  époque;  elles  mériteraient  de  voir  le  jour,  et  il  faut  espérer 
qu'il  en  sera  du  moins  publié  un  choix  avec  ses  OEuvres  inédites. 
"Voici  en  quels  termes  il  parle,  dans  une  de  ces  lettres,  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  le  célèbre  Goldoni,  qu'il  avait  ardemment 
désiré  connaître,  et  avec  lequel  il  se  lia  durant  son  séjour  à 
Paris  :  «  Je  ne  pouvais,  écrit-il,  me  lasser  de  regarder  ce  digne 
»  vieillard ,  si'  bon ,  si  enjoué ,  si  parfaitement  aimable.  Nous  nous 
»  entretînmes  long-temps  de  théâtre ,  et  il  laissa  éclater  sur  tous 
»  ses  traits  une  satisfaction  inexprimable,  quand  je  lui  appris  que 
»  le  parterre  de  Madrid  accueillait  toujours  avec  de  justes  applau- 
»  dissemens  plusieurs  de  ses  pièces  très-fréquemment  représen- 
»  tées ,  notamment  ['Épouse  persane,  la  Femme  prudente,  l'Ennemi 
»  des  femmes,  la  feinte  Malade,  le  Valet  de  deux  maîtres... ,  et  autres 
»  productions  estimables  de  sa  trop  féconde  veine.  Il  me  parla,  les 
w  larmes  aux  yeux,  de  l'ingrate  patrie  qui  le  repoussait  et  l'o- 

»  bligeait  à  mendier  l'hospitalité  sur  une  terre  étrangère  N'est- 

»  ce  pas  en  effet  une  chose  monstrueuse  qu'un  homme  d'un  tel 
»  mérite ,  l'honneur  de  sa  nation  et  de  son  siècle  ,  soit  méconnu  et 
m  si  outrageusement  dédaigné  de  la  superbe  Venise ,  qui  laisse 
»  subsister  aux  frais  d'un  gouvernement  étranger  celui  qui  a  tant 
»»  fait  pour  la  gloire  et  pour  les  jouissances  intellectuelles  de  ses 
»  ingrats  concitoyens.  >» 

Cependant  la  mission  du  comte  de  Cabarrus  s'était  terminée 
par  une  disgrâce  complète;  de  retour  avec  lui  en  Espagne,  Moratin 
faillit  partager  son  injustecaptivité.  11  rentra  chez  son  oncle  et  se 
résigna  à  reprendre  les  travaux  manuels  de  sa  profession.  Ce  fut 
pour  ainsi  dire  au  bruit  de  l'enclume  et  des  marteaux  qu'il  retou- 
cha sa  pièce  le  Vieillard.et  la  Jeune  Fille  {cl  Viejoy  la  Nina),  dans 
laquelle  se  trouvaient  réunis  pour  la  première  fois  la  correction 
du  style  à  la  vivacité  du  dialogue,  la  finesse  des  idées,  l'élévation 
des  vues  à  une  grande  vérité  de  situation,  et  l'exacte  peinture  des 
mœurs  castillanes  à  l'imitation  de  ld  touche  large  et  ferme  de 
Molière  dans  les  caractères.  La  censure  ecclésiastique  de  Ma- 
drid refusa  d'autoriser  l'impression  de  cette  comédie,  qui  ne 
put  être  représentée  que  deux  ans  plus  tard  (  22  mai  1790).  Dans 
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la  détresse  où  le  réduisait  l'interdit  lance'  contre  celte  première 
création  de  sa  veine  comique,  le  jeune  auteur  se  courba  enGnsous 
riiumiliante  nécessité  d'acheter  la  protection  de  quelque  Mécène 
au  prix  de  complaisances  qui  ne  durent  pas  moins  répugner  à  son 
talent  qu'à  la  noblesse  de  son  caractère.  A  l'instar  d'un  méchant 
poète  dont  les  petits  vers  flattaient  singulièrement  la  vanité  du 
comte  de  Florida-Blanca ,  il  adressa  à  ce  seigneur  quelques  jolis 
couplets,  en  récompense  desquels  l'Excellence,  même  avant  de 
l'avoir  vu,  lui  accorda  un  bénéfice  simple,  auquel  fut  jointe  peu 
après  une  prestimonie  de  trois  cents  ducats  dans  l'archevêché  de 
Burgos.  Poussé  ainsi  contre  son  gré  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
il  reçut  la  tonsure  des  mains  de  l'archevêque  de  Tagaste,  le  3  octo- 
bre 1789. 

Vers  le  même  temps  commençait  la  scandaleuse  fortune  de. 
D.  Manoel  Godoï, depuis  si  fameux  sous  le  titre  de  prince  delà 
Paix.  Ce  jeune  et  brillant  cavalier  avait  inspiré  une  passion  violente 
à  la  reine,  épouse  de  Charles  IV,  non  pas  autant  peut-être  par  le 
charme  de  sa  physionomie  douce  et  gracieuse,  de  son  port  noble  et 
de  ses  manières  élégantes,  que  par  l'agrément  de  sa  voix  et  son  in- 
comparable habileté  dans  l'exécution ,  sur  la  guitare ,  des  airs  de 
danse  appelés  boléros.  Près  d'un  tel  favori,  la  qualité  de  poète  de- 
venait un  titre  infaillible  de  recommandation.  Moratin,  auquel 
la  destinée  de  ne  réservait  pas  de  plus  digne  Mécène ,  mais  qui 
du  moins  s'honora  en  lui  demeurant  attaché  quand  il  n'y  avait 
plus  à  le  louer  que  du  danger  et  peu  de  gloire,  Moratin  obtint 
de  bonne  heure  sa  protection  par  l'intermédiaire  de  D.  Francisco 
Bernaben ,  qui  servait  dans  les  gardes  avec  D.  Manoel  Godoï,  et 
était  l'intime  conûdent  de  son  bonheur  inattendu.  La  première 
grâce  dont  le  jeune  ecclésiastique  fut  redevable  au  crédit  dufavori 
de  la  reine ,  fut  un  bénéfice  dans  l'église  paroissiale  de  Montoro. 
Bientôt ,  sous  les  mêmes  auspices,  il  obtint  que  sa  pièce  cl  Fiep)' 
la  Nina  parût  sur  le  théâtre  de  Madrid,  où  elle  fut  très-favora- 
blement accueillie. 

Son  premier  séjour  à  Paris  lui  avait  été  à  la  fois  trop  agréable 
et  trop  utile  sous  le  rapport  de  l'étude  profonde  qu'il  voulait  faire 
des  grands  modèles  de  notre  scène,  pour  qu'il  n'eût  pas  conservé  uu 
vif  désir  de  revoir  cette  capitale.  Il  employa  en  effet  la  protection 
décidée  qui  lui  était  acquise  auprès  de  Godoï,  pour  obtenir  1  au- 
torisation et  les  moyens  de  satisfaire  sa  résolution  de  voyager.  Il 
lui  fut  alloué  une  somme  de  trente  mille  réaux,  et  il  se  mit  en 
route  plein  d'espérance  et  de  projets.  Mais  cette  France,  où  il 
yenait  puiser  des  leçons  d'un  aimable  enjouement  et  des  inspi- 
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dations  comiques,  était  alors  horriblement  bouleversée  par  la 
tourmente  révolutionnaire.  11  la  quitta  presque  aussitôt,  tout  rem- 
pli d'épouvante,  et  passa  en  Angleterre,  où,  en  peu  de  temps,  il  se 
familiarisa  avec  les  chefs-d'œuvre  de  Shakspeare.  On  voit  par  les 
notes  qu'il  a  jointes  à  sa  traduction  littérale  d'Hamlct,  qui  fut  im- 
primée à  Madrid  en  1 798,  qu'il  était  loin  d'accorder  une  admi- 
ration absolue  aux  créations  de  ce  génie  fantasque.  Ce  dont  on  ne 
peut  disconvenir,  c'est  qu'il  a  parfaitement  rempli  le  but  qu'il 
s'était  proposé  de  donner  à  ses  compatriotes  une  idée  juste  du  ca- 
ractère de  la  scène  de  Londres,  mélange  d'énergie  et  d'abandon, 
de  trivialités  et  *  de  finesse  comique.  La  mission  qu'il  s'imposait 
ne  comportait  aucun  ménagement.  Si  l'on  avait  besoin  d'une 
preuve  de  la  candeur  et  de  la  bonne  foi  qu'il  ne  cesse  de  mettre 
clans  ses  jugemens  les  plus  sévères,  on  la  trouverait  sans  con ti  édit 
dans  cette  sentence  qu'il  a  portée  contre  la  Petitnelra,  le  meilleur 
ouvrage  de  son  père,  de  ce  père  dont  il  ne  vénérait  pas  moins  le 
talent  que  la  mémoire,  et  de  qui  on  lui  a  souvent  entendu  dire  : 
Mi  padrefue  poeta ; jro  no  lo  sojr !  «  Cet  ouvrage,  dit-il,  manque  de 
»  force  comique,  de  propriété  et  de  correction  de  style;  on  y 
»  trouve  mêlés  les  défauts  de  nos  anciennes  comédies,  et  la  régu- 
>»  larité  violente  à  laquelle  l'auteur  s'était  imposé  la  loi  de  réduire 
»  sa  composition.  De  là  résulte,  dans  l'exposition  d'un  caractère, 
»  cette  ambiguité  qui  le  rend  peu  propre  à  se  soutenir  au  théâtre, 
^>  si  jamais  l'on  s'avisait  de  l'y  représenter.  » 

En  quittant  l'Angleterre  pour  se  rendre  en  Italie,  Moratin  passa 
par  Bruxelles,  Cologne,  Francfort,  Fribourg,  Schaffhouse,  Zurich 
et  Lucerne.  Cette  traversée  et  ses  excursions  au-delà  du  Saint- 
Xrothard  lui  fournirent  le  sujet  d'observations  piquantes,  dont  il 
a  tenu  un  journal  qui  ne  sera  pas  perdu  pour  les  lettres  :  M.  Sil- 
veîa  en  possède  le  manuscrit,  et  se  propose  de  le  publier  avec  les 
autres  productions  encore  inédites  de  son  illustre  ami.  Au  moment 
où  ce  dernier  rentrait  en  Espagne,  la  mort  du  célèbre  fabuliste  Sa- 
maniego  venait  de  rendre  vacante  la  place  de  secrétaire-interprète 
des  langues.  Le  savant  économiste  Melon, qui  portait  le  plus  vif 
intérêt  à  Moratin,  s'empressa  de  la  demander  pour  lui  au  prince 
de  la  Paix,  et  notre  poète,  qui  joignit  à  son  nouveau  titre  celui  de 
secrétaire  de  S.  M.  C.,  reçut  la  nouvelle  de  cette  faveur  (  4  octobre 
1 796  )  de  la  bouche  même  du  tout  puissant  favori,  dans  une  en- 
trevue affectueuse  que  celui-ci  voulut  avoir  avec  lui  à  Aranjuez, 
après  son  débarquement. 

Autant  Moratin  avait  montré  d'aversion  pour  la  fièvre  déma- 
gogique qui,  en  1^93,  poussait  notre  malheureux  pays  vers  sa 
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ruine,  autant  il  ressentit  de  joie  en  voyant,  à  son  retour  en  Es- 
pagne, quels  progrès  y  avait  faits  l'esprit  national  dans  la  direction 
philosophique  qu'avait  tenté  de  lui  imprimer,  vingt  ans  aupara- 
vant, l'illustre  Thomas  Yriarte,  trop  tut  victime  du  tribunal  odieux 
dont  il  avait  affronté  les  vengeances,  tant  par  les  principes  qu'il 
osa  soutenir  dans  le  Mercure  de  Madrid,  que  par  ses  efforts  pour 
régénérer  la  scène  espagnole,  qui  lui  dut  les  premières  traductions 
de  quelques  bonnes  pièces  de  notre  théâtre.  L'Inquisition,  si  inté- 
ressée au  religieux  maintien  de  toutes  les  routines  anciennes,  s'é- 
tait vainement  débattue  contre  le  torrent  qui  entraînait  les  es- 
prits vers  d'indispensables  réformes.  Depuis  les  temps  où  elle 
seule  jugeait  sans  appel  des  créations  du  génie  comme  des  rêve- 
ries de  la  sottise,  son  influence  s'était  singulièrement  affaiblie. 
L'administration  elle-même,  par  l'effet  des  nouvelles  relations 
politiques  de  la  cour  de  Madrid  avec  le  gouvernement  de  la 
France,  commençait  à  s'affranchir  totalement  de  ses  entraves,  et 
le  moment  était  venu  d'effectuer  cette  réforme  dramatique,  qui 
devait  concourir,  dans  une  incalculable  proportion,  à  la  régéné- 
ration d'un  peuple  outrageusement  avili  par  la  domiuation  des 
moines,  réforme  dont  il  semble  que  le  projet  était  arrêté  dès  le 
temps  où  un  subside  était  alloué  à  Moratin  pour  visiter  les  prin- 
cipaux théâtres  de  l'Europe.  On  institua  dans  ce  but  une  junte 
dont  notre  poète  fut  un  des  principaux  membres,  mais  que  par 
malheur  le  roi  voulut  placer  sous  la  présidence  du  général  Cuesta. 
Personne  moins  que  cet  estimable  guerrier  n'était  propre  à  diriger 
un  si  grand  desseiu.  Ses  opinions  froissèrent  cfelûîs  de  Moratin, 
qui,  au  lieu  de  perdre  son  temps  en  de  vains  débats  dans  un  co- 
mité qu'en  définitive  il  ne  pouvait  diriger  contre  le  gré  de  l'au- 
torité légale,  crut  plus  sage  et  plus  profitable  de  le  consacrer  à  la 
composition  de  pièces  dont  l'influence  serait  d'une  toute  autre 
importance  que  les  délibérations  de  la  junte.  Vainement  le  parti 
qui  y  dominait,  et  qui  était  intéressé  à  paralyser  ses  efforts,  pensa- 
t-il  satisfaire  toute  l'ambition  du  poète  en  lui  faisant  conférer  le 
titre  illusoire  de  directeur  des  théâtres  :  comme  il  visait  à  un  but 
plus  élevé,  il  se  démit  presque  aussitôt  de  cette  place  sans  fonc- 
tions, pour  se  livrer  avec  plus  d'indépendance  aux  travaux  qui 
devaient  fonder  sa  gloire  et  devenir  l'orgueil  de  sa  nation. 

Résolu  à  faire  justice  des  adversaires  dont  l'obstination  avait 
triomphé  de  sa  raison  élevée ,  il  les  attaqua  avec  Tanne  du  ridi- 
cule, et,  dans  une  pièce  qu'il  fit  représenter  sous  le  titre  de  la  Co- 
media  nueva  ou  le  Café,  il  livra  à  la  risée  d'un  parterre  de  plus  en 
plus  éclairé  ces  champions  de  la  routine,  dans  l'opinion  de  qui  le 
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dernier  terme  de  l'art  consistait  à  divertir  la  multitude  ignorante 
et  grossière. 

Bientôt  après  parut  avec  de  nouveaux  de'veloppemens,  et  arran- 
gée en  comédie,  sa  pièce  du  Baron,  qui  d'abord  avait  été  jouée  sous 
la  forme  de  zarzucla  ou  sorte  de  vaudeville.  Son  succès  fut  un  peu 
éclipsé  par  celui  qu'obtint  la  Mogigata  ou  la  Bégueule  dévote,  qu'il 
donna  ensuite,  et  qui  souleva  les  vociférations  de  ses  antagonistes^ 

Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que  d'entrer  dans  le  détail  des 
querelles  littéraires  que  l'auteur  eut  à  soutenir,  particulièrement 
contre  Vicente  Garcia  de  la  Huerta,  le  coryphée  de  la  coterie  qui, 
sous  prétexte  de  défendre  le  mérite  de  l'ancien  théâtre  espagnol, 
condamnait  comme  anti-nationale  la  réforme  qu'appuyaient  les 
adhérens  de  l'école  de  Moratin,  appelés  Gqllicistes  par  le  parti  con- 
traire, à  cause  de  la  préférence  qu'ils  osaient  accorder  à  Molière 
sur  Calderon  de  la  Barca,  auteur  de  plus  de  quinze  cents  pièces. 
Bornons -nous  à  une  seule  remarque  :  c'est  que,  suivant  toute 
vraisemblance,  parmi  les  adversaires  des  Gallicistes,les  uns  étaient 
encore  moins  jaloux  de  la  gloire  de  leurs  vieux  auteurs  tju'affligés 
de  voir  s'épurer  le  goût  du  parterre  espagnol,  et  les  autres  juste- 
ment alarmés  de  l'influence  que  pouvait  exercer,  sur  un  peuple 
abruti  par  le  fanatisme,  la  comédie  telle  que  l'avait  conçue  l'au- 
teur du  Tartufe,  telle  que  l'a  voulu  naturaliser  Moratin  sur  le 
théâtre  castillan.  On  ne  peut  d'ailleurs  lui  refuser  ce  témoignage 
que  personne  n'a  été  animé  d'un  plus  ardent  désir  d'enlever  aux 
étrangers  leurs  préventions  contre  la  littérature  espagnole.  Etait- 
ce  donc  ravaler  le  théâtre  de  sa  patrie  que  d'y  transporter,  comme 
il  Ta  fait,  V École  des  Maris  et  le  Médecin  malgré  lui? 

Il  ne  nous  reste  à  citer,  des  compositions  dramatiques  de  Mora- 
tin, que  sa  dernière  pièce,  cl  Si  de  las  ninas  (  le  Oui  des  jeunes  fil- 
les ) ,  que  l'Inquisition  a  mise  à  /ï/wk*..Pour  ne  parler  que  des 
éditions  du  théâtre  de  Moratin  publiées  en  France,  il  en  a  paru 
au  moins  six  éditions,  dont  deux  revues  par  lui-même  ;  Paris,  iS?.5r 
1826,  3  vol.  in-8°  et  in-12  :  il  y  prend  le  titre  de  membre  de  l'A- 
cadémie des  Arcades  de  Rome,  sous  le  nom  ftlnarco  Celcnico. 

Après  les  événemens  qui  placèrent  Joseph  Bonaparte  sur  le 
trône  des  Bourbons  d'Espagne,  Moratin  conserva  la  qualité  de 
membre  honoraire  du  conseil  royal  qu'il  avait  reçue  avec  l'em- 
ploi de  chef  du  bureau  de  l'interprétation  des  langues  :  le  nou- 
veau souverain  le  nomma  en  outre  chef  de  sa  bibliothèque.  Lors- 
que la  fortune  de  ce  prince  chancela,  l'illustre  poète,  comme 
tant  d'autres  savans  hommes  de  son  pays,  expia  durement  sa  trop 
facile  adhésion  à  un  ordre  de  choses  contre  lequel  la  résistance  de 
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sa  part  n'eût  pas  été  moins  périlleuse  qu'inutile.  Contraint  à  dé- 
rober sa  tête  à  la  violence  des  réactions,  il  se  réfugia  en  France, 
et  vécut  plusieurs  années  à  Bordeaux,  cherchant  dans  le  com- 
merce de  l'amitié  et  la  culture  des  lettres  quelque  adoucisse- 
meut  aux  chagrins  de  l'exil.  A  cette  ,  dernière  période  de  sa  vie 
appartiennent  plusieurs  de  ses  compositions  lyriques ,  générale- 
ment si  dignes,  d'ajouter  à  sa  réputation  comme  poète  dramati- 
que. Outre  l'élégance  et  la  pureté  de  goût  qui  le  distinguent,  ces 
poésies,  et  particulièrement  plusieurs  odes  et  épîtres,  présentent 
une  grande  vigueur  de  style  et  un  atticisme  qu'on  ne  trouve  que 
dans  le  plus  petit  nombre  des  auteurs  espagnols. 

Depuis  un  peu  plus  d'un  an  Moratin  était  yenu  se  fixer  à  Paris, 
lorsqu'il  mourut  dans  cette  capitale,  après  avoir  institué  pour  lé- 
gataire de  sa  bibliothèque  et  de  ses  manuscrits  le  digne  ami  que 
nous  avons  nommé  plus  haut  avec  reconnaissance,  et  qui  à  tous 
égards  justifie  l'honorable  titre  de  dépositaire  des  derniers  titres 
de  gloire  du  Boscan  de  l'Espagne  moderne  (0. 

P.  de  Ghamrobert. 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 
1627.  Exécution  du  comte  de  Boutcrille  {François). 

Fils  de  Louis  de  Montmorenci,  vice-amiral  de  France,  et  père 
du  célèbre  maréchal  de  Luxembourg,  le  comte  de  Bouteviliese 
signala  de  bonne  heure  par  une  valeur  digne  de  son  nom  et  de 
sa  race,  mais  dont  il  faisait  l'emploi  le  plus  fatal.  Duelliste  par 
instinct ,  par  passion ,  il  provoqua  Pontgibaud,  cadet  de  la  maison 
du  Lude ,  le  jour  de  Pâques  1624,  et  *e  choix  du  jour  fut  encore 
plus  remarqué  que  l'injustice  de  la  cause.En  1 626,  il  tua  le  marquis 
Desportes  et  le  comte  de  Thorigny.  Au  commencement  de  l'année 
suivante,  obligé  de  sortir  de  France  par  suite  de  son  combat  avec 
Lafrette,  il  se  réfugia  à  Bruxelles,  où  le  marquis  de  Beuvron, pa- 
rent de  Thorigny,  vint  le  trouver.  L'archiduchesse ,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  parvint  à  les  réconcilier,  ou  plutôt  à  leur  faire 
ajourner  leur  querelle  :  car  le  marquis  de  Beuvron  dit  à  Boute- 
ville,  en  le  quittant:  «  Je  ne  serai  jamais  content  que  je  ne  vous&të 
»  vu  l'épée  à  la  main.  »  Ayant  vainement  sollicité,  par  l'entremise 

(•)  C'est  a  une  nièce  du  même  M.  Sitvcla  que  Moratin  a  lègue'  sa  fortnnf. 

Le  tom.XLde  la  Jievue  encyclopédique  contient,  sous  le  titre  de  iVbtccr 
sur  Moratin,  une  annonce  de  son  Histoire  du\thddtre  castillan,  c'est-à-dirt  la 
traduction  de  l'Avant- propos  de  cet  intéressant  ouvrage,  maintenant so& 
presse  à  Paris  et  à  Madrid. 
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une  abolition  pour  rentrer  en  France,  Boute- 
villc  osa  dire  :  «  Puisqu'on  m'a  refusé  une  abolition ,  je  me  battrai 
»  dans  Paris  et  sur  la  Place  Royale.  »  En  effet,  il  revint  â  Paris  le 
i  o  mai ,  et  aussitôt  il  appela  Beuvron ,  qui  se  rendit  à  neuf  heures 
du  soir  sur  la  Place  Royale.  Us  se  battirent  trois  contre  trois,  le 
comte  Deschappelles  et  La  Berthe ,  du  côté  de  Boute  ville;  Bussy 
d'Àmboise  et  Buquet,  du  côté  de  Beuvron.  Après  avoir  essayé  de 
l'épée  et  du  poignard,  Bouteville  et  Beuvron  se  demandèrent 
réciproquement  la  vie  :  pendant  ce  temps  Deschappelles  avait 
mortellement  blessé  Bussy  d'Amboise.  beuvron  et  Buquet,  son 
écuyer,  passèrent  en  Angleterre  ;  mais  Bouteville  et  Deschappelles, 
qui  voulaient  gagner  la  Lorraine,  fui  ent  arrêtés  à  Vitry  en  Cham- 
pagne. Le  premier  se  résignant  au  sort  qu'il  prévoyait  :  «  Il  ne  faut 
>»  pas  tant  faire  le  douce t,  dit-il,  nous  en  serons  quittes  pour  un 
»  coup.  »  Pendant  six  jours  ils  restèrent  prisonniers  dans  la  même 
chambre,  et  ne  cessèrent  de  jouer  au  piquet.  De  là ,  un  ordre  du 
roi  les  conduisit  à  la  Bastille.  La  comtesse  de  Bouteville  s'efforça, 
vainement  d'obtenir  la  grâce  de  son  mari  :  Louis  XIII  demeura 
inflexible,  alléguant  sa  conscience  et  son  autorité.  Bouteville  et 
Deschappelles  marchèrent  à  la  mort  comme  à  un  duel  ;  cepen-; 

daut  ils  donnèrent  des  signes  de  piété  et  de  repentir.  —  X. 

-  ■ 

RELIGION. 
22  Juin  43  i.  Concile  général  cTEpkèse. 

•  ^  ■ 

C'était  le  troisième  concile  général  :  commencé  le  22  juin,  iV 
finit  le  3i  juillet.  Plus  de  deux  cents  évêques  y  assistèrent,  et 
saint  Cyrille'le  présida,  comme  tenant  la  place  du  pape,  ainsi  que 
le  portent  les  actes.  On  y  condamna  Nestorius,  patriarche  de 
Gonstantinople,  qui,  tout  en  poursuivant Tarianisme ,  encoura- 
geait une  autre  hérésie.  «  On  doit,  disait-il,  distinguer  deux 
>»  personnes  dans  Jésus-Christ,  ainsi  que  deux  natures  ;  l'une  di- 
»  vine  et  l'autre  humaine,  qui  conservent  chacune  leurs  attributs. 
»  Marie  est  la  mère  de  Jésus-Christ  considéré  comme  homme  • 
»  mais  il  est  absurde  de  croire  qu'elle  soit  la  mère  de  Dieu.  »  Le 
concile  foudroya  une  doctrine ,  qui  sapait  dans  sa  base  le  mystère 
de  l'Incarcation.  Il  anadiématisa  et  déposa  Nestorius,  qui,  de  re- 
tour à  Constantinople,  essaya  vainement  de  se  maintenir  sur  son 
siège.  Théodose  le  renvoya  d'abord  dans  son  monastère  d'Antio- 
clie ,  et  l'exila  ensuite  en  Arabie,' puis  dans  une  oasis  du  désert  de 
Libye,  où  il  mourut.  Le  concile  renouvela  les  condamnations  déjà 
prononcées  (/outre  les  erreurs  de  Pélage.  (  Voy.  ier  mai  4*8,  60/1- 
VI.  26 
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cile  de  Cartkagc.)  Jean  d'Antioche  et  quelques  autres  sphisma  tiques 
furent  également  retranchés  de  la  communion  de  l'Eglise. 

43 1.  Mort  de  saint  Paulin  (Pontius-Meropius-Paulinus). 

Fils  d'un  préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules,  né  à  Bordeaux 
en  353,  Paulin  fut  initié  par  le  célèbre  Ausone  à  l'éloquence  et  à 
la  poésie.  11  parut  avec  éclat  au  barreau  de  Rome,  et  en  3^8,  l'em- 
pereur Gratien  le  nomma  consul.  Appelé  successivement  à  divers 
emplois,  possesseur  d'une  immense  fortune,  il  l'augmenta  encore 
en  épousant  une  daine  espagnole,  nommée  Thérasie. Quelques  en- 
tretiens avec  saint  Ambroise  et  plusieurs  autres  saints  personnages, 
détachèrent  par  degrés  du  inonde  un  homme  qui  devait  y  tenir 
par  tant  de  liens.  Bientôt  il  conçut  la  ferme  résolution  de  se  vouer 
à  une  existence ,  que  la  religion  seule  occuperait  tout  entière, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  Thérasie  le  fortifia 
dans  cette  pensée  et  qu'elle  suivit  son  exemple.  Après  plusieurs 
années  de  solitude  et  d'épreuve ,  Paulin  reçut  les  ordres  sacrés  à 
Barcelone,  et  à  peu  de  temps  de  là,Thérasie  prit  le  voile.  Paulin  re- 
tourna en  Italie  ;  vers  l'an  409 ,  il  devint  évcque  de  Noie.  A  peine 
avait-il  pris  possession  de  son  siège,  que  les  Goths  l'en  arrachè- 
rent; mais  les  barbares  eux-mêmes,  touchés  de  sa  piété,  le  ren- 
dirent à  ses  ouailles,  qu'il  continua  d'édifier  et  d'instruire  jusqu'à 
sa  mort.  Paulin  avait  composé  plusieurs  ouvrages,  et  entre  autres, 
le  panégyrique  de  Théodose,  que  saint  Jérôme  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre. 

i535.  Exécution  de  Fisher,  évéque  de  Rochester. 

Jean  Fisher  était  né  dans  le  comté  d'York,  vers  1 453  ou  i455; 
élevé  à  Cambridge,  il  y  prit  le  bonnet  de  docteur;  la  comtesse  de 
Richemont,  mère  de  Henri  VII,  le  choisit  pour  son  confesseur, 
et  en  i5o4,  le  fils  l'éleva  au  siège  de  Rochester.  Qu'il  ait  présidé 
à  l'éducation  de  Henri  VII,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  affirmer  :  tou- 
jours est-il  certain  que  ce  roi  le  traita  avec  faveur  jusqu'à  l'époque 
de  son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon,  dont  Fisher  embrassa 
hautement  la  défense.  Une  visionnaire,  soi-disant  prophétesse, 
connue  sous  le  nom  de  la  Sainte  Fille  de  Kent,  avait  déclaré  que, 
du  moment  où,  Catherine  d'Aragon  étant  encore  vivante,  Henri 
épouserait  une  autre  femme,  il  cesserait,  aux  yeux  de  Dieu,  d'être 
roi  d'Angleterre;  qu'il  perdrait  sa  couronne  un  mois  après,  et 
mourrait  de  la  mort  d'un  scélérat.  Fisher  fut  condamné  à  la  perte 
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de  ses  biens  ,  et  à  l'emprisonnement  durant  le  bon  plaisir  du  roi, 
pour  n'avoir  pas  révélé  les  prédictions  d'Elisabeth  Barton,  et  il  ne 
recouvrâ  la  liberté  qu'en  payant  trois  cents  livres  sterling.  Bientôt 
le  refus  courageux  de  reconnaître  la  suprématie  spirituelle  de 
Henri  VIII ,  attira  sur  la  tête  de  Fisher  des  dangers  bien  plus  tei-< 
ribles.  Dans  l'horreur  d'une  captivité,  qui  dura  plus  d'un  an,  et 
dans  laquelle  on  le  laissait  revêtu  de  haillons ,  qui  le  couvraient 
à  peine ,  le  saint  évèque  apprit  que  Paul  III  lui  offrait  le  chapeau 
de  cardinal,  pour  le  dédommager  de  ses  malheurs.  Mais  le  roi 
défendit  que  le  chapeau  entrât  dans  ses  Etats,  et  il  envoya  Tho- 
mas Cromwell,  pour  savoir  de  Fisher  s'il  l'accepterait.  Sur  sa  ré- 
ponse affirmative  :  «<  Quoi!  dit-il,  il  pousse  jusque  là  l'insolence  ! 
»»  Eh  bien,  que  le  pape  le  lui  envoie.  Mère  de  Dieu!  il  le  mettra 
»  sur  ses  épaules,  car  je  ne  lui  laisserai  pas  de  tête  pour  le  porter.» 
Condamné  comme  coupable  de  lèse-majesté  par  des  juges  vendus 
au  despotisme ,  le  vénérable  vieillard  monta  sur  réchalaud ,  cinq 
jours  après  avoir  entendu  sa  sentence.  Erasme  a  tracé  l'éloge  de 
son  savoir  et  de  ses  vertus  ;  plusieurs  ouvrages,  qui  nous  restent 
de  lui,  le  placent  au  nombre  des  meilleurs  controversistes  de  l'é- 
poque.—  X. 

POLITIQUE, 

ï  264.  Introduction  des  Communes  dans  le  parlement  anglais» 

La  grande  Charte  avait  été  une  conquête  des  barons  anglais  sur 
l'autorité  royale.  (Pof.  19  juin  121 5.)  Après  l'avoir  signée,  Jean- 
sans-Terre  demanda  au  pape  une  dispense  de  l'exécuter.  Mais 
de  pareilles  dispenses  ne  se  demandent  pas ,  et  se  prennent.  C'est 
ce  que  fit  Henri  HI,  son  fils.  Prodiguant  à  des  étrangers  les  faveurs 
et  les  richesses,  il  réveilla  le  sentiment  national  dans  le  cœur 
d'hommes  qui  avaient  déjà  fait  l'épreuve  de  leurs  forces.  La  lutte 
s'engagea  donc  de  nouveau  entre  le  trône  et  les  barons  (i258). 
Ces  derniers  avaient  à  leur  tète  le  fameux  Simon  de  Montfort , 
comte  de  Lcicester»  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  d'une  guerre 
civile,  qui  se  prolongea  plus  de  six  années  (voj\  5  août  1265,  Mort 
de  Simon  de  Montfort,  et  i5  novembre  12G8,  Mort  de  Henri  III),  il 
suffit  d'en  indiquer  le  résultat,  qui  fut  un  immense  progrès  pour 
les  libertés  publiques.  Après  avoir  imposé  au  roi  divers  jougs, 
qu'il  finissait  toujours  par  briser  ;  après  avoir  remis  le  différend  à 
l'arbitrage  de  saint  Louis ,  les  barons  mécontens  reprirent  les  ar- 
mes et  gagnèrent, le  14  mai  1264,  la  bataille  de  Lewes,  dans  la- 
quelle Henri  III  et  Richard ,  son  frère ,  furent  faits  prisonniers. 

2ov 
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Alors  ils  dressèrent  an  plan  de  gouvernement,  approuvé  le  22  juin 
suivant,  et  firent  signer  au  roi  des  commissions  qui  établissaient 
dans  chaque  province  certains  officiers  ou  magistrats,  chargés  de 
veiller  à  la  conservation  des  privilèges  du  peuple.  Enfin,  le  comte 
de  Leicester ,  instruit  de  la  haine  que  lui  portait  en  général  la  no- 
blesse du  royaume,  et  craignant  une  coalition  entre  les  barons  et 
les  royalistes,  chercha  un  appui  dans  la  classe  inférieure,  et  con- 
voqua, pour  le  mois  de  janvier  1265,  un  parlement,  où,  pour  la 
première  fois,  les  communes  furent  représentées  par  des  députés 
ayant  voix  délibérative,  ainsi  que  le  clergé  et  la  noblesse.  De  cette 
époque  date  réellement  l'existence  du  parlement  anglais ,  consi- 
déré comme  une  assemblée  composée  des  trois  corps  du  royaume. 
'  Cependant  il  faut  dire  que  l'admission  légale  des  communes  dans 
Son  sein  n'eut  lieu  qu'en  1295 ,  sous  Edouard  Ier,  d'après  un  wù 
(écrit)  donné  par  le  prince,  et  que  jusque  là  l'introduction  des 
représentais  appelés  par  Leicester  fut  regardée  comme  un  acte 
d'usurpation  et  de  violence ,  qu'on  n'avait  plus  même  osé  repro- 
duire.— X. 

1 34o.  Combat  naval  de  V Ecluse,  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

C'était  le  commencement  de  cette  guerre,  qui  dura  plus  de  cent 
ans  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Edouard  III,  méditant  une 
grande  entreprise  contre  Philippe  de  Yalois,  partit  de  Douvres  le 
22  juin  i34o.  Sa  flotte,  qui  était  de  trois  cents  vaisseaux,  rencon- 
tra le  lendemain  la  flotte  française,  forte  de  quatre  cents  voiles,  et 
qui  l'attendait  à  l'Ecluse.  Les  Anglais ,  par  une  manœuvre  habile, 
prirent  l'avantage  du  soleil  et  du  vent.  Bientôt  on  lança  les  gra- 
pins;  on  en  vint  à  l'abordage,  et  l'on  se  battit  comme  sur  terre: 
Edouard  reçut  à  la  cuisse  un  coup  de  flèche,  et  Kyriel,  l'un  des 
amiraux  français ,  fut  tué.  Le  combat  durait  depuis  neuf  heures; 
la  victoire  penchait  pour  les  Français;  mais  à  cinq  heures  du  soir, 
une  escadre  flamande  parut,  et,  se  rangeant  du  côte  des  Anglais, 
leur  fit  gagner  la  bataille.  Edouard  déshonora  son  triomphe  par 
une  froide  barbarie  :  il  fit  pendre  Baluchet,  second  amiral  delà 
flotte  française ,  qui  perdit  au  moins  vingt  mille  hommes  et  qua- 
tre-vingt-dix vaisseaux.  Ce  combat  fut  le  plus  terrible  qu'on  eût 
encore  vu  sur  iner  depuis  le  commencement  de  la  monarchie.  On 
a  prétendu  que  le  défaut  de  concert  entre  les  deux  amiraux  français 
avait  été  en  partie  cause  de  cette  défaite.  On  pourrait  en  ajouter 
une  autre  ,  comme  le  remarque ,  d'après  le  cardinal  d'Ossat ,  l'au- 
teur d'un  Essai  sur  la  marine  et  le  commerce  :  c'est  que  les  anciens 
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rois  de  France  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  la  marine,  quoiqu'ils 
eussent  un  si  beau  et  si  grand  royaume  flanqué  de  deux  mers ,  quasi 
tout  de  son  long,  on  fut  oblige  de  se  servir  de  vaisseaux  étrangers , 
qui  n'obéissaient  qu'avec  lenteur  et  répugnance. 

' .  »  • 

1476.  Bataille  de  Moral. 

Après  le  terrible  revers  d&Granson  (voy.  3  mars  i4/6}>  le  duc 
de  Bourgogne  se  renferma  pendant  six  semaines,  abattu  par  la 
douleur.  Mais  bientôt  le  dépit,  l'orgueil,  le  besoin  de  vengeance 
l'arrachèrent  à  sa  léthargie,  et  il  vint  mettre  le  siège  devant  Mojatj 
place  bien  fortifiée,  et  défendue  par  dix-huit  cents  hommes  d'élite. 
Trois  fois  le  duc  livra  l'assaut ,  et  trois  fois  il  fut  repoussé  avec 
une  perte  considérable.  Quinze  jours  se  passent  en  efforts  inutiles; 
au  bout  de  ce  terme ,  on  lui  annonce  que  l'armée  des  Suisses  et 
dos  confédérés  s'avance  pour  sauver  Morat.  A  cette  nouvelle ,  sa 
joie  éclate;  il  croit  déjà  tenir  sa  proie,  et,  ne  laissant  que  deux 
cents  lances  pour  garder  ses  lignes ,  il  ose  attaquer  avec  moins  de 
vingt-cinq  raille  hommes,  un  ennemi  dont  les  forces  montaient 
à  trente  mille  fantassins  et  à  quatre  mille  cavaliers.  L'infanterie 
des  confédérés  se  retranche  derrière  une  haie  vive ,  inaccessible 
à  la  cavalerie.  Pour  la  déloger  de  ce  poste,  Charles  envoie  ses 
francs  archers,  qu'il  fait  soutenir  de  quelques  escadrons.  Dès  le 
premier  choc,  les  archers  sont  repoussés  :  le  duc  s'ébranle  pour 
les  couvrir.  Les  Suisses,  profitant  de  ce  mouvement,  tombent  sur 
les  premiers  corps  qui  s'avancent,  les  enfoncent  et  les  dispersent 
Vainement  Charles  se  fatigue  à  rallier  ses  soldats  :  il  est  entraîné 
lui-même  dans  une  déroute  qui  devient  générale  ;  seize  ou  dix- 
Ivuit  mille  hommes  restent  sur  le  champ  de  bataille.  «  Petite 
w  fut,  dit  une  chronique,  la  perte  des  ligues;  cent  trente  dans 
»  Fa  s  sa  ut  des  pals  et  canons;  les  coule  vrenades  et  batteries  frap- 

p  pèreiit  deux  cent  quatre-vingts  en  place  des  préciosités 

»  prises  à  Granson,  messieurs  des  ligues  trouvèrent  à  Morat  deux 
*>  mille  courtisanes  et  joyeuses  donzelles;  et  délibérant  que  telles 
»  marchandises  ne  bailleraient  grand  profit  aux  leurs,  si  les  lais— 
»  sèrent-ils  courir.  »  Avec  les  os  des  Bourguignons,  tués  dans  cette 
bataille,  les  Suisses  bâtirent  une  petite  chapelle  sur  une  hauteur 
vis-à-vis  le  lac  de  Morat.  Les  murs  de  ce  charnier  ou  ossuaire  fu- 
rent renouvelés  en  1 7  55,  aux  dépens  des  cantons  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg.On  lisait  sur  une  plaque  d'airain,  placée  au-dessus  de  la  porte, 
une  inscription  qui  rappelait  l'origine  de  ce  monument  de  gloire 
et  de  destruction.  Lorsque  le  général  Brune,  à  la  suite  de  plu- 
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sieurs  victoires ,  s'empara  de  la  ville  de  Morat,  en  1796,  les  ba- 
taillons de  Bourguignons,  qui  se  trouvaient  dans  son  armée,  reni- 
versèrent  la  chapelle  funèbre ,  et  ensevelirent  les  restes  de  leurs 
compatriotes.  Cette  cérémonie  s'accomplit  précisément  le  jour  an-r 
niversaire  de  la  bataille  de  Morat.  (Poyr.  5  janvier  i477>  Bataille 

de  Nanci,  et  Mort  de  Charles  le  Téméraire.) 

- 

1497.  Bataille  de  Blackheath,  et  défaite  de  Perkins  JVarbeck* 

Deux  prétendans  divers,  sinon  d'origine ,  du  moins  de  caractère 
et  d'habileté,  et  qui  se  donnèrent  l'un  pour  le  neveu,  l'autre  pour 
le  fils  d'Edouard  IV,  disputèrent  la  couronne  à  Henri  VIL  II  renr 
contra  même  un  troisième  et  dernier  compétiteur  dans  le  fils  d'un 
cordonnier,  nommé  Wilford.  On  sait  de  quelle  plaisante  manière 
Lambert  Simnel ,  pris  les  armes  à  la  main ,  expia  son  crime  dans 
les  cuisines  du  monarque.  (  Voy.  6  juin  1467.  )  Perkins  Warbeck 
inspira  de  plus  longues  et  de  plus  sérieuses  alarmes,  et  eut  une, 
fin  beaucoup  plus  tragique.  Henri  VII,  en  se  vengeant  de  Simnel 
avait  fait  acte  d'esprit  et  de  générosité  ;  il  fut  moins  clément  en-r 
vers  Warbeck,  et  c'est  peutrêtre  une  raison  de  plus  de  soupçonner, 
comme  plusieurs  historiens,  qu'il  croyait  ses  droits  mieux  fondés. 

Ce  nouvel  aspirant  à  la  couronne  d'Angleterre  était  issu ,  dit-on, 
d'un  Juif  renégat,  et  avait  été  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
Edouard  IV.  On  ignore  ce  qu'il  devint  jusqu'au  jour  où  il  fut  pré- 
senté à  Marguerite ,  duchesse  de  Bourgogne,  qui,  frappée  de  la 
figure  intéressante  et  noble  de  ce  jeune  homme,  de  son  intelli- 
gence ,  de  l'aisance  de  ses  manières  et  de  sa  ressemblance  avec 
Edouard  IV,  le  destina  à  jouer  le  rôle  du  duc  d'¥ork.  Perkins 
descendit  en  Irlande,  et  trouva  des  partisans  dans  le  peuple,  tou- 
jours ami  du  merveilleux,  et  même  parmi  les  seigneurs.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Paris,  et  fut  reçu  par  Charles  VIII  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  au  rang  du  duc  d'York.  La  conclusion  de  la  paix  entre 
Charles  VIII  et  Henri  VII  força  Perkins  Warbeck  de  se  retirer  à  la 
cour  de  la  duchesse  deBourgogne,qui,â  la  suite  d'un  examen  public 
de  ses  prétentions  et  de  ses  titres,  l'embrassa  comme  son  neveu  et 
l'héritier  légitime  du  trône  d'Angleterre.  Des  Anglais  de  toutes 
les  classes,  mécontens  du  gouvernement  de  Henri  VII,  se  rangèrent 
parmi  les  partisans  de  Perkins.  Henri  s'occupa  dès  lors  de  faire 
constater  la  mort  du  véritable  duc  d'York ,  et  de  s'assurer,  pour 
les  livrer  au  dernier  supplice,  des  lords  qui  étaieut  entrés  dans  la 
faction  de  son  compétiteur.  Celui-ci  se  résolut  enfin  à  prendre  pos- 
session de  son  royaume.  Il  jeta  l'ancre,  avec  six  cents  hommes,  sur 
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les  côtes  du  comte'  de  Kent  ;  mais,  trompe'  dans  son  espérance  de 
Toir  les  habitans  accourir  sous  ses  drapeaux ,  il  repassa  en  Flan- 
dre, essaya  plus  tard  une  nouvelle  tentative  sur  l'Irlande,  et  finit 
par  se  diriger  vers  l'Ecosse.  Jacques  IV  fit  à  Perkins  l'accueil  le  plus 
favorable,  et  alla  même  jusqu'à  lui  donner  une  de  ses  parentes 
en  mariage. 

Cependant  les  prospe'rités  du  prétendant  touchaient  à  leur 
ternie.  Vainement  une  armée  écossaise  s'avança  pour  le  replacer 
sur  le  trône;  elle  fut  rompue  et  mise  en.  fuite  à  Rlackheath , le 
22  juin  1497.  La  paix  se  rétablit  entre  Jacques  et  Henri,  qui  obtint 
que  son  antagoniste  serait  invité  à  quitter  l'Ecosse.  Quoique  aban- 
donné de  tous  ses, appuis,  Perkins  s'aventura  dans  une  nouvelle 
invasion ,  parvint  à  rassembler  une  armée  de  sept  mille  hommes 
environ,  prit  pour  la  première  fois  le  nom  et  le  titre  de  Richard  IVr 
roi  d'Angleterre,  et  livra  bataille  à  Henri  VII  dans  la  plaine  de 
Taunton.  Le  sort  des  armes  trahit  son  courage ,  et  le  réduisit  à  ré- 
clamer le  droit  d'asile  dans  l'abbaye  de  Beaulieu.  Henri  VII,  après 
lui  avoir  persuadé  d'en  sortir  sous  promesse  de  la  vie,  le  conduisit 
en  triomphe  dans  les  rues  de  Londres  au  milieu  des  outrages  de 
la  populace ,  et  le  mit  à  la  Tour.  Au  bout  d'un  an  de  prison,  Per- 
kins réussit  à  s'échapper  ;  mais  il  fut  repris  r  et  subit  l'exposition 
publique,  un  jour  dans  la  cour  de  Westminster,  et  un  autre  à  Cheap— 
side.  Une  seconde  tentative  d'évasion,  que  devait  partager  le  comte 
de  Warwick,  dernier  des  Plantagcncts,  eut  une  issue  plus  malheu- 
reuse encore  pour  tous  les  deux.  Ce  complot,  qu'on  prétend  avoir 
e'té  suggéré  à  Perkins  par  les  agens  de  Henri  VII,  avorta  ;  et  lui- 
même  ,  accusé  d'avoir  voulu  assassiner  le  lieutenant  de  la  Tour, 
fut  livré  a  des  commissaires,  condamné  et  pendu  à  Tyburn,  re- 
gardé par  les  uns  comme  le  véritable  héritier  de  la  couronne,  et 
parles  autres  comme  un  aventurier  hardi,  brave,  fécond  en  res- 
source, ayant  au  rang  qu'il  avait  ambitionné,  des  droits  qui  n'ac- 
compagnent pas  toujours  ceux  de  la  naissance.  —  T.  C. 

181 2.  Déclaration  de  guerre  de  Napoléon  à  V empereur  de  Russie. 

Voici  comment  Napoléon  lui-même  a  motivé  cett^e  guerre ,  en- 
treprise malgré  tous  les  conseils  de  la  prudence,  et  qui  devait 
marquer  le  terme  de  son  empire  :  «  Depuis  quelque  temps  il  s'é- 
»  tait  élevé  de  la  mésintelligence  entre  la  France  et  la  Russie  :  la 
»>  France  reprochait  à  la  Russie  la  violation  du  système  continen- 
»  tal.  La  Russie  exigeait  une  indemnité  pour  le  duché  d'Oldcn- 
»  bourg,  et  élevait  d'autres  prétentions.  Des  rassemblemens  russes 
»  s'approchaient  du  duché  de  Varsovie,  et  une  armée  française 
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*  se  formait  au  aord  de  F  Allemagne.  Cependant  on  était  encore 
»  loin  d'être  de'cidé  à  la  guerre  ;  mais  tout-à-coup  une  nouvelle 
»  armée  russe  se  mit  en  marche  vers  Varsovie  ;  en  même  temps 
»  une  note  insolente  était  présentée  à  Paris,  comme  ultimatum , 

*  par  l'ambassadeur  de  Russie ,  qui ,  à  défaut  d'acceptation ,  me- 
»  naçait  de  quitter  Paris  sous  huit  jours.  Napoléon  crut  alors  la 

»  guerre  déclarée  »  ou  plutôt  il  voulut  le  croire.  Cette 

vieille  Europe  m'ennuie  ,  disait -il  quelquefois,  et  il  brûlait  de 
s'élancer  vers  un  nouveau  cercle  de  gloire  et  de  conquêtes.  Parti 
de  Paris  le  9  mai,  il  amva  le  26  à  Dresde,  où  il  joua  le  rôle  de 
rot  des  rois.  Ayant  quitté  Dresde  pour  la  grande  armée ,  de  son 
quartier-général  de  "Wilkowiski  (  Prusse  orientale  ),  il  proclama  la 
guerre  ;  «  Soldats,  la  seconde  guerre  de  Pologne  est  commencée. 
»  La  première  s'est  terminée  à  Tilsitt;  à  Tilsitt,  la  Russie  a  juré 

*  éternelle  alliance  à  la  France  et  guerre  a  l'Angleterre  :  elle  viole 

*  aujourd'hui  ses  sermens.  La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité; 
»  ses  destins  doivent  s'accomplir.  Nous  croit-elle  donc  dégé- 

»  nérés  ?  Marchons  en  avant.  Passons  le  Niémen  :  portons  la 

»  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera 
»  glorieuse  aux  armes  françaises ,  comme  la  première  *  (  f^ojr. 

»  4  septembre  i8î2,  Bataille  de  la  Moscowa.) 

181 5.  Seconde  abdication  de  Napoléon. 

Après  s'être  arrêté  quatre  heures  à  Philippeville ,  où  il  se  rendit 
du  champ  de  bataille  de  Waterloo,  Napoléon  se  dirigea  sur  Laon, 
où  se  ralliaient  les  débris  de  l'armée.  Il  avait  d'abord  eu  le  projet 
de  l'y  réorganiser  ;  mais  entraîné  par  des  considérations  puissan- 
tes, il  confia  ce  soin  au  major-général,  le  maréchal  Soult,  et  se 
mit  en  route  pour  Paris. 

Il  y  arriva  le  21,  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  ses  revers. 
Si ,  comme  il  en  avait  eu  d'abord  l'intention ,  il  était  venu  aussitôt 
sans  appareil,  au  milieu  des  représentans  de  la  nation,  leur  expo- 
ser l'état  des  affaires ,  et  les  inviter  à  travailler  avec  lui  à  les  répa- 
rer, nul  doute  que  ,par  cette  démarche,  il  ne  se  fût  concilié  leur 
confiance,  et  qu'il  n'eût  déconcerté  les  complots  qui  se  formaient. 
Mais  il  convoqua  un  conseil  ;  mais  il  délibéra  avec  des  courtisans  , 
las  de  partager  sa  fortune,  dont  ils  désespéraient,  et  avec  des  mi- 
nistres qui ,  pour  consolider  la  leur,  le  trahissaient.  Tandis  qu'il 
consumait  au  milieu  d'eux  un  temps  précieux,  ses  ennemis  agis- 
saient. La  Chambre  des  représentans  se  constituait  en  permanence, 
et  déclarait  traître  à  la  patrie  quiconque  voudrait  suspendre  l'exc- 
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cution  de  ce  décret ,  auquel  la  Chambre  des  pairs  dormait  sa 
sanction. 

La  rupture  entre  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif  était 
déclarée.  L'autorité  échappait  à  Napoléon  :  il  n'osa  la  retenir.  Il 
eût  fallu  pour  cela  s'appuyer  sur  l'armée,  dissoudre  le  Corps  lé- 
gislatif ,  et  s'arroger  la  dictature.  Effrayé  des  maux  auxquels  ces 
mesures  violentes  pouvaient  livrer  la  capitale  et  la  France,  agi- 
tées par  tant  de  factions ,  l'empereur  aima  mieux  renoncer  à  ce 
.qu'il  ne  pouvait  conserver  qu'aux  dépens  de  la  tranquillité  publi- 
que. Les  alliés  ayant  annoncé  qu'ils  ne  prétendaient  pas  imposer 
un  maître  à  la  France,  et  n'excluant  que  lui  du  trône ,  il  abdiqua 
en  faveur  de  son  fils.  Napoléon  II  fut  reconnu  par  la  seconde 
Chambre.  Mais  les  meneurs  de  chaque  parti  n'en  regardèrent 
pas  moins  le  trône  comme  un  effet  en  réserve  dont  ils  pour- 
raient disposer  dans  leur  intérêt  Plusieurs  l'offrirent  :  Fouché 
le  livra.  Ses  fils  étaient  tendus;  de  Paris, centre  du  réseau,  ils 
aboutissaient  à  Londres,  à  Tienne,  à  Gand,  à  Stockolm,  à  Saint- 
Pétersbourg  peut-être,  partout  enfin  où  il  avait  trouvé  utile  de  les 
attacher.  Lié  avec  tous  les  partis,  Fouché  était  bien  sûr,  quel  que 
fût  celui  qui  l'emportât ,  que  le  dénoûment  de  ces  intrigues  ne  se 
ferait  pas  sans  lui  ;  et  les  Chambres,  en  le  portant  à  la  tête  du  gou- 
vernement provisoire ,  semblaient  l'avoir  constitué  arbitre  des 
destinées  de  la  France.  —  A.-V.  Arnault. 

:     '  LITTÉRATURE. 

1527.  Mort  de  Machiavel  (Nicolas),  écrivain  italien, 

La  vie  de  cet  homme  illustre  se  divise  en  deux  parts,  l'une  dé- 
vouée aux  affaires  publiques ,  l'autre  à  la  persécution,  à  la  misère 
et  aux  travaux,  qui  ont  rendu  sa  mémoire  immortelle.  Né  à  Flo- 
rence, le  3  mai  1469,  d'une  famille,  qui  avait  compté  jusqu'à 
treize  gonfaloniers  de  justice,  et  cinquante-trois  prieurs,  il  avait 
vingt-cinq  ans  lorsque  les  Florentins  chassèrent  Pierre  Médicis, 
fils  et  successeur  de  Laurent  le  Magnifique.  (  V »/.  8  avril  i4920 
Pierre  n'avait  régné  que  deux  ans,  et  à  cette  époque,  le  jeune 
Machiavel,  dont  le  père  était  un  pauvre  jurisconsulte,  fut  placé 
auprès  de  Marcello  diVi'rgilio,  professeur  de  littérature  grecque 
et  latine.  Cinq  ans  après,  il  commençait  sa  carrière  politique,  vers 
le  temps  où  le  moine  Savonarola  terminait  sa  mission  de  réfor- 
mateur sur  un  bûcher.  {Voy.  23  mai  i49&)  H  obtenait  au  concours 
Fcmploi  de  chancelier  de  la  seconde  chancellerie  de*  signori,  et 
bientôt  il  était  nommé,  par  les  signori  et  les  collèges,  secrétaire 
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de  V office  des  dix  magistrats  de  liberté  et  de  paix,  office  qui  constituait 
alors  le  gouvernement  de  la  république  florentine.  Telle  est  la 
charge  qu'il  remplit  quatorze  ans  [et  cinq  mois ,  et  dans  laquelle 
il  se  montra  toujours  probe  et  intègre ,  républicain  énergique  non 
moins  que  diplomate  habile.  A  ses  fonctions  ordinaires,  qui  com- 
prenaient la  correspondance  pour  les  relations  intérieures  et  exté- 
rieures, l'enregistrement  des  délibérations,  la  rédaction  des  traités, 
se  joignirent  des  légations  et  des  commissions  multipliées.  Plu- 
sieurs fois  il  vint  en  France,  auprès  de  Louis  XII;  en  i5o2  ,  il  se 
rendit  à  Imola ,  auprès  du  duc  de  Yalentinois ,  César  Borgia,  puis 
à  Rome  ;  en  i5o7 ,  il  alla  par  Genève  à  Constance  et  jusqu'à  Bol- 
zano  ,  où  résidait  l'empereur  Maximilien. 

Tandis  que  Machiavel  se  consacrait  tout  entier  aux  intérêts  de 
sa  patrie,  cherchant  avec  ardeur  le  moyen  d'assurer  son  indépen- 
dance, le  moment  approchait  où,  privée  de  l'appui  des  Français, 
Florence  devait  céder  aux  efforts  du  pape  et  de  l'Empereur,  ligués 
ensemble ,  et  rouvrir  ses  portes  aux  Médicis ,  qui  reconquirent 
leurs  biens  et  leur  autorité  (ji5i2).  La  chute  du  gonfalonier 
Soderini  entraîna  celle  du  secrétaire  Machiavel.  La  nouvelle  sei- 
gneurie lança  contre  le  dernier  plusieurs  décrets  portant  destitu- 
tion, exil  et  défense  d'entrer  dans  le  palais  des  hauts  et  magnifi- 
ques seigneurs.  Accusé  de  complicité  dans  une  trame  ourdie  contre 
le  cardinal  Jean  Médicis,  depuis  Léon  X,  il  fut  emprisonné,  ap~ 
pliqué  à  la  torture.  A  l'avènement  du  pontife,  dont  une  amnistie 
le  délivra ,  il  se  retira  dans  la  solitude,  et  ce  fut  là  qu'il  composa 
ses  plus  beaux  ouvrages. 

«  Cultivant  les  lettres  pour  vivre  et  pour  se  distraire,  dit  un 
•»  critique,  on  le  voit  tour  à  tour  regrettant  son  opulence  passée  ; 
»  cherchant  de  l'emploi,  en  donnant,  par  le  moyen  d'un  tiers > 
»  des  conseils  aux  souverains  ;  faisant  l'amour  à  cinquante  ans 
»  comme  s'il  n'en  avait  que  dix-huit  ;  écrivant  le  Prince  tout  en 
>»  allant  à  la  chasse ,  et  en  s'occupant  d'une  chanteuse,  qui  devait 
>»  paraître  dans  sa  pièce  de  la  Mandragore }  écrivain  studieux  et 
»  aimant  son  art  ;  mettant  à  la  loterie  pour  faire  face  à  ses  affaires  ; 
»  du  reste,  bon  époux,  bon  père,  bon  ami,  et  finissant  par  mourir 
»  pour  avoir  pris  inconsidérément  des  pilules ,  dont  il  avait  fait 
»  usage  toute  sa  vie.  >» 

Le.  nom  de  Machiavel  occupe  une  place  immense  dans  la  litté- 
rature italienne  :  poète,  auteur  comique,  historien  ,  publicistc,il 
a  excellé  dans  tous  les  genres  ;  il  représente  à  lui  seul  plusieurs 
siècles  ;  le  recueil  de  ses  œuvres  est  le  monument  le  plus  curieux 
et  à  la  fois  le  plus  complet  de  la  inorale  publique  et  privée ,  telle 
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que  le  moyen  âge  l'avait  faite  en  Italie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  les  Discours  sur  Tite-Live,  V Histoire  de  Florence,  le  Traité  du. 
Prince,  £  Ane  <Tor,  et  la  Mandragore.  Mais  le  Traité  du  Prince 
surtout,  objet  privilégié  de  l'admiration  contemporaine , a  sou- 
levé l'indignation  générale  de  la  postérité.  Il  semble ,  suivaut 
les  expressions  d'un  écrivain  anglais,  que  son  auteur  soit  le  tenta* 
teur ,  le  principe  du  mal,  le  créateur  de  l'ambition  et  de  la  ven- 
geance, l'inventeur  original  du  parjure,  et  qu'avant  la  publication 
de  son  fatal  Prince,  il  n'y  eût  eu  ni  hypocrite,  ni  tyran,  ni  traître, 
ni  vertu  feinte,  ni  crime  véritable.  «  Il  est  certain,  continue  le 
*»  même  écrivain ,  que  quiconque  n'est  pas  familier  avec  l'histoire 
»  et  la  littérature  d'Italie ,  ne  saurait  lire  sans  horreur  et  sans 
>»  étonnement  le  célèbre  traité ,  qui  a  amassé  tant  de  haine  sur  le 
»  nom  de  Machiavel.  Cet  étalage  d'une  scélératesse ,  qui  n'a  pas 
*>  honte  de  se  montrer  toute  nue,  cette  atrocité  froide,  raisonnée, 
»  scientifique,  paraissent  plutôt  appartenir  à  un  démon  qu'au  plus 
»  dépravé  des  hommes.  Des  principes  que  le  plus  endurci  scélérat 
»  voudrait  à  peine  laisser  entrevoir  à  son  plus  dévoué  complice , 
»  ou  s'avouer  à  lui— même  sans  les  déguiser  sous  quelques  so— 
»  phismes ,  sont  professés  là  dans  le  plus  grand  détail ,  et  posés 

»  comme  axiomes  fondamentaux  de  toute  science  politique  

»  Il  est  notoire  que  Machiavel  fut,  toute  sa  vie ,  un  zélé  républi- 
»  cain.  La  même  année  où  il  composa  son  Manuel  de  fourbe  à 
»  l'usage  des  rois,  il  souffrit  l'emprisonnement  et  la  torture  pour  la 

»  cause  de  la  liberté  publique  ,..  Aussi  plusieurs  écrivains  supé- 

»  rieurs  se  sont-ils  efforcés  de  découvrir  dans  ce  malheureux  ou- 
»»  vrage  quelque  dessein  secret ,  plus  en  rapport  avec  le  caractère 
»  et  la  conduite  de  l'auteur,  que  ce  qu'on  y  voit  au  premier  coup 
»  d'œil. 

»  Une  de  ces  hypothèses  est  que  Machiavel  voulut  employer  à 
»  l'égard  du  jeune  Laurent  de  Médicis  une  ruse  semblable  à  celle 
m  que  Sunderland  mit,  dit-on,  en  pratique  contre  notre  Jacques  II; 
»  on  supposa  qu'il  poussait  son  pupille  à  des  mesures  violentes  et 
ï>  perfides,  comme  le  plus  sûr  moyen  d'accélérer  le  moment  de  la 
»  délivrance  et  de  la  vengeance.  Une  autre  supposition,  que  Bacon 
»  semble  adopter,  est  que  ce  traité  ne  fut  qu'une  sérieuse  ironie, 
»  destinée  à  éclairer  les  peuples  et  à  les  précautionner  contre  les 
»»  artifices  des  ambitieux.  Il  serait  aisé  de  montrer  que  ni  l'une 
»  ni  l'autre  de'  ces  solutions  ne  s'accorde  avec  plusieurs  passages 
»  du  Prince  même.  Mais  la  réfutation  la  plus  décisive  est  celle  que 
»  fournissent  les  autres  ouvrages  de  Machiavel.  Dans  tous  les 
»  écrits  qu'il  a  donnés  au  public,  dans  tous  ceux  que  les  recher- 
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»  ches  des  éditeurs  ont  pu  découvrir  durant  le  cours  de  trois  siè-~ 
»  cles,  dans  ses  comédies  destine'es  à  l'amusement  et  à  l'instruc- 
»  lion  de  la  multitude,  dans  ses  commentaires  sur  Tite— Live, 
»  écrits  pour  les  patriotes  les  plus  enthousiastes  de  Florence,  dans 
»  son  histoire  adressée  à  l'un  des  plus  aimables  et  des  plus  esti- 
»  niables  pontifes  de  Rome,  dans  ses  dépêches  publiques,  dans 
»  les  souvenirs  et  les  notes  qu'il  n'écrivait  que  pour  lui-même, 
>»  partout  la  même  obliquité  de  morale,  pour  laquelle  on  censure 
»  si  gravement  le  Prince,  se  fait  plus  ou  moins  apercevoir  ;  et  nous 
»  doutons  qu'il  fût  possible  de  trouver  dans  les  nombreux  volu- 
»  mes  qui  composent  ses  œuvres  une  seule  expression  qui  indique 
»  que  la  dissimulation  et  la  trahison  lui  aient  jamais  paru  dignes 
»  de  flétrissure. 

»  Après  cela,  il  pourra  paraître  ridicule  de  nous  entendre  dire 
»  que  nous  ne  connaissons  pas  beaucoup  d'ouvrages  qui  montrent 
»  une  aussi  grande  élévation  de  sentimens ,  un  zèle  aussi  pur  et 
»  aussi  ardent  pour  le  bien  public,  une  vue  aussi  juste  des  droits 
»  et  des  devoirs  des  citoyens  que  ceux  de  Machiavel  ;  et  pourtant 
»  il  en  est  ainsi ,  et  le  Prince  lui-même  pourrait  nous  fournir  de 

»  nombreux  passages  à  l'appui  de  notre  opinion  Un  acte 

»  de  perfidie  adroite,  et  un  acte  de  dévoûment  patriotique,  inspi- 
»  rent  à  l'auteur  le  même  genre  et  le  même  degré-  d'admiration 
»  respectueuse.  Deux  caractères  tout-à-fak  opposés  sont  unis  en 
»  lui  :  ils  ne  sont  pas  seulement  joints,  mais  eutrelacés.  La  sensi- 
»  bilité  morale  de  l'écrivain  semble  parfois  maladive ,  tantôt  àr 

»  force  d'être  obtuse,  tantôt  à  force  d'être  vive  et  déréglée  

»•  L'explication  serait  aisée,  si  Machiavel  avait  été  un  esprit  fai- 
»  ble  ou  faux  et  plein  d'affectation  :  mais  il  ne  fut  évidemment  ni 
>»  l'un  ni  l'autre.  Ses  ouvrages  prouvent  sans  réplique  qu'il  avait 
».  une  intelligence  forte,  un  goût  pur  et  un  sentiment  exquis  du 
»  ridicule. 

»  Tout  cela  est  étrange,  mais  voici  quelque  chose  de  plus  étrange 
»  encore.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  les  hommes  au 
»  milieu  desquels  il  vivait  aient  rien  trouvé  de  choquant  et  de 
>»  répréhensible  dans  ses  ouvrages.  Il  reste  d'innombrables  preu- 
»  ves  de  la  haute  estime  que  faisaient  de  sa  personne  et  de  ses 
»  écrits  les  plus  respectables  de  ses  contemporains.  Clément  YH 
»  encouragea  la  publication  de  ces  livres,  que,  dans  la  génération 
»  suivante,  le  concile  de  Trente  interdisait  aux  chrétiens.  Quel- 
»»  ques  membres  du  parti  démocratique  censurèrent  le  secrétaire 
»  pour  avoir  dédié  le  Prince  à  un  patron,  qui  portait  le  nom  im- 
»>  populaire  de  Mcdicis.  Mais  quant  à  ces  doctrines  immorales, 
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»  qui  ont  depuis  excité  un  blâme  si  sévère,  elles  ne  furent  ni  re- 
»  marquées,  ni  attaquées  ;  le  cri  contre  lui  commença  au- delà  des 
»  Alpes,  et  semble  avoir  été  entendu  avec  étonnement  en  Italie. 
»  Son  premier  assaillant  fut,  à  ce  que  nous  croyons,  un  de  nos 
*  concitoyens  ^ le  cardinal  Pôle,  et  Fauteur  du  premier  anti-Ma- 
ry chiavel  fut  un  Protestant  français  (0. 

»  C'est  donc  dans  l'état  moral  de  l'Italie,  à  celte  époque,  qu'il 
»  faut  chereber  l'explication  véritable  de  ce  qui  semble  si  mysté- 
»  ricux  dans  la  vie  et  les  écrits  de  cet  homme  remarquable.  »  Tel 
est  l'examen  qu'entreprend  et  dans  lequel  nous  ne  pouvons  sui- 
vre M.  Maccauley.  D'après  la  conclusion  qu'il  en  tire  et  que  nous 
nous  contenterons  d'indiquer,  l'unique  tort  de  Machiavel  fut, 
qu'ayant  adopté  quelques-unes  des  maximes  alors  généralement 
reçues,  il  les  rangea  dans  un  ordre  plus  lumineux,  et  les  exprima 
•avec  plus  de  force  que  ne  fit  jamais  aucun  écrivain.  —  A.  S. 

SCIENCES. 

i586.  Mort  deDurct,  médecin  français. 

Louis  Duret,  l'un  des  plus  célèbres  médecins  français,  naquit, 
en  i£«7,  dans  une  petite  ville  de  la  Bresse,  qui  faisait  alors  partie 
des  Etats  de  Savoie.  L'étude  des  langues  anciennes  fut  la  première 
à  laquelle  il  s'adonna;  il  ne  tarda  pas  à  les  posséder  parfaitement, 

se  livra  même  à  celle  des  Arabes,  dans  laquelle  il  fit  aussi  de 
rapides  progrès.  Forcé  de  se  créer  des  ressources,  il  accepta  la 
place  d'instituteur,  et  se  chargea  de  l'éducation  d'Achille  de  Har- 
lay,  qui  devint  par  la  suite  premier  président  du  Parlement  de 
Paris.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  s'était  destiné  à  la  profession 
de  médecin.  Lorsqu'il  eut  obtenu  le  doctorat,  il  fit  des  cours  pu- 
blics de  médecine,  que  l'étendue  de  sa  pratique  ne  put  jamais 
ensuite  le  déterminer  à  négliger,  tant  il  était  persuadé  que,  pour 
rester  au  niveau  de  la  science  et  ne  pas  s'exposer  à  tomber  dans 
l'empirisme  aveugle,  le  meilleur  moyen  consiste  à  allier  l'ensei- 
gnement à  la  pratique  de  l'arf.  A  la  mort  de  Goupyl ,  il  obtint  la 
chaire  que  ce  professeur  laissait  vacante  au  Collége-Royal,  et  l'oc- 
cupa jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Charles  IX  et  Henri  III  le  prirent 
pour  médecin  ordinaire  :  Henri  surtout  l'affectionnait  particuliè- 
rement, et  lui  donna  plusieurs  fois  des  preuves  de  l'estime  qu'il 

(0  Ou  sait  que  le  grand  Fredeïic,  n'étant  encore  que  prince  royal,  com- 
posa aussi  un  anti-Machiavel;  et  Voltaire,  qui  le  comblait  d'éloges  publics, 
disait  plaisamment  en  particulier  :  //  crache  au  plat  pour  en  dégoûter  les 
autres. 
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faisait  de  ses  talens.  C'est  ainsi  qu'il  voulut  honorer  de  sa  présence 
la  célébration  du  mariage  de  sa  tille,  à  laquelle  il  fit  cadeau  de 
toute  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  qui  àvait  été  servie  au  repas.  Ce 
prince  avait  d'ailleurs  une  si  haute  opinion  des  vertus  de  Duret, 
qu'il  lui  disait  souvent  :  «  Si  j'avais  un  fils,  je  le  confierais  à  vos 
»  soins.  » 

Duret  avait  une  érudition  immense,  qu'il  devait  à  ses  lectures 
assidues  et  à  l'étendue  prodigieuse  de  sa  mémoire.  Il  savait  par 
cœur  Hippocrate  tout  entier,  pour  qui  il  professait  une  singulière 
vénération,  sans  que  cependant  il  lui  ait  donné  ce  titre  empoulé 
de  divin ,  dont  tant  d'écrivains,  qui  l'avaient  moins  médité,  et  ad* 
miré  moins  sincèrement  que  lui,  se  sont  montrés  si  prodigues. 
Son  but  fut  seulement  de  marcher  sur  les  traces  de  Ho ul lier,  et 
d'achever  ou  au  mpins  de  continuer  ce  que  celui-ci  avait  com- 
mencé ;  mais  il  le  surpassa  de  beaucoup.  On  peut  dire  en  toute 
justice  qu'il  fut  Fun  des  médecins  les  plus  remarquables  du  sei- 
zième siècle.  Peut-être  eut-il  trop  d'enthousiasme  pour  Hippo^ 
crate;  peut-être  poussa*-t-il  trop  loin  son  admiration  pour  uoc 
méthode  qui  conduit  directement  à  l'empirisme,  et  qui  fait  jouer 
à  la  nature,  c'est-à-dire  à  une  abstraction  réalisée,  un  rôle  dont 
on  n'aperçoit  aucune  trace  lorsqu'on  observe  les  phénomènes 
avec  attention  et  de  sang-froid  ;  mais  ce  furent  précisément  ces 
défauts  qui  le  rendirent  si  utile  à  ses  contemporains,  qu'il  ramena 
dans  la  véritable  voie,  celle  de  l'observation,  et  qu'il  dégoûta,  non- 
seulement  de  la  polypharmacie  des  Arabes  et  des  Galénistes,  mais 
encore  des  rêveries  de  l'astrologie,  qui,  depuis  quelques  siècles, 
jouaient  un  si  grand  rôle  en  médecine.  Considéré,  d'ailleurs,  com- 
me écrivain,  il  nous  offre  un  modèle  de  goût  et  d'élégance  dans 
le  style  ;  ses  traductions  sont  d'une  rare  exactitude)  et  elles  ne 
pouvaient  manquer  de  l'être ,  puisque  les  langues  grecque  et  la- 
tine ne  lui  étaient  guère  moins  familières  que  la  sienne  propre. 
À  la  suite  d'une  version  dans  laquelle  il  s'est  moins  attaché  à  tra- 
duire les  paroles  qu'à  rendre  le  sens  d'Hippocrate,  seule  méthode 
à  suivre  pour  faire  une  bonne  traduction,  on  trouve  un  commen- 
taire fort  étendu,  destiné  à  éclaircir  tous  les  passages  obscurs  ou 
douteux,  et  à  concilier  ceux  qui  paraissent  peu  en  harmonie  en- 
semble, ou  même  contradictoires.  Duret  a  souvent  rétabli  des 
passages  entiers  du  texte  grec  :  son  travail  méritera  toujours  d'è~ 
tre  consulté.  Le  Commentaire  qu'il  a  écrit  sur  le  livre  du  régime 
dans  les  maladies  aiguës  renferme  des  idées  très-saines,  et  peu 
différentes  de  celles  que  la  nouvelle  école  médicale,  qui  s'élève 
chez  nous,  a  introduites.  —  Jourdan. 
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i633.  Abjuration  de  Galilée. 

Galilée  venait  de  prouver  le  mouvement  de  la  tèrrej  système 
annoncé  par  Pythagore,  et  présenté  par  Copernic  seulement  com- 
me une  hypothèse.  11  fut  cité  à  Rome  (1616  ,  et  forcé  de  venir 
s  y  défendre  lui-même.  On  ne  le  comprit  pas.  Une  assemblée  de 
théologiens  nommée  par  le  pape  rendit  la  déclaration  suivante  2 
«  Soutenir  que  le  soleil  est  placé,  immobile,  au  centre  du  monde, 
»  est  une  opinion  absurde,  fausse  en  philosophie,  et  formellement 
»  hérétique,  parce  qu'elle  est  expressément  contraire  aux  Ecri- 
»  tures  ;  soutenir  que  la  terre  n'est  point  placée  au  centre  du 
»  monde,  qu'elle  n'est  pas  immobile,  et  qu'elle  a  même  un  mou- 
»  vement  journalier  de  rotation ,  c'est  aussi  une  proposition  ab- 
»  surde,  fausse  en  philosophie,  et,  au  moins,  erronée  dans  la  foi.  » 
Galilée  revint  à  Florence,  dont  les  instances  du  grand-duc  de 
Toscane  lui  avaient  fait  préférer  le  séjour  à  celui  de  Padoue  ;  et 
cette  préférence  n'avait  été  nullement  avantageuse  à  sa  liberté. 
Là,  pendant  seize  ans,  le  grand  homme  médite  les  Dialogues,  où 
la  vérité  de  son  système  est  démontrée,  environnée  de  preuves, 
et  portée  jusqu'à  la  dernière  évidence.  Il  ne  suffisait  pas  du 
talent  de  les  écrire  ;  il  fallait  trouver  l'art  de  les  publier.  D'a- 
bord Galilée  obtient  à  Rome  l'autorisation  du  maître  du  sacré 
palais,  qui  bientôt  la  retire.  Alors  il  fait  paraître  son  livre  à  Flo- 
rence, sous  la  simple  approbation  d'un  censeur  (i632).  Rien  n'é- 
gale la  fureur  que  cet  événement  allume  parmi  les  théologiens. 
Ils  persuadent  au  pape  Urbain  VIII  que  l'auteur  des  Dialogues  a 
voulu  le  jouer  lui-même  sous  le  personnage  de  Simplicius.  Mal- 
gré de  hautes  intercessions,  l'ouvrage  de  Galilée  est  déféré  à  l'In- 
quisition, et  lui-même  assigné  à  comparaître  devant  ce  redouta- 
ble tribunal.  Une  de  ses  lettres  retrace  l'historique  de  son  juge- 
ment et  des  discussions  qui  le  précédèrent  :  c'était  une  scène  de 
comédie,  à  laquelle  il  ne  manquait  qu'un  public  capable  de  l'en- 
tendre, que  cet  interrogatoire,  où  les  argumens  les  plus  décisifs 
venaient  se  briser,  comme  des  traits  sans  force,  contre  la  super- 
stition et  l'ignorance.  «  On  coupait,  dit  Galilée,  tous  mes  raison— 
»  nemens  par  des  élans  de  zèle,  ou  l'on  ne  me  parlait  que  du  Scan- 
ia dale  que  j'avais  donné,  et  l'on  m'opposait  toujours  le  passage 
t»  de  l'Ecriture  sur  le  miracle  de  Josué  comme  la  pièce  victorieuse 
n  de  mon  procès.  Cela  me  fit  souvenir  d'un  autre  passage,  où  le 
>»  langage  des  livres  saints  est  évidemment  conforme  aux  idées 
»  populaires,  puisqu'il  est  dit  que  les  cieux  sont  solides  et  polis x 
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»  comme  un  miroir  de  bronze.  Cet  exemple  me  parut  venir  bien  à 
»  point,  pour  prouver  que  le  mot  de  Josuc  pouvait  être  interprété 
»  ainsi  ;  et  la  conséquence  me  semblait  parfaitement  juste.  Mais 
»  on  n'en  tint  compte  ;  et  je  n'eus  pour  toute  réponse  que  des 
»  haussemens  d'épaules.  »  Ramené  de  nouveau  devant  le  tribu- 
nal, le  22  juin  i633,  voici  à  peu  près  la  formule  d'abjuration  que 
lui  dicta  le  saint  Office  :  a  Moi ,  Galilée,  dans  la  soixante-dixième 
»  année  de  mon  âge,  étant  constitué  prisonnier,  et  à  genoux  de- 
»  vant  Vos  Eminences,  ayant  devant  mes  yeux  les  saints  Evangi- 

»  les,  que  je  touebe  de  mes  propres  mains  j'abjure,  je  maudis 

»  et  je  déteste  l'erreur  et  l'hérésie  du  mouvement  de  la  terre,  etc.  » 
L'abjuration  achevée,  on  prohiba  les  Dialogues;  on  condamna  leur 
auteur  à  la  prison  pour  un  temps  indéfini,  avec  ordre  de  réciter 
une  fois  par  semaine  et  pendant  trois  ans  les  sept  Psaumes  de  la 
pénitence.  E  pur  si  muove  (')  !  telle  fut  l'énergique  protestation 
du  grand  homme,  prononcée  à  demi-voix  dans  l'enceinte  même 
du  tribunal,  et  en  frappant  du  pied  la  terre.  Toutefois,  en  flétris- 
sant l'absurde  sentence,  il  faut  reconnaître  qu'elle  ne  fut  pas 
accompagnée  des  rigueurs,  dont  on  s'est  plu  encore  à  la  charger. 
Galilée  ne  souffrit  pas  la  question  ;  il  ne  fut  pas  jeté  dans  les 
cachots  du  saint  Office  ;  on  lui  donna  pour  prison  le  logement 
d'un  des  officiers  supérieurs  du  tribunal ,  avec  faculté  de  se  pro- 
mener dans  tout  le  palais.  Sa  captivité  reçut  d'autres  adoucisse- 
încns,  tels  que  lettres  et  visites.  En  décembre  i633,  le  pape  lui 
permit  de  venir  habiter  la  campagne,  près  de  Florence  :  la  ville 
même  lui  fut  ouverte  toutes  les  fois  que  ses  infirmités  l'exi- 
geaient. Mais  la  surveillance  régnait  toujours  sur  Galilée  :  quel- 
ques écrivains  italiens  assurent  que  le  saint  Office  lui  écrivit  des 
lettres  menaçantes  pour  l'obliger  à  quitter  les  études  qu'il  avait 
reprises.  Ainsi  les  derniers  jours  de  l'illustre  vieillard  s'écoulè- 
rent dans  l'amertume  et  les  inquiétudes.  (Foy.  9. janvier  1642, 
Mort  de  Galilée.  ) 

1777.  Mort  de  Carihçuscr,  médecin. 

•     »  ,1  ■  \        . . 

Jean-Frédéric  Carthcuscr,  savant  médecin  allemand ,  ne,  en 
1704,  dans  le  comté  de  Stolberg,  s'est  rendu  célèbre  par  les  con- 
naissances profondes  qu'il  acquit  en  chimie  et  en  botanique. 
Son  principal  mérite  est  d'avoir  opéré  une  réforme  salutaire 
dans  la  matière  médicale ,  qu'il  considéra  sous  un  jour  nouveau, 

(0  Et  cependant  elle  tourne  ! 
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en  soumettant  ks  médicamens  à  de  nouvelles  expériences ,  et  en 
cherchant  à  distinguer  le  vrai  du  faux  parmi  les  vertus  qu'on  leur 
attribuait  S'il  n'élagua  point  toutes  les  erreurs  que  l'ignorance  et 
la  crédulité  avaient  accumulées,  au  moins  mit-il  les  médecins  sur 
la  voie  de  débarrasser  la  science  d'un  fatras  qui  la  surcharge 
inutilement.  On  lui  doit  surtout  un  grand  nombre  d'analyses  de 
plantes,  et  une  connaissance  plus  exacte  des  matériaux  qui  entrent 
dans  leur  composition.  —  Jour  dan. 

1800.  Mort  de  Tronson-Ducoudray,  avocat. 

Le  dernier  de  dix  enfans,  Tronson-Ducoudray  naquit  à  Reims 
le  18  novembre  i^So.  On  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique; 
mais  après  avoir  fait  4'excellentes  études,  il  embrassa  le  com- 
merce, d'où  le  hasard  et  son  génie  l'entraînèrent  au  barreau.  Le 
talent  supérieur  avec  lequel  il  plaida  une  cause  personnelle  lui 
révéla  sa  vocation,  et,  en  1778,  il  vint  à  Paris,  où,  dès  son  début, 
il  se  plaça  au  premier  rang  des  orateurs  modernes.  Doué  d'un  or- 
gane plein  et  sonore ,  il  y  joignait  dans  la  plaidoierie  la  majesté 
de  la  diction  et  la  noblesse  du  geste  :  dans  les  mémoires,  il  se  dis- 
tinguait par  la  force  de  la  logique  et  les  grâces  du  style.  L'ancien 
ordre  social  avait  accordé  à  Tronson-Ducoudray  une  place  trop 
brillante,  pour  qu'il  le  vît  tomber  sans  quelque  regret.  Le  moment 
approchait,  où  la  parole  allait  devenir  un  instrument  puissant  de 
réforme ,  ou  un  moyen  sublime  de  dévoûment.  Tronson-Ducou- 
dray s'en  servit  sous  cette  dernière  forme.  Quand  il  apprit  que 
Target  avait  refusé  l'honneur  de  défendre  Louis  XVI,  quand  le 
bruit  se  répandit  que  Tronchet  balançait  à  l'accepter,  il  écrivit  à 
FAssemblée  une  lettre,  qu'elle  n'inséra  pas  dans  son  procès-verba) 
mais  que  les  journaux  publièrent.  N'ayant  pu  consacrer  son  élo^ 
quence  au  roi  martyr,  il  l'offrit  à  de  nombreuses  victimes ,  que 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  Une  craignit  jamais  de  disputer 
à  leurs  bourreaux  ;  il  l'offrit  à  Marie-Antoinette ,  et  eut  la  gloire 
de  partager  avec  Chauveau-Lagarde  la  défense  de  cette  reine,  de 
cette  femme  si  malheureuse.  La  mort  faillit  être  sa  récompense  • 
mais,  par  un  reste  de  pudeur,  la  Convention  le  rendit  à  la  liberté' 
Nommé  membre  du  conseil  des  Anciens,  il  fit  entendre  à  la  tri- 
bune l'opinion  de  la  France,  qui  commençait  à  se  prononcer  contre 
le  Directoire,  et  l'orage  du  18  fructidor  éclata  sur  sa  tête,  comme 
sur  celle  de  Murinais,  de  Barthélémy,  de  Pichegru,  etc.  Enfermé 
d'abord  au  Temple,  avec  ses  collègues,  puis  traîné  sur  un  chariot 
et  dans  une  cage  de  fer,  à  Rochefort,  il  fut  transporté  ensuite  de 
YI.  27 
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Cayenne  à  Synamari.  C'est  la  qu'il  vit  succomber Murinais,  et  qu'il 
prononça  sur  sa  tombe  cet  éloge  funèbre,  qui  fit  pleurer  jusqu'aux 
nègres  et  aux  soldats.  Lui-même  ne  devait  pas  long-temps  survi- 
vre à  son  ami.  Les  feux  d'un  ciel  dévorant  aggravèrent  le  mal  qu'il 
avait  emporté  de  France,  et  il  mourut,  en  prononçant  ces  mots, 
adressés  à  Ramel  :  «  Si  vous  revoyez  mes  amis ,  dites-leur  que 
»  mon  dernier  soupira  été  pour  eux  et  pour  mon  pays;  n'oubliez 
»  pas  mes  enfans.  »  —  E.  M. 

1812.  Mort  de  Kirwan,  chintSie. 

Richard  Kirwan,  l'un  des  plus  distingués"parmi  les  chimistes 
que  l'Angleterre  a  produits  dans  ces  derniers  temps  ,  était  né  en 
Irlande.  Destiné  d'abord  à  la  jurisprudence^,  il  exerça  même  la 
profession  d'avocat  ;  mais  les  circonstances  l'ayant  obligé  de  quitter 
cette  carrière,  il  céda  au  penchant  qui  l'entraînait  vers  les  sciences 
naturelles.  Toutes  les  compagnies  les  plus  célèbres  de  l'Europe 
l'admirent  dans  leur  sein ,  et  il  fut  regardé  comme  le  Nestor  des 
chimistes  de  la  Grande-Bretagne.  La  météorologie  lui  doit  l'aspect 
tout  nouveau  qu'elle  a  pris  entre  les  mains  des  modernes,  car  per- 
sonne avant  lui  n'avait  si  heureusement  combiné  les  observations 
avec  la  théorie  physique.  Il  essaya  aussi  de  raccorder  les  monu- 
mens  géologiques  de  l'état  primitif  du  globe,  avec  ceux  qui  sont 
tirés  de  l'histoire ,  et  en  particulier,  des  livres  sacrés  ;  et  quoique 
toutes  ses  conclusions  ne  soient  ni  admissibles,  ni  même  sou- 
tenables,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  soit  arrivé  souvent  à 
d'heureux  rapprochemens.  À  l'égard  de  la  chimie ,  elle  lui  doit 
une  belle  série  d'expériences ,  tendant  à  déterminer  la  pesanteur 
spécifique  et  les  divers  degrés  d'affinité  chimique  de  plusieurs 
sels,  des  recherches  sur  la  force  respective  des  acides,  des  tra- 
vaux d'une  haute  importance  sur  les  propriétés  de  lastrontiane,  etc. 

JOUBDAN. 

POLITIQUE. 

23  Juin  217  avant  Jésus-Christ  (an  de  Rome  536).  Bataille 

de  Trasiniènc.  N 

La  seconde  guerre  punique  était  commencée  depuis  l'année 
précédente  :  Annibal  l'avait  inaugurée  par  son  merveilleux  passage 
des  Alpes,  par  les  victoires  duTésin  et  de  la  Trébie.  Ensuite  il 
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avait  pénétré  dans  FEtrurie ,  en  franchissant  l'Apennin.  Là ,  Caïus 
Flaininius  l'attendait,  pour  le  malheur  de  la  republique.  C'était  le 
même  qui,  étant  tribun  du  peuple,  avait  préparé  la  funeste  guerre 
des  Gaulois,  par  la  loi  qui  ordonna  le  partage  des  terres;  le  même 
qui,  dans  son  premier  consulat,  s'était  rendu  coupable  de  deso- 
béissance envers  le  sénat.  Pour  le  recompenser  de  sa  haine  envers 
les  grands,  la  faction  populaire  l'avait  nommé  consul  une  seconde 
fois ,  à  l'époque  où  la  république  avait  besoin  de  la  tête  et  du  bras 
d'un  grand  capitaine.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'erreur 
de  son  choix,  et  pour  y  remédier ,  on  institua  des  processions  et 
des  prières  publiques  :  on  renouvela  la  fête  des  Saturnales,  em- 
blème de  l'égalité  des  premiers  tempâ.  Annibal,  informé  du  ca- 
ractère vif  et  présomptueux  de  son  adversaire,  lui  tendit  un 
piège,  dans  lequel  il  ne  manqua  pas  de  tomber.  Près  du  lac  Tra- 
simène,  au  pied  d'une  hauteur,  est  un  étroit  défilé,  qui  termine 
une  grande  plaine.  Le  général  carthaginois ,  simulant  une  fuite 
alla  camper  à  l'ouverture  de  cette  plaine ,  en  ayant  l'air  de  laisser 
toutes  les  issues  ouvertes  ;  mais,  pendant  la  nuit,  il  plaça  des 
troupes  sur  les  deux  côtés  du  défilé  et  de  la  colline  qui  le  domi- 
nait Dès  le  point  du  jour,  Flaminius  se  met  en  marche  à  la  faveur 
d'un  brouillard ,  et  se  range  en  bataille.  Arrivé  au  défilé,  il  y 
entre  avec  confiance,  et  comme  un  vainqueur  qui  poursuit  une 
armée  en  déroute:  Aussitôt  qu'il  y  est  engagé ,  les  Carthaginois 
fondent  sut  lui  de  toutes  parts,  l'environnent ,  le  pressent  et  lui 
coupent  toute  retraite.  Flaminius  y  périt  avec  son  armée  entière: 
quinze  mille  Romains  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  six 
mille  furent  faits  prisonniers.  La  nouvelle  de  ce  grand  désastre 
jeta  la  consternation  dans  Rome.  Après  plusieurs  jours  de  délibé- 
ration, le  sénat  nomma  d'office  un  dictateur,  ou  plutôt  un  pro- 
dictateur, car  on  ne  lui  donna  que  ce  nom ,  parce  que  le  droit  de 
nommer  un  dictateur  appartenait  exclusivement  aux  consuls  en 
charge.  On  choisit  Quintus  Fabius  Maximus  Verrucosus,  l'homme 
le  plus  sage  de  la  république,  et  qui,  par  ses  prudentes  lenteurs, 
était  destiné  à  la  sauver.  —  X. 

■ 

1789.  Séance  royale  aux  Étais-Généraux, 

Les  députés  du  tiers  venaient,  par  leur  constitution  en  assemblée 
nationale  et  par  lé  serment  du  Jeu  de  Paume,  de  faire  deux  pas- 
immenses.  (  Voy.  17  et  20  juin.  )  Cependant,  malgré  le  vif  désir 
des  courtisans  d'arrêter  les  progrès  de  leur  ennemi,  tel  était  leur 
embarras,  que  la  séance  royale,  indiquée  pour  le  22 ,  fut  encore 

27. 
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remise  au  mardi  23.  En  attendant,  ou  n'abandonna  pas  le  projet 
d'entraver  les  délibérations  des  représentans.  C'était  peu  d'avoir 
fermé  la  salle  de  leurs  séances,  on  leur  interdit  même  le  Jeu  de 
Paume,  en  avertissant  le  propriétaire  de  l'établissement  que  le 
comte  d'Artois  jouerait  à  la  paume  le  lundi.  Mais  les  députés 
trouvèrent  un  asile  dans  l'église  de  Saint-Louis,  où  s'opéra,  en 
dépit  des  petites  ruses  et  des  intrigues  pitoyables,  la  réunion  de 
la  majorité  du  clergé  avec  les  Communes.  Ce  jour  vit  aussi  deux 
membres  de  la  noblesse  apporter  leurs  pouvoirs  à  vérifier  en 
commun.  Tout  ce  qu'on  voulait  empêcher  s'accomplissait  avec  un 
succès  proportionné  à  la  résistance ,  et  l'on  ne  pouvait  déjà  plus 
compter  sur  l'effet  d'une  séance  royale  dans  laquelle  le  monarque, 
sous  le  joug  de  passions  étrangères  à  son  cœur  comme  à  ses  in- 
térêts, allait,  par  une  fatale  erreur  des  hommes  et  des  temps,  bé- 
gayer maladroitement  les  formules  du  pouvoir  absolu.  Cette  séance 
s'ouvrit  enfin  sous  les  auspices  les  plus  fâcheux,  et  flétrie  d'avance 
de  toute  la  réprobation  qui  s'attacha  toujours  aux  lits  de  justice 
de  l'ancien  régime. 

L'appareil  militaire  imposant  qui  se  développe  autour  de  la 
salle  des  Etats  Généraux,  la  pompe  des  décorations,  l'éclat  du  cor- 
tège qui  doit  accompagner  le  monarque,  le  déploiement  fastueux 
d'un  luxe  inaccoutumé ,  tout  annonce  que  la  cour  veut  éblouir, 
frapper,  intimider.  Les  députés  de  la  noblesse  et  du  clergé  arrivent 
bientôt,  entrent  sans  difficulté  par  la  porte  de  l'avenue,  et  vont 
s'asseoir  à  leurs  places  ;  mais ,  soit  qu'on  ait  dessein  de  maintenir 
un  système  de  distinction  ridicule ,  soit  par  la  crainte  que  les  re- 
présentans du  tiers,  constitués  en  assemblée  nationale,  ne  se 
croient  le  droit  de  prendre  les  places  réservées  aux  deux  ordres 
privilégiés ,  ils  n'entreront  que  les  derniers  et  par  une  porte  de 
derrière.  Pendant  une  heure  et  demie  ils  s'entassent  dans  une  ga- 
lerie en  bois  qui,  ne  pouvant  les  contenir  tous,  en  laisse  un  grand 
nombre  exposé  aux  flots  d'une  pluie  violente.  Les  députés  ne  ca- 
chaient pas  combien  les  irritaient  tant  d'outrages  et  d'humilia- 
tions. Bailly  frappa  à  la  porte,  et  reçut  des  gardes-du-corps  l'as- 
surance qu'elle  ne  tarderait  pas  à  être  ouverte.  Vaine  promesse! 
Après  avoir  attendu  quelque  temps,  Bailly  frappa  de  nouveau,  et 
démanda  le  grand-maître  des  cérémonies  ;  on  répondit  qu'on  ne 
savait  où  il  était.  La  patience  des  députés  allait  céder  à  leur  juste 
mécontentement ,  et  déjà  ils  parlaient  de  se  retirer  :  Bailly  frappa 
une  troisième  fois,  en  déclarant  que  les  représentans  de  la  nation 
n'attendraient  pas  plus  long-temps,et  qu'ils  étaient  résolus  de  se  re- 
tirer, s'ils  n'entraient  à  l'instant  même.  Enfin  la  porte  s'ouvrit;  les 
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députés,  marchant  deux  à  deux,  le  président  à  leur  tête,  entre 
le  grand-maître  et  le  maître  des  cérémonies,  furent  conduits  à 
leurs  places.  Bientôt  après  Louis  XVI  parut,  et  fut  accueilli  par  le 
plus  morne  silence.  Le  roi  monta  sur  son  trône,  salua  rassemblée, 
et  prononça  un  premier  discours  pour  se  plaindre  de  la  division 
qui  régnait  dans  les  Etats-Généraux,  et  recommander  la  paix  et  la 
concorde.  Ensuite  le  garde  des  sceaux  donna  lecture  d'une  décla- 
ration royale  en  quinze  articles.  Elle  maintenait  l'ancienne  dis- 
tinction des  trois  ordres  ;  annulait  les  arrêtés  du  1 7  juin  et  des  jours 
suivans,  comme  illégaux  et  inconstitutionnels  ;  cassait  les  mandats 
impératifs  ;  exhortait  les  trois  ordres  à  se  réunir  pour  délibérer  en 
commun  sur  les  affaires  d'une  utilité  générale,  en  exceptant  for- 
mellement les  droits  antiques  et  constitutionnels  des  trois  ordres, 
la  forme  de  constitution  à  donner  aux  prochains  Etats-Généraux, 
les  propriétés  féodales  et  seigneuriales ,  les  droits  utiles  et  les  pré- 
rogatives honorifiques  des  deux  premiers  ordres.  La  déclaration 
établissait  aussi  la  nécessité  du  consentement  particulier  du  clergé 
pour  toutes  les  dispositions  qui  pourraient  intéresser  la  religion  et 
ses  ministres.  C'était,  comme  on  le  voit,  faire  dépendre  le  retran— \ 
chement  des  abus  du  bon  plaisir  de  tous  ceux  qui  en  profitaient. 
Un  dernier  article,  sous  le  vain  prétexte  de  Tordre,  de  la  dé- 
cence et  de  la  liberté  des  suffrages,  proscrivait  la  publicité  des 
séances. 

Un  second  discours  du  roi  fut  suivi  d'une  nouvelle  déclaration, 
en  trente-cinq  articles,  des  bienfaits  qu'il  accordait  à  ses  peuples.  Le 
grand  tort  des  gouvernemens  a  toujours  été  de  ne  pas  savoir  pren- 
dre k  propos  l'initiative  des  améliorations  politiques.  Cette  décla- 
ration, dix  ans  plus  tôt,  à  une  époque  où  l'expression  des  be- 
soins de  la  société  ne  se  produisait  encore  que  sous  la  forme  du 
vœu  timide  et)  incertain ,  eût  appelé  sur  la  tête  du  monarque 
toutes  les  bénédictions  de  la  France.  Mais  elle  venait  trop  tard , 
et  surtout  elle  demeurait  trop  en  deçà  de  la  ligne  des  réformes  les 
plus  indispensables.  Elle  fut  jugée  moins  sur  ce  qu'elle  accordait 
que  sur  ce  qu'elle  n'accordait  pas.  Or,  parmi  ces  bienfaits,  dont 
la  manière  hautaine  et  despotique  de  les  présenter  diminuait  en- 
core le  mérite,  il  n'était  question  ni  de  la  Constitution  tant  der- 
mandée,  ni  de  la  participation  des  Etats-Généraux  à  la  législa- 
tion, ni  de  la  responsabilité  des  ministres  ,  ni  de  la  liberté  des 
cultes,  et  l'on  avait  oublié  presque  tout  ce  qui  concerne  la  liberté 
civile  et  politique.  Les  dîmes*  cens,  rentes,  droits  et  devoirs  féo- 
daux et  seigneuriaux ,  et  généralement  tous  les  droits  et  préroga- 
tives utiles  et  honorifiques  attachés  aux  terres  et  aux  fiefs  ou  ap- 
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partenant  aux  personnes,  étaient  maintenus  ;  les  lettres  de  cachet 
ne  subissaient  qu'une  abolition  partielle;  l'impôt  de  la  taille  ne 
disparaissait  que  de  nom  ;  l'admission  de  tous  les  Français  à 
tous  les  emplois  n'était  pas  sans  restriction  en  faveur  de  la  no- 
blesse. 

La  lecture  de  cette  déclaration  achevée,  le  roi  prit  une  troisiè- 
me fois  la  parole,  et,  après  avoir  menacé  les  députés,  s'ils  l'aban- 
donnaient, de  faire  seul  le  bien  de  ses  peuples,  de  se  considérer 
seul  comme  leur  véritable  représentant,  il  termina  en  disant  :  «  Je 
»  vous  ordonne,  messieurs,  de  vous  séparer  tout  de  suite,  et  de  vous 
»  rendre  demain  matin  chacun  dans  les  Chambres  affectées  à  vo- 
»  tre  ordre  pour  y  prendre  vos  séances  ;  j'ordonne,  en  conséquence, 
»  au  grand-maître  des  cérémonies  de  faire  préparer  les  salles.  »  A 
ces  mots,  il  sortit  suivi  de  la  noblesse  et  d'une  partie  du» clergé. 
Tous  les  autres  députés  demeurèrent  en  silence  à  leur  place. 
Après  quelques  instans,  le  grand— maître  des  cérémonies  s'appro- 
che du  président  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  avez  entendu  les 
»  ordres  du  roi  ?  — Je  vais  prendre  ceux  de  l'Assemblée,  réplique 
m  Bailly  ;  elle  s'est  ajournée  après  la  séance  royale,  je  ne  puis  la 
»  séparer  sans  qu'elle  en  ait  délibéré.  —  Est-ce  là  votre  réponse, 
»  et  puis-je  en  faire  part  au  roi  ?  —  Oui,  monsieur.  *»  Mais  tout- 
à-coup  Mirabeau,  incapable  de  résister  plus  long-temps  à  la  fou- 
gue d'impatience  qu'avait  soulevée  en  lui  cet  étrange  spectacle 
d'un  lit  de  justice,  en  présence  des  mandataires  de  la  France,  s'a- 
vance vers  M.  de  Brézé  et  s'écrie  :  «  Allez  dire  à  votre  maître  que 
»  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que  nous  n'en  sor- 
»  tirons  que  par  la  force  des  baïonnettes.  —  Telle  est  notre  réso- 
lu lution,  répète  l'assemblée  entière.  —  Nous  devons  persister,  dit 
»  Camus,  dans  tous  nos  précédens  arrêtés.  —  Le  roi ,  ajoute  Bar— 
»  nave,  ne  peut  anéantir  ce  qu'il  ne  pouvait  sanctionner.  »  Mira- 
beau, par  sa  foudroyante  apostrophe,  venait  de  satisfaire  à  l'in- 
dignation de  ses  collègues  ;  Sieyes,  à  son  tour,  fut  l'organe  de  leur 
raison,  et  dit  :  «  Messieurs,  vous  êtes  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez 
»  hier;  délibérons.  »  La  délibération  recommence  aussitôt,  et  l'As- 
semblée nationale,  dans  un  ordre  calme  et  majestueux,  déclare 
à  l'unanimité,  sur  la  motion  de  Camus,  qu'elle  maintient  ses 
précédens  arrêtés.  Ensuite  Mirabeau,  non  pour  manifester  une 
crainte,  mais  pour  mettre  un  frein  aux  conseils  violens  qui  assié- 
geaient le  trône,  fait  déclarer  inviolable  la  personne  des  députés, 
et  proclamer  traîtres,  infâmes  et  toupables  de  crime  capital  tous 
ceux  qui  prêteraient  leur  ministère  à  un  attentat  contre  un  dé- 
puté. 
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Cependant  la  joie  était  au  château  ;  le  comte  d'Artois,  la  reine, 
la  noblesse  s'adressaient  les  plus  vives  félicitations;  on  se  remer- 
ciait, on  s'encourageait  mutuellement.  Fatal  aveuglement!  joie 
de  vertige  et  d'erreur  !  Déjà  la  victoire  des  représentais  de  la  na- 
tion se  continuait  dans  Versailles.  Necker,  mécontent  de  quelques 
changemens  faits  sans  son  aveu  à  la  déclaration  préparée  par  lui 
pour  la  séance  royale,  avait  refusé  d'y  assister,  et  même  il  avait 
offert  sa  démission.  Une  grande  partie  des  membres  de  l'Assem- 
blée, et  plusieurs  députations,  allèrent  prier  le  directeur  des  fi- 
nances de  rester  à  son  poste.  En  même  temps  une  foule  immense 
criait  sous  les  fenêtres  du  château  :  Vive  Necker!  vive  l'ami  du 
peuple  /La  reine  et  le  roi,  épouvantés  de  ces  clameurs,  firent  ap- 
peler le  ministre,  et  le  conjurèrent  de  renoncer  à  son  projet  de 
retraite.  Necker  céda,  et,  au  lieu  d'être  exilé  ou  enfermé  à  la  Bas- 
tille, comme  il  devait  s'y  attendre,  si  la  chance  avait  tourné  en  fa- 
veur de  la  cour,  il  fut  reconduit  en  triomphe  à  son  hôtel,  aux  ac- 
clamations d'un  concours  immense  de  citoyens. 

Maintenant  veut-on  savoir  ce  que  produisit  le  commandement 
impérieux, fait  aux  trois  ordres  dans  la  séance  royale,  de  délibérer 
séparément  ?  Le  lendemain,  la  majorité  du  clergé  vint,  comme  à 
l'ordinaire,  siéger  avec  les  Communes;  le  25,  la  minorité  de  la 
noblesse ,  au  nombre  de  quarante-sept ,  imita  cet  exemple ,  et , 
deux  jours  plus  tard,  sur  la  demande  pressante  du  roi  et  du  comte 
d'Artois  lui-même,  adressée  aux  autres  membres  des  deux  Cham- 
bres privilégiées,  la  réunion  de  tous  les  députés  fut  complète  et 
définitive  (>)•  —  Ulysse  Tencé. 

1828.  Usurpation  et  contre-révolution  opérée  par  don  Miguel  en 

Portugal, 

La  mort  de  Jean  VI  avait  définitivement  séparé  le  Portugal  du 
Brésil  ;  mais  en  abdiquant  la  couronne  du  premier  de  ces  deux 
royaumes,  don  Pédro  lui  avait  donne'  une  constitution  {voy.  29 
avril  et  2  mai  1826) ,  et  l'avait  placé  sous  la  régence  de  sa  sœur. 
Des  insurrections,  des  complots, ourdis  par  la  faction  absolutiste, 
sigualèrent  à  Lisbonne  la  proclamation  du  pacte  constitutionnel. 
Néanmoins  on  apprit  que  don  Miguel,  qui  deux  ans  plus  tôt  n'avait 
fait  que  traverser  la  France  pour  se  rendre  en  Autriche  (  voy.  1 4 
juin  1824)»  avait  prêté  serment  pur  et  simple  à  la  constitution , 

(•)  Les  derniers  ne  cédèrent  qu'à  une  lettre  formelle  du  roi,  et,  pour  distin- 
guer les  députes  de  la  noblesse  qui  s'étaient  réunis  volontairement,  on  ap- 
pela ceux-ci  les  quarante-sept  avant  ta  lettre. 
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le  4  octobre  1826,  et  que,  le  29  du  même  mois,  les  fiançailles 
avaient  été  célébrées  entre  lui  et  dona  Maria  da  Gloria.  Les  trou- 
bles continuaient  toujours  à  Lisbonne,  à  Porto  et  dans  d'autres 
villes  :  des  souffrances  physiques  empêchaient  la  régente  de  tenir 
le  sceptre  d'une  main  ferme.  C'est  dans  ces  circonstances  que,  le 
3  juillet  1827,  fut  rendu,  à  Rio-Janeiro,  le  décret  par  lequel  don 
Pedro  nommait  don  Miguel  régent  du  royaume  du  Portugal  et 
des  Àlgarves.  Dès  lors  commença  le  triomphe  des  absolutistes:  la 
cour  de  la  régente  dona  Isabelle  fut  abandonnée  pour  celle  de  la 
reine-mère.  Quant  à  don  Miguel ,  il  partit  de  Vienne  le  6  dé- 
cembre 1827,  arriva  le  19  à  Paris,  et  le  3o  décembre  il  était  à 
Londres,  d'où  il  s'embarqua  pour  Lisbonne,  témoignant  partout 
son  respect  à  la  constitution  du  royaume  que  son  frère  l'appelait 
à  gouverner.  Ce  frère  aussi  comptait  sur  ses  sermens ,  puisque,  le 
3  mars  1 828,  il  transformait  son  abdication  conditionnelle  en  ab- 
dication définitive,  et  qu'il  envoyait  sa  fille,  comme  dernière 
sanction  des  traités.  Voici  comment  don  Miguel  répondit  à  cette 
conduite  si  noble  et  si  loyale. 

A  peine  a-t-il  touché  le  sol  portugais,  qu'il  foule  aux  pieds 
toutes  ses  promesses,  dissout  la  représentation  nationale,  enlève 
aux  corps  leurs  officiers.  Pour  s'emparer  du  pouvoir,  qu'il  ne  de- 
vait exercer  que  comme  lieutenant  de  don  Pedro,  pour  renverser 
le  nouvel  ordre  de  choses  fondé  sur  les  principes  des  constitu- 
tions modernes,  don  Miguel  ou  ses  conseillers  imaginèrent  de  res- 
susciter, non  pas  la  réalité,  mais  l'ombre  d'urie  ancienne  forme 
de  gouvernement,  qu'ils  appelèrent  d'un  nom  célèbre  dans  les 
annales  portugaises,  Cortès  de  Lamégo  (»). 

Cette  assemblée ,  divisée  en  trois  fractions,  le  braço  du  clergé, 
le  braço  de  la  noblesse ,  et  les  soi-disant  procuradores  du  peuple , 
se  réunit  solennellement  le  23  juin  1 828 ,  dans  le  palais  d'Ajuda, 
sous  la  présidence  de  don  Miguel.  Ce  prince  était  assis  sur  le  trône 
de  son  frère,  et  revêtu  du  vieux  costume  des  temps  féodaux.  L'é- 
vêque  de  Viseu  prit  le  premier  la  parole ,  et  se  donnant  pour 
l'interprète  fidèle  des  vœux  d'un  peuple  entier ,  il  exhorta  don 
Miguel  au  parjure  et  à  la  violation  des  droits  les  plus  sacrés  ;  un 
autre  membre  des  Cortès  parla  ensuite  dans  le  même  sens,  et 
l'assemblée  fut  ajournée  au  surlendemain. 

Dans  cette  séance ,  les  trois  classes  des  Cortès  déclarèrent  à  l'u- 

V.»)  Alfonse  Ier,  aprèr  avoir  remporté  une  victoire  sur  ciiiq  rob  maures, 
dans  les  plaines  d'Ourique  (voy.  a5  juillet  1  i3g),  fut  proclamé  peu  après 
par  le  peuple  aux  Etats  de  Lamégo. 
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nanimité  que  don  Miguel  devait  être  regardé  comme  le  succes- 
seur naturel  de  Jean  VI  et  roi  légitime  depuis  le  6  mars  1826, 
bien  que  Jean  VI  ne  fût  mort  que  le  10  de  ce  mois.  En  envoyant 
cette  déclaration  au  prince ,  les  Cortès  l'engageaient  à  se  ma- 
rier, ajoutant  qu'il  ne  lui  convenait  pas  d'épouser  la  fille  de  dou 
Pedro. 

Enfin,  pour  couronner  l'œuvre  de  contre-révolution  et  de  par- 
jure, dans  les  séances  du  28  et  du  3o  juin,  les  Cortès  procla- 
mèrent don  Miguel  roi  absolu  du  Portugal ,  et  annulèrent  les 
fiançailles  célébrées  à  Vienne,  sous  les  auspices  de  la  famille  im- 
périale. Le  7  juillet  suivant,  les  Cortès  se  rassemblèrent  dans  la 
salle  du  trône  du  palais  d'Ajuda  ;  en  leur  présence,  l'usurpateur, 
revêtu  d'un  manteau  royal,  plaça  la  couronne  sur  sa  tète,  et,  à 
genoux  sur  les  dernières  marches  du  trône,  tenant  le  sceptre  d'une 
main,  l'autre  étendue  sur  le  livre  de  l'Evangile,  il  répéta  à  haute 
voix  une  vieille  formule  de  serment ,  que  prêtaient  jadis  les  pre- 
miers rois  de  Portugal.  L'évêque  de  Viseu,  grand-inquisiteur  et 
.  coryphée  de  la  secte  apostolique ,  prononça  un  discours  analogue 
à  la  circonstance.  Les  membres  présens  des  trois  ordres  prêtè- 
rent ensuite  le  serment  féodal  «  au  très-haut  et  très-puissant  don 
»>  Miguel  I,r.  » 

Ainsi  s'exécuta  l'attentat  nouveau  d'un  prince  qui  n'en  était  pas 
à  son  début*  (J^oy.  3i  mai  1823.)  Ainsi  l'usurpation  fut  consommée 
par  la  faction  même  qui  se  prétend  vouée  au  culte  de  la  légiti- 
mité. Toutes  les  puissances  de  l'Europe,  à  l'exception  de  l'Espagne, 
frappèrent  de  leur  réprobation  cet  acte  digne  des  temps  barbares  ; 
elles  ordonnèrent  à  leurs  ambassadeurs  de  quitter  la  cour  d'un 
prince  quelles  ne  pouvaient  reconnaître,  et  qui,  après  s'être  em- 
paré du  trône  par  la  fraude  la  plus  infâme,  ne  devait  essayer  de 
s'y  soutenir  qu'à  force  de  terreur  et  de  cruautés. —  X. 

LITTÉRATURE. 

1770.  Mort  <T Akenside,  poète  et  médecin. 

Marc  Akenside ,  plus  connu  comme  littérateur  que  comme  mé- 
decin, naquit  à  New-Castle,  en  1721.  Son  père,  riche  boucher  de 
cette  ville ,  et  de  la  secte  presbytérienne ,  lui  fit  donner  une  édu- 
cation très-soignée ,  et  l'envoya  ensuite  à  Edimbourg,  afin  d'y 
faire  les  études  nécessaires  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Akenside  ne  s'occupa  qu'une  seule  année  de  la  théologie,  et 
se  livra  ensuite  à  la  médecine,  pour  laquelle  il  se  sentait  plus 
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de  vocation.  Son  début  à  Londres  ne  fut  pas  brillant,  niais  il 
finit  par  y  acquérir  une  pratique  étendue  et  beaucoup  de  réputa- 
tion. S'il  ne  s'est  point  fait  un  nom  dans  Fart  de  guérir,  il  est 
devenu  l'un  des  meilleurs  poètes  de  la  Grande-Bretagne ,  et  il  a 
mérité  l'estime  et  les  éloges  de  Pope.  Les  Plaisirs  de  l'imagination, 
son  premier  et  son  plus  célèbre  ouvrage,  est  écrit  en  vers  blancs 
et  pleins  d'harmonie.  Les  Anglais  le  regardent  encore  comme  un 
des  plus  beaux  monumens  de  leur  littérature,  mais  ils  le  lisent 
moins  qu'ils  ne  l'admirent ,  parce  que  la  diction  figurée ,  l'emploi 
fréquent  des  métaphores ,  et  l'abus  des  idées  métaphysiques ,  ren- 
dent quelquefois  le  style  obscur  et  fatiguent  l'esprit.  Chestei  field 
disait  malignement  que  c'était  le  plus  beau  des  ouvrages  qu'il  ne 
comprenait  pas.  Il  a  fourni  à  Delille  l'idée  de  son  poème  de  l'Ima- 
gination. Les  vers  d'Akenside  respirent  l'amour  de  la  liberté  civile 
et  religieuse;  on  y  voit  briller  l'âme  ardente  d'un  sage  républicain 
et  d'un  bon  patriote.  L'auteur  a  surtout  développé  ses  principes 
dans  deux  de  ses  meilleures  odes,  celle  au  comte  d'Huntingdon  et 
celle  à  l'évêque  de  Winchester.  Johnson,  servile  apôtre  du  despo- 
tisme, pouvait  seul  chercher  à  calomnier  ce  pur  esprit  d'indépen- 
dance, qui  passait  sa  portée,  parce  qu'il  élève  l'âme  et  ennoblit  les 
sentiinens. — Jourdan. 

RELIGION. 

•  24  Juin.  Fête  de  saint  Jean-Baptiste. 

Le  précurseur  de  Jésus-Christ,  le  fds  de  Zacharie  et  d'Elisabeth, 
avait  reçu  le  nom  de  Jean,  qui  signifie  plein  de  grâces  :  et  le  hui- 
tième jour,  il  avait  été  consacré  à  Dieu.  L'ange  Gabriel  était  venu 
annoncer  au  père  la  conception  de  cet  enfant,  conception  miracu- 
leuse à  cause  de  l'âge  avancé  de  la  mère.  Jean  n'eut  point  les  che- 
veux coupés  :  il  ne  but  jamais  de  vin  ni  de  liqueur  enivrante. 
Fort  jeune,  il  se  retira  dans  les  déserts,  où,  couvert  d'une  tunique 
de  poils  de  chameau,  il  se  nourrissait  de  sauterelles  et  de  miel 
sauvage.  Quand  les  temps  furent  accomplis ,  Jésus  vint  à  lui ,  et  il 
le  baptisa.  {Voy.  6  janvier  3o.)  Je  suis,  disait-il  à  ceux  qui  le  pre- 
naient pour  le  Sauveur ,je  suis  la  voix  de  celui  gui  crie  dans  le  désert. 
Jean  quitta  sa  retraite  :  il  vint  à  Bethanie,à  En  non;  il  osa  repro- 
cher à  liérode  Antipas  son  amour  pour  sa  belle— sœur  Hérodias,  et 
il  fut  renfermé  dans  la  forteresse  de  Mâchera,  où  il  jouit  quelque 
temps  d'une  captivité  assez  douce.  Mais  un  jour  qu'An tipas  célé- 
brait l'anniversaire  de  sa  naissance,  Salpiné  ,  lille  d'Hcïodias,  le 
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charma  tellement  par  sa  danse  gracieuse,  qu'il  s'engagea,  par  ser- 
inent, à  ne  rien  lui  refuser.  Salomé  lui  demanda  la  tête  du  captif  : 
un  soldat  l'ayant  coupée ,  elle  l'apporta  à  sa  mère  ,  qui  se  plut  à 
percer  d'aiguilles  la  langue  du  prophète.  Ses  disciples  recueillirent 
son  corps ,  l'ensevelirent  et  allèrent  prévenir  Jésus  de  la  mort  de 
leur  maître.  l'Église  célèbre  la  nativité  de  saint  Jean,  le  *4  juin> 
et  le  29  août,  sa  décollation. —  A.  S. 

i535.  Prise  de  Munster  sur  les  Anabaptistes, 

Quand  le  prince  de  Waldeck,  éyêque  de  Munster,  vint  mettre 
le  siège  devant  cette  ville ,  occupée  par  Jean  de  Leyde  et  ses  fou- 
gueux sectaires  (vojr.  2  janvier  i536,  Supplice  de  Jean  de  Le/de), 
il  promit  à  ses  soldats  la  moitié  du  butin  et  s'en  réserva  l'autre. 
Les  Anabaptistes ,  maîtres  absolus  de  la  place ,  commencèrent 
par  piller  les  églises ,  brûler  tous  les  livres  et  manuscrits.  Ensuite 
ils  songèrent  à  leur  défense,  et  formèrent  un  gouvernement 
compose'  de  douze  vieillards,  qu'ils  nommèrent  les  Anciens  du 
nouvel  Israël,  et  d'un  prophète ,  dont  Jean  de  Leyde  remplit  le  rôle. 
On  déposa  les  vivres  dans  des  magasins  communs,  on  distribua 
des  armes,  on  répara  les  fortifications.  Ceux  qui  désapprouvaient 
toutes  ces  mesures  furent  mis  à  mort  De  leur  côté,  les  assiégeans 
ne  faisaient  grâce  à  aucun  Anabaptiste,  qui  tombait  entre  leurs 
mains.  Jean  de  Leyde  et  ses  collègues  prêchaient  la  pénitence  et 
instituaient  la  polygamie.  Tout-à-coup  un  fanatique  annonce  que 
Dieu  a  choisi  Jean  pour  roi  du  nouvel  Israël,  et  sur-le-champ  on 
organise  pour  lui  une  garde ,  une  cour  et  un  harem.  Le  nouveau 
roi  adopte  pour  armoiries  un  globe  percé  par  deux  glaives  et  sur- 
monté d'une  croix.  On  frappe  des  médailles  à  son  effigie,  avec 
cette  légende  :  Un  seul  Dieu,  une  seule  foi,  un  seul  baptùne;  i534> 
à  Munster.  Vainement  le  prince-évêque  cherchait-il  à  soulever  le 
peuple,  que  la  famine  poussait  au  désespoir  ;  Jean  de  Leyde  le  con- 
tenait par  la  terreur.  Le  siège  durait  depuis  plus  de  six  mois, 
lorsqu'enfin  la  trahison ,  profitant  d'une  nuit  orageuse,  ouvrit  les 
portes  de  la  ville.  Les  Anabaptistes,  retranches  derrière  des  pou- 
tres et  des  chariots  sur  la  place  publique ,  périrent  la  plupart  en 
combattant,  et  Jean  de  Leyde,  fait  prisonnier,  attendit  six  mois 
•  son  horrible  supplice.  {Voy.  la  date  déjà  citée.) 


Digitized  by  Google 


/ 

4*8  ÉPHÉMÊRIDES.  (  24  Juin  ) 

POLITIQUE. 

207  avant  J.-C.  (  an  de  Rome  546  ).  Défaite  et  mort  a"  Asdrubal. 

Fils  d'Amilcar  et  frère  d'Annibal,  anime'  contre  les  Romains 
d'une  haine  qui,  avec  le  génie  militaire,  faisait  partie  de  son  pa- 
trimoine ,  Asdrubal  s'était  signalé  de  bonne  heure  en  Espagne, 
tandis  qu'Annibal  portait  la  guerre  en  Italie. Vaincu  parfois,  trahi 
souvent ,  il  se  maintint  plusieurs  années ,  et  mérita  la  réputation 
de  grand  capitaine.  Après  une  double  victoire  remportée  sur  les 
deux  Scipions,  qui  avaient  péri  l'un  et  l'autre,  Asdrubal  se  dis- 
posait à  passer  en  Italie  pour  rejoindre  son  frère,  lorsque  le  jeune 
Scipion  force  son  camp  et  détruit  presque  toute  son  armée.  As- 
drubal en  crée  une  nouvelle,  franchit  les  Pyrénées  et  vient  mettre 
le  siège  devant  Plaisance ,  ce  qui  donne  aux  Romains  le  temps  de 
rassembler  leurs  forces.  Ayant  levé  le  siège  à  la  hâte ,  il  prend  la 
route  de  l'Ombrie,  dans  laquelle  il  s'avance  sans  crainte  ;  mais  les 
consuls  Livius  Salinator  et  Claudius  Néron  l'attaquent  à  l'impro- 
viste  ;  et  voyant  que  la  fortune  se  déclare  pour  les  Romains ,  il  se 
précipite  au  milieu  d'une  cohorte,  où  il  périt  glorieusement.  An- 
nibal  n'apprit  cette  nouvelle  qu'à  l'aspect  de  la  tête  de  son  frère, 
que  l'un  des  consuls  fit  jeter  dans  son  camp.  «  C'en  est  fait,  s'écria- 
»  t-il,  en  perdant  Asdrubal,  j'ai  perdu  tout  mon  bonheur,  et  Car- 
»  thage  toute  son  espérance.  »— X. 

79  après  J.-C.  (an  de  Rome  83o  ).  Mort  de  Vespasien  (  Titus 

Flavius  ),  empereur. 

Si  Vespasien  n'a  pas  légué  à  la  postérité  une  mémoire  entière- 
ment exempte  de  blâme,  son  règne  est  du  moins  une  consolation 
et  pour  ainsi  dire  un  point  de  repos  au  milieu  de  l'atroce  et  ca- 
pricieuse tyrannie  de  tant  de  monstres  couronnés.  Ce  huitième 
successeur  d'Auguste  fut  le  seul  qui  rappelât  aux  Romains, 
nous  ne  dirons  pas  les  vertus,  mais  la  sage  politique  du  fon- 
dateur de  l'Empire.  Rien  dans  sa  conduite  ne  révèle  une  âme 
naturellement  grande  et  généreuse  ;  mais  telle  est  la  dégradation 
qui  suit  l'exercice  du  pouvoir  absolu,  que  le  souverain  auquel  il 
laisse  encore  quelques-unes  des  qualités  de  l'honnête  homme, 
semble  déjà  devenir  un  bienfaiteur  de  l'humanité  et  acquérir  des 
droits  à  l'admiration. 

C'est  d'une  origine  obscure  que  Vespasien  s'éleva  au  rang  su- 
prême. Il  avait  pour  aïeul  un  ancien  centurion  de  l'armée  de  Pom- 
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pce,  qui ,  après  la  défaite  de  Pharsale,  alla  remplir  de  modestes 
fonctions  dans  une  petite  ville.  Son  père,  J.  Flavius  ^abinus, 
exerça  eo  Asie  l'emploi  de  publicain  avec  une  intégrité  qui  fut 
récompensée  par  la  reconnaissance  de  cette  province.  Il  naquit  lui- 
même  le  1 7  novembre  de  Tan  de  Rome  760,  cinq  ans  avant  la 
mort  d'Auguste ,  dans  une  chétive  bourgade  voisine  de  Rieti.  Il 
fut  élevé  par  son  aïeule  maternelle  Tertulla,  qui  faisait  valoir 
une  modique  métairie  située  près  de  Cola  en  Toscane.  Il  y  reçut 
l'exemple  et  y  prit  de  bonne  heure  l'habitude  d'une  vie  économe 
et  frugale.  Sa  mère,  Vespasia  Polla,  parvint  à  l'arracher  assez  tard 
aux  occupations  et  aux  goûts  champêtres,  qui  auraient  peut-être 
enseveli  sa  destinée ,  pour  le  forcer,  par  des  reproches  amers ,  à 
marcher  sur  les  traces  de  son  frère  aîné,  J.  Flavius  Sabinus,  qui 
s'ouvrait  à  Rome  la  carrière  du  crédit  et  des  dignités. 

Ambitieux  par  obéissance,  il  brigua  et  obtint  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans  l'édilité,  qui  était  comme  le  premier  degré  des 
magistratures  La  négligence  qu'il  y  porta  ne  semblait  pas  lui 
promettre  un  avancement  rapide,  et  Galigula,  pour  le  punir  d'a- 
voir mal  entretenu  la  propreté  des  rues,  fit  jeter  de  la  boue  sur 
ses  vêtemens.  La  superstition  romaine  voulut  voir  plus  tard  dans 
cet  excès  d'opprobre  le  présage  d'une  élévation  à  laquelle  l'hum- 
ble édile  était  alors  bien  loin  de  penser.  Une  humiliation  plus 
réelle,  parce  qu'elle  était  volontaire,  ce  fut  la  bassesse  avec  la- 
quelle Vespasien,  devenu  préteur,  prodigua  les  flatteries  à  l'indi- 
gne fils  de  Germanicus.  11  acheva  de  s'avilir  en  choisissant  pour 
épouse  une  femme  dont  la  naissance  était  équivoque  et  dont  la 
conduite  ne  l'était  pas,  Domitia,  concubine  d'un  chevalier  romain. 

Ses  progrès  dans  la  route  des  honneurs  répondirent  à  ce  hon- 
teux commencement  Ce  ne  fut  qu'en  mendiant  la  faveur  de  l'af- 
franchi Narcisse  qu'il  s'éleva,  sous  Claude,  au  commandement 
d'une  légion.  Mais  bientôt  le  général  se  racheta  par  ses  talens 
militaires  du  mépris  qui  était  dû  au  citoyen  et  au  magistrat  La 
Germanie  et  surtout  la  Grande-Bretagne  furent  le  théâtre  de  ses 
exploits,  qui,  suivant  l'expression  de  Tacite,  étaient  comme  une 
désignation  du  destin.  Les  honneurs  du  triomphe,  un  sacerdoce 
et  le  consulat  récompensèrent  des  triomphes  dont  Rome  com- 
mençait à  perdre  l'habitude. 

Bans  les  commencemens  du  règne  de  Néron,  le  titre  de  pro- 
tégé de  Narcisse  exposa  Vespasien  à  la  haine  d'Agrippine.  Il  vécut 
dans  la  retraite,  et  n'en  sortit  que  pour  aller  gouverner  l'Afrique 
en  qualité  de  proconsul  Par  un  malheur  que  l'histoire  n'explique 
point,  il  ne  quitta  cette  riche  province  que  diffamé  et  ruiné.  Des 
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révoltes  populaires  semblent  témoigner  que  sa  gestion  fut  op- 
pressive, et  en  même  temps,  à  son  retour  à  Rome,  on  le  voit  forcé 
d'engager  tous  ses  biens  à  son  frère,  pour  faire  face  à  d'énormes 
dettes.  Pour  rétablir  sa  fortune,  il  ne  rougit  pas  de  descendre  au 
plus  vil  des  emplois  de  cour,  et  d'y  mériter  un  surnom  infâme. 
Mais  ce  qu'il  gagnait  de  faveur  par  sa  lâcheté,  il  le  perdit  par  sa 
maladresse.  Il  eut  deux  fois  l'imprudence  de  s'assoupir  pendant 
que  Néron  chantait.  Malgré  les  reproches  délateurs  de  l'affranchi 
Phébus,  un  pardon  généreux  couvrit  sa  première  faute  :  la  se- 
conde fut  punie  d'une  disgrâce  qui  semblait  ravant-courrière  d'un 
arrêt  de  mort. 

La  révolte  des  Juifs  le  sauva  de  ce  péril  imminent.  Elle  fit  sentir 
à  Néron  le  besoin  d'un  général  capable  de  vaincre  les  séditieux, 
mais  trop  obscur  pour  se  couronner  avec  sa  victoire.  Yespasien 
fut  choisi  pour  commander  l'armée  de  Syrie.  Secondé  par  son  fils 
oiné,  ce  Titus,  qui  devait  un  jour  triompher  de  Jérusalem,  il 
soumit  toute  la  Judée,  et  se  préparait  à  forcer  les  Juifs  dans  leur 
dernier  asile,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Néron  (tôt. 
<)  juin  68  )  vint  ralentir  ses  conquêtes.  Il  envoya  Titus  auprès  de 
Galba.  Mais  pendant  la  guerre  civile  soulevée  en  Occident  par  la 
rivalité  d'Othon  et  de  Vitellius,  les  légions  d'Orient  furent  à  leur 
tour  jalouses  du  droit  de  décerner  l'Empire. 

Mucien,  le  gouverneur  de  la  Syrie  où  Yespasien  exerçait  l'au- 
torité militaire,  appuya  les  dispositions  de  l'année  ;  le  seul  ob- 
stacle était  dans  la  résistance  du  souverain  qu'on  voulait  élire. 
Effrayé  des  dangers  auxquels  un  revers  livrerait  sa  famille,  Ves- 
pnsien  voulut  forcer  son  armée  à  reconnaître  Yitellius.  Elle  lui 
opposa  un  silence  unanime.  Il  lui  faihit  enfin  se  laisser  vaincre 
par  ses  partisans,  et  se  résigner  à  l'espoir  d'un  empire.  Il  montra 
dès  lors  autant  d'habileté  pour  s'en  rendre  maître  qu'il  avait  eu 
de  répugnance  à  l'accepter.  Un  concours  heureux  de  circonstances 
rendit  sa  prévoyance  superflue.  Les  légions  du  Danube  embrassè- 
rent sa  cause,  et  Yitellius  ne  tarda  pas  à  être  précipité  du  trône 
qu'il  déshonorait.  Dans  le  sein  de  Rome,  de  sanglans  désordres 
précédèrent  cette  révolution  :  le  frère  ai  né  de  Yespasien  y  perdit 
la  vie,  et,  sans  les  lâches  précautions  qu'employa  Domitien  pour 
se  cacher,  l'empire  romain  aurait  plus  tard  compté  un  tyran  de 
moins.  / 

Dès  que  Yespasien  n'eut  plus  d'adversaires,  le  sénat ,  fidèle  à  la 
victoire,  le  proclama  par  un  décret,  qui, sous  le  nom  de  loi  royale, 
avait  pour  but  de  limiter  l'autorité  du  nouveau  maître,  en  pa*- 
raissant  développer  ses  droits.  L'élu  des  soldats  eut  assez  de  mo- 
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dération  ou  de  prudence  pour  consentir  à  sembler  recevoir  d'un 
pouvoir  avili ,  mais  légal ,  le  rang  qu'il  ne  devait  en  effet  qu'à  son 
e'pée  ;  dans  sa  réponse  au  sénat,  il  promit  de  gouverner  avec  dou- 
ceur, et  tint  parole;  mais,  pendant  son  absence,  Mucien  prit  sur 
lui  de  conserver  encore  quelques-unes  des  traditions  sanglantes 
du  despotisme.  De  prétendus  concurrens  à  l'Empire,  des  rivaux , 
à  peine  sortis  de  l'enfance,  expièrent  de  leur  sang  ou  le  nom  de 
leur  père,  ou  l'attention  et  restitue  des  Romains.  Les  délateurs 
furent  protégés  contre  l'indignation  publique.  Domitien  ajoutait 
à  ces  retours  de  l'ancienne  oppression  par  la  folie  avec  laquelle 
du  sein  des  plus  honteuses  dépravations,  il  prodiguait  au  hasard 
tes  grâces  et  les  emplois.  Vespasien  fut  informé  de  l'abus  que  cet 
indigne  fils  faisait  de  l'autorité  paternelle,  et  lui  en  fit  même  un 
reproche  ironique,  dans  une  lettre  où  il  le  remerciait  de  ne  lui 
avoir  pas  encore  envoyé  de  successeur  :  mais  il  s'en  tint  là  com- 
me si  par  cette  plaisanterie  il  eut  satisfait  à  ses  devoirs  et  de  père 
et  de  souverain. 

Il  consacra  une  année  à  visiter  l'Egypte,  la  Grèce  et  llonie,  et 
se,  rendit  enfin  en  Italie,  où  les  désordres  invétérés  de  l'adminis- 
tration réclamaient  sa  présence.  Depuis  Brindes  jusqu'à  Rome,* 
une  foule  immense  se  porta  sur  son  passage,  et  il  se  montra  digne 
d'être  le  premier  des  Romains,  en  n'oubliant  pas  qu'il  avait  été  leur 
égal  U  ne  tarda  pas  à  mériter  l'enthousiasme  qui  l'accueillait  en 
s'occupant  de  deux  soins  importans  :  l'un  de  réparer  la  ruine  du 
trésor  épuisé  par  les  prodigalités  capricieuses  de  ses  prédéces- 
seurs, l'autre  de  réprimer  la  licence  des  soldats  et  surtout  des 
prétoriens,  habitués  à  se  croire  tous  les  droits,  parce  qu'ils  avaient 
été  les  seuls  soutiens  de  tous  les  crimes.  Une  réforme  eut  lieu 
aussi  dans  le  sénat; 'il  créa  de  nouveaux  patriciens,  et  ces  choix, 
quoique  trop  nombreux,  furent  ^ans  doute  honorables,  puisqu'on 
y  distingue  les  noms  du  célèbre  Agricola,  dont  Tacite  fut  le  gen- 
dre et  l'historien  ;  du  père  de  Trajan,  et  des  aïeux  d'Antonin  et 
de  Marc-Aurèle. 

L'honneur  de  ces  sages  dispositions  était  contre-balancé  dans 
l'opinion  par  l'impopularité  des  nouveaux  impôts  nécessaires  au 
rétablissement  des  finances.  On  l'accusa  d'avarice,  et  les  Alexan- 
drins le  surnommaient  six  oboles.  On  connaît  l'anecdote  d'un  pré- 
tendu droit  prélevé  par  lui  sur  les  urines,  et  de  la  réponse  qu'il 
fit  aux  reproches  de  son  fils  Titus,  en  lui  plaçant  sous  le  nez  le 
produit  de  cet  impôt,  et  en  lui  demandant  si  cet  argent  sentait 
mauvais.  En  mettant  à  part  ce  qu'il  y  a  d'hyperbolique  dans  cette 
satire,  on  ne  peut  justifier  Vespasien  d'une  cupidité  dont  le*  W 
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soins  de  l'Etat  n'étaient  pas  toujours  l'excuse.  Il  faisait  le  plus 
honteux  des  trafics,  celui  de  vendre  la  justice.  Sa  concubine,  l'af- 
franchie Cénis ,  mettait  à  l'enchère  les  récompenses  du  talent.  Cet 
exemple  devint  contagieux  dans  sa  cour.  Ses  favoris  se  firent  mar- 
chands de  protection  ;  mais  il  ne  rougissait  pas  lui-même  d'entrer 
en  concurrence  avec  eux.  Un  de  ses  officiers  sollicitait  une  inten- 
dance pour  un  protégé  qu'il  appelait  son  frère.  Le  clairvoyant 
Yespasien  se  fit  compter  en  secret,  par  le  candidat,  le  prix  de  cette 
parenté  en  échange  de  la  place  demandée,  et  dit  ensuite  à  l'offi- 
cier confondu  :  «Je  te  conseille  de  chercher  un  autre  frère,  car 
»  celui  que  tu  croyais  le  tien  est  devenu  le  mien.  »  Dans  un  voyage, 
le  cocher  prétexta,  pour  l'arrêter,  qu'une  de  ses  mules  était  dé- 
ferrée, et  donna  le  temps  à  un  plaideur  de  présenter  une  requête 
à  Yespasien,  qui  demanda  ensuite  au  muletier  combien  il  avait 
gagné  à  ferrer  sa  mule,  et  voulut  entrer  en  partage. 

Telle  était  la  corruption  générale,  qu'il  n'avait  même  pas  honte 
d'avouer  cette  passion  effrénée  pour  l'argent.  Les  députés  dune 
ville  vinrent  lui  annoncer  qu'on  avait  rassemblé  une  somme  con- 
sidérable pour  lui  ériger  une  statue.  «  Placez-la  ici,  dit-il  en  ten- 
»  dant  la  main  ;  en  voici  la  base.  »  Par  un  abus  plus  criant  en- 
core, il  livrait  le  soin  de  recueillir  les  revenus  publics  à  d'avides 
ex  acteurs ,  pour  confisquer  plus  tard  le  fruit  de  leurs  rapines;  il 
faisait  même  gloire  de  ce  misérable  calcul  :  «  Ce  sont,  disait-il, 
»  des  éponges  qu'il  faut  laisser  se  remplir,  pour  les  presser  en- 
>»  suite.  » 

Il  eut  du  moins  le  mérite  de  bien  employer  des  richesses  mal 
acquises.  Il  fit  reconstruire  le  Gapitole,  qu'un  incendie  avait  con- 
sumé pendant  la  crise  sanglante  qui  avait  précédé  son  avènement 
à  l'Empire  ;  il  érigea  un  temple  à  la  Paix,  un  monument  à  la  mé- 
moire de  Claude,  son  premier  bienfaiteur  :  c'est  à  ses  soins  pour 
l'embellissement* de  Rome  qu'on  dut  ce  fameux  Colysée,  qui  fait 
depuis  tant  de  siècles  l'admiration  de  la  postérité.  11  veillait  à  l'en- 
tretien des  routes,  accordait  de  généreux  secours  aux  villes  ou  aux 
familles  frappées  de  quelque  désastre.  Attentif  à  ne  pas  laisser  sans 
travail  les  ouvriers  pauvres,  il  écarta,  après  l'avoir  récompensée, 
l'invention  d'une  machine  propre  à  transporter,  à  peu  de  frais, 
des  masses  énormes.  «  Il  faut,  dit-il,  que  le  peuple  puisse  gagner 
»  sa  vie.  » 

Il  dédaignait  le  faste  pour  lui-même ,  et  se  contentait  d  une 
simplicité  qui,  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  était 
déjà  entièrement  oubliée.  Il  bornait  ses  plaisirs  à  passer  le  temps, 
que  les  affaires  ne  réclamaient  pas,  avec  quelques  affranchies  qu'a- 
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près  la  mort  de  Cénis  il  avait,  dit  Suétone,  établies  pour  tenir  sa 
place.  Du  reste,  il  s'attacha  à  réprimer  les  vices  infâmes  que  l'exem- 
ple de  Tibère  et  de  Néron  avait  multipliés  dans  Rome,  et  il  mar- 
qua un  mépris  salutaire  pour  les  raffinemens  de  la'  mollesse.  Il 
révoqua  un  jçune  officier  qui  s'était  présenté  devant  lui  avec  des 
parfums.  «  J'aimerais  mieux,  lui  dit-il,  que  vous  sentissiez  l'ail.  » 

Il  aimait  à  rappeler  le  souvenir  de  son  obscure  origine.  Il  ne 
voulut  faire  aucun  changement  à  l'humble  demeure  où  son  aïeule 
Tertulla  lui  avait  lait  trouver  tant  de  bonheur,  e^  aux  jours  de 
fête,  il  buvait  dans  une  petite  coupe  d'argent  qui  avait  appartenu 
à  cette  sage  institutrice  de  son  enfance.  Il  n'accueillit  que  par  des 
railleries  la  stupide  adulation  des  courtisans,  qui  avaient  fabriqué 
une  généalogie  où  ils  le  faisaient  descendre  d'Hercule.  Le  roi  des 
Parties,  Yologèse,  lui  avait  fait  offrir,  lorsque  Vitelli us  régnait 
encore,  des  secours  puissans  pour  l'aider  à  détrôner  son  rival.  U 
n'avait  pas  accepté  la  honte  de  devoir  sa  puissance  à  des  armes 
étrangères.  Néanmoins,  le  fastueux  monarque  d'Asie  le  considé- 
rant presque  comme  un  client  couronné,  lui  écrivit  une  lettre 
qui  commençait  par  ces  mots  :  «  Arsace ,  roi  des  rois ,  à  Flavius 
«  Yespasien.  »  L'empereur  fit  la  plus  spirituelle  justice  de  ce 
fol  orgueil,  en  paraissant  n'y  pas  attacher  d'importance.  Il  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  Flavius  Yespasien  à  Arsace,  roi  des  rois.  » 

Peut-être  poussa-t-il  trop  loin  cette  indifférence  pour  l'éclat 
extérieur.  Lorsqu'il  partagea  le  triomphe  décerné  à  son  fils  Titus, 
après  la  prise  de  Jérusalem,  on  l'entendit  plaisanter  dédaigneu- 
sement de  cet  honneur,  qui  avait  fait  l'ambition  des  anciens  vain- 
queurs du  monde.  Le  mépris  pour  la  gloire  sied  mieux  à  un  phi- 
losophe qu'à  un  souverain.  A  force  d'en  négliger  les  emblèmes, 
on  finit  par  ne  plus  chercher  à  la  mériter.  En  faut-il  d'autres 
preuves  que  les  vices  et  les  bassesses  de  Yespasien  ? 

Ainsi,  malgré  l'indulgence  naturelle  à  son  caractère,  il  se  laissa 
entraîner  à  des  cruautés  qui  durent  faire  craindre  un  Tibère  prêt 
à  jeter  le  masque.  Non-seulement  il  proscrivit  la  secte  des  Stoï- 
ciens ,  derniers  représentais  de  l'opinion  républicaine  ;  il  punit 
encore,  par  un  exil  et  une  mort  injustes,  la  noble  indépendance 
que  le  gendre  de  Thraséas,  Helvidius  Priscus,  déployait  dans  le 
sénat.  Il  voulut,  dit-on,  révoquer,  mais  trop  tard,  cette  dernière 
sentence.  Il  pleura  aussi  le  sort  d'Eponine  et  de  Sabinus,  victi- 
mes de  sa  politique  barbare  :  mais  ces  larmes  stériles  ne  lavent 
pas  la  tache  imprimée  à  sa  mémoire  par  le  plus  touchant  et  le 
plus  poétique  épisode  de  Rome  dégénérée  sous  des  maîtres.  Ce 
qu'on  peut  surtout  le  moins  lui  pardonner,  c'est  d'avoir  ravi  à  la 
VI.  28 
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Grèce  cette  liberté  si  glorieusement  reconnue  et  proclamée  par  les 
anciens  Romains.  Il  déclara  pour  son  excuse  (c'est  celle  de  tous 
les  despotisines  )  «  que  les  Grecs  avaient  désappris  à  être  libres.  » 
H  fallait  le  leur  rapprendre  ! 

Au  reste,  la  tyrannie  ne  fut  qu'un  accident  du  règne  de  Ves- 
pasien.  Il  dota  la  fille  de  Vitellius,  ne  se  vengea  que  par  une  wriV 
lerie  de  cet  affranchi  Phébus,  qui,  sous  Néron,  avait  sollicité  sa 
mort.  Des  présages  frivoles  avaient  promis  l'empire  à  Métius  Pom- 
ponius.  Au  lieu  de  le  livrer  à  la  mort,  il  le  décora  du  consulat,  en 
prononçant  ces  belles  paroles  :  h  S!il  devient  empereur,  il  se  sou* 
»  viendra  que  je  lui  ai  fait  du  bien.  »  Il  supporta  long-temps,  par 
un  devoir  de  reconnaissance,  les  caprices  et  l'humeur  impérieuse 
de  Mucien,  qui  traitait  en  égal  avec  le  maître  qu'il  s'était  donné. 
Il  ne  répondait  aux  satires  affichées  contre  lui  dans  Rome  que  par 
les  représailles  d'un  satirique  et  non  d'un  souverain.  Sous  ce  rap- 
port, comme  par  d'autres  traits  de  ressemblance,  on  peut  lui  com- 
parer notre  Louis  XII  :  mais  Vespasieri  a  l'avantage  de  ne  pas  s'ê- 
tre laissé  séduire  par  l'ambition  des  conquêtes. 

Les  seules  guerres  qui  signalèrent  les  dix  années  de  son  règne 
furent,  après  celle  des  Juifs,  l'origine  de  son  élévation  et  que  ter** 
-mina  son  fils  avec  tant  de  gloire ,  une  révolte  des  Bataves  et  des 
Gaulois,  suscitée  parCivilis,  et  étouffée  par  les  exploits  de  Cé- 
réalis ,  et  le  début  de  la  fameuse  expédition  d'Açricola  dans  la 
Grande-Bretagne.  v 

11  était  parvenu  à  sa  soixante-neuvième  année,  lorsqu'une  ma-" 
ladie  de  langueur  consuma  peu  à  peu  ses  forces.  Suivant  avec 
sérénité  les  progrès  de  cet  affaiblissement,  il  badinait  sur  l'apo- 
théose, qui  était  le  complément  des  funérailles  d'un  empereur. 
«  Je  m'aperçois,  disait-il,  que  je  commence  à  devenir  dieu.  *»  Ce 
travail  de  la  mort  n'altérait  ni  sa  raison,  ni  son  courage.  Il  s'oc- 
cupait encore  des  intérêts  publics,  donnait  audience  près  dé  son 
lit,  et,  à  l'approche  du  moment  suprême,  il  se  leva  et  se  fit  habil- 
ler, en  expliquant  cette  bizarrerie  par  un  mot  devenu  célèbre; 
«  Il  faut  qu'un  empereur  meure  debout  (»).*> 

H  est  le  seul  des  douze  Césars  qui  ait  échappé  à  une  mort  vio- 
lente, et  le  seul  qui  ait  laissé  des  fils  héritiers  de  l'Empire.  Sué- 
tone, en  décrivant  son  extérieur,  nous  apprend  que  sa  physiono- 
mie subissait  la  contraction  de  muscles  d'un  homme  qui  fait  de 
grands  efforts.  Cette  particularité  fournit  à  un  plaisant  une  épi- 
gramme  cynique  dont  ne  s'offensa  pas  ce  prince  indulgent,  qui 

(*)  Decet  imperatortm  stantem  mori. 
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joignait  au  talent  de  bien  railler  lui-même  le  mérite  plus  rare 
de  supporter  la  raillerie  d'autrui.  —  Paul  Dupoet. 


889.  Bataille  de  Montfaucon. 

Eudes,  n'étant  que  comte  de  Paris,  avait  sauvé  cette  ville  d'une 
invasion  formidable  (vojr .  25  novembre  885)  :  ce  grand  exploit  l'é- 
leva  jusqu'au  trône.  Les  Normands,  qui  n'avaient  pas  quitté  la 
France,  reparurent  encore  aux  environs  de  Paris.  Le  roi  marcha 
contre  eux,  et  les  atteignit,  le  24  juin  889,  près  de  la  forêt  de 
Montfaucon.  Les  Normands  étaient  près  de  vingt  mille  :  Eudes 
n'avait  que  mille  chevaux;  mais  il  se  posta  si  avantageusement, 
et  fondit  sur  les  ennemis  avec  une  telle  vigueur,  que  dès  le  pre- 
mier choc,  il  les  mit  en  déroute.  Dans  la  mêlée,  Eudes  reçut  un 
coup  de  hache  sur  la  tête,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  bonté  de 
son  armure  ;  il  tua  le  cavalier  qui  l'avait  frappé,  et  la  mort  de  ce 
barbare  devint  pour  les  Français  le  signal  de  la  victoire.  {Voy. 
3  jajtvier  898,  Mort  d'Eudes,  roi  de  France*  ) 

i3i4»  Bataille  de  Bannockburn. 

Robert  Bruce  ayant  reçu  la  couronne  des  mains  du  peuple , 
chassa  de  son  royaume  tous  les  Anglais.  Voulant  châtier  ce  qu'il 
appelait  une  révolte,  Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre,  se  préparait  à 
entrer  en  Ecosse,  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  lègue  sa  vengeance 
à  son  fils  Edouard  II  ;  mais  il  ne  peut  lui  léguer  son  courage  et  ses 
talens.  Robert  Bruce  a  le  temps  de  gagner  deux  batailles,  et  de 
se  fortifier,  avant  d'en  venir  à  une  action  décisive.  Cent  mille  An- 
glais accourent  au  secours  de  Stirling ,  ville  forte,  assiégée  par  le 
nouveau  roi  d'Ecosse.  Les  Ecossais  ne  comptaient  pas  dans  leur 
armée  trente  mille  combattans.  Mais  l'heureuse  situation  de  leur 
camp,  défendu  d'un  côté  par  des  rochers  inaccessibles,  et  de  l'au- 
tre par  des  marais  profonds,  leur  courage,  leur  ardent  amour  de 
la  patrie  leur  firent  oublier  le  nombre  des  soldats  anglais.  La  ba- 
taille fut  long-temps  incertaine  :  enfin  le  nombre  céda  au  patrio- 
tisme et  au  courage.  Vainement  le  duc  de  Glocester  signala  sa 
bravoure  en  se  jetant  au  milieu  des  rangs  écossais.  Percé  de  coups, 
accablé  par  la  multitude  de  ses  ennemis,  il  succomba.  Dès  ce 
moment,  les  Anglais  prirent  la  fuite,  laissant  plus  de  cinquante 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  journée  ne  fut  pas 
moins  funeste  à  l'Angleterre  que  ne  l'avait  été  celle  de  Cannes  au 
peuple  romain. 

28. 
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1794.  Mort  du  prince  de  Kaunitz  (fenceslas). 

Ce  diplomate  célèbre,  né  en  1710,  était  destiné  à  l'Eglise:  la 
mort  de  son  frère  changea  sa  vocation  et  le  jeta  dans  la  diplo- 
matie. Devenu  chambellan  de  l'empereur  Charles  VI,  il  assista  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  où  se  conclut  le  traité  de  paix  qui  porte 
ce  nom.  {Voy.  18  octobre  1748.)  Huit  ans  plus  tard,  nommé  am- 
bassadeur auprès  de  Louis  XV,  en  négociateur  habile ,  il  ne  s'at- 


■il? 

■Jt 

0  \ 

J 

1  1  A  »  . 

réputée  monstrueuse,  de  la  France  et  de  l'Autriche ,  alliance  qui 
produisit  la  fatale  guerre  de  sept  ans.  (Fojr.  Ier  mai  1  ^56.)  Le  grand 
Frédéric  conserva  toujours  un  vif  ressentiment  contre  l'auteur 
de  cette  combinaison.  Il  juge  avec  rigueur  ses  talens  politiques. 
Quelle  que  soit  à  cet  égard  l'opinion  qu'on  adopte,  les  qualités 
morales  du  prince  offrent  moins  d'équivoque.  On  assure  qu'il 
n'écoutait  ni  la  haine,  ni  la  vengeance ,  et  on  cite  à  l'appui  le  mot 
suivant.  Il  proposait  à  Marie-Thérèse  un  feld-maréchal  pour  la 
présidence  du  conseil  aulique  de  guerre.  «  Mais  cet  homme  esc 
»  votre  ennemi  déclaré,  lui  dit  l'impératrice. —  Madame,  reprit 
»  le  ministre,  il  est  ami  de  l'Etat;  et  c'est  la  seule  chose  qu'il  faille 
»  considérer.  »  Décoré  des  titres  de  chancelier  de  cour  et  d'Etat, 
et  de  plusieurs  ordres ,  le  prince  de  Kaunitz  prolongea  sa  carrière 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 


1 799.  Rupture  de  la  capitulation  de  Naples. 

La  révolution  française  venait  d'offrir  le  spectacle  des  ven- 
geances du  peuple  :  la  contre-révolution  de  Naples  donna  celui 
des  vengeances  des  rois.  La  destitution  de  Ghampionnet  avait 
suivi  de  près  sa  conquête  {vojr.  20  janvier  i  799,  Prise  de  Naples)  : 
son  départ,  le  retour  de  plusieurs  agens,  frappés  d'une  réprobation 
légitime,  jetèrent  le  découragement  dans  le  parti  français  et  rani- 
mèrent les  espérances  de  la  cour  réfugiée  à  Palerme.  Bientôt  des 
émissaires  secrets  parcoururent  le  royaume.  Investi  par  Ferdi- 
nand IV  du  titre  de  vice-roi ,  le  cardinal  Ruffo  débarque  à  Reggio 
le  casque  en  tête  et  le  crucifix  à  la  main;  il  proclame  au  nom  de 
son  maître  un  pardon  absolu  à  tous  ceux  qui  viendront  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  Il  absout  d'avance  tous  les  pillages  et  tous  les 
meurtres  qui  se  commettront  pour  la  bonne  cause.  Il  recrute 
comme  auxiliaires  des  chefs  de  voleurs ,  des  assassins ,  et  les  ex- 
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ploits  d'une  troupe  ainsi  composée  surpassent  tout  ce  que  l'ima- 
gination pouvait  en  attendre,  a  II  faudrait,  dit  un  auteur  italien, 
»  tremper  sa  plume  dans  le  sang,  si  Ton  voulait  peindre  toutes  les 
»  atrocités  commises  par  de  pareils  monstres ,  sous  la  conduite  du 
>>  cardinal  Ruffo.  Toutes  les  villes  des  Calabres,  de  la  Pouille ,  de 
«  la  Basilicate,  du  comté  de  Molise,  attachées  ou  même  soup- 
»  çonnées  d'attachement  à  la  constitution,  furent  rançonnées, 
»  saccagées ,  incendiées,  toujours  au  nom  du  roi  et  de  la  religion. 
»  Toutefois,  les  généraux  français  firent  en  diverses  rencontres  un 
«  grand  carnage  des  insurgés  :  à  San-Severo,  il  en  resta  plus  de 
»  trois  mille  sur  le  camp  de'  bataille.  Des  deux  côtés  on  se  servit 
»  des  armes  du  fanatisme.  Ici  des  prêtres  et  des  évêques  prê- 
»>  choient  pour  la  république  ;  là ,  des  évêques  et  des  prêtres,  pour 
»  la  royauté  :  la  croix  heurtait  la  croix.  Le  cardinal  Ruffo  et 
»  le  cardinal  Zurlo,  archevêque  de  Naples,  s'entr'excommu- 
»  niaient.  »  . 

Enfin ,  le  nombre  des  insurgés  grossissant  toujours ,  celui  des 
républicains,  au  contraire,  s'étant  affaibli  par  la  retraite  de  Mac* 
donald,  que  les  progrès  de  Souvarow  obligèrent  à  conduire  ses 
troupes  dans  la  haute  Italie  après  un  triple  assaut,  et  grâce  a  la 
trahison  des  lazzaroni,  le  cardinal  Ruffo  entra  dans  Naples.  Deux 
jours  entiers  furent  donnés  au  pillage  et  au  massacre.  Le  cardinal 
se  préparait  à  commencer  l'attaque  des  châteaux,  lorsque  le  bruit 
se  répandit  qu'une  flotte  française  allait  entrer  dans  les  eaux  de 
Naples.  A  cette  nouvelle,  l'inquiétude  saisit  le  cardinal  et  les  An- 
glais eux-mêmes,  qui  craignirent  de  se  voir  acculés  dans  le  port. 
Une  capitulation  fut  donc  offerte  aux  assiégés,  qui  l'acceptèrent 
aux  conditions  suivantes  :  i°  sortie  des  forts  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre  ;  2°  inviolabilité  des  personnes  et  des  propriétés  ; 
3°  amnistie  générale  pour  tous  les  républicains  du  royaume  ; 
4°  obligation  de  fournir  des  bâtimens  de  transport  à  ceux  qui 
voudraient  s'expatrier.  Tels  étaient  les  principaux  articles  de 
l'acte,  approuvé,  signé,  ratifié,  par  le  cardinal  Ruffo,  pour  lè  roi 
des  Deux-Siciles  ;  par  Kéraudy,  pour  l'empereur  de  Russie  ;  par 
Bonica,  pour  le  sultan;  par  le  commodore  Foote,  pour  l'Angle- 
terre. 

Que  manquait-il  à  ce  traité  ?  La  sanction  de  la  reine  ,  qui  fré- 
mit au  seul  mot  d'amnistie  et  de  pardon.  A  cette  époque ,  la  fa- 
meuse lady  Hamilton  vivait  avec  Caroline  dans  une  intimité 
qu'on  ne  saurait  appeler  ni  amitié,  ni  amour.  Par  lady  Hamil- 
ton ,  Caroline  disposait  du  vainqueur  d'Aboukir,  de  Nelson , 
dont  l'âme  faible  céda  lâchement  à  des  prières  sacrilèges.  L'ami- 
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ral  anglais  déclara  que  la  capitulation  de  Naples,  n'ayant  pas 
été  approuvée  par  lui ,  demeurait  nulle.  Rufto  lui-même  recula 
devant  ce  parjure  ;  le  commodore  Foote  donna  sa  démission,  et 
le  commandant  des  Turcs  s'écria  qu'une  telle  perfidie  ne  souillerait 
jamais  la  conscience  d'un  Musulman.  Cependant  Nelson  ne  se 
bornait  pas  à  déchirer  l'acte  de  capitulation  ;  il  organisait  ingé- 
nieusement le  supplice  contre  tous  les  partisans  de  la  république. 
Ceux-là  seuls  échappèrent  à  sa  poursuite,  qui  déjà  voguaient  loin 
du  port  et  se  dirigeaient  vers  Marseille. 

«  Tout  étant  prêt  pour  la  vengeance ,  la  cour  et  le  ministre  Ao 
»  ton  arrivent  sur  des  vaisseaux  anglais  dans  le  golfe  de  Naples. 
»  Desfourches  patibulaires  s'élèvent,  des  échafauds  sur  le  rivage  de 
»  la  mer  ;  la  reine  tient  en  main  les  fatales  listes,  où  se  trouvent  les 
»  noms  de  trente  mille  personnes  déjà  arrêtées.  Les  sentences  de 
»  mort  sont  rendues  d'avance;  toutefois  on  institue  une  espèce  de 
»  tribunal  pour  donner  aux  condamnations  un  appareil  juridi- 
»  que.  A  la  prise  de  Naples  par  Ruffo,  nous  avons  entendu  les  cris 
»  sauvages  des  lazzaroni  égorgeant  les  patriotes  avec  une  fougue 
»  désordonnée,  mais  bornée  dans  son  cours;  maintenant  c'est 
»  une  cruauté  calme  qui  insulte  froidement  à  ses  victimes ,  les 
»  massacre  avec  méthode,  et  qui  ,  comme  l'incendie,  s'accroît  à 
»  mesure  qu'elle  dévore  les  objets  de  sa  fureur.  Le  génie  et  le  ta- 
»  lent  prennent  leur  source  dans  l'amour  de  la  liberté  ;  aussi  tous 
»  les  Napolitains  distingués  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les 
»  arts,  sont  marqués  du  sceau  de  la  mort:  ils  périssent  avec  hé- 
»  roïsme.  Plébéiens,  on  les  suspend  aux  horribles  gibets  qui 
»  garnissent  le  rivage  ;  nobles,  on  les  décapite,  et  les  haches  tom- 
>»  benten  cadence  sur  des  têtes  où  la  pensée  avait  déposé  tous  ses 
»  trésors.  L'homicide  moisson  fut  si  ample ,  si  totale  ,  qu'il  faudra 
»  bien  des  siècles  pour  réparer  de  telles  pertes.  La  terre  est  long- 
»  temps  veuve  du  'génie  ;  aujourd'hui  le  voyageur  s'étonne  de  ne 
»  pas  rencontrer  de  grands  nommes  à  Naples  :  qu'il  les  demande 
»  à  la  terreur  de  1 799  (01» 

Quelques  années  plus  tard,  Napoléon  châtiait  la  cour  de  Na- 
ples ,  en  la  précipitant  d'un  trône  qu'elle  avait  inondé  de  sang. 
(  V oy.  8  février  1 806,  Invasion  du  royaume  de  Naples  par  les  FrtUk*. 
çais,  et  21  octobre  i8o5,  Mortdc  Nelson  )  —  X. 
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1827.  Ordonnance  royale  qui  rétablit  la  censure  en  France. 

Avant  la  révolution ,  le  peuple  opprimé,  sans  espoir,  disait  :  Si 
te  roi  savait  !  Heureux  les  chefs  d'une  nation  qui  inspirent  un  tel' 
mot..  Il  suppose  qu'ils  n'ont  besoin  que  d'être  éclairés  sur  le  vœu 
public  pour  lui  donner  satisfaction.  Quel  plus  grand  service  peut- 
on  donc  leur  rendre  que  de  les  mettre  à  même  de  savoir  toujours 
la  vérité  l  tel  est  le  bienfait  de  la  presse  libre ,  dont  la  voix  souve- 
raine retentit  dans  le  palais  des  rois,  pour  seconder  le  penchant  de 
leur  cœur,  lorsqu'ils  font  du  bonheur  des  gouvernés  le  premier 
de  leurs  devoirs,  et-pour  leur  adresser  de  salutaires  avertissemens 
lorsque,  trompés  par  de  perfides  conseils,  ils  seraient  tentés  de 
méconnaître  les  droits  du  peuple.  Et  cependant  cette  liberté  de  la 
presse,  l'une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  révolution,  so- 
lennellement garantie  par  la  Charte,  sauve-garde  des  sujets  et 
des  rois y  combien  de  temps,  depuis  181 4>  les  Français  en  ont-ils 
joui  ?  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  tenté  de  la  leur  ravir  pour 
jamais  ! 

Le  ministère  déplorable  avait ,  en  l'absence  de  toutes  circon-  - 
stances  graves,  pour  se  venger  de  la  magistrature  et  l'insulter,  ar- 
raché à  la  faiblesse  d'un  roi  mourant  le  rétablissement  de  la  cen- 
sure. Charles  X  en  montant  sur  le  trône  brisa  les  entraves  de  la 
presse,  et  ce  don  de  joyeux  avènement  valut  au  monarque  les  plus 
touchantes  actions  de  grâces.  Ce  souvenir  n'aurait  jamais  dû  s'ef- 
facer ;  mais  MM.  de  Villèle,  Corbière  et  Peyronnet,  poussés  par 
la  faction' qui  a  déclaré  une  guerre  à  mort  ,aux  institutions  con- 
stitutionnelles,  avaient  résolu  d'étouffer  toute  expression  de  la 
pensée  publique.  Une  loi  vandale  fut  présentée ,  qui  devait  con- 
duire à  ce  but,  et  parce  qu'elle  échoua  devant  la  Chambre  des 
pairs,  les  ministres  formèrent  contre  la  Charte  un  nouveau  com- 
plot, au  succès  duquel  on  jugea  la  censure  nécessaire.  L'ordon- 
nance  qui  la  rétablissait  fut  donnée  le  24  juin  1827.  Jusque  alors 
une  sorte  de  honte  avait  retenu  dans  l'ombre  les  exécuteurs  du 
saint-office  littéraire.  Cette  fois  il  y  eut  un  bureau  de  censure  dont 
les  membres  furent  nommés  par  ordonnance,  et  un  conseil  de 
surveillance,  sous  la  présidence  de  M.  le  vicomte  de  Bonald,  com^ 
posé  de  pairs,  de  députés  et  de  magistrats.  Quelques-uns  de  ceux 
sur  lesquels  était  tombé  le  choix  du  gouvernement  se  respectè- 
rent asseï  pour  ne  point  descendre  à  ces  étranges  fonctions. 

Cependant  on  aurait  pu  croire  que  cette  publicité  des  noms  de- 
viendrait une  garantie  pour  les  écrivains,  et  qu'une  ombre  da- 
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justice,  s'il  est  possible,  accompagnerait  l'exercice  du  pouvoir 
scandaleux  que  les  ministres  ne  rougissaient  pas  de  réclamer.  Il 
n'en  fut  point  ainsi  :  la  nouvelle  censure  se  montra  plus  odieuse, 
plus  arbitraire,  plus  inique,  plus  insolente  que  jamais.Cette  insup- 
portable tyrannie  cessa  de  droit,  le  6  novembre  1827,  à  l'appari- 
tion d'une  ordonnance  qui  dissolvait  la  Chambre  des  députes. 
Tout  avait  été  mis  en  œuvre  pour  fausser  le  jugement  du  pays. 
Mais  les  collèges  électoraux ,  pour  la  plupart,  accomplirent  leur 
mission  avec  zèle  et  sagesse,  et  la  France,  malgré  tout  ce  que  la 
fraude,  la  corruption  et  l'intrigue  ôtèrent  à  sa  victoire  contre 
un  ministère  en  butte  à  l'animadversion  générale ,  peut  aujour- 
d'hui se  féliciter,  pour  premier  prix  de  ses  efforts,  d'avoir  obtenu 
enfin,  bien  qu'à  des  conditions  rigoureuses,  l'émancipation  de  la 
plus  vitale  de  nos  libertés.  —  T  C. 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES 
1768.  Mort  de  Marie  Leczinska,  reine  de  France. 

Pour  placer  la  fille  de  Stanislas  Leczinski  sur  le  premier  trône 
de  l'Europe  ,  il  fallut  que  la  politique  abjurât  un  moment  tous 
ses  calculs  ordinaires,  (f^ojr,  10  mai  1774?  Mort  de  Louis  Xy,  et 
1 1  juin  1728 ,  Disgrâce  du  duc  de  Bourbon.)  Née  le  23  juin  1703, 
Marie  était  encore  au  berceau  lorsque  le  malheur  assaillit  son 
père.  Dans  la  précipitation  et  le  trouble  d'une  fuite,  que  la  pro- 
scription rendait  indispensable,  la  future  reine  de  France  fut  ou- 
bliée dans  l'auge  d'une  écurie.  Après  avoir  cherché  vainement  un 
asile  dans  divers  pays,  Stanislas  s'était  enfin  fixé  en  France,  près 
de  Weissembourg.  Ce  fut  là  que  vivant  avec  sa  famille,  et  ne  se 
croyant  plus  qu'un  simple  particulier,  il  reçut  la  demande  de  la 
main  de  sa  fille,  au  nom  du  jeune  roi  Louis  XV.  Le  mariage  fut 
célébré  à  Fontainebleau  le  5  septembre  1725.  Le  bonheur  qui 
présida  aux  premières  années  de  cette  union,  finit  pour  la  ver- 
tueuse Marie,  avec  l'attachement  de  son  époux,  dont  elle  avait  eu 
deux  princes  et  huit  princesses.  La  résignation  ,  la  piété,  la  ten- 
dresse pour  ses  enfans  l'aidèrent  à  supporter  un  changement,  que 
ne  couvrait  pas  même  le  voile  de  la  décence.  Sans  posséder  au- 
cune des  qualités  qui  excitent  l'enthousiasme,  Marie  Leczinska 
possédait  plusieurs  de  celles  qui  font  aimer  et  respecter.  Elle  se 
plaisait  à  protéger  les  hommes  de  lettres.  Les  Mémoires  de  ma- 
dame Campan  racontent  que,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
cette  princesse  s'occupait  de  peinture,  mais  seulement  en  prin- 
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cesse.  Un  artiste,  qu'elle  avait  pris  pour  maître,  et  qui  passait 
toutes  les  journe'es  dans  son  cabinet,  était  chargé  de  dessiner  le 
paysage,  le  fond  des  tableaux  et  les  personnages.. La  reine  ne  s'é- 
tait réservé  que  les  draperies  et  les  petits  accessoires.  Tous  les 
matins,  pendant  une  heure,  elle  venait  placer  sur  le  trait  indiqué 
un  peu  de  couleur  bleue,  rouge  ou  verte,  que  le  maître  préparait, 
et  dont  ffl  garnissait  à  chaque  fois  le  pinceau,  en  répétant  sans 
cesse  :  «  Plus  haut,  plus  bas,  madame  ;  à  droite,  à  gauche.  »  Lors- 
que la  reine  était  partie,  l'artiste  mettait  les  ombres  aux  vêtemens 
peints  par  elle,  et  enlevait  les  couches  où  elle  avait  mis  trop  de 
couleur.  Aussi  la  comtesse  de  Noailles,  à  qui  elle  légua  son  cabi- 
net, appelait  ses  tableaux  les  innocens  mensonges  de  cette  bonne  prin- 
cesse. Marie  Leczinska  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  la  perte 
de  plusieurs  de  ses  enfans,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  et  un  jour. 

A.  G. 

1826.  Condamnation  d'Henriette  Cornier. 

Le  crime  commis  par  Henriette  Cornier  semble  se  rattacher  par 
sa  nature  et  par  ses  causes  à  celui  que  Papavoine  avait  commis 
l'année  précédente.  (  Voy.  25  mars  1825.  )  Existe-t-il  réellement 
dans  notre  siècle  de  civilisation  et  de  lumières  une  monomanic  du 
meurtre ,  sans  intérêt,  Sans  motif,  ou  bien  la  publicité ,  donnée  à 
de  tels  forfaits,  exerce-t-elle  sur  des  cerveaux  faibles  une  telle 
influence,  que  l'imitation  s'ensuive  nécessairement,  et  par  une 
sorte  de  contact  électrique  ?  Voilà  ce  que  nous  ne  saurions  décider. 
A  l'appui  de  la  dernière  conjecture,  on  pourrait  citer  plusieurs 
exemples,  qui  établissent  que  ces  crimes  extraordinaires  mar- 
chent presque  toujours  deux  à  deux,  et  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre. 

Née  d'une  famille  honnête  de  la  Charité-sur-Loire ,  et  âgée  de 
vingt-sept  ans,  Henriette  Cornier,  femme  Berton,  sans  mener  une 
conduite  régulière ,  ne  s'était  jamais  signalée  par  aucun  des  actes 
que  les  lois  punissent.  Depuis  deux  ans  ses  mœurs  étaient  deve- 
nues plus  rangées,  mais  son  humeur  avait  perdu  de  sa  gaîté  :  des 
tentations  de  suicide  l'avaient  même  saisie  à  plusieurs  reprises. 
Abandonnée  depuis  long-temps  par  son  mari,  elle  avait  servi  en 
qualité  de  domestique  dans  diverses  maisons.  Le  4  novembre 
1 825,  en  l'absence  de  ses  maîtres ,  elle  se  rend  dans  la  boutique 
d'un  fruitier  nommé  Belon ,  dont  la  femme  tenait  entre  ses  bras 
une  petite  fille  âgée  de  dix -neuf  mois.  Henriette  caresse  l'en- 
fant, prie  la  mère,  qui  résiste  d'abord,  de  le  lui  confier,  ajoutant 
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qu'elle  s'en  amusera.  Couvrant  toujours  l'enfant  de  ses  baisers,  elle 
l'emporte  dans  sa  cuisine ,  de  là  dans  sa  chambre,  où,  le  posant 
sur  son  lit,  elle  lui  tranche  la  tête,  et  dépose  ensuite  le  cadavre  sur 
le  carreau.Quand  la  malheureuse  mère  vient  redemander  sa  fille: 
«  Elle  est  morte,  lui  re'pond  froidement  Henriette ,  »  et  après  que 
la  femme  Belon  s'est  convaincue  de  son  malheur:  «  Sauvez- 
»  vous ,  dit  encore  Henriette ,  vous  serviriez  de  témoin.  »  «Puis ,  ra- 
massant la  tête  de  l'enfant,  elle  la  jette  par  la  fenêtre  ;  le  père  lui- 
même  la  voit  tomber,  et  la  recueille. 

Interrogée  sur  les  motifs  qui  avaient  pu  la  porter  à  commet- 
tre ce  crime,  Henriette  n'en  allégua  jamais  d'autre  que  sa  vo- 
lonté, une  idée  vague,  sa  destinée.  Elle  comparut  le  27  février 
devant  la  cour  d'assises  ;  mais  un  supplément  d'instruction  sur 
son  état  mental  ayant  été  reconnu  nécessaire,  la  cause  fut  ren- 
voyée à  une  autre  session.  On  transféra  l'accusée  dans  l'hospice 
de  la  Salpêtrière ,  où  sont  traitées  les  femmes  aliénées  ;  c'est  là 
que  les  docteurs  Esquirol,  Adelon  et  de  Pressac  ont  eu  la  facilité 
d'examiner  son  état  moral,  et  de  compléter  l'instruction  sous  ce 
rapport. 

Le  24  jum  1826,  Henriette  Gornier  fut  amenée  de  nouveau  sur 
.  le  banc  des  accusés.  Interrogée  par  la  Cour,  elle  ne  nia  pas  un  seul 
instant  son  crime  :  un  oui,  brèvement  articulé,  fut  sa  réponse  sur 
tous  les  faits  connus  ;  mais  Henriette  Cornier  s'attacha  toujours  à 
éloigner  les  circonstances  qui  auraient  pu  constituer  la  prémédi- 
tation :  on  put  remarquer  en  cela  beaucoup  d'ordre  dans  ses  ré- 
ponses. Six  médecins,  interrogés  par  le  tribunal  sur  l'état  d'Hen- 
riette, ne  purent  affirmer  qu'elle  fût  atteinte  de  folie  ou  de  mono- 
manie; mais  ils  soutinrent  l'existence  de  cette  dernière  maladie, 
et  en  citèrent  des  exemples. 

Défendue  par  un  avocat  habile,  Henriette  Cornier  fut  déclarée 
coupable  d'homicide  volontaire,  commis  sans  préméditation ,  et 
condamnée  à  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  et  à  la  flé- 
trissure. Elle  entendit  sa  condamnation,  comme  elle  avait  com- 
mis son  crime,  sans  manifester  la  moindre  émotion.  —  Al.  C. 

RELIGION. 

25  Join  i53o.  Les  Protestons  présentent  leur  confession  de  foi  à  la 

diète  it  Augsbourg. 

Née  du  besoin  de  mettre  un  terme  à  la  dépravation  du  clergé, 
à  la  multiplication  et  aux  richesses  des  ordres  monastiques ,  aux 
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impôts  perpétuels  que  Rome  levait  sur  l'Europe  à  titre  de  dis- 
penses, d'indulgences,  d'an  n  a  tes ,  de  dîmes ,  et  surtout  de  la  né- 
cessité de  rendre  la  liberté  à  l'esprit  humain  depuis  qu'il  s'était 
réveillé,  la  réformation  marchait  d'un  pas  immense  et  rapide,  et 
ralliait  chaque  jour  à  son  drapeau  de  nouveaux  partisans.  Mais, 
en  s'attaquant  à  l'autorité  des  papes ,  en  abolissant  la  messe ,  la 
confession  auriculaire,  l'adoration  des  saints,  le  célibat  des  prê- 
tres, en  fermant  les  couvens,  en  sécularisant  leurs  biens,  en  at- 
tachant de  nouvelles  idées  au  sacrement  de  la  Gène,  elle  ébranlait 
tant  d'intérêts  qui  avaient  pour  eux  une  haute  antiquité ,  ou  le 
respect  des  peuples ,  qu'elle  devait  aussi  se  susciter  de  nombreux 
et  puissans  ennemis.  Les  foudres  du  Vatican  ne  se  sont  pas  fait 
attendre ,  et  déjà/  elle  a  subi  un  arrêt  de  proscription  à  la  diète  de 
Worms ,  où  Luther  et  ses  adhérens  ont  été  condamnés  à  être 
bannis.  Cependant  la  reformation  s'étend  toujours  ;  elle  conquiert 
l'assentiment  de  plusieurs  princes  souverains;  elle  prend  un  ca- 
ractère politique,  et  dès  lors  il  ne  s'agit  plus  d'une  rébellion  à  punir, 
mais  de  droits  à  juger.  (Poy.  19  avril  i52g.) 

Absorbé  par  ses  guerres  contre  la  France,  Charles-Quint  n'avait 
pu  donner  un  moment  d'attention  aux  affaires  d'Allemagne.  La 
paix  de  Cambrai  (  5  août  i52Ç))  lui  laissant  ce  loisir ,  il  convoqua 
une  diète  à  Augsbourg,  et  ordonna  aux  Protestans  de  dresser  leur 
confession  de  foi  pour  l'y  soumettre  à  son  examen.  Luther,  par 
son  caractère  absolu ,  fougueux ,  impatient  de  toute  contradiction , 
était  peu  propre  à  un  pareil  travail  ;  d'ailleurs,  les  Protestans  vou- 
laient user  de  condescendance  envers  les  Catholiques  et  de  mo- 
dération dans  leur  manifeste ,  sans  pourtant  trahir  les  intérêts  de 
la  vérité.  Ce  fut  à  Mélanchton ,  le  plus  éloquent  et  le  plus  poli , 
comme  aussi  le  plus  modéré  de  tous  les  disciples  de  Luther,  dit 
Bossuet,  qu'échut  la  mission  de  rédiger  l'exposé  des  nouvelles  doc- 
trines religieuses.  {Voy*  iq  avril  i56o)  La  confession  fut  présentée 
à  l'Empereur,  en  latin  et  en  allemand,  le  i5  juin  1 53o,  et  retint  le 
nom  de  la  ville  où  se  tenait  la  diète.  Une  discussion  s'engagea  sur 
ses  divers  articles  entre  les  théologiens  catholiques  et  Mélanchton, 
soutenu  de  quelques-uns  de  ses  partisans.  Luther,  quoiqu'il  n'as- 
sistât point  à  la  diète,  continua,  pendant  tout  le  temps  que  durèrent 
les  séanjces,d'encourager.ct  d'affermir  les  réformés  par  ses  écrits.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  parvinrent  à  s'entendre,  malgré  la  douceur 
et  les  ménagemens  de  Mélanchton.  L'Empereur,  ne  pouvant  ob- 
tenir des  princes  protestans  qu'ils  abandonnassent,  pour  aucun 
avantage  politique,  ce  qu'ils  croyaient  la  cause  de  Dieu,  menaça 
et  parut  près  d'adopter  contre  les  hérétiques  les  mesures  de  rigueur 
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que  lui  conseillaient  le  nonce  du  pape  et  même  l'électeur  de  Bran- 
debourg. La  diète,  sur  ses  instances  et  son  avis,  condamna  la  plu- 
part des  opinions  contenues  dans  la  confession  d'Augsbourg,  et  ren- 
dit contre  les  Protestans  un  décret  rigoureux.  Cependant  Charles, 
qui  entendait  la  guerre  civile  gronder  sourdement,  promit  d'en- 
;>,nger  le  pape  à  convoquer  un  concile  général  %  ou  du  moins  un 
concile  natioual,  pour  terminer  toutes  les  disputes  religieuses.  Ce 
dénoûment  fut  loin  d'affaiblir  l'autorité  de  la  confession  d'Augs- 
bourg ;  jointe  à  l'apologie,  qui  en  a  été  faite  aussi  par  Mêla ncb ton, 
elle  servit  alors  de  ralliement  aux  Protestans,  devint  leur  évan- 
gile,  et  quoique  plusieurs  sectes  de  la  nouvelle  Eglise  aient  cru 
devoir  s'en  écarter  en  quelques  points,  elle  n'a  point  cessé  depuis 
dctre  regardée  comme  le  symbole  du  culte  réformé. — TC. 

POLITIQUE. 

84 1 .  Bataille  de  Fontenai. 

Le  règne  de  I^ouis  le  Débonnaire  avait  été  continuellement 
troublé  par  l'ambition  de  ses  enfans,  auxquels  il  avait  eu  la  fai- 
blesse de  partager,  de  son  vivant,  son  vaste  empire.  Après  la  mort 
de  ce  prince  {voy .  20  juin  840  ),  Lotbaire  voulut  changer  les  par- 
tages de  ses  frères,  et  restreindre  l'un  à  la  Bavière,  l'autre  à  l'A- 
quitaine. Charles  le  Chauve  et  Louis  de  Bavière,  s'étant  ligués, 
marchèrent  vers  le  bourg  de  Fontenai,  en  Auxerrois,  où  Lotbaire 
était  campé.  Un  combat  long  et  sanglant  décida  la  querelle  en 
faveur  des  deux  premiers  :  suivant  quelques  historiens,  cent  mille 
Français  périrent  dans  cette  journée  :  c'était  l'élite  de  la  noblesse, 
et,  pour  la  remplacer,  les  anciennes  coutumes  de  Champagne  éta- 
blirent que  désormais  le  ventre  ennoblirait,  quoique  le  père  fût 
roturier.  Lothaire,  vaincu,  alla  cacher  sa  honte  au  fond  de  ses 
Etats.  De  part  et  d'autre  on  se  disposait  à  lever  de  nouvelles  trou- 
pes, lorsqu'une  trêve  fut  conclue  entre  les  trois  princes,  trêve 
bientôt  suivie  d'un  traité,  dans  lequel  ils  se  partagèrent  l'Allema- 
gne, les  Gaules  et  l'Italie. 

12 18.  Mort  de  Simon,  comte  de  Montfprt. 

Ce  guerrier,  moins  fameux  par  ses  exploits  que  par  ses  actes  de 
persécution  religieuse,  était  né  dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle,  et  avait  épousé,  en  1 190,  une  héritière  des  Monttno- 
1  enci.  Neuf  ans  après,  se  trouvant  en  Champagne  à  un  tournoi,  dans 


Digitized  by  Google 


(  25  Juin.  )  ÉFHÉMÉRÎDES.  445 

le  moment  où  Foulques  de  Neuilli  prêchait  la  croisade  par  ordre 
d'Innocent  III,  il  partit  pour  la  Palestine  avec  Thibaut  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs.  A  son  retour  en  France,  une  autre  croi- 
sade s'était  formée  dans  le  Languedoc  contre  des  Chrétiens,  dont 
le  seul  tort  était  de  ne  reconnaître  d'autre  loi  que  l'Evangile,  et 
qu'on  appelait  tantôt  V audois,  parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup 
dans  les  vallées  du  Piémont  ;  tantôt  Albigeois,  à  cause  de  la  ville 
d'Àlbi  ;  Bons  hommes,  par  allusion  à  la  régularité  dont  ils  se 
piquaient  ;  ou  bien  encore  Manichéens,  du  nom  qu'on  donnait 
alors  eu  général  aux  hérétiques.  Simon  s'engagea  vivement  dans 
cette  nouvelle  entreprise,  et  bientôt  il  en  fut  proclamé  le  chef. 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  passait  pour  favoriser  l'hérésie  :  le 
pape  délia  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  à  son  égard,  et, 
le  3  septembre  121 3,  Simon  remporta  à  Muret  une  grande  vic- 
toire contre  le  comte  de  Toulouse  et  le  roi  d'Aragon  :  ce  dernier 
y  périt,  et  les  Etats  du  comte  furent  transmis  à  Simon ,  auquel  le 
pape  en  confirma  la  possession,  tandis  que  Philippe-Auguste  lui 
en  donnait  l'investiture.  Cependant  Raymond  s'étant  rendu  à 
Rome  pour  solliciter  sa  grâce,  on  ne  lui  accorda  qu'une  pension. 
Après  la  mort  d'Innocent  III,  il  ne  fut  pas  mieux  traité  :  mais  son 
fils  parvint  à  rentrer  dans  Toulouse.  Simon  vint  mettre  le  siège 
devant  la  ville.  «  Ce  conquérant,  dit  Vol  taire,  y  trouva  le  terme 
»  de  ses  succès  et  de  sa  vie.  Un  coup  de  pierre  écrasa  cet  homme 
*  qui,  en  faisant  tant  de  mal,  avait  acquis  tant  de  renommée.  » 
Comme  exemple  de  cruautés  que  lui  inspirait  le  fanatisme,  ou 
peut  citer  le  traitement  qu'il  infligea  aux  habitans  de  Béziers  et 
de  Carcassonne.  La  première  de  ces  deux  villes  avait  voulu  tenir 
contre  les  croises  :  elle  fut  réduite  en  cendres,  et  l'on  égorgea  tous 
les  citoyens  réfugiés  dans  une  église  :  ceux  de  la  seconde  implorè- 
rent la  miséricorde  des  vainqueurs  ;  on  leur  permit  de  sortir, 
presque  nus,  et  on  s'empara  de  leurs  biens.  Voilà  les  belles  ac- 
tions qui  valurent  au  comte  de  Montfort  le  surnom  du  Macchabée 
de  son  siècle,  —  X. 
. 

1669.  Mort  du  duc  de  Beaufort  (François de  Vendôme). 

Fils  de  ce  César,  duc  de  Vendôme,  dont  le  bon  Henri  avait 
accepté  si  généreusement  la  paternité  (voy.  22  octobre  i665),  le 
duc  de  Beaufort  naquit  à  Paris  en  1616,  et  se  distingua  de  bonne 
heure  dans  plusieurs  sièges  ou  batailles.  On  suppose  qu'il  avait 
rendu  quelque  service  important  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  car, 
après  la  mort  de  Richelieu,  elle  dit  publiquement  en  parlant  de 
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lui  :  f^oilà  le  plus  honnête  homme  de  France!  La  veille  de  la  mort 
de  Louis  XIII,  elle  lui  confia  ses  fils  en  présence  de  toute  la  cour, 
et  ordonna  aux  troupes  de  lui  obéir  comme  à  elle-même.  «  Le 
»  roi  mourut  en  1643,  dit  le  cardinal  de  Retz  dans  ses  Mémoires. 
»  M.  de  Beaufort,  qui  était  en  tout  temps  à  la  reine,  et  qui  en  fai- 
*  sait  même  le  galant,  se  mit  en  tête  de  gouverner,  ce  dont  il  était 
h  moins  capable  que  son  valet  de  chambre.  »  Quand  il  vit  que  la 
reine  avait  donné  sa  confiance  à  Mazarin,  alors  il  ne  garda  plus 
aucune  mesure.  «  Pour  soutenir  ce  qu'il  faisait  contre  la  régente, 
»  contre  le  ministre  et  contre  tous  les  princes  du  sang,  il  forma, 
h  dit  encore  le  cardinal,  une  cabale  de  gens  qui  sont  tous  morts 
»  fous,  mais  qui  dès  ce  temps-là  ne  me  paraissaient  guère  sages.  » 
Cette  ridicule  faction  reçut  le  nom  de  Cabale  des  Importons,  et 
valut  au  duc  de  Beaufort  un  emprisonnement  à  Vincennes,  d'où 
il  s'échappa  en  1649,  après  y  avoir  passé  six  ans.  A  cette  épogue, 
la  Fronde  commençait,  et  le  duc  de  Beaufort  se  joignit  au  prince 
de  Gonti,  aux  ducs  de  Longueville,  d'Elbeuf,  de  Bouillon,  et  au 
fameux  coadjuteur,  qui,  dans  la  galerie  des  portraits  des  chefs 
de  cette  guerre,  traçait  ainsi  celui  de  notre  héros  :  «  M.  de  Beau- 
»  fort  n'en  était  pas  jusqu'à  l'idée  des  grandes  affaires  ;  il  n'en  avait 
»  que  l'intention.  Il  en  avait  oui  parler  aux  Important,  et  il  avait 
»  un  peu  retenu  de  leur  jargon  ;  et  cela,  mêlé  avec  les  expressions 
»  qu'il  avait  très-fidèlement  tirées  de  madame  de  Vendôme,  for- 
»  mait  une  langue  qui  aurait  déparé  le  bon  sens  de  Gaton.  Le  sien 
»  était  court  et  lourd, et  d'autant  plus  qu'il  était  obscurci  parla 
»  présomption.  Il  se  croyait  habile,  et  c'est  ce  qui  le  faisait  parai- 
»  tre  artificieux,  parce  que  l'on  reconnaissait  qu'il  n'avait  pas  assez 
»  d'esprit  pour  cette  fui.  Il  était  brave  de  sa  personne  et  plus  qu'il 
»  n'appartenait  à  un  fanfaron  ;  il  l'était  en  tout  sans  exception,  et 
»  jamais  plus  faussement  qu'en  galanterie.  Il  parlait ,  il  pensait 
»  comme  le  peuple,  dont  il  fut  l'idole  quelque  temps.  »  Pour  ache- 
ver en  peu  de  mots  l'histoire  du  roi  des  halles,  il  suffit  de  dire 
qu'en  i652,  faisant  la  guerre  civile  sous  le  prince  de  Condé,  et  ne 
pouvant  s'accorder  avec  son  beau— frère,  le  duc  de  Nemours,  il 
l'appela  en  duel,  et  le  tua  d'un  coup  de  pistolet.  Depuis  Tannée 
i653,  le  duc  de  Beaufort  ne  fut  plus  qu'un  sujet  soumis.  On  le 
chargea  de  quelques  expéditions  navales  contre  les  corsaires  de 
Gigéri,  les  Algériens  et  les  Anglais  En  1669,  il  obtint  la  permis- 
sion de  porter  du  secours  aux  Vénitiens,  assiégés  depuis  vingt- 
quatre  ans  par  les  Ottomans  dans  l'île  de  Candie  :  il  y  fut  tué 
•>  dans  une  sortie,  après  s'être  signalé  par  des  prodiges  de  valeur. 
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1698.  V ojrage  du  czar  Pierre  à  Vienne* 

En  quittant  l'Angleterre  (voy.  17  février  1698),  Pierre  le 
Grand  repassa  par  la  Hollande,  et  vint  en  Autriche.  Après  les  flot- 
tes anglaises  et  les  ateliers  hollandais,  il  avait  à  voir  la  discipline 
allemande.  La  politique  s'intéressait  encore  à  ce  voyage.  L'Em- 
pereur était  l'allié  nécessaire  du  Czar  contre  les  Turcs.  Pierre  vit 
Léopold  incognito.  Les  deux  monarques  s'entretinrent  debout, 
pour  éviter  les  embarras  du  cérémonial.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
remarquable  dans  le  séjour  du  Czar  à  Vienne,  ce  fut  l'ancienne 
fête  de  l'Hôte  et  de  l'Hôtesse,  que  Léopold  renouvela  pour  lui. 
"Voltaire,  dans  son  Histoire  de  Russie,  décrit  cette  fête,  espèce  de 
saturnale,  pour  laquelle  les  rangs,  la  profession,  la  patrie  sont  ti- 
rés au  sort.  Pierre  s'habilla  en  paysan  de  Frise,  et  on  ne  lui  adressa 
la  parole  qu'en  cette  qualité,  en  lui  parlant  toujours  du  grand 
Czar  de  Russie.  Le  grand  Czar  eut  la  prétention  de  se  signaler 
comme  danseur  élégant  dans  ces  mascarades,  au  milieu  desquel- 
les arriva  la  nouvelle  d'une  révolte,  qui  troublait  ses  Etats.  Pierre 
quitta  les  fêtes,  et  courut  détruire  les  Strelitz.  (  Voy,  4  septembre 
1698.) 

17 18.  Mort  du  prince  Alexis  Petrowùz. 

Alexis  Petrowitz  naquit,  le  29  février  1690,  d'Eudokia  Phedo- 
rovna  Lapoukin,  premièreé  pouse  de  Pierre  le  Grand.  Il  semblerait 
que  l'inflexible  réformateur  de  la  Russie,  prévoyant  qu'une  vie 
d'homme  ne  suffirait  point  pour  achever  sa  gigantesque  entreprise, 
eût  dû  veiller  avec  soin  sur  la  première  éducation  de  l'héritier  de 
son  empire,  et  le  préparer  dès  l'enfance  à  continuer  un  jour  son 
ouvrage.  Cependant  le  jeune  Alexis  resta  livré  à  lui-même ,  ou  à 
des  nourrices  et  à  des  filles  de  chambre,  qui  ne  lui  ont  enseigné 
que  des  vices,  et  de  plus  il  put  jusqu'à  néuf  ans  se  familiariser  avec 
les  ressentimens  et  la  haine  d'une  mère  dominée  par  la  supersti- 
tion, attachée  obstinément  aux  anciens  usages  de  sa  patrie,  et  pé- 
nétrée d'horreur  pour  toutes  les  innovations  de  son  époux.  Quand 
un  ordre  du  Tsar  l'eut  reléguée  dans  le  monastère  de  Souzdal , 
son  fils  n'en  reçut  pas  moins  toutes  les  impressions  que  voulurent 
lui  donner  des  prêtres  ignorans  et  grossiers ,  des  moines  barbares 
et  dissolus,  et  les  vieux  boyards  opposés  à  Pierre  1er.  Ils  l'entrete- 
naient sans  cesse  de  la  mort  prochaine  du  Tsar,  dont  ils  maudis- 
saient les  travaux,  et  ne  réussirent  que  troplrien  à  l'encourager 
dans  ses  habitudes  paresseuses,  à  l'empoisonner  de  tous  leurs  pré- 
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jugés,  à  l'abrutir  dans  les  excès  de  l'ivrognerie  et  de  la  débauche. 
Le  jeune  prince,  quelque  indigne  que  sou  incapacité  le  rendit  du 
trône,  devint  donc  l'espérance  de  tous  les  mécontens;  prévenu, 
comme  il  Tétait,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  de  bonne  heure 
conçu  le  projet  d'étouffer  les  lumières  de  la  civilisation  naissante 
et  de  sévir  contre  les  arts  et  les  étrangers  que  Pierre  avait  appelés 
en  Russie.  Plusieurs  circonstances  concoururent  à  l'affermir  dans 
ces  idées.  La  sévérité  du  Tsar  envers  lui,  le  nouveau  mariage  de 
ce  prince  avec  Catherine,  sa  tendresse  pour  elle,  les  craintes 
•  quelle  inspirait  au  fils  d'une  première  épouse  répudiée,  finirent 
par  fermer  entièrement  le  cœur  d'Alexis  aux  remontrances  de  m 
père. 

Pierre  s'occupa,  mais  trop  tard ,  de  changer  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  son  fils.  H  voulut  l'initier  aux  règles  de  l'art  militaire, 
contre  lequel  le  tsarewitz  montrait  une  répugnance  invincible,  et 
le  plaça  dans  les  gardes  en  qualité  de  Sergent  ;  il  l'emmena  avec 
lui  pour  qu'il  assistât  à  plusieurs  de  ses  entreprises,  et  pendant 
sa  malheureuse  campagne  contre  les  Turcs,  il  lui  confia,  afin  de 
le  former  aux  affaires,  l'administration  civile  et  politique  de  l'Etat 
Voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  il  usa  d'une  dernière  ressource  en 
le  faisant  voyager  en  Allemagne  et  en  le  mariant  à  la  princesse 
de  Brunswick  Wolfenbuttel.  Mais  Alexis  ne  s'attacha  pas  plus  à 
tenir  les  promesses  de  réforme  que  son  père  avait  tirées  de  lui, 
qu'à  remplir  ses  devoirs  envers  sa  jeune,  belle  et  vertueuse 
épouse.  Elle  souffrit  sans  se  plaindre  les  désordres  et  les  mau- 
vais traitemens  du  tsarewitz ,  et  succomba  lentement  à  sa  douleur, 
après  quatre  ans  d'une  union  infortunée. 

A  quelques  jours  de  cet  événement,  Pierre  écrivit  à  son  fils, 
pour  lui  reprocher  son  indocilité ,  son  ignorance  volontaire  et  sa 
honteuse  dépravation.  H  finissait  par  ces  mots  menaçans  :  «  Parce 
»  que  je  n'ai  pas  d'autre  fils,  n'allez  pas  vous  imaginer  que  je  ne 
»  vous  écris  que  pour  vous  effrayer.  Si  je  n'épargne  pas  ma  propre 
*  vie  pour  le  bien  de  la  patrie  et  le  bonheur  de  mes  sujets,  pour- 
»  quoi  épargnerais^ e  la  votre,  dont  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre 
»  digne  ?  Je  confierais  plutôt  l'empire  à  un  étranger  qui  le  méri- 
»  terait,  qu'à  mon  fils  qui  ne  le  mériterait  pas.  »  Dans  l'intervalle 
de  cette  lettre  à  la  réponse  d'Alexis,  l'impératrice  mit  au  monde 
le  tsarewitz  Pierre.  Alexis,  que  cette  naissance  acheva  de  décou- 
rager, écrivit  à  son  père  qu'il  renonçait  à  sa  succession ,  et  bientôt 
après  qu'il  voulait  prendre  l'habit  monastique. 

Près  de  partir  pour  un  long  voyage ,  le  Tsar  se  rend  auprès  de 
son  fils  qui,  maintient  sa  résolution  d'ensevelir  ses  jours  inutiles 
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dans  l'obscurité  d'un  couvent.  Pierre  cherche,  par  ses  .conseils'  et 
la  perspective  du  brillant  avenir  qui  l'attend,  à  le  relever  de  tant 
de  dégradation",  et  lui  laisse  six  mois  pour  se  consulter.  Alexis 
avait  reçu  son  père  au  lit  et  feignait  d'être  accablé  par  la  maladie; 
mais  à  peine  le  Tsar  Ta-t-il  quitté  qu'il  retrouve -les  forces  et  la 
santé,  et  va  sè  réjouir,  dans  un  festin ,  de  son  départ.  Six  mois 
étaient  écoulés  sans  qu'aucune  nouvelle  dutsurewitz  fût  parvenue 
à  Pierre.  Il  lui  écrivit  de  Copenhague  de  venir  le  trouver  avant  huit 
jours,  s'il  souhaitait  de  ne  pars  perdre  ses  droits  au  trône,  ou  dé 
lui  marquer  le  temps  et  le  lieu  de' sa  retraite  dans  un  monastère. 
Alexis,  en  l'absence  de  l'empereur,  avait  été  plus*  que  jamais 
entouré  de  mauvais  conseils.  Il  fit  semblant  d'obéir  à  la  lettre  du 
Tsar,  trompa  le  sénat,  trompa  sa  mai  tresse,  elle-même,  qu'il  em- 
menait avec  lui;  et  tandis  que  tout  le  monde  le  croyait  sur  le  che- 
inin  de  Copenhague,  il  prit  la  route  de  Vienne  pour  aller  se  mettre 
sous  la  protection  de  l'empereur  Charles  VI,  qui  avait  épousé  la 
sœur  de  sa  défunte  femme.'  , 

Pierre  était  eh  Hollande ,  lorsqu'il  apprit  l'évasion  dé  soft  fhV 
H  envoya  sur  ses  traces  le  capitaine  aux  gardes  Romanlzoff  et  le 
conseiller  privé  Tolsiôty,  qui  trouvèrent  le  prince  à  Naples ,  et  lui 
remirent  une  lettre  danS  laquelle  il  lui  disait  :  «  Me  craignez- 
»  vous?  Je  vous  assure  et  jë  vous-  promets',  au  nom  de  Dieii  et  par 
»  le  jugement  dernier,  que  je'nè  'vous  ferai  subir'aUcuhe'punition, 
»  et  que  je  vous  aimerai  même  encore  plus^u'aupartrvant ,  si  vous* 
»Jvous  soumettez  à  ma  volonté,  èt:si  vous  retournez  en  Russie.  » 
Alexis,  assuré,  comme  on  vient  de* le' voir,  de  son  pardon,  se* 
soumit,  avec  quelque  peine  à  la  vérité,  aufc  ordres  du  Tsar,  lui 
écrivit  pour  le  renYercîer  de  sa  clémencè,  et  fut  dé  retour  eh 
Russie  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1718.  Pierre  aussitôt 
commande  d'amener 'son  fils  à  Moscou.  Les  deux  régimens  des 
gardes  ont  ordré'de  s'emparer  de  toutes  les  portes  de  la  ville.  Le 
prince  arrive  ;  on  le  conduit ,  saris  épée ,  au  palais,  et  là,  au  milieu 
des  grands  de  l'empire,  il  tombe  aux  genoux  de  son  père;  à  qui  il 
demande  pardon  de  sa"  faute  ,  en  lui  présentant  une  lettre  conçue 
dans  les  termes  les  plus  suppliant.  Pierre  dorme  un  premier  dé- 
menti* à  sa  promesse  de  ne  point  punir,  en  déclarant  à  son  fils 
qu'il  doit  renoncer  publiquement  au  trône.'  Le  tsarewitz  obéit  et 
signe  son'crfhérédation.  Il  était  fondé  à  croire  qu'il  avait  dès  ce 
moment  épuisé  toute  la  vengeance  d'un  souverain  irrité  ;  mais  il 
allait  bientôt  ètrevictime  d'un  manque  de  foi  plus  odieux  encore. 
Le  Tsar  mit  pour  condition  nouvelle  à  sa  clémence  la  déclaration 
des  moindres  circonstances  de  la  fuite  du  jeune  prince  et  detous» 
VI.  29 
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ceu*  qui  la  lui  avaient  conseillée  ou  en  avaient  ett  connaissance, 
Les  coupables  corrupteurs  de  cette  âme  abjecte  portèrent  les 
premiers  la  peine  de  leurs  lâches  leçons.  Ses  amis,  ses  partisans, 
dénoncés  par  lui,  moururent  dans  les  plus  affreux  supplices.  Pierre 
n'épargna  ni  la  mère  de  son  fils,  ni  sa  propre  sœur.  Cependant  on 
découvre  que  les  aveux  du  tsarewitz  ne  sont  complets  ni  sur  les 
personnes ,  ni  sur  les  choses ,  et  ces  omissions  lui  sont  imputées 
comme  autant  de  crimes  qui  le  dévouent  à  la  mort.  On  le  presse 
de  questions  insidieuses,  on  le  force  à  divulguer  ses  plus  secrètes 
pensées,  et  c'est  armé  de  déclarations  qui  n'auraient  de  valeur 
devant  aucun  des  tribunaux  de  l'Europe ,  que  Pierre  appelle  sur 
la  tête  d'un  jeune  homme  égaré  le  châtiment  terrible  dont  il  est 
même  douteux  que  la  société  ait  le  droit  de  frapper  les  plus  grands 
malfaiteurs. 

Les  lois  de  la  Russie  excluent  toute  juridiction  entre  un  père  et 
son  enfant;  néanmoins  le  Tsar  s'astreint  à  consulter  les  chefs  du 
clergé,  qui  répondent  par  des  passages  de  l'Ecriture,  et  citent  tour 
à  tour  les  exemples  d'indulgence  et  de  rigueur  qu  elle  présente 
dans  des  circonstances  pareilles.  Les  grands  de  l'Etat,  rassemblés 
dans  Moscou  le  24  juin  1718,  iront  plu*  droit  au  but  de  l'empe- 
reur. Ils  savent  que  le  tsarewitz  est  condamné  d'avance  dans  le 
cœur  de  leur  inflexible  maître,  et  d'une  voix  unanime,  ils  pronon- 
cent la  mort  pour  des  crimes,  ou  plutôt  des  fautes  qui  résultaient 
des  vices  d'une  éducation  que  le  Tsar  pouvait  se  reprocher  en  par- 
tie. Un  tel  jugement  contredit  toutes  les  idées  de  justice  reçues 
chez  les  nations  civilisées  ;  mais  c'est  au  tribunal  de  la  raison 
d'Etat  qu'Alexis  fut  jugé,  et  ses  jours,  mis  dans  la  balance  avec  les 
intérêts  d'un  empire,  que  son  règne  aurait  inévitablement  com- 
promis, furent  trouvés  légers  même  aux  yeux  d'un  père.  Amené 
le  lendemain  daos  la  chambre  du  sénat  pour  entendre  la  lecture 
de  son  arrêt,  il  fut  saisi,  dit-on,  d'un  effroi  subit  et  tomba  en  con- 
vulsions. Mais,  selon  les  Mémoires  de  P.  H.  Bruce ,  officier  attaché 
de  près  à  la  personne  de  Pierre,  les  convulsions  ne  commencèrent 
qu'après  qu'on  eut  fait  prendre  au  prince,  de  retour  dans  sa  prison, 
un  potion  forte  (  strong  potion  ),  qui  avait  été  commandée  d'avance 
à  un  droguiste.  Bientôt  Alexis  fut  dans  un  danger,  dont  les  pro- 
grès rapides  et  violens  l'emportèrent  avant  la  fin  de  la  journée.  Il 
avait  demandé  à  voir  son  père  dans  les  derniers  momens,  et  celui- 
ci  n'avait  pu  refuser  cette  grâce  à  un  mourant  tourmenté  par  les 
remords.  Il  versa  des  larmes  sur  le  sort  de  son  fils,  dont  il  suivit 
le  convoi  avec  toute  la  cour,  en  donnant  des  marques  d'une  pro- 
fonde douleur.  Toutefois,  ces  détails,  publiés  par  ordre  dugou- 
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Temement,  n'empêchèrent  ni  les  Russes,  ni  l'Europe  de  croire 
que  le  tsarewitz  avait  péri  de  mort  violente.  Long-temps  on  douta 
du  genre  de  cette  mort.  Voltaire  avait  au  moins  le  soupçon  de  la 
ve'rité,  lorsqu'il  disait,  avec  des  termes  peu  convenables  en  un 
pareil  sujet:  «  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  son  fils  mourut  dans  son 
»  lit,  le  lendemain  de  l'arrêt,  et  que  le  Tsar  avait  à  Moscou  une  des 
»  plus  belles  apolhicaireries  de  l'Europe:  »>  Enfin  les  Mémoires  de 
Bruce  ont  levé  toutes  les  incertitudes,  en  faisant  clairement  enten- 
dre que  c'est  le  poison  qui  mit  fin  à  l'existence  d'Alexis. 

Ulysse  TeNcé. 

> 

804.  Exécution  de  George  CadoudaU 

Fils  d'un  meunier  de  Brèch,  village  voisin  cTÀùray  en  Basse» 
Bretagne ,  il  naquit  en  1769.  ÏÏ  avait  fait  quelques  études  au  col- 
lège de  Vannes.  Doué  d'une  grande  énergie,  il  ne  pouvait  pas  res- 
ter inactif  nu  milieu  des  mouvemens  qui,  à  dater  de  1789,  agi- 
tèrent si  violemment  et  si  long-temps  sa  province;  et,  comme 
plébe'îen,  il  semblait  devoir  soutenir  la  révolution  :  son  ambition 
le  jeta  néanmoins  dans  le  parti  contraire.  Mais  s'il  combattait  sous 
les  mêmes  étendards  que  les  nobles,  il  était  loin  de  les  aimer,  et 
ne  songeait  qu'à  s'élever  à  leur  niveau,  si  ce  n'est  au-dessus  d'eux. 
A  la  tête  d'uné  cinquantaine  de  vagabonds ,  il  essaya  d'abord  de 
soulever  lé  Morbihan  ;  mais  ses  premiers  efforts  ne  furent  pas  heu- 
reux. Forcé  de  se  sauver  en  1793,  il  alla  rejoindre  les  Vendéens, 
et  fit  avec  eux  le  siège  de  Grandville ,  où  il  fut  nommé  officier. 
Arrêté  ensuite,  comme  il  recrutait  pour  leur  armée,  il  fut  jeté  dans 
les  prisons  de  Brest.  Ayant  réussi  à  s'en  échapper  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  il  fut  nommé  chef  de  son  canton  dans  l'organisation 
que  reçut  l'armée  royaliste,  et  devint  un  des  chefs  de  l'insurrection 
bretonne.  C'est  alors  qu'à  la  tête  d'un  nombreux  rassemblement 
de  paysans  et  de  matelots,  il  commença  cette  guerre  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  chouannerie.  En  1795,  refusant  de  reconnaître 
la  pacification  de  La  Mabilais ,  il  favorisa  ,  par  des  diversions,  le 
débarquement  dés  émigrés  àQuiberon,  et  rallia,  après  leur  dé- 
faite, les  débris  de  leur  armée.  Devenu  commandant  en  chef  du 
Morbihan  pour  le  roi,  par  la  mort  du  chevalier  de  Tintiniac,  il  £t 
arrêter  le  comte  de  Puisaye,  dont  l'influence  le  gênait,  et  A  qui  l'on 
attribuait  les  revers  que  venait  d'éprouver  l'armée  royale.  Il  vou- 
lait le  faire  fusiller  ;  ce  gentilhomme  plaida  toutefois  sa  cause  avec 
tant  d'éloquence ,  qu'il  attendrit  le  cœur  du  roturier  :  George  lui 
rendit  la  liberté.  Le  général  Hoche  cependant  commandait  dans 
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le  Morbihan  ponr  la  république.  Trop  faible  poui1  lui  résister* 
George  licencia  ses  bandes  ;  mais  à  peine  Tannée  républicaine  se 
fut-elle  retirée,  qu'il  reparut  à  la  tète  d'un  rassemblement  plus 
nombreux  qu'il  avait  recruté  en  secret  Forcé  de  nouveau,  en  1 796,, 
de  céder  à  la  supériorité  de  Hoche,  il  se  soumit  encore  ;  mais  il 
ne  remit  au  vainqueur  que  la  moindre  partie  de  ses  armes,  déter- 
miné à  reprendre,  à  la  première  occasion  favorable,  celles  qu'il  avait 
cachées.  Il  croyait  cette  occasion  arrivée  en  1 799.  Les  chefs  des 
diverses  insurrections  de  l'Ouest,  dont  les  espérances  se  réveillaient 
au  bruit  des  revers  de  la  république  avant  les  victoires  de  Castri- 
cum  et  de  Zurich ,  avaient  décidé  qu'on  recommencerait  la  guerre 
civile.  Elle  allait  désoler  de  nouveau  des  provinces  pacifiées  avec 
tant  de  peine,  quand  la  révolution  du  18  brumaire  fit  passer  en 
des  mains  fermes  les  rênes  du  gouvernement ,  échappées  der dé- 
biles mains  du  Directoire.  Sans  se  laisser  intimider  pourtant  par 
la  réputation  du  premier  consul,  George  insista  pour  la  conti- 
nuation de  lâ  guerre.  Grâce  aux  ressources  que  lui  fournissait 
l'Angleterre,  il  avait  autour  de  lui  quinze  mille  hommes  bien 
armés.  Il  ne  put  résister  néanmoins  aux  forces  que  lui  opposa  le 
général  Brune ,  et  fut  bientôt  obligé  de  souscrire  à  une  nouvelle 
pacification,  déjà  acceptée  par  ceux  des  autres  chefs  qui  n'avaient 
pas  succombé.  Bonaparte,  qui  lui  avait  permis  de  venir  à  Paris 
pour  y  faire  ratifier  le  traité  conclu  avec  Brune,  le  reçut  à  cette 
occasion  dans  son  cabinet  et  essaya  de  le  rattacher  à  son  gouver- 
nement, que  plusieurs  chefs  vendéens  avaient  reconnu.  George  fut 
intraitable ,  et  ne  voyant  plus  rien  à  faire  en  France  pour  sa  cause, 
il  alla  chercher  en  Angleterre  les  moyens  de  la  servir.  C'est  dans  ce 
voyage,  où  il  fut  comblé  d'honneurs,  qu'il  reçut  du  comte  d'Artois 
le  cordon  rouge  et  le  brevet  de  lieutenant-général.  Peu  de  temps 
après,  il  revint  en  Bretagne,  dans  le  dessein  de  s'emparer  par  sur- 
prise de  Belle-Ile  et  de  Brest.  Mais  ce  projet  ayant  été  éventé  r 
et  l'explosion  de  la  machine  infernale,  à  l'invention  de  laquelle  on 
l'accusait  d'avoir  pris  part ,  appelant  sur  lui  l'attention  particulière 
dé  la  police  consulaire ,  il  repassa  de  nouveau  le  détroit ,  toujours- 
prêt  à  le  repasser  dès  que  l'occasion  d'agir  se  présenterait  Pi- 
chegru  cependant  était  venu  attendre  aussi  à  Londres  l'occasion 
de  satisfaire  la  haine  implacable  qu'il  portait  au  chef  d'un  gouver- 
nement qu'il  avait  trahi.  La  rupture  du  traité  d'Amiens  servit 
leur  commune  espérance  :  de  concert  avec  George  et  plusieurs 
émigrés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  hommes  du  rang  le 
plus  élevé,  ce  général  revint  en  France ,  dans  le  projet  d'enlevé» 
ou  de  tuer  le  premier  consul  et  d'y  renverser  le  gouvernement 
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établi.  Arrivés  à  Paris  au  mois  d'août  1 8o3,  ils  y  résidaient  depuis 
six  mois  sans  avoir  été  découverts,  et  n'attendant  que  le  moment 
d'exécuter  leur  complot,  quand  le  désir  de  s'étayer  du  crédit  et 
de  la  popularité  du  général  Moreaa,  qu'ils  savaient  être  en  oppo- 
sition avec  Bonaparte,  les  détermina  à  se  mettre  en  rapport  avec 
IuL  Us  le  compromirent  sans  utilité  pour  eux,  Moreau,  Piche- 
gTU  et  leurs  principaux  complices  furent  successivement  arrêtés 
dans  les  premiers  mois  de  1804.  George  seul  avait  réussi  à  tromper 
la  surveillance  de  la  police.  Mais,  reconnu  au  moment  où  il  mon- 
tait en  cabriolet  pour  changer  d'asile,  et  saisi  par  un  garçon  bou- 
cher, qui  prêta  main-forte  aux  agens  du  gouvernement,  il  fut 
conduit  en  prison.  Traduit  devant  le  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  la  Seine  comme  coupable  d'avoir  conspiré  contre  la 
vie  du  chef  de  l'Etat,  il  ne  nia  pas  le  fait,  et  fut  condamné  à  la 
peine  de  mort,  le  11  mai  1804,  avec  onze  autres  officiers  royaux. 
L'arrêt  ne  fut  exécuté  que  le  a5  juin.  Tous  ses  ce— accusés  ne  l'ac- 
compagnèrent pas  à  Pécha&ud:  la  peine.de  mort  avait  été  com- 
muée pour  plusieurs,  entre  autres  pour  les  deux  fils  de  la  duchesse 
de  Polignac  et  pour  le  marquis  de  Rivière.  George  subit  son  sort 
avec  le  courage  dont  il  avait  constamment  fait  preuve.  Cette  fa- 
culté qui  dominait  en  lui  ne  suffit  pas  pour  faire  un  militaire. 
George  peut  être  classé  parmi  les  partisans  les  plus  audacieux, 
mais  non  parmi  les  vrais  capitaines.  — A.  V.  Arhault. 

1807.  Entrevue  des  empereurs  de  France  cl  de  Russie  sur  le  Niémen. 

r 

Après  la  bataille  de  Friedland,  poussés  par  Murât,  qui,  à  la 
tête  d'une  cavalerie  infatigable  comme  lui,  ne  leur  laissait  aucun 
repos,  les  Russes  se  retirèrent  à  marches  forcées  sur  la  Lithua- 
nie.  Us  avaient  réussi  à  passer  le  Niémen  ,  fleuve  qui  sépare  les 
Etats  prussiens  de  ceux  des  Russes ,  quand  Napoléon  arriva  à 
Tilsitt  avec  l'armée  victorieuse.  Là  le  Niémen  n'est  pas  plus 
large  que  la  Seine  à  Paris.  On  s'attendait  à  chaque  moment  à 
voir  l'empereur  des  Français  porter  au-delà  de  cette  faible  bar- 
rière, sur  le  territoire  d'Alexandre,  la  guerre  qui,  depuis  six  mois, 
se  prolongeait  par  la  volonté  de  cet  autocrate.  Que  rencontrerait- 
on  sur  l'autre  rive  ?  Une  armée  désorganisée  et  découragée ,  qui 
n'y  trouvait,  pour  se  recruter,  que  des  Kalmoucks  et  des  Baskirs, 
dont  les  flèches  avaient  déjà  excité  la  risée  des  Français  ? 

L'Europe  n'apprit  pas  sans  étonnement  que,  malgré  les  droits 
que  lui  donnait  l'agression  des  Russes ,  malgré  les  avantages  que 
lui  assuraient  trente  victoires ,  l'homme  qu'elle  accusait  d'une  ain- 
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liition  immodérée,  accédant,  après  la  journée  de  Friedland  comme 
après  celle  d'Austerlitz,  à- la  demande  de  l'empereur  de  Russie, 
avait  consenti  à  un  armistice  pendant  lequel  on  traiterait  de  la 
paix  entre  les  puissances  belligérantes.  L'espérance  de  voir  la  con- 
corde se  rétablir  sur  le  continent  s'accrut  encore  quand  on  sut 
qu'un  armistice  avait  été  conclu  aussi  entre  le  roi  de  Prusse  et 
Napoléon.  La  notification  de  ces  traités  fut  faite  le  22  juin,  à  l'ar- 
mée française  par  la  proclamation  suivante,  qui,  de  plus,  contient 
un  résumé  de  tout  ce  qui  s'était  fait  pendant  la  durée  de  cette 
courte  campague. 

«  Soldats,  nous  avons  été  attaqués  dans  nos  cantonnemens  par 
»  l'armée  russe.  L'ennemi  s'est  mépris  sur  les  causes  de  notre  in- 
»  activité.  Il  s'est  aperçu  trop  tard  que  notre  repos  était  celui  du 
»  lion.  Il  se  repent  de  l'avoir  troublé.  Dans  les  journées  de  Gul- 
»  stadt  et  d'Heilsberg,  dans  celle  à  jamais  mémorable  de  Fried- 
»  land,  eh  dix  jours  de  campagne  enfin,  nous  avons  pris  cent 
»  vingt  pièces  de  canon,  sept  drapeaux,  tué,  blessé  ou  fait  pri^ 
»  sonniers  soixante  mille  Russes;  enlevé  à  l'ennemi  presque  tous 
»  ses  magasins ,  ses  hôpitaux  ,  ses  ambulances ,  la  place  de  Rœ- 
w  nigsberg,  les  trois  cents  bâtimens  qui  étaient  dans  ce  port,  char- 
»  gés  de  toute  espèce  de  munitions ,  cent  soixante  mille  fusils,  que 
»  l'Angleterre  envoyait  pour  armer  nos  ennemis. 

»  Des  bords  de  la  Yistule  nous  sommes  arrivés  sur  ceux  du  Nié- 
»  men  avec  la  rapidité  de  l'aigle.  Vous  célébrâtes  à  Austerlitz 
»  l'anniversaire  du  couronnement  ;  vous  avez ,  cette  année ,  célé- 
»  bré  dignement  (à  Friedland  )  celui  de  la  bataille  de  Marengo , 
»  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  la  seconde  coalition. 

»  Français,  vous  avez  été  dignes  de  vous  et  de  moi.  Vous  rentre- 
»  rez  en  France  couverts  de  tous  vos  lauriers,  et  après  avoir  ob- 
*  tenu  une  paix  glorieuse  qui  porte  avec  elle  la  garantie  de  sa  do- 
rt rée.  Il  est  temps  que  notre  patrie  vive  en  repos  à  l'abri  de  la 
»  maligne  influence  de  l'Angleterre.  Mes  bienfaits  vous  prouve- 
n  ront  ma  reconnaissance  et  toute  l'étendue  de  l'amour  que  je 
»  vous  porte,  » 

Les  deux  empereurs  voulurent  préluder  par  leur  rapproche- 
ment individuel  à  la  réconciliation  de  leurs  peuples.  L'entrevue 
de  ces  monarques,  les  plus  puissans  de  l'époque,  se  fit  sur  un  ra- 
deau au  milieu  du  Niémen,  dont  les  rives  étaient  bordées  par  leurs 
armées  respectives.  Tout  y  fut  réglé  conformément  à  l'égalité  la 
plus  parfaite  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu.  Napoléon  et  Alexan- 
dre, partis  et  arrivés  en  même  teinps,  entrèrent  chacun  par  une 
porte  particulière  dans  le  pavillon  disposé  ppur  les  recevoir.  C'est 
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dans  leur  conférence ,  qui  fut  secrète  et  dura  deux  heures ,  que  fu- 
rent jetées  sans  doute  les  bases  de  plusieurs  opérations  qui  s'exé- 
cutèrent depuis.  Les  deux  empereurs  s'étaient  embrassés  en  s'abor- 
dant,  ils  ne  se  quittèrent  qu'après  s'être  prodigué  de  nouvelles 
marques  d'estime  et  d'affection. 

Le  26  eut  lieu  dans  le  même  local  une  nouvelle  conférence ,  à 
laquelle  fut  admis  le  roi  de  Prusse ,  du  sort  duquel  on  devait  dé- 
cider chez  lui  et  sans  lui.  —  A.  V.  Arnault. 

LITTÉRATURE» 

181 1.  Mort  £  Esménard,  poète  français. 

1 

A  travers  les  agitations  d'une  vie  que  se  partagèrent  les  voyages^ 
tes  plaisirs  et  les  intrigues,  Esménard  conçut  et  acheva  un  poème 
auquel  il  dut  une  sorte  de  renommée,  à  la  suite  de  Delille.  Lors- 
que la  Navigation  parut  en  i8o5,  quelques  personnes  s'avisèrent 
de  dire  que  c'était  un  calme  plat.  Le  mot  fit  fortune,  parce  qu'il 
était  juste,  quoique  un  peu  sévère.  A  défaut  de  plan,  de  mouve- 
ment dans  l'action,  de  variété  dans  le  style,  ce  poème  offrait  une 
versification  pure,  élégante,  et  de  nombreux  exemples  du  talent, 
aujourd'hui  trop  dédaigné  pent-etre ,  de  rendre  en  périphrases 
harmonieuses  les  détails  les  plus  rebelles  à  la  poésie.  En  1808, 
Esménard  fit  représenter  l'opéra  de  Trajan,  dont  le  succès  pro- 
digieux appartenait  tout  entier  aux  circonstances.  Pour  récom- 
penser dignement  l'auteur,  on  le  nomma  presque  à  la  fois  censeur 
des  théâtres,  censeur  de  la  librairie,  et  chef  de  la  première  division 
de  la  police.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  d'être  de  l'Institut,  et  il 
y  parvint  en  181  o.  Cet  honneur,  dit  un  biographe,  réveilla  contre 
lui  toutes  les  haines  de  ses  ennemis,  car  il  avait  encore  plus  d'en- 
nemis que  de  talent  et  de  gloire. 

«  Parmi  ces  dégoûts ,  auxquels  Esménard  était  moins  sensible 
>»  qu'un  autre,  il  reçut  de  l'Empereur  l'ordre  de  quitter  la  France  : 
»  un  article  de  journal,  dirigé  contre  un  agent  du  cabinet  de  Pc-* 
»  tersbourg r  était  la  cause  ou  plutôt  le  prétexte  de  ce  nouvel  exil. 
»  Esménard,  après  trois  mois  de  séjour  en  Italie,  obtiut  la  per- 
»  mission  de  rentrer  en  France.  Il  était  parti  de  Naples  depuis 
»  quelques  heures  :  aux  environs  de  Fondi ,  le  postillon ,  qui  le 
»  conduisait,  négligea  d'enrayer  à  la  descente  d'une  côte  rapide  ; 
»  la  voiture  était  entraînée  vers  un  précipice.  Esménard  voit  le 
>»  danger,  croit  s'y  soustraire  en  s'élançant  de  sa  chaise  de  poste, 
»  et  va  se  fracasser  le  crâne,  contre  un  rocher.  »  D'autres  récits 


Digitized  by  Google 


4#  ÉPHÉMÉWDDES.  ($5  Juin.) 

plus  vraisemblables  avaient  couru  sur  cette  mort,  à  laquelle  le 
poignard  des  sicaires  ne  paraissait  pas  étranger.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  eut  quelque  chose  d'étrange  et  d'aflligeant  dans  la  fin  de  cet 
Jhomrae ,  d'ailleurs  peu  estimable  :  Esménard  n'était  âge  que  de 
quarante-deux  ans.  —  X.  • 

SCIENCES. 

*   *  *  9 

1637.  Exécution  de  Dubois,  alchimiste. 

Presque  toujours  l'enfance  des  arts  et  des  sciences  est  entourée 
de  croyances  ridicules  et  superstitieuses,  auxquelles  les  esprits 
faibles  se  laissent  prendre,  £t  dont  le  charlatanisme  s'empare 
pour  faire  des  dupes  ou  des  victimes.  L'astronomie  vit  naître  l'as- 
trologie, là  chimie  enfanta  l'alchimie.  Malheureusement  dans  ce 
combat  entre  la  ruse  et  l'ignorance ,  l'appât  d'un  peu  d'or  con- 
jduisit  trop  souvent  des  malheureux  à  l'échafaud. 

Noël  Picard,  surnommé  Dubois ,  paya  de  sa  vie  sa  criminelle 
industrie  et  surtout  l'audace  de  s'être  adressé  aux  chefs  de  l'Etat. 
Celui  qui  gouvernait  une  des  premières  nations  de  l'Europe  et 
son  roi ,  ne  put  pardonner  à  celui  qui  avait  su  le  gouverner  un 
moment  lui-même. 

Noël  Picard  naquit  à  Coulommiers,  où  son  père  exerçait  la  chi- 
rurgie; il  se  destina  d'abord  à  la  même  carrière  ;  mais  bientôt  il 
^changea  d'avis  et  se  mit  au  service  d'un  nommé  Dufay,  qui  l'em- 
mena dans  le  Levant.  Pendant  trois  ou  quatre  ans  que  durèrent 
ses  voyages  dans  cette  contrée,  il  chercha  toujours  à  s'instruire 
dans  les  sciences  occultes.  De  retour  à  Paris,  il  passa  six  ans  dans 
}a  débauche,  avec  les  adeptes  de  la  philosophie  hermétique.  Ne 
sachant  plus  comment  exister,  il  entre  chez  les  Capucins  de  la  rue 
Saint-»Honoré  ;  mais  an  bout  de  sept  ou  huit  mois,  il  s'enfuit  par- 
dessus les  murs  des  Tuileries.  Trois  ans  après ,  son  esprit  incon- 
stant le  ramène  à  la  vie  monastique  ;  il  fait  son  noviciat,  prononce 
ses  voeux,  et  est  reçu  prêtre  sous  le  nom  de  Père  Simon.  Dix  ans 
s'étaient  écoulés  dans  la  paresse  et  la  débauche,  mais  la  liberté 
manquait  à  Dubois  ;  il  quitta  le  couvent  et  se  réfugia  en  Allemagne. 
Là  il  abjura  le  catholicisme  et  embrassa  la  religion  luthérienne. 
Sept  ou  huit  ans  après,  il  revient  en  France,  abandonne  sa  nou- 
velle religion,  se  marie  avec  Suzanne  Leclerc,  fille  d'un  guichetier 
de  la  Conciergerie,  et  prend  les  noms  de  Jean  de  Mailly,  sieur  de 
la  Maillerie  et  Dubois. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  vie  licencieuse  et  agitée,  Dubois 
n'avait  pas  cesse  un  seul  instant  de  s'occuper  d'alchimie  ;  se  croyant 
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possesseur  d'assez  de  ruses  et  d'artifices  pour  faire  des  dupes,  il  les 
chercha  dans  les  classes  élevées  de  la  société  ;  mais  probablement 
il  ne  pensait  pas  compter  un  jour  pour  ses  cliens  des  têtes  cou- 
ronnées; la  fortune,  eu  le  comblant  d'abord  de  ses  faveurs,  le  con- 
duisit à  sa  perte. 

Ayant  feût  connaissance  de  l'abbé  Blondeau,  celui-ci  le  présenta 
au  fameux  P.  Joseph,  comme  pouvant  rendre  les  plus  grands 
services  à  l'Etat.  Le  P.  Joseph  s'empressa  d'annoncer  au  cardi- 
nal de  Richelieu  le  sauveur  de  la  France.  On  croit  facilement  ce 
qu'on  désire,  Richelieu  ne  douta  pas  un  moment  des  talens  mer- 
veilleux de  Dubois.  On  convint  que  Dubois  opérerait  en  présence 
du  roi,  de  la  reine,  du  cardinal,  du  P.  Joseph,  de  l'abbé  Blon- 
deau, des  surin tendans,  etc.  Le  jour  marqué,  Picard  se  rend  au 
Louvre,  et,  pour  éviter  tout  soupçon  de  supercherie,  demande  un 
adjoint. Le  roi  lui  donne  un  garde-du-corps,  nommé  Saint-Amour. 
On  allume  un  fourneau  sur  lequel  on  place  un  creuset;  Dubois  se 
fait  apporter  des  balles  de  mousquet,  les  jette  dans  le  creuset  avec 
un  grain  de  poudre  de  projection.;  puis  recouvre  le  tout  descendre. 
Gomme  on  le  pense  bien ,  Dubois  était  parvenu  à  glisser  un  véri- 
table lingot  d'or  sous  les  balles.  Au  bout  d'un  certain  temps ,  il 
prie  le  .roi  d'écarter  la  cendre  avec  .un  soufflet;  Louis  XIII  s'en  ac- 
quitte avec  tant  d'ardeur,  que  la  reine  et  tous  les  assistans  sont 
aveuglés  par  la  poussière.  Enfin  paraît  cet  or  tant  désiré.  Le  roi , 
dans  son  délire ,  embrasse  Dubois ,  le  fait  chevalier  et  président 
des  trésoreries  de  France ,  avec  le  droit  de  chasser  sur  toutes  les 
terres  de  la  couronne;. promet  le  jchapeau  au  P.  Joseph,  nomme 
Blondeau  conseiller  d'état,  et  donne  huit  mille  francs  à  Saint- 
Amour.  L'expérience  est  réitérée  avec  un  nouveau  succès.  Alors 
le  cardinal  demande  à  Dubois  six  cent  mille  francs  par  semaine; 
le  charlatan  promet  d'abord ,  puis  demande  un  délai  ;  on  le  lui 
accorde.  Arrive  le  terme  fatal,  et  rien  encore  ;  les  soupçons  com-r 
mencent  à  naître.  Dubois  est  arrêté ,  conduit  à  Yincennes ,  puis  à 
la  Bastille;  une  commission  est  nommée  pour  le  juger.  Appliqué 
à  la  question,  il  confesse  les  crimes  de  vols,  escroqueries,  ro- 
gnures de  monnaies  ;  mais  la  vanité  du  cardinal  lui  fait  chercher 
un  crime  imaginaire ,  celui  de  magie,  qui  entraîne  la  mort.  Du- 
bois nia  encore  et  voulut  opérer;  mais  n'ayant  pu  réussir,  il  fut 
conduit  au  supplice.  En  chemin,  il  avoua  toutes  ses  fourberies, 
et  en  signa  la  déclaration  chez  un  notaire,  puis  remonta  dans  la 
charrette  et  reçut  la  mort  avec  résignation  et  courage. — Al.C, 
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1 7g5.  Création  du  bureau  des  longitudes. 

Ce  bureau  fut  créé  à  Paris ,  sur  le  rapport  du  représentant 
Grégoire,  et  par  la  loi  du  7  messidor  an  m,  qui  place  dans  ses  at- 
tributions l'Observatoire  de  Paris ,  et  celui  de  l'Ecole  militaire ,  et 
le  charge  de  rédiger  la  Connaissance  des  temps,  de  faire  chaque 
année  un  cours  d'astronomie,  de  perfectionner  les  tables  de  cette 
science ,  les  méthodes  des  longitudes,  et  de  publier  des  observa- 
tions astronomiques  et  météorologiques.  À  cet  effet,  le  bureau  pu- 
blie régulièrement  un  annuaire.  Les  deux  premiers  géomètres  qui 
le  composèrent  avec  d'autres  savans ,  furent  Lagrange  et  La^ce. 

RELIGION. 
26  Juin  1^09*  Election  du  pape  Alexandre  V, 

Après  la  mort  du  pape  Urbain  VI  (voy.  i5  octobre  1389),  le 
schisme  qui  avait  régné  pendant  sa  vie,entre  ses  partisans  et  ceux  de 
son  compétiteur  Clément  VII,  paraissait  devoir  s'éteindre.  Mais  les 
Romains  étaient  bien  loin  de  reconnaître  Clément.  Les  cardinaux 
urbanistes  élurent  Perin  Tomasel,  et  ce  Perin  Tomasel  étant  inort, 
ils  prirent  le  cardinal  Méliorati.  Les  Clémentins  firent  succédera 
Clément ,  mort  en  1 394,  un  Aragonais,  nommé  Pierre  Luna.  ■  Ja- 
»  mais  pape ,  dit  Voltaire ,  n'eut  moins  de  pouvoir  que  Méliorati, 
»  et  Pierre  Luna  ne  fut  bientôt  dans  Avignon  qu'un  fantôme.  Les 
»  Romains,  qui  voulurent  encore  rétablir  leur  gouvernement  mu- 
»  nicipal,  chassèrent  Méliorati,  après  bien  du  sang  répandu > 
>»  quoiqu'ils  le  reconnussent  pour  pape,  et  les  Français,  qui  avaient 
»  reconnu  Pierre  Luna ,  l'assiégèrent  dans  Avignon  même  et  le 

»  tinrent  prisonnier  Luna,  avant  son  élection,  avait  promis  de 

»  se  démettre  pour  le  bien  de  la  paix ,  et  n'en  voulut  rien  faire. 
»  Un  noble  vénitien,  nommé  Corario,  qu'on  élut  à  Rome ,  fit  le 
»  même  serment,  qu'il  ne  garda  pas  mieux.  Les  cardinaux  de 
»  l'un  et  de  l'autre  parti ,  fatigués  des  querelles  générales  et  par- 
»  ticulières  que  la  dispute  de  la  tiare  traînait  après  elle ,  couvin- 

»  rent  enfin  d'assembler  à  Pise  un  concile  général  On  y 

»  créa  un  nouveau  pape ,  nommé  Pierre  Philargie ,  Alexandre  V. 
n  Le  fruit  de  ce  concile  fut  d'avoir  trois  papes  ou  anti-papes,  au 
»  lieu  de  deux.  L'empereur  Robert  ne  voulut  point  reconnaître 
»  ce  concile ,  et  tout  fut  plus  brouillé  qu'auparavant.  »  (  V jyez 
29  mai  14 1 5 ,  Déposition  du  pape  Jean  XXIII.  ) 


■ 


Digitized  by  Google 


(  i<i  Juin  )  ÉPHÉMÉRIDES.  *  45<> 


POLITIQUE. 

363.  Mort  de  Julien,  surnommé  l'Apostat,  empereur  (Flavius  Claudius 

Julianus). 

La  vie  de  Julien  offre  un  grand  problème  à  résoudre,  et  il  fau- 
drait même  le  regarder  comme  insoluble ,  si  Ton  ne  savait  avec 
quelle  facilite  le  cœur  humain  allie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
compatible. Au  milieu  de  la  décadence  des  mœurs  et  des  esprits , 
qui  suivait  celle  du  courage  et  de  la  puissance,  Julien  ressuscite 
1  éclat  des  talens  et  des  vertus  de  l'ancienne  Rome.  Mais  ce  res- 
taurateur de  la  philosophie  tient  tour  à  tour  la  conduite  ou  d'un 
hypocrite ,  ou  d'un  fanatique.  Il  méconnaît  les  besoins  de  son 
siècle  et  l'intérêt  du  genre  humain,  en  repoussant  le  christianisme 
qui  apportait  au  monde  la  réforme  de  l'ordre  social.  Encore  ce 
n'est  là  qu'une  erreur;  mais  il  persécute ,  il  veut  imposer  ses  doc* 
trines ,  étouffer  les  doctrines  rivales ,  et  là  commence  le  crime. 

Au  siècle  dernier,  les  philosophes ,  et  Voltaire  à  leur  tête ,  se 
soat  déclarés  les  panégyristes  de  Julien.  Il  nous  semble  que  c'était 
de  leur  part  s'abuser  étrangement  et  sur  leur  position  et  sur  les 
devoirs  de  leur  noble  cause.  Ils  ne  réfléchissaient  pas  que  vers  les 
derniers  temps  du  paganisme,  les  chrétiens  se  trouvaient  préci- 
sément dans  la  même  situation  où  la  philosophie  est  placée  au- 
jourd'hui, qu'ils  soutenaient  les  mêmes  combats  pour  l'amélio- 
ration de  l'humanité,  pour  l'indépendance  des  opinions  et  des 
croyances,  et  pour  un  perfectionnement  social.  Le  grand  Frédéric, 
qu'on  a  comparé  à  l'empereur  sophiste,  et  qui  fut  à  la  fois  et  plus 
sage  et  plus  heureux,  haïssait,  il  est  vrai,  le  christianisme,  mais 
ne  l'opprimait  pas.  Il  est  injuste  de  réclamer  de  ses  ennemis  la 
tolérance  comme  un  devoir,  et  pour  son  propre  parti  l'intolérance 
comme  un  privilège. 

Cette  intolérance  est  d'autant  plus  odieuse  dans  le  successeur 
de  Constance ,  qu'il  apportait  sur  le  trône  plus  de  lumières  natu- 
relles et  acquises.  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  pardonner 
un  fanatisme  persécuteur  à  ces  souverains  ignorans,  nourris  dans 
les  préjugés,  et  qui,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  n'ont  jamais 
travaille  qu'à  la  chasse.  Ils  suivent  en  aveugles  la  loi  de  leurs  pré* 
très ,  et  n'en  savent  pas  davantage.  Mais  Julien  avait  examiné , 
réfléchi,  étudié  à  cette  école  du  malheur,  qui  n'est  pas  toujours 
suffisante  pour  former  les  princes.  C'était  par  choix ,  sinon  par 
conviction ,  qu'il  restaurait  un  système  religieux,  usé,  vieilli,  sans 
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ressources  vitales  pour  te  perfectionnement  et  la  prospérité  des* 
peuples.  À  quel  excès  de  de'gradation  et  d'impuissance  le  monde 
n'étail-il  pas  réserve',  si  ce  monarque  contre-révolutionnaire  eût 
eu  le  temps  d'accomplir  son  ouvrage?  Près  de  tomber  sous  la 
main  des  barbares,  au  lieu  de  se  concilier  de  farouches  conqué- 
rans  par  ce  jeune  enthousiasme ,  cet  ardent  prosélytisme  qui  met- 
tent la  force  morale  au-dessus  de  la  force  matérielle,  il  ne  leur 
aurait  présenté  que  le  méprisable  spectacle  d'un  mélange  d'incré- 
dulité froide  et  de  superstition  puérile.  Nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire  :  la  tâche  entreprise  par  Julien  n'eût  pas  été  moins  funeste, 
ne  doit  pas  être  >ugée  avec  moins  de  sévérité  par  l'histoire,  que 
.  celle  des  modernes  rénovateurs  de  vétusté,  qui  s'attèlent  parader- 
rière  au  char  de  la  raison.  Le  monde  est  comme  ce  vieillard  ra- 
jeuni par  Médée.  Il  a  besoin  quelquefois  de  perdre  d'anciennes 
croyances,  comme  un  sang  appauvri  et  corrompu,  pour  faire  place 
à  une  philosophie  et  à  une  civilisation  nouvelles. 

Julien  naquit  à  Constantinople  le  .6.  novembre  33 1.  Il  eut  pour, 
'père  Jules-Constance,  frère  de  Constantin  le  Grand,  et  pour  mère, 
la  seconde  femme  de  ce  prince,  Basiline,  fille  du  préfet  Julien.  Il 
avait  à  peine  six  ans,  lorsque,  après  la  mort  de  Fernpereur,  son. 
oncle.,  il  vit  son  père  et  plusieurs  personnes  de. sa  famille  massa-, 
crés  par  les  soldats  de  Constance  II,  son  cousin  et  l'héritier  de. 
l'Empire.  Il  ne  fut  soustrait  au  fer  des  assassins  que  par  l'évèque 
d'Aréthuse,  Marc,  qui  parvint  à  le  cacher  dans  le  sanctuaire.  Plus 
tard  on  eut  honte  de  le  faire  périr,  ainsi  que  son  frère  Gallus,en-. 
çore  plus  jeune  que  lui.  Ils  furent  tous  deux  confiés  à  Eusèbe  de 
Nicomédie,  qui  remit  à  l'eunuque  Mardoniusle  soin  de  leur  édu- 
cation. On  les  éleva  dans  le  christianisme,  et  pour  les  écarter  du 
trône  impérial,  on  les  destina  même  à  faire  partie  du  clergé.  Ils 
purent  les  fonctions  de  lecteurs  dans  leur  église. 

Lorsque  Constance  eut  perdu  l'espoir  d'avoir  des  héritiers 
d'Eusébie ,  son  épouse,  un  instinct  de  tendresse,  ou  un  calcul  de 
politique,  ramena  son  attention  sur  ces  deux  orphelins,  qui  pou- 
vaient devenir  les  appuis  de  son  trône.  Leur  caractère  s'était  dé- 
veloppé avec  l'âge.  Souple  et  dissimulé ,  Gallus  avait  plié  sous  la 
loi  des  bourreaux  de  sa  famille.  Julien,  au  contraire,  conservant 
la  mémoire  des  scènes  sanglantes  dont  son  enfance  avait  été  té- 
moin et  presque  victime ,  enveloppait  dans  la  même  haine  et  le 
pouvoir  de  ses  persécuteurs  et  leur  religion.  H  affectait  de  se  sé- 
parer, autant  qu'il  le  pouvait  sans  péril,  de  tout  ce  qui  rappelait 
sa  parenté  avec  le  chef  de  l'Empire.  Il  fréquentait  les  écoles  pu- 
bliques, et  y  traitait  ses  condisciples  avec  un  ton  d'égalité  famir 
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lière.  Aussi,  à  peine  avait-il  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  lorsque,- 
pour  le  punir,  Constance  le  relégua  près  de  Césarée  en  Cap^> 
padoce. 

Il  fallut  alors  qu'il  déguisAt  ses  Secrets  ressentimens  sous  une 
apparence  de  zèle  pour  le  christianisme;  et  cette  nécessité  de 
Fhypocrisie  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  exciter  sa  haine  contre 
un  culte  qu'on  lui  imposait  par  force.  Plus  docile ,  son  frère  Gallus 
fut  nommé  César,  en  35 1.  A  la  même  époque,  Julien  obtint  la- 
permission  de  reparaître  à  Constantinople.  Mais,  emporté  par  ses 
goûts  pour  la  philosophie,  il  porta  de  nouveau  ombrage  à  Cons- 
tance y  qui  l'éloigna  encore  une  fois.  Ce  fut  dans  ce  second  exil, 
à  Nicomédie,  que  le  jeune  prince  étudia  sous  un  célèbre  rhéteur, 
Maxime  d'Ephèse,  qui,  fidèle  à  la  gloire  de  l'ancien  paganisme, 
changea  en  doctrine  dans  l'esprit  de  son  élève  des  sentimens 
qui  n'avaient  été  d'abord  qu'un  instinct  de  haine  et  de  ven- 
geance. 

Cependant  Gallus,  élevé  à  la  dignité  de  César  et  de  gouverneur 
de  la  Syrie,  se  livrait  à  tous  les  excès  de  la  débauche  et  de  la 
cruauté.  Malgré  sa  foi  de  chrétien,  il  forma  le  projet  de  détrôner 
l'empereur  Constance,  qui  le  fit  arrêter  et  condamner  à  mort, en 
355.  Julien  eut  à  supporter  le  contre-coup  de  la  catastrophe  de 
son  frère.  Il  fut  mandé  à  Milan,  et  gardé  très-long-temps  à  vue  ;. 
il  jouissait  enfin  d'un  peu  plus  de  liberté  dans  Athènes,  où  l'on- 
avait  toléré  son  séjour,  lorsque,  succombant  sous  le  poids  de 
l'Empire  ébranlé  de  toutes  parts,  le  faible  Constance  se  laissa  dé- 
terminer par  les  conseils  de  l'impératrice  Eusébie  à  rappeler  Ju- 
lien, pour  l'opposer  dans  la  Gaule  aux  Germains  qui  désolaient 
depuis  un  an  cette  riche  province. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  regret,  ou  sincère  ou  affecté,  que  Julien 
renonça  aux  douceurs  de  ses  études  philosophiques  et  de  la  vie 
privée.  Ce  qu'on  peut  croire  au  moins,  c'est  qu'il  ne  voyait  qu'avec 
effroi  se  porter  sur  lui  les  regards  d'un  tyran  lâche  et  soupçonneux, 
couvert  du  sang  de  tous  les  siens.  Il  dut  être  rassuré,  lorsque 
Constance  l'accueillit  à  Milan  comme  un  successeur,  le  proclama 
César,  le  6  novembre  355,  et  lui  donna  sa  sœur  Hélène  en  ma- 
riage. Ces  marques  de  faveur  furent  accompagnées  de  l'ordre 
d'aller  combattre  en  Gaule  avec  de  faibles  troupes.  Julien  n'hésita 
pas.  H  trouvait  moins  de  danger  sur  les  champs  de  bataille  qu'à, 
la  cour. 

Il  arriva  en  Gaule  le  ier  décembre,  et  sa  conduite  excita  une 
surprise  générale.  On  n'était  pas  préparé,  et  Constance  peut-être 
moins  que  tout  autre ,  à  voir  un  jeune  disciple  des  belles-lettres. 
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et  de  la  philosophie  déployer  tout-à-coup  les  talens  et  l'activité 
d'un  général ,  et  avec  des  ressources  insuffisantes  purger  la  Gaule 
de  ces  Germains,  si  long-temps  la  terreur  de  l'Empire.  Julien,  qui 
venait  d'être  créé  consul,  commença,  dans  ses  quartiers  d'hiver  à 
Vienne,  par  faire,  avec  une  rare  prudence,  tous  les  préparatifs 
nécessaires  au  succès.  Enfin,  il  ouvre  la  campagne,  et  dès  le  24 
juin  356,  il  marche  à  Autun,  au  milieu  des  ennemis  qui  mena- 
çaient son  armée,  s'empare  d'Auxerre,  de  Troyes,  livre  plusieurs 
combats ,  reprend  Cologne ,  est  assiégé  à  Sens  par  les  Allemands, 
parvient,  avec  une  faible  garnison,  à  les  mettre  en  fuite,  et  cou- 
ronne ces  rapides  exploits  en  remportant,  à  Strasbourg,  une  vic- 
toire éclatante  sur  sept  rois  allemands.  Le  plus  puissant  d'entre 
eux ,  Chrodomaire,  tombe  captif  entre  ses  mains,  comme  le  plus 
noble  trophée  du  génie  militaire  de  ce  nouveau  César. 

Tous  les  historiens ,  divisés  ailleurs  par  son  caractère  et  sa  foi 
religieuse,  mais  réunis  ici  par  sa -gloire,  nous  le  montrent  passant 
le  Hhin ,  pour  aller  porter  à  son  tour  chez  les  agresseurs  l'effroi 
et  les  calamités  d'une  invasion  étrangère,  et,  bientôt  après,  non 
moins  habile  administrateur  que  hardi  guerrier,  s'attachant  à  ré- 
tablir les  finances  des  Gaulois,  à  régler  les  contributions,  à  en  di- 
minuer le  fardeau  trop  pesant,  à  réformer  plusieurs  abus  dans 
les  tribunaux  et  dans  l'ordre  municipal ,  à  juger  lui-même  les  affai- 
res les  plus  importantes, à  reconstruire  des  forteresses  et  des  villes 
détruites,  et  enfin  à  donner  à  cette  province,  qui  devait  être  la 
première  conquête  des  barbares,  une  civilisation  nouvelle  et  ca- 
pable de  séduire  et  de  subjuguer  peu  à  peu  de  farouches  conqué- 
rans.  Paris,  qu'il  nommait  sa  chère  Lutècc,  offre  encore  des 
traces  et  des  souvenirs  de  son  séjour;  il  semblait  désigner  d'a- 
vance ce  bourg  informe  encore  comme  la  capitale  d'un  empire. 

Mais  pendant  que  par  ses  victoires  et  de  simples  réglemens  il 
cicatrisait  les  plaie»  de  la  plus  belle  des  provinces  romaines,  on 
le  calomniait  auprès  de  l'indigne  empereur  des  Romains.  Les  flat- 
teurs de  cour  ne  parlaient  qu'avec  ironie  du  petit  écolier  grec, 
de  ces  singe  revêtu  de  la  pourpre.  Aussi  Constance  n'eut— il  pas  pour 
Julien  plus  de  reconnaissance  que  n'en  ont  les  souverains  pour 
le*»  services  rendns  à  l'Etat.  11  lai  suscita  des  inimitiés,  des 
obstacles ,  et  saisit  enfin  le  prétexte  d'une  guerre  avec  Sapor,  roi 
de  Perse ,  pour  rappeler  de  la  Gaule  les  meilleures  troupes  réu- 
nies sous  les  drapeaux  du  jeune  vainqueur.  Irrités  de  se  séparer 
du  seul  général  qui  soutînt  encore  l'honneur  des  armes  romaines, 
les  soldats  se  révoltèrent,  refusèrent  de  partir,  et  en  passant  à 
Paris,  au  mois  de  mars  36o,  ils  décernèrent  à  leur  César  le  titre 


Digitized  by  Google 


(  2*  Juin.  )  ÉPHÉMÉRIDES.  463 

d'Auguste,  malgré  sa  résistance,  dont  la  sincérité  n'est  pas  uni- 
versellement reconnue. 

Julien  envoie  aussitôt  des  députés  à  Constance,  pour  s'excuser 
de  la  violence  qu'on  venait  de  lui  faire.  L'empereur  lui  répond 
par  l'ordre  de  renoncer  à  sa  nouvelle  dignité.  Les  légions  bra- 
vèrent la  volonté  d'un  maître  qui  ne  savait  commander  que  du 
fond  de  ses  palais.  Constance  arme  contre  Julien,  qui  fait  des 
préparatifs  pour  se  défendre.  11  quitte  la  Gaule ,  après  un  séjour 
de  plus  de  cinq  ans,  suit  les  bords  du  Danube,  s'empare  de  Sir- 
inium ,  capitale  de  l'Illyrie,  et  met  le  siège  devant  Âquilée.  L'issue 
de  la  guerre  civile  qui  s'engageait  ne  peut  sembler  douteuse. 
Mais  les  désastres  en  furent  épargnés  au  monde  par  la  mort  sou- 
diine  de  Constance.  Dès  qu'il  eut  reçu  cette  nouvelle,  Julien  se 
hâta  de  traverser  la  Thrace,  et  il  entra  le  1 1  décembre  36 1  dans 
Constantinople,  où  il  fut  solennellement  proclamé  empereur  ro- 
main. Il  célébra  les  funérailles  du  prince  qu'il  méprisait  et  qu'il 
avait  voulu  détrôner,  avec  des  marques  de  douleur  profonde,  qui 
font  peu  d'honneur  à  la  franchise  de  son  caractère ,  surtout  quand 
on  songe  qu'il  déchira  plus  tard  le  même  prince  dans  quelques 
écrits,  comme  les  Césars  et  le  Misopogon. 

Une  fois  en  possession  paisible  du  pouvoir  suprême,  il  se  livra 
avec  ostentation  à  ses  goûts  de  simplicité,  et  plaça  son  faste  dans 
une  espèce  de  cynisme.  Plusieurs  de  ses  bons  mots  viennent  té- 
moigner de  cette  réforme,  qu'il  faudrait  louer  sans  mesure,  si 
elle  eut  été  sans  excès.  Un  jour  il  voit  se  présenter  à  sa  toilette  un 
homme  richement  vêtu,  qui  s'apprête  à  le  raser;  il  le  renvoie  en 
disant  :  «  C'est  un  barbier  que  je  demande,  et  non  un  sénateur.  » 
Son  prédécesseur  avait  à  peu  près  mille  de  ces  domestiques.  Ju- 
lien n'en  garda  qu'un  seul,  déclarant  que  c'était  encore  trop  pour 
un  homme  qui  laissait  croître  sa  barbe.  Le  palais  renfermait  au- 
tant de  cuisiniers  que  de  barbiers.  Un  jour  qu'il  en  vit  passer  un 
affublé  d'un  splendide  costume,  ayant  fait  paraître  le  sien  vêtu 
suivant  son  état,  il  demanda  aux  gens  de  sa  suite  qui  des  deux 
avait  l'air  d'un  officier  de  cuisine  ;  quand  ils  eurent  avoué  que  c'é- 
tait le  sien ,  il  congédia  toute  la  légion  des  cuisiniers ,  avec  ces 
paroles  :  «  Vous  perdriez  tous  vos  talens  à  mon  service,  » 

Il  fit  des  réformes  plus  importantes  et  plus  honorables.  Il  chassa 
les  eunuques,  dont  il  déclara  qu'il  n'avait  plus  besoin,  puis- 
qu'il n'avait  plus  de  femme.  Il  avait  perdu  la  sienne,  sœur  de 
Constance,  avant  son  avènement  à  l'Empire.  Les  euriosi,  qui ,  sous 
prétexte  de  faire  à  l'empereur  des  rapports  utiles ,  étaient  des  es- 
pions dangereux,  furent  supprimés.  Le  retranchement  de  tant  de 
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charges  oisives  tourna  au  profit  du  peuple,  qui  fut  soulagé  d'un 
cinquième  des  impôts. 

Ici  se  pressent,  sous  nos  regards,  beaucoup  de  faits  contradic- 
toires, rapportés  les  uns  par  l'admiration* du  paganisme  ,  les  au- 
tres par  la  haine  des  chrétiens.  Il  n'est  pas  impossible  qu'ils 
soient  tous  conformes  à  la  vérité,  et  qu'obéissant  tour  à  tour  à 
sa  raison  éclairée  ou  à  ses  caprices  sophistiques,  Julien  ait 
parcouru  les  extrémités  du  bien  et  du  mal.  L'impartialité  de 
l'histoire  nous  obligé  à  choisir  quelques— uns  des  «traits  les  plus 
attestés  parmi  ceux-  qui  encourent  le  blâme,  comme  parmi  ceux 
qui  sont  dignes  de  l'éloge. 

S'il  fermait  son  palais  aux  eunuques  et  aux  bateleurs ,  il  l'ou- 
vrit aux  sophistes,  aux  augures  et  aux  astrologues.  H  tirait  vanité 
de  la  longueur  de  ses  ongles,  de  ses  mains  tachées  d'encre:  Non- 
seulement  il  exclut  ses  sujets  attachés  au  christianisme  de  tonte 
place  lucrative  et  de  toute  faveur,  mais,  par  un  raffinement  d'in- 
tolérance, il  rendit  un  décret  pour» leur  interdire  la  faculté  d'étu- 
dier et  d'enseigner  les  lettres  profanes.  Ajoutant  l'ironie*  à  l'op- 
pression ,  il  les  renvoyait  à  l'Evangile ,  comme  à  la  seule*  lecture 
qui  leur  convînt.  S'il  ne  versa  pas  le  sang  par  lui-même,  il  est 
comptable  à  la  postérité  des  cruautés  qu'il  laissa  commettre  k  de 
fanatiques  magistrats.  Ge  Marc,  évêque  d'Aréthuse,  qui  l'avait  ja- 
dis soustrait  à  la  fureur  des  assassins,  fut  ignominieusement  tratee 
dans  la  boue  et  eut  le  corps  brisé  par  les  tortures*  L'ingrat  Julien 
ne  vengea  pas  son  libérateur.  Quand  les  sectateurs  du  Christ  ré-' 
clamaient  sa  protection  contre  l'animosité  des  partisans  de  l'ancie» 
culte,  d'autant  plus  violens  que  leur  influence  touchait  à  son 
terme,  il  se  bornait  à  leur  faire  cëtte  réponse  avec  une  amère  iro- 
nie :  «  Tout  chrétien  est  appelé  à  la  souffrance.  »  Il  fit  rechercher 
avec  une  sévérité  implacable  la  conduite  des  magistrats  cfui,  sous 
le  règne  précédent,  avaient  abusé  de  leur  pouvoir,  et,  comme 
c'est  l'ordinaire  dans  toute  réaction ,  les  innocens  furent  envelop- 
pés dans  une  rigueur  dont  le  temps  eût  dû  préserver  même  les 
coupables.  Le  sort  d'Arbetion  n'est  pas  la  seule  tache  qui  flétrisse 
le  règne  de  Julien.  «  La  justice  elle-même  sembla  pleurer  la  mort 
>»  d'Ursulus,  »  s'écrie  Ammien  Marcellin,  qui  ajoute  que  Taucus 
succomba  sous  la  même  iniquité. 

A  côté  de  ces  exemples  d'une  tyrannie  odieuse ,  Julien ,  par  un 
contraste  inexplicable,  nous  montre  un  vrai  philosophe ,  un  prince 
doux  et  tolérant.  Son  oncle  maternel,  comte  d'Orient,  ayant  fait 
fermer  les  églises  d'Antioche  et  trancher  la  tête  au  prêtre  Théo- 
doret ,  l'empereur  lui  adressa  des  reproches  sévères.  «  Est-ce  ainsi, 
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«lui  écrivait-il,  que  vous  entrez  dans  mes  vues?  Quoi!  tandis 
»  que  je  travaille  à  ramener  les  Galiléens  par  la  raison,  vous 
»  faites  des  martyrs  sous  mon  règne  et  sous  mes  yeux.  »  Cette  ré- 
primande fut  suivie  d'une  disgrâce  à  laquelle  son  oncle  ne  put 
survivre.  Il  avait  témoigné  en  public  son  mécontentement  à  un 
magistrat  nommé  Thalassius.  On  vint  aussitôt  l'accuser  devant  lui 
de  plusieurs  malversations.  H  répondit  aux  accusateurs  :  «  J'avoue 
»  que  votre  ennemi  es*  aussi  le 'mien;  mais  c'est  précisément  ce 
»  qui  doit  suspendre  vos  poursuites  contre  lui,  jusqu'à  ce  qu'il 
»  m'ait  satisfait  :  je  mérite  bien  la  préférence.  »  En  même  temps 
il  défendit  au  préfet  de  les  écouter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pardonné 
à  l'accusé,  de  peur  qu'on  ne  le  punît  moins  de  ses  autres  torts  que 
de  sa  disgrâce.  Pendant  son  séjour  à  Antioche,  étant  sorti  de  son 
palais  pour  aller  sacrifier  à  Jupiter,  sur  le  mont  Cassius,  il  vit  ac- 
courir vers  lui  un  homme  qui  embrassa  ses  genoux ,  en  lui  de- 
mandant la  vie  ;  il  s'informa  de  son  nom  ;  il  apprit  que  c'était 
Théodote ,  autrefois  chef  du  conseil  d'Hiéraplc ,  qui  avait  autrefois 
pressé  Constance  de  faire  tomber  la  tête  du  César  révolté  dans  les 
Gaules.  «  Je  le  savais,  »  reprit  l'empereur;  et  en  pardonnant  à 
Théodote  tremblant,  il  ajouta  :  «  Vous  vivez  sous  un  prince  qui 
m  cherche  par  sa  conduite  à  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis, 
»  et  à  augmenter  celui  de  ses  amis.  » 

Il  méprisa  les  délateurs,  ce  fléau  de  l'Empire.  L'un  d'eux  étant 
venu  lui  dénoncer  à  plusieurs  reprises  un  citoyen  comme  aspirant 
à  l'empire,  Julien  demanda  quelle  preuve  existait  contre  lui. 
«  Il  se  fait  faire,  dit  le  délateur,  un  habit  de  soie  couleur  de  pour- 
»  pre.  »  Julien  ne  voulut  pas  en  entendre  davantage  ;  et  comme 
le  misérable  insistait:  «Faites  donner, dit-il  à  son  trésorier,  une 
»  chaussure  de  pourpre  à  ce  dangereux  observateur,  afin  qu'il  la 
»  porte  à  celui  qu'il  accuse,  pour  assortir  son  costume.  » 

Nous  ne  parlerons  qu'en  passant  de  la  tentative  qu'il  fit  pour 
reconstruire  le  temple  de  Jérusalem.  Quelques  historiens  racon- 
tent sérieusement  que  cette  entreprise  fut  arrêtée  par  des  mira- 
cles. Un  soin  plus  généreux  et  plus  utile  que  celui  d'éteindre  le 
christianisme,  vint  le  distraire  de  ces  impuissantes  persécutions. 
Il  voulait  venger  l'Empire  romain  des  affronts  et  des  pertes  que 
les  Perses  lui  avaient  fait  essuyer  depuis  soixante  ans.  Il  mena 
contre  eux  une  armée  de  soixante-cinq  mille  hommes,  et  on  le 
vit ,  pendant  cette  expédition ,  actif,  doux ,  affable  à  tous ,  bravant 
les  fatigues  comme  le  simple  soldat ,  et  se  soumettant  aux  mêmes 
privations.  Il  marqua  par  des  succès  le  début  de  cette  guerre. 
Après  avoir  passé  l'Euphrate  sur  un  pont  de  bateaux ,  il  s'empara 
VI.  3o 
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de  Pirisobare ,  place  regardée  comme  imprenable ,  et  de  Maogal- 
maque ,  où  ses  soldats  portèrent  le  fer  et  la  flamme  avec  une  bar- 
barie qu'il  eut  le  tort  de  ne  pas  réprimer  ;  l'armée  romaine 
traversa  ensuite  le  Tigre,  et,  pour  imiter  Scipion,  Julien  eut  l'im- 
prudence de  brûler  sa  flotte.  Mais  la  ville  de  Gtésipbon  devint 
Técueil  de  sa  prospérité.  Ne  trouvant  ni  vivres ,  ni  fourrages,  parce 
que  les  Perses  avaient  ravagé  eux-mêmes  leur  pays  pour  le  dé- 
fendre ,  il  revint  sur  ses  pas ,  et  se  rapprocha  du  Tigre»  Gomme  il 
ne  pouvait  le  repasser,  il  prit  pour  modèle  de  sa  retraite  celle 
des  dix  mille ,  et  résolut  de  gagner  comme  eux  la  contrée  qu'on 
appelait  de  son  temps  la  Garduanne.  Il  affectait  en  public  une 
assurance  qui  se  démentait  bientôt,  s'il  faut  croire  les  récits  qui 
le  montrent  s'emportant  contre  les  dieux,  et  surtout  contre  Mars, 
auquel  il  jurait  de  ne  plus  faire  de  sacrifices.  Après  avoir  combattu 
avec  valeur  dans  les  plaines  de  Maranga,  les  légions,  assaillies 
par  un  essaim  de  Perses,  tombèrent  dans  un  inorne  désespoir. 
Julien  seul  les  soutenait  par  son  courage ,  et  ébranlait  la  confiance 
des  ennemis  ;  déjà  même  Sapor  se  préparait  à  ofTrir  la  paix ,  lors- 
que le  20  juin  363,  dans  une  mêlée  d'arrière-garde ,  Julien  s'étant 
précipité  sans  cuirasse -sur  un  bataillon  de  Perses  qui  prenait  la 
fuite ,  fut  atteint  d'une  javeline  qui  pénétra  jusqu'au  foie.  On  le 
rapporta  dans  sa  tente,  et  là,  recueillant  le  peu  de  forces  qui  lui 
restaient,  il  étala  les  maximes  de  la  philosophie  stoïcienne  de- 
vant un  grand  nombre  d'auditeurs ,  et  termina  cette  étiange  scène 
de  théâtre  par  ces  paroles ,  qui  ne  permettent  guère  de  croire 
que  la  vérité  soit  toujours  sur  les  lèvres  des  mourans  :  «  Je  ne 
sens  ni  repentir  ni  remords  de  tout  ce  que  j'ai  fait.  Je  savais ,  sur 
la  foi  des  oracles ,  que  je  périrais  par  le  fer.  »  Renvoyant  bientôt 
tous  les  témoins ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'amis ,  parmi 


1 

• 

rai 

dans  la  tombe. 

Il  expira  la  nuit  suivante,  dans  la  trente  -  deuxième  année 
de  son  âge,  après  avoir  été  Gésar  l'espace  de  sept  ans,  et  seul 
Auguste  pendant  une  année  et  sept  mois  moins  quelques  jours. 

Ge  prince,  émule  de  Marc-Aurèle,  a  laisse  plusieurs  ouvrages 
pleins  d'esprit  et  d'imagination ,  mais  qui  sont  bien  loin  de  la  di- 
gnité philosophique  du  successeur  d'Antonin.  Ses  principaux 
écrits  sont  les  Césars  et  le  Misopogon.  A  quelques  plaisanteries 
près,  qui  sont  d'un  goût  équivoque ,  la  satire  des  Césars  offre  une 
lecture  curieuse  et  attachante;  il  est  piquant  de  voir  tous  ceux  qui 
ont  siégé  sur  le  trône  de  l'Empire  jugés  par  un  de  leurs 
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seurs ,  qui  tient  le  milieu  entre  Alexandre  et  Biogène.  Le  Misopo- 
gon,  ou  l'ennemi  de  la  barbe ,  est  une  revancbe  prise  aux  dépens 
des  habitans  d'Antioche,  qui  avaient  raillé  le  cynisme  de  Julien 
et  la  longueur  de  sa  barbe  philosophique,  sapierUem  barbam,  sui- 
vant l'expression  d'Horace.  Quelle  que  soit  l'inconvenance  d'un  tel 
genre  de  représailles  de  la  part  d'un  souverain ,  encore  doit-on 
moins  l'en  accuser  que  d'une  vengeance  plus  cruelle  «ni'il  tira  de 
ses  sujets  railleurs.  Il  avait  nommé ,  pour  gouverneur  d'Antioche, 
Alexandre  d'Héliopolis ,  homme  pervers  et  magistrat  prévarica- 
teur; comme  on  lui  reprochait  ce  choix  :  «  J'avoue ,  dit-il,  qu'A- 
»  lexandre  ne  mérite  pas  un  gouvernement,  mais  les  avares  et 
»  insolens  habitans  d'Antioche  méritent  un  tel  gouverneur.  » 

On  trouve  dans  la  correspondance  de  Julien  une  longue  lettre 
à  Thénûstius,  qui  renferme  un  admirable  développement  de  tous 
les  devoirs  d'un  souverain.  Voici  le  résumé  du  jugement  porté 
•sur  lui  par  Thomas,  dans  V Essai  sur  les  éloges  :  «  Chrétien  par 
»  les  mœurs,  platonicien  par  les  idées,  superstitieux  par  l'imagi- 
»  nation,  païen  par  le  culte ,  grand  sur  le  trône  et  à  la  tête  des 
»  armées,  faible  et  petit  dans  ses  temples  et  ses  mystères,  il  eut  le 
»  courage  d'agir,  de  penser,  de  gouverner  et  de  combattre ,  mais 
»>  il  lui  manqua  le  courage  d'ignorer;  et  malgré  ses  défauts  (car  il 
»  en  eut  plusieurs  ),  les  païens  durent  l'admirer  et  les  chrétiens 
»  durent  le  plaindre.  »  —  Paul  Duport. 

1657.  Cromwell  refuse  la  couronne. 

* 

La  vie  de  Cromwell,  que  le  génie  joint  au  courage  ont  élevé  si 
haut  parmi  les  hommes  d'Etat  et  de  guerre,  abonde  en  contrastes 
les  plus  saillans  ;  mais  jamais  il  ne  rompit  plus  ouvertement  avec 
la  cause  pour  laquelle  il  avait  combattu  d'abord,  que  lorsque,  res- 
pecté au  dehors  comme  au  dedans,  reconnu  par  l'Europe, maître 
de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  soumises  à  ses  armes,  glorieux  et  re- 
doutable Protecteur  de  la  république  d'Angleterre,  montée,  sous 
«a  dictature,  à  des  prospérités  qu'elle  n'avait  pas  encore  connues, 
il  voulut  se  parer  d'un  sceptre.  Bien  au-dessus  des  rois,  qui  men- 
diaient son  alliance,  il  ravala  son  ambition  jusqu'à  souhaiter  le 
hochet  symbolique  de  leur  autorité.  On  croira  sans  peine  que 
dès  que  ce  désir  fut  deviné,  il  aiguillonna  l'empressement  de  tous 
les  flatteurs  avides,  qui  se  groupent  toujours  par  intérêt  autour 
des  faiblesses  du  pouvoir,  comme  ces  insectes  qui  sucent  des  plaies; 
et ,  singulière  ressemblance  avec  un  événement  plus  moderne  ! 
la  première  motion  de  déférer  la  couronne  au  Protecteur  sortit 
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d'un  Parlement  dont  il  avait  exclu  les  membres  qui  lui  déplai- 
saient. En  dépit  d'une  opposition  violente ,  la  proposition  passa  : 
elle  avait  pour  elle  les  nombreuses  créatures  de  Cromwell,  des 
républicains  apostats,  quelques  citoyens  qui  tendaient  à  rendre  le 
gouvernement  plus  stable,  et  beaucoup  de  royalistes  dont  les  uns 
croyaient  travailler  au  profit  des  Stuarts,  dont  la  plupart  ne  cher- 
chaient qu'à  rétablir  un  trône  pour  exploiter  les  abus,  ou,  si  Ton 
veut,  les  grâces  qui  en  découlent  II  fut  décidé  qu'une  humble 
pétition  serait  présentée  au  Protecteur  pour  le  prier  de  prendre 
le  titre  et  le  nom  de  roi.  Cromwell,  lorsqu'il  -en  fut  à  ce  point, 
joua  la  modestie ,  la  délicatesse,  la  répugnance,  et  la  Chambre 
nomma  sérieusement  des  commissaires  pour  dissiper  les  scrupu- 
les de  Son  Altesse.  Alors  se  développa  tout  entière  la  servilité 
adulatrice,  intéressée,  déhontée  jusqu'à  se  faire  un  point  d'appui 
du  bien  public  et  même  de  la  liberté.  Laissons  un  des  acteurs  de 
cette  farce  politique  se  peindre  par  ses  propres  paroles  :  la  logi- 
que d'Escobar  pâlirait  à  côté  de  ce  curieux  monument  d'abjec- 
tion sophistique.  «  Votre  Altesse,  dit  le  colonel  Wolsey,  a  bien 
»  voulu,  en  parlant  au  Parlement,  se  donner  le  nom  de  son  ser- 
»  viteur.  Vous  êtes  en  effet  le  serviteur  du  peuple,  et  c'est  là  votre 
»  plus  grande  gloire  :  j'espère,  par  conséquent,  que  vous  laissera 
»  le  peuple  maître  d'appeler  son  serviteur  comme  il  lui  plaît.  Les 
»  représentans  du  peuple  désirent  que  vous  le  serviez  sous  le  titre 
»  de  roi;  cette  raison,  fût-elle  seule,  est  décisive.  »  Mais  s'il  était 
aisé  de  triompher  d'une  résistance  hypocrite,  il  se  trouva  qu'il  ne 
Tétait  pas  de  persuader  les  soldats,  à  qui  Ton  avait  peint  la  royauté 
sous  de  si  noires  couleurs,  de  ceindre  la  couronne  même  à  leur 
général  victorieux.  Eu  proie  à  tous  les  tourmens  de  l'incertitude, 
Cromwell  s'enveloppait,  suivant  sa  coutume,  dans  des  discours 
verbeux,  confus,  lourds,  inintelligibles.  Enfin,  il  demanda  du 
temps  pour  chercher  le  Seigneur. 

Pour  mettre  le  comble  à  l'embarras  du  Protecteur,  c'était  dans 
sa  famille  et  parmi  ses  amis  les  plus  sincères  qu'il  rencontrait  h 
plus  forte  opposition.  Fleetwood,  son  gendre;  Desboroug,  son 
beau-frère ,  ne  connaissaient  rien  qui  pût  les  déterminer  à  trahir 
leurs  principes  en  faveur  de  Cromwell.  Ils  le  menacèrent  de  leur 
démission.  De  leur  côté,  les  officiers  signaient  une  requête  contre 
le  rétablissement  de  la  royauté.  On  pense  même  qu'une  conspi- 
ration combinée  des  Cavaliers  et  des  Puritains  était  prête  à  pu- 
nir le  Protecteur  aussitôt  qu'il  aurait  accepté  l'offre  du  Parlement 
Cromwell  pesa  avec  partialité,  il  n'en  faut  pas  douter,  les  raisons 
qu'il  avait  de  croire  au  succès  ;  cependant  l'ambition  ne  lui  fit 
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point  fermer  les  yeux  sur  les  dangers  qu'il  courait,  et,  plus  mal- 
heureux que  Tantale,  il  se  condamna  à  repousser  lui-même  la 
coupe  enchanteresse  où  il  abreuvait  en  espérance  son  âme  hale- 
tante d'une  ardente  soif  de  pouvoir  monarchique.  Gromwell,  par 
ce  dénoûment  imprévu,  a-t-il  manqué  à  sa  destinée,  qui  l'appe- 
lait au  trône,  ou  plutôt  n'a-t-il  pas  deviné,  avec  une  sagacité  ad- 
mirable, à  quelles  con dirions  elle  devait  s'achever  ?  On  ne  peut 
répondre  à  ce  doute  qu'eu  remarquant  que  des  trois  grands  capi- 
taines qui  ont  aspiré  à  réaliser  le  même  rêve  d'orgueil,  soit  que  les 
Anglais  aient  eu  foi  en  la  sincérité  de  son  refus,  soit  qu'il  suffise 
aux  hommes  de  conserver  l'illusion  des  mots,  il  est  le  seul  qui, 
après  s'être  arrêté  à  temps,  soit  mort  paisiblement  et  sans  avoir 
vu  pâlir  sa  fortune.  —  Ulysse  Tencé. 

i683.  Bombardement  £  Alger. 

Depuis  deux  siècles  peut-être  les  gouvernemens  d'Europe  en- 
tendent répéter  que  l'existence  des  corsaires  de  Barbarie,  est  une 
honte  pour  eux,  et  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  les  dé- 
truire. Il  faut  croire  que  c'est  cette  facilité  même  qui  protège  ces 
forbans,  et  que  les  puissances  chrétiennes  dédaignent  d'écraser 
un  ennemi  capable  de  si  peu  de  résistance.  Toutefois,  voici  bien- 
tôt trois  ans  que  nous  bloquons  Alger,  dont  le  dey  a  donné  à  notre 
consul  un  coup  d'éventail,  on  ne  sait  pas  encore  au  juste  pour 
quelle  raison  :  nous  faisons  pourrir  nos  vaisseaux,  damner  nos 
marins;  nous  dépensons  des  millions  rapidis  ludibria  vcntis,  et 
nous  ne  pouvons  venir  à  bout  de  ce  dey  opiniâtre  autant  qu'im- 
poli. Louis  XIV,  s'il  n'eut  pas  la  gloire  d'accomplir  le  noble  projet 
qu'il  ayait  conçu,  en  prenant  les  rênes  de  l'Etat,  d'anéantir  ce  nid 
de  pirates,  Louis  XIV,  du  moins,  en  sut  tirer  une  éclatante  ven- 
geance. 

Cependant  le  bombardement  d'Alger  avec  une  flotte  avait  tou- 
jours paru  impraticable;  car  on  n'imaginait  pas  que  des  mortiers 
pussent  n'être  pas  placés  à  terre  et  se  passer  d'une  assiette  solide. 
Un  jeune  homme  nommé  Renau,  dont  Colbert  avait  deviné  le 
mérite, et  qu'il  avait  plusieurs  fois  admis  au  conseil  de  la  marine, 
même  en  présence  du  roi,  proposa  de  construire  des  galiotes  à. 
Lombes.  11  eut  bien  des  contradictions,  bien  des  railleries  à  es- 
suyer de  la  part,  ou  de  ceux  qui  ne  le  comprenaient  pas,  ou  de  ceux 
qui  lui  portaient  envie  ;  mais  Louis  XIV  donna  gain  de  cause  au 
talent  que  la  conviction  et  la  conscience  de  ses  forces  rendaient 
bloquent.  Renau  fit  construire  cinq  bâtimens,  moins  grands  que  les 
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vaisseaux  ordinaires,  plus  forts  de  bois,  sans  ponts,  avec  un  faux 
tillac  à  fond  de  câle,  où  l'on  façonna  des  creux  pour  recevoir  des 
mortiers.  Il  mit  à  la  voile  avec  cet  équipage  sous  le  commande- 
ment du  célèbre  Duquesne,qui  s'honora  dans  cette  circonstance 
en  aidant  de  son  crédit  et  de  ses  lumières  le  jeune  émule  de  ses 
exploits.  Un  premier  bombardement  eut  lieu  le  3o  août  1682,  et 
nue  partie  d'Alger  s'abîma  dans  les  flammes.  Mais  le  résultat  ne 
répondit  point  à  la  grandeur  des  frais  de  l'expédition,  et  Ton  pré- 
tend qu'ayant  appris  ce  qu'elle  avait  coûté,le  dey  dit  que  Louis  XIT 
n'avait  qu'à  lui  en  donner  la  moitié,  et  qu'il  aurait  brûlé  la  ville 
tout  entière.  Bombardée  de  nouveau  les  26  et  27  juin  i683,  Alger 
fut  écrasée  et  réduite  en  cendres. 

De  quelque  perfectionnement  que  fussent  susceptibles  les  bâti» 
mens  de  Renau,  sous  le  rapport  de  l'ajustement  des  bombes,  de 
la  manœuvre,  de  la  résistance  en  cas  d'attaque,  et  quoi  qu'on  ait 
pu  dire  sur  les  frais  de  ces  arméniens,  ils  n'en  ont  pas  moins  con- 
duit au  but  que  l'on  voulait  atteindre.  Les  Algériens  firent  leurs 
soumissions,  demandèrent  la  paix  par  ambassadeur,  payèrent  une 
contribution  au  vainqueur,  et  rendirent  les  esclaves  de  toutes  les 
nations.  On  ne  sait  si,  malgré  les  progrès  de  là  science  et  l'accrois- 
sement de  ses  forces  maritimes ,  la  France  ne  s'imposerait  pas 
aujourd'hui  de  plus  grandes  dépenses  pour  achever  beaucoup 
moins  glorieusement,  tant  un  peuple  peut  éprouver  de  dommage 
dans  ses  intérêts  et  dans  son  honneur  par  la  faute  des  ministres 
qui  président  à  ses  destinées !-TC. 

1752.  Mort  du  cardinal  Albéroni. 

m  _ 

Jules  Albéroni  naquit  à  Firuenzola,  village  du  Parmesan,  le 
3o  mars  1664  »  il  était  fils  d'un  jardinier,  et  mourut  cardinal,  après 
avoir  glorieusement  gouverné  l'Espagne,  et  conçu,  non  sans  quel- 
ques chances  de  succès,  des  projets  gigantesques,  dont  l'exécution 
eût  bouleversé  tous  les  Etats  de  l'Europe.  Pauvre  et  obscur,  Albé- 
roni dut  se  créer,  par  la  flatterie  et  l'intrigue,  ces  ressources  que 
d'autres  trouvent  toutes  préparées  dans  les  protections  et  la  ri- 
chesse. Doué  d'une  vaste  et  audacieuse  intelligence,  que  l'ambition 
mit  en  mouvement,  et  que  des  scrupules  de  conscience  n'embarras- 
sèrent jamais,  il  sut  être,  aux  diverses  époques  de  sa  vie,  ce  qu'elles 
exigeaient  qu'il  fût,  flatteur  rampant  et  intrépide,  intrigant 
souple  et  profond,  courtisan  plein  de  finesse ,  enfin,  grand  minis- 
tre et  homme  de  génie. 

À  quatorze  ans ,  il  abandonna  l'état  de  son  père ,  et ,  devinant  sa 
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vocation ,  il  s  enrôla  sous  les  bannières  de  l'Eglise.  Avant  de  com- 
mencer sa  vie  politique,  il  vécut  de  son  habit  de  prêtre  et  de  son 
titre  de  chanoine  de  Parme,  sous  la  protection  du  comte  de  lion- 
covieri,  évêque  de  Saint-Donnin. 

Les  détails  qu'on  a  pu  recueillir  sur  lui  jusqu'à  cette  époque  sont 
vagues  et  contradictoires.  Les  historiens  ne  sont  pas  même  d'accord 
sur  les  circonstances  qui  fondèrent  sa  fortune ,  en  le  rapprochant 
du  duc  de  Vendôme.  Selon  les  uns,  ce  fut  le  poète  Cainpistron  qui 
le  plaça  parmi  les  gens  du  duc,  en  reconnaissance  de  services 
qu'Albéroni  lui  aurait  rendus  dans  une  aventure  de  voleurs  ;  selon 
les  autres,  le  futur  cardinal  devrait  son  élévation  à  sa  renommée 
culinaire,  qui  lui  aurait  valu  les  bonnes  grâces  de  son  premier  pa- 
tron. Nous  nous  en  tiendrons  à  la  version  la  plus  généralement 
adoptée. 

Le  comte  de  Roncovieri  avait  été  envoyé  en  qualité  d'agent  po- 
litique par  le  duc  de  Parme ,  auprès  du  duc  de  Vendôme,  qui  com- 
mandait alors  les  armées  françaises  en  Italie.  Mais  la  dignité  du 
prélat  s'offensa  des  habitudes  peu  cérémonieuses  du  général  fran- 
çais. Il  obtint  son  rappel  du  duc  de  Parme ,  qui  nomma  Albéroni 
pour  le  remplacer.  Ce  nouvel  agent,  d'une  susceptibilité  moins 
chatouilleuse  que  son  prédécesseur,  tint  bon  à  son  poste,  et  fut 
même  assez  habile,  ou  assez  lâche,  pour  s'honorer  de  la  familiarité 
avec  laquelle  le  traitait  le  noble  duc.  Celui-ci  l'attacha  bientôt  à 
sa  maison,  où  il  l'employa  par  la  suite  comme  factotum.  Si  ses 
fonctions  d'aumônier  ne  le  trouvaient  pas  tout-à-fait  à  leur  hauteur, 
en  revanche  ses  soupes  au  fromage  (  quelques-uns  disent  à  l'oi- 
gnon) ne  laissaient  rien  à  désirer  aux  connaisseurs.  Secrétaire 
discret,  espion  subtil,  bouffon  spirituel,  conteur  obscène,  serviteur 
infatigable ,  Albéroni  ne  recula  devant  aucun  rôle.  Le  duc ,  auquel 
il  avait  su  se  rendre  nécessaire  par  la  vivacité  de  son  esprit  fécond 
en  ressources,  mais  surtout  agréable  par  l'effronterie  affectée  de  son 
cynisme  et  de  ses  bouffonneries ,  l'employa  successivement  en  Ita- 
lie ,  en  France ,  en  Espagne ,  et  le  protégea  jusqu'à  sa  mort.  (  Voy. 
11  juin  1712.) 

A  cette  époque ,  Albéroni  passa  de  la  maison  du  duc  dans  celle 
de  la  princesse  des  Ursins ,  dont  il  s'était  concilié  les  bonnes  grâ- 
ces par  les  services  qu'il  lui  avait  rendus ,  même ,  dit-on ,  au  préju- 
dice de  son  protecteur.  Ce  fut  à  elle  qu'il  dut  la  faveur  d'être 
nommé  par  le  duc  de  Parme  aux  fonctions  de  son  résident  à  Ma- 
drid. En  de'pit  de  ce  titre,  Albéroni  servit  les  intérêts  de  madame 
des  Ursins  plus  encore  que  ceux  de  son  maître,  mais  il  travailla  sur- 
tout à  fonder  sa  fortune.  Sous  le  patronage  de  la  toute  puissante 
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cainarera-major,  il  s'établit  solidement  à  la  cour  d'Espagne,  s'cm- 
parant  de  l'esprit  de  tous  ceux  qui  pouvaient  quelque  chose,  et 
s  attachant  surtout  à  capter  la  bienveillance  de  Philippe  V,  qui 
n'était  accessible  que  pour  les  créatures  de  l'ambitieuse  émule  de 
madame  de  Main  tenon. 

Tant  que  vécut  la  première  femme  du  roi,  Âlbéroni  végéta  dans 
une  condition  médiocre;  la  mort  de  cette  princesse  décida  de  sa 
fortune.  Vainement  madame  des  Ursins  s'épuisa- t-elle  en  mysté- 
rieux efforts  pour  conquérir  le  titre  de  reine.  Lorsqu'elle  vit  qu'il 
lui  fallait  renoncer  à  ses  ambitieux  desseins ,  elle  voulut  au  moins 
placer  sur  un  front  de  sou  choix  la  couronne,  dont  elle  ne  pouvait 
parer  le  sien.  Par  le  conseil  d' Albéroni,  dont  l'ceil  perçant  sonda 
l'avenir,  la  princesse  arrêta  son  choix  sur  Elisabeth  Farnèse ,  nièce 
du  duc  de  Parme ,  que  le  fourbe  Italien  lui  représenta  comme 
douce,  timide,  complaisante,  toute  propre  enfin  à  se  laisser  subju- 
guer. Ces  qualités  précieuses  décidèrent  madame  des  Ursins ,  qui 
consomma  ainsi  sa  propre  ruine.  Albéroni  ne  s'était  pas  trompé 
dans  ses  calculs.  Il  voulait  renverser  sa  protectrice  en  stimulant 
contre  elle  l'ombrageuse  jalousie  de  la  jeune  épouse,  et  accapa- 
rer pour  lui  seul  toute  la  reconnaissance  dont  la  nouvelle  reine 
paierait  sans  doute  ceux  qui  auraient  travaillé  à  son  élévation.  Le 
rôle  de  favori  d'une  favorite  ne  contentait  plus  son  ambition,  et 
il  ne  voulait  plus  que  la  faveur  royale  ne  lui  arrivât  que  de  seconde 
main.  Ce  fut  lui  qui  négocia  le  mariage,  et  il  intrigua  avec  tant  de 
mystère  et  d'habileté,  que  son  succès  fut  aussi  complet  qu'inat- 
tendu. Madame  desUrsius  était  perdue,  avant  même  qu'elle  se 
crût  menacée,  et  son  pouvoir  n'existait  déjà  plus,  qu'elle  travail- 
lait encore  à  le  consolider,  en  distribuant  à  ses  créatures  les  places 
à  remplir  dans  la  cour  de  la  nouvelle  reine. 

L'inactiv  e  dépendance  à  laquelle  l'avaient  accoutumé  d'abord 
sa  première  femme ,  et  ensuite  madame  des  Ursins ,  était  devenue 
pour  le  roi  une  si  douce  et  si  chère  habitude,  qu'Elisabeth  n'eut, 
en  quelque  sorte, qu'à  consentir  pour  être  toute  puissante.  Mais, 
neuve  à  la  cour,  sans  créatures ,  sans  agens  subalternes  pour  exer- 
cer son  autorité,  et  pleine  de  confiance,  elle  avait  besoin  d'un 
homme  dévoué,  par  l'entremise  duquel  elle  put  gouverner.  Par 
reconnaissance,  par  politique,  elle  choisit  Albéroni,  qui  tint  bien- 
tôt entre  la  Parmêsanc  et  Philippe  la  place  que  madame  des  Ursins 
avait  remplie  entre  ce  prince  et  la  Savoyarde  ;  il  eut  de  plus  que 
la  favorite,  le  titre  de  ses  hautes  fonctions,  que  son  sexe  lui  permit 
de  prendre. 

Trois  cabales  se  disputaient  alors  le  pouvoir  que  Philippe  sem- 
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Liait  offrir  au  premier  occupant.  La  faction  française ,  influente 
par  les  emplois  privés  qu'elle  remplissait  dans  la  maison  du  roi  ; 
le  parti  espagnol,  que  ses  richesses  et  ses  dignités  rendaient  re- 
doutable; enfin,  la  cabale  italienne,  que  la  reine  et  Albéroni  in- 
stituèrent, en  appelant  à  la  cour  une  foule  de  compatriotes ,  qu'ils 
placèrent  dans  tous  les  postes. 

La  faction  française  fut  frappée  à  mort  dans  la  personne  de  son 
chef,  le  père  Robinet,  confesseur  du  roi,  plein  de  vertus  et  de 
désintéressement,  quoique  Jésuite.  On  le  força  de  céder  son  em- 
ploi à  l'intrigant  Daubenton,  rappelé  en  faveur.  Le  parti  espagnol, 
quoiqu'il  représentât  la  nation ,  vit  sa  haine  languir  impuissante , 
parce  qu'elle  ne  put  jamais  arriver  jusqu'au  roi ,  condamné  à  une 
profonde  solitude  par  l'inquiète  vigilance  de  la  reine  et  du  favori. 
Ainsi  rassuré  contre  les  attaques  extérieures ,  et  concentrant  dé- 
sormais sur  lui  seul  tous  les  rayons  de  la  faveur  royale,  Albéroni, 
devenu  peu  à  peu  le  tyran  de  ses  maîtres,  régna  bientôt  de  fait 
et  sans  contrôle  sur  toute  l'Espagne. 

Pendant  qu'il  poussait  sa  fortune  politique,ll  briguait  avec  une 
égale  avidité  les  dignités  de  l'Eglise.  Par  d'obscures  et  minutieuses 
menées,  il  se  fit  nommer  d'abord  à  l'évcché  de  Malaga,  puis  aux 
revenus  de  l'archevêché  de  Séville,  car  le  pape,  menacé  par  l'Em- 
pereur, n'osa  pas  délivrer  les  bulles;  enfin,  de  longues  intrigues 
lui  valurent  le  chapeau  de  cardinal ,  en  dépit  des  scrupules  de 
Clément  XI,  et  des  résistances  du  sacré  collège. 

Le  règne  d'Albéroni  fut  court;  six  années  virent  son  élévation, 
sa  grandeur  et  sa  chute;  mais  il  mit  le  temps  à  profit.  En  17 14>  il 
n'était  encore  que  l'obscur  envoyé  du  duc  de  Parme;  en  1716, 
xninistre  d'Espagne.  Il  s'attaquait,  plein  de  force  et  d'audace,  aux 
premières  puissances  de  l'Europe.  Ecarter  ceux  qui  gênaient  sa 
fortune,  prendre  sur  l'esprit  du  roi,  par  le  crédit  de  la  reine, 
l'ascendant  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  vastes  projets,  réveiller 
sous  l'influence  d'une  volonté  active  et  ferme  l'Espagne  engourdie, 
organiser  une  armée,  créer  une  marine,  rétablir  les  finances,  et 
tirer  d'immenses  ressources  d'une  contrée  épuisée,  voilà  ce  qu' Al- 
béroni sut  faire  en  deux  ans  ;  mais  ces  grandes  choses  n'entraient 
dans  ses  combinaisons  que  comme  moyen  d'en  exécuter  de  plus 
grandes  encore,  et  n'étaient  pour  lui  que  des  préparatifs. 

Presque  tous  les  ministres  puissans  ont  eu,  pour  ainsi  dire,  une 
idée  fixe  à  l'accomplissement  de  laquelle  ils  ont  consacré  leur 
existence  politique.  Par  les  traités  d'Utrecht  et  de  Radstadt, 
l'Italie,  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  enlevées  à  l'Espagne,  avaient  été 
livrées  à  l'Empereur,  au  duc  de  Savoie,  et  à  l'électeur  de  Bavière* 
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Albéroni  voulut  rendre  à  Philippe  ce  beau  fleuron  de  sa  couronne, 
cette  Italie,  jadis  la  maîtresse  du  monde,  et  devenue  depuis  la 
pomme  de  discorde  de  l'Europe ,  et  le  champ  de  bataille  où  se 
vident  les  querelles  soulevées  pour  elle. 

D'abord  il  intéressa  la  reine  à  ses  projets ,  en  lui  promettant 
dans  l'Italie  démembrée  des  Etats  pour  ses  fils,  exclus  du  trône 
d'Espagne  par  des  enfans  du  premier  lit  Lorsqu'il  fut  sûr  d'elle, 
il  commença  à  agir. 

Sous  prétexte  de  protéger  l'Italie  contre  les  Turcs,  il  équipa, 
en  17 16,  une  flotte  puissante,  avec  le  produit  des  impôts  levés  sur 
le  clergé  en  vertu  d'un  induit,  que  le  pape  accorda,  parée  qu'il 
fut  trompé  sur  le  but  de  l'armement:  pendant  ce  temps ,  le  mi- 
nistre espagnol  remuait  sourdement  l'Italie  et  excitait  les  Turcs 
contre  l'Empereur,  bien  qu'il  les  combattît  à  Gorfou.  Cependant 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  France,  que  l'attitude  de  l'Espagne 
commençait  à  inquiéter,  conclurent  une  triple  alliance,  pour  le 
maintien  du  traité  d'Utrecht  Albéroni ,  sans  s'effrayer,  rendit  sa 
flotte  plus  formidable  encore,  et  cette  fois,  agissant  ouvertement, 
il  s'empara  de  la  Sardaigne  et  envahit  la  Sicile. 

Alors  l'Empereur,  qui,  pour  tourner  toutes  ses  forces  contre 
l'Espagne ,  avait  fait  la  paix  avec  les  Turcs ,  après  leur  défaîte  à 
Péterwaradin  et  à  Belgrade,  signa,  le  2  août  17 18,  une  quadruple 
alliance,  formée  entre  lui,  l'Angleterre,  la  France  et  la  Hollande. 
Albéroni  ne  recula  pas  devant  la  guerre  à  soutenir  contre  les  pre- 
mières puissances  de  l'Europe. 

Une  victoire  complète ,  remportée  par  les  Anglais  sur  la  flotte 
espagnole,  qu'ils  attaquèrent,  selon  leu/  coutume,  avant  que  la 
guerre  fût  déclarée,  n'abattit  point  son  courage.  A  la  coalition 
formée  contre  l'Espagne,  il  tenta  d'en  opposer  une  autre,  dans 
laquelle  entraient  la  Russie ,  la  Suède  et  la  Porte.  Le  ministre  de 
Charles  Xn,  le  baron  de  Gortz,  homme  d'une  activité  effrayante, 
et  le  comte  de  Gylleinbourg,  ambassadeur  de  Suède  en  Angle  terre, 
travaillaient,  de  concert  avec  lui,  à  cette  immense  conspiration, 
tramée  à  la  fois  dans  toute  l'Europe.  Déjà  Charles  et  Pierre,  ou- 
bliant leur  ardente  rivalité,  adoptaient  tous  deux  les  plans  d'Aï' 
béroni.  Pierre  était  entraîné  par  le  désir  de  se  venger  de  George  1er, 
qui  gênait  ses  projets  de  commerce  et  de  marine ,  et  surtout  par 
l'engagement  que  prenait  Charles  de  lui  laisser  quelques  pro- 
vinces déjà  conquises.  Charles  cédait  à  l'attrait  d'une  entre- 
prise romanesque ,  et  aux  promesses  de  gloire  qu'offrait  le  ré- 
tablissement du  Prétendant  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  de 
Stanislas  en  Pologne.  Voici  les  plans  des  alliés  :  Chai  les  et  dix 


Digitized  by  Google 


(  36  Juin.  )  ÉPHÉMÉRIDESu  475 

mille  Suédois  conduisaient  Jacques  en  Irlande  ;  le  duc  de  Holstcin 
pénétrait  en  Allemagne  avec  trente  mille  hommes,  tandis  que 
quatre-vingt  mille  Russes  occuperaient  la  Pologne  ;  les  Turcs  de- 
vaient envahir  la  Hongrie  et  envoyer  une  flotte  dans  la  Méditer- 
ranée; enfin  Albéroni,  d'accord  avec  les  mécontens,  qui  se  ral- 
liaient au  duc,  on  plutôt  à  la  duchesse  du  Maine,  promettait 
d'enlever  le  Régent,  et  de  révolutionner  la  France. 

Le  hasard  fit  échouer  successivement  tous  ces  projets.  Charles 
fut  tué  au  siège  de  Frédérickrshali  (Pcy.  3o  novembre  1718). 
Une  tempête  ruina  sur  les  côtes  de  l'Irlande  la  flotte  espagnole, 
commandée  par  le  duc  d'Ormond.  L'abbé  Dubois  découvrit,  dans 
ses  liaisons  avec  une  courtisane,  la  conspiration  que  l'ambassa- 
deur Cellamare  conduisait  à  Paris.  Alors  la  Suède  et  la  Russie  se 
retirèrent  de  l'alliance,  et  le  Régent,  pour  venger  son  injure  per- 
sonnelle, déclara  la  guerre  à  l'Espagne.  Ainsi  Albéroni  voyait  ses 
plans  renversés,  ses  espérances  déçues  ;  et  néanmoins  il  eut  la  force 
d'âme,  quelques  historiens  disent  la  folie,  de  persévérer. 

Cependant  les  Français  envahirent  l'Espagne.  Albéroni,  suivi  de 
Philippe,  marcha  contre  eux,  moins  pour  combattre  que  pour  in- 
triguer. Il  espérait  soulever  l'armée  contre  le  Régent,  que  la  France 
haïssait;  mais  ses  tentatives  furent  déjouées. Alors  Philippe,  alarmé, 
découragé,  demanda  la  paix.  Les  puissances  alliées  ayant  maintes 
fois  déclaré  qu'elles  ne  faisaient  la  guerre  qu'au  ministre,  exi- 
geaient avant  tout  qu'il  fût  renvoyé ,  et  l'on  vit  toutes  ces  têtes 
couronnées,  liguées  contre  le  fils  d'un  jardinier,  descendre,  pour 
le  renverser,  à  des  intrigues  de  ruelle  et  d'antichambre.  La 
nourrice  de  la  reine,  femme  grossière,  mais  pleine  de  finesse,  et 
qui,  depuis  long-temps,  disputait  à  Albéroni  là  faveur  d'Elisabeth, 
stimulée  dans  sa  haine  par  l'or  du  Régent,  exécuta  ce  que  l'Europe 
n'avait  pu  faire.  Le  cardinal  fut  sacrifié,  et,  le  8  décembre  1820, 
il  reçut  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  les  vingt  -  quatre  heures. 
Albéroni,  abandonné  de  Philippe  et  mis  au  ban  de  l'Europe,  ne 
savait  où  porter  ses  pas  :  malgré  ses  richesses,  il  ne  pouvait  pas 
acheter  un  asile. 

Sous  prétexte  qu'il  emportait  le  testament  de  Charles  II ,  tous 
ses  papiers  lui  furent  enlevés  ;  il  traversa  l'Espagne  gardé  à  vue 
par  une  escorte ,  qu'on  lui  avait  donnée ,  disait-on ,  pour  le  dé- 
fendre. A  la  frontière,  des  brigands  apostés  l'attaquèrent,  et  it 
lui  fallut  combattre  pour  sa  vie;  le  chevalier  de  Marcieu  l'atten- 
dait à  l'entrée  de  la  France,  et  le  conduisit  jusqu'à  Antibes,  sans 
permettre  que  la  curiosité,  la  compassion  et  le  respect  appro- 
chassent du  ministre  tombé.  Craignant  le  pape ,  Philippe  V,  et  les 
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autres  rois  de  l'Europe,  Albéroni  erra  fugitif  et  sous  un  nom  sup- 
pose, dans  le  territoire  de  Gènes  et  dans  le  Parmesan,  où  les 
honneurs  dus  a  son  rang  lui  furent  cependant  accordés.  La  mort 
de  Clément  XI  (^oy.  19  mars  1721)  mit  fin  à  son  exil,  et  il  se 
rendit  au  conclave. 

Innocent  XIII,  élu  pape,  le  fit  juger  par  des  commissaires  du 
sacré  collège.  Ses  relations  avec  la  Porte  étaient  le  prétexte 
de  ce  procès  ridicule,  dont  on  le  menaçait  depuis  long-temps. 
On  parvint  à  trouver  des  raisons  suffisantes  ponr  le  condam- 
ner à  faire  un  an  de  pénitence  dans  une  maison  de  Jésuites;  mais 
à  un  consistoire  tenu  en  1723,  il  fut  définitivement  purge'  de 
toute  condamnation,  et  rétabli  dans  les  droits  que  donne  la 
pourpre. 

Le  reste  de  la  longue  vie  d' Albéroni  fut  obscur  et  tranquille; 
Gependant  sa  vieille  renommée  lui  valut  dans  plusieurs  conclaves 
grand  nombre  de  voix ,  qui  l'appelaient  au  trône  pontifical.  En 
1738,  il  fut  nommé  légat  dans  la  Romagne.  Son  active  et  bouil- 
lante imagination  lui  fit  entreprendre,  pendant  cette  mission  ,  de 
réunir  aux  Etats  du  pape  la  petite  république  de  Saint-Marin; 
mais  il  était  dans  sa  destinée  de  ne  jamais  réussir.  11  employa  une 
partie  de  ses  richesses  à  fonder  dans  sa  patrie  un  vaste  séminaire; 
par  une  sorte  de  fatalité  attachée  à  tous  ses  projets ,  cet  établis- 
sement, dont  la  prospérité  avait  d'abord  été  contrariée  par  les 
rivalités  du  clergé  de  Plaisance,  fut  complètement  ruiné  dans  la 
campagne  de  1746. 

Malgré  les  vicissitudes  et  les  agitations  qui  tourmentèrent  sa 
vie  orageuse,  il  la  prolongea  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-sept 
ans,  sans  que  ses  facultés  morales  et  physiques  l'eussent  aban-* 
donné;  et  l'on  admirait  encore  dans  sa  vieillesse  cet  esprit  vif  et 
mordant ,  dont  la  profondeur  et  l'audace  avaient  été  'quelquefois 
celles  du  génie. 

Les  historiens  n'ont  pas  rendu  justice  à  Albéroni,  parce  quHl 
n'a  pas  été  heureux,  et  peut-être  parce  que,  ennemi  de  toute 
l'Europe  et  odieux  à  l'Espagne,  il  ne  pouvait  pas  être  jugé  sans 
prévention.  Voltaire  seul  a  dit  de  lui  «  qu'il  avait  régné  assez  pour 
»»  sa  gloire ,  mais  trop  peu  pour  la  grandeur  de  l'Espagne  ;  »  et  co 
jugement  s'appuie  sur  l'autorité  positive  des  faits.  Ses  projets 
gigantesques  ne  se  sont  pas  écroulés  par  un  défaut  de  combi- 
naison; le  hasard  les  a  renversés,  comme  il  avait  rainé  l'invin- 
cible armada.  D'ailleurs,  on  ne  peut  lui  ^contester  la  gloire  d'a- 
voir tiré  l'Espagne  de  sa  langueur,  d'avoir  protégé  le  commerce, 
les  arts,  l'agriculture  et  l'industrie,  qui,  sous  son  administra-» 
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tion  éclairée,  prirent  un  essor,  subitement  arrêté  par  sa  chute. 

Aug.  Descroizille. 

■ 

1794.  Bataille  de  Fleurus, 

Un  premier  combat  avait  ensanglanté,  le  16  juin  1794,  les  plai- 
nes de  Fleurus  (  5  lieues  ouest  de  Namur).  Le  général  Jourdan, 
au  moment  d'y  saisir  la  victoire,  s'était  vu,  par  l'épuisement  des 
munitions,  empêché  de  prolonger  une  lutte  qui  coûta  des  pertes 
égales  aux  deux  partis,  et  les  Français  repassèrent  la  Sambre.  Cet 
échec  fut  promptement  réparé.  Le  18,  Jourdan  franchit  la  rivière 
pour  la  cinquième  fois,  et  commença  le  troisième  bombardement 
de  Charleroi,  qui  capitula  le  a5  à  l'instant  où  le  prince  de  Cobourg, 
avec  toute  son  armée,  arrivait  au  secours  de  la  place.  Il  était  six 
heures  du  soir,  et  des  deux  côtés  on  se  disposa  à  un  engagement 
général  pour  le  lendemain. 

L'armée  républicaine,  à  qui  le  temps  avait  manqué  pour  res- 
serrer son  front  de  bataille,  se  développait,  en  appuyant  ses  deux 
extrémités  à  la  Sambre,  sur  une  ligne  demi-circulaire  de  dix  lieues 
environ,  qui  passait  par.  Lambusart,  Fleurus,  Wagné,  Heppignies, 
Thuméon,  Gosselies,  Gouy,  Traségnies,  Forchies,  Lernes  et  Vespe, 
en  arrière  de  Fontaine-l'Evêque.  Plusieurs  de  ces  villages  étaient 
fortifiés  et  palissades;  en  outre,  au  centre  de  la  ligne,  on  avait 
élevé  sur  les  hauteurs  d'Heppignies  une  redoute  de  dix-huit  pièces 
de  gros  calibre,  qui  dominait  les  plaines  de  Mellet  et  de  Fleurus. 
Marceau  et  Mayer  commandaient  l'aile  droite  ;  Lefebvre,  Cham- 
pionnet  et  Morlot,  le  centre  ;  Kléber  et  Montaigu,  l'aile  gauche. 
Dans  l'intérieur  du  demi-cercle,  Ransart  était  occupé  par  une  ré- 
serve d'infanterie  aux  ordres  du  général  Hatry,  et  Lombues  par 
une  réserve  de  cavalerie  aux  ordres  du  général  Dubois.  Enfin,  à 
l'extrémité  de  la  gauche,  le  général  Daurier  commandait  un  der- 
nier corps  de  réserve. 

Au  point  du  jour,  quatre-vingt-dix  mille  Austro-Hollandais , 
partagés  en  neuf  colonnes,  étaient  aux  prises  avec  soixante-seize 
mille  Français. 

Le  prince  d'Orange  et  le  général  Latour  conduisaient  la  droite 
des  alliés.  Le  prince  obtint  d'abord  quelques  avantages ,  s'empara 
de  Fontaine-l'Evêque,  et  marcha  contre  le  château  de  Vespe.  Il 
exécuta  plusieurs  attaques  très-vives,  auxquelles  firent  face  avec 
gloire  le  courage  et  le  sang-froid  du  général  Daurier,  et  tenta  de 
prendre  les  républicains  en  flanc  ;  mais,  après  beaucoup  d'efforts 
infructueux,  il  fut  obligé  de  ramener  sur  Forchies  ses  troupes 
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harassées.  Pendant  ce  tpm^  la  colonne  de  Latour  s'était  avancée 
vers  Tiaségniea,  avait  repoussé  la  division  Montaigu,  et  déjà  me- 
naçait Marchienne-au-Pont  sur  la  Sambre.  Bientôt  l'intrépide 
Kléber,  qui  formait  la  seconde  ligne  de  l'aile  gauche  vers  Gosse- 
lies  et  en  avant  de  Jumet,  s'ébranle  et  met  un  ternie  aux  progrès 
de  l'ennemi.  $ernadotte,  avec  quelques  bataillons,  sauve  Mar- 
chienne,  et,  tandis  qu'il  pénètre  dans  le  bois  de  Monceaux,  Kléber, 
dont  toutes  les  forces  sont  engagées,  commande  vers  deux  heu- 
res à  la  brigade  Duhesme ,  soutenue  de  deux  régimens  de  cava- 
lerie, de  prendre  à  dos  la  colonne  de  Latour,qui  finit  par  effectuer 
ça  retraite  sur  Forchies,  où  À  ne  put  même  s'arrêter» 

Au  centre,  le  général  Morlot,  après  une  résistance  honorable, 
s'était  décidé,  pour  éviter  d'être  tourné  par  sa  gauche,  à  regagner 
les  retranchemens  de  Gosselies.  De  là,  il  soutint  victorieusement 
les  assauts  du  général  Quasdanowitch,  qui  s'épuisa  en  vaines  atta- 
ques pour  enlever  cette  position.  Championnet,  appuyé  à  la  grande 
rfj doute  d'Heppignies ,  et  protégé  par  quatre  batteries  d'artillerie 
légère,  eut  la  gloire  de  contenir  pendant  dix  heures  toutes  les  for- 
ces du  prince  de  Kaunitz.  Mais  celui-ci,  ayant  eu  avis  des  succès 
de  Beaulieu  à  Lambusart ,  qui  était  tombe  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens, prit  l'offensive  avec  une  vigueur  nouvelle,  chassa  les  Fran- 
çais du  village,  et  s'empara  de  la  redoute.  Championnet,  persuade, 
d'après  le  mouvement  rétrograde  de  la  division  Lefebvre,  qu'elle 
était  battue,  et  dans  la  crainte  de  voir  sa.  droite  prise  à  revers, 
.  s'était  mis  en  plaine  retraite.  Jourdau  mesure  d'un  -coup  d'ceil  l'é- 
tendue du  danger  ;  il  s'élance  tout-à-coup,  entraîne  avec  lui  sk 
bataillons  et  six  escadrons  de  la  division  Kléber,  les  forme  sur- 
le-charnp en  colonnes  serrées,  et  prescrit  à  Championnet  de  re- 
prendre au  pas  de  charge  le  village  d'Heppignies.  Cette  habile 
manœuvre  du  général  en  -chef  décide  de  la  victoire  sur  ce  point. 
Les  Impériaux,  assaillis  de  toutes  parts,  reculent  précipitamment, 
tandis  que  le  feu  de  la  grande  redoute,  où  les  Français  sont  ren- 
trés, foudroie  leurs  bataillons  ébranlés.  Une  charge  de  cavalerie, 
•ordonnée  par  Jourdan,  avec  cet  à-propos  qui  distingue  les  opéra- 
tions des  grands  capitaines,  enfonce  la  première  ligne  autri- 
chienne, qui  perd  croquante  pièces  de  canon.  Cependant  ce  mou- 
vement, que  le  général  Dubois  exécuta  avec  une  ardeur  et  une 
intrépidité  incomparables,  n'obtint  pas,  faute  d'appui,  tout  le 
succès  possible.  Les  Autrichiens,  par  un  dernier  effort,  parvia- 
vent  à  ressaisir  leur  artillerie  ;  mais  ils  n'étaient  plus  en  état  de 
continuer  la  bataille,  et  ils  commencèrent  leur  retraite  à  sept 
heures  du  soir. 


- 


Digitized  by  Google 


(  26  Juin.  )  ÉPHÉMÉIiTDES.  ft9 

A  l'extrême  gauche  des  Impériaux,  la  fortune  sVtak  d'abord 
déclarée  entièrement  en  leur  faveur.  Le  corps  de  Marceau  avait 
perdu  toutes  ses  positions.  Précipité  par  des  charges  de  cavalerie, 
il  se  replia  sur  Pont-à-Loup,  et  repassa  la  Sambre  dans  la  plus 
grande  confusion.  Il  ne  restait  à  Marceau  qu'une  poignée  de  bra- 
ves, soutenue  par  trois  bataillons  de  la  division  Hatry  et  autant 
de  la  division  Lefebvre.  Celui-ci,  dont  la  déroute  des  troupes  de 
Marceau  menaçait  sérieusement  le  flanc  droit,  commanda  à  son 
avant-garde,  attaquée  par  l'archiduc  Charles,  de  quitter  Fleurus. 
Cest  d'après  ce  mouvement  que  Ghampionnet  avait  cru  à  la  dé- 
faite de  Lefebvre.  Lambusart  devint  alors  le  point  de  mire  de 
Beaulieu  ;  il  était  convaincu  que  la  prise  de  ce  village  lui  donne- 
rait la  facilite  de  débloquer  Gharleroi,  et  de  couper  de  ses  points 
de  retraite  la  droite  de  l'armée  française  ;  en  conséquence,  il  cher- 
cha à  porter  ses  masses  de  ce  côté  pour  frapper  un  coup  décisif. 
Mais  le  général  Jour  dan,  qui  se  révéla  tout  entier  dans  cette  jour- 
née par  le  plus  habile  emploi  de  ses  réserves,  saisit  la  pensée  de 
son  adversaire,  et  détache  sur-le-champ  une  partie  de  la  division 
Hatry  au  secours  de  Lefebvre  (0.  Alors  s'engage  un  combat  des 
plus  terribles;  les  bataillons  de  Marceau  commencent  un  feu  meur- 
trier qui  arrête  Beaulieu  au  moment  où  il  voulait  déboucher  de 
Lambusart.  Lefebvre,  de  son  côté,  reçoit  les  colonnes  autrichien- 
nes à  demi-portée  de  fusil,  et  sème  dans  leurs  rangs  le  désordre 
et  la  mort  :  trois  fois  elles  reviennent  à  la  charge  ;  trois  fois  elles 
vont  se  briser  contre  le  courage  de  nos  soldats.  L'artillerie  tonne 
avec  fureur,  les  obus  enflamment  les  blés  et  les  barraques  du 
camp,  des  caissons  atteints  par  le  feu  font  explosion  avec  un  bruit 
affreux,  et  cette  partie  du  champ  de  bataille  se  transforme  bientôt 
en  une  scène  d'épouvante  et  de  destruction,  où  rugissent  le  car- 
nage et  l'incendie.  Cet  effrayant  spectacle  jette  une  terreur  subite 
dans  l'armée  française  ;  un  cri  de  retraite  se  fait  entendre  :  «  Non, 
»  point  de  retraite  aujourd'hui,  »  s'écrie  d'une  voix  forte  le  brave 
Jourdan, qui,  par  ces  énergiques  et  brèves  paroles,  raffermit  la 
contenance  de  ses  bataillons.  Enfin,  Beaulieu  est  chassé  de  toutes 
les  positions  dont  il  s'était  emparé,  et  il  recule  vers  Sombref  et 
Gembloux,  en  laissant  la  terre  jonchée  de  cadavres.  Certain  dés- 
ormais de  la  reddition  de  Charleroi,  et  repoussé  sur  tous  les  points 
où  il  avait  eu  le  tort  impardonnable  d'engager  des  combats  par- 

(0  On  a  attribue  le  gaiu  de  la  bataille  à  des  signaux  que  donna  un  officier 
place  dtins  un  aérostat  qui  dominait  le  plateau  de  Fleurus  :  mais  le  général 
Joinini  assure  que  ces  signaux  ne  servirent  à  rien. 
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tièls  au  lieu  de  concentrer  ses  forces,  le  prince  de  Cobourg  avait 
fait  donner  l'ordre  de  la  retraite  à  six  heures  du  soir. 

Les  Français  couchèrent  sur  le  lieu  même  de  leurs  exploits,  et 
purent  se  rappeler  avec  orgueil  que  déjà  cent  quatre  ans  aupara- 
vant Fleurus  avait  été  témoin  d'un  brillant  triomphe  remporté 
par  le  maréchal  de  Luxembourg.  Les  vaincus  avaient  perdu  sept 
mille  hommes  et  trois  mille  prisonniers,  et  la  république  cinq 
mille  de  ses  généreux  défenseurs.  Ainsi  cette  victoire,  à  ne  la  ju- 
ger que  par  les  trophées  du  champ  de  bataille,  mériterait  peu 
d'attention  ;  mais  si  Ton  considère  les  vastes  conséquences  dont 
on  ne  peut  la  séparer  sans  injustice,  la  délivrance  de  nos  frontiè- 
res, la  conquête  de  la  Belgique,  le  théâtre  des  hostilités  porté  en 
Allemagne,  alors  elle  grandit  démesurément  et  brille  à  l'égal  des 
plus  beaux  fleurons  sur  la  couronne  guerrière  de  la  France  ré- 
publicaine. —  Ulysse  Tewcé. 

ARTS. 

1788.  Mort  de  V ogel,  compositeur  allemand, 

La  carrière  de  cet  artiste ,  dont  l'immortalité  repose  sur  un  ti- 
tre unique,  commença  trop  tard  et  finit  trop  tôt.  Né  à  Nuremberg, 
en  1766,  il  étudia  l'art  musical  dans  les  ouvrages  de  Hasse  et  de 
Graun.  Vers  1776,  il  vint  à  Paris  :  c'était  l'époque  où  Gluck 
jouissait  de  la  gloire  d'avoir  régénéré  la  scène  lyrique.  Le  génie  de 
Vogel  s'enflamma  aux  reflets  de  celui  de  son  compatriote.  Après 
avoir  formé  son  talent  par  l'étude ,  il  lui  restait  une  grande  diffi- 
culté, celle  de  le  faire  connaître.  Long-temps  le  théâtre  sembla  se 
refuser  à  ses  débuts  :  enfin,  au  bout  d'une  attente,  ou  plutôt  d'une 
lutte  de  dix  ans,  il  parvint  à  faire  jouer  l'opéra  de  la  Toison  dor,  qui 
lui  valut  d'honorables  suffrages,  et  notamment  ceux  de  Gluck  lui- 
même.  Ce  grand  homme'appelait  Vogel  son  fils  aîné,  titre  justifie 
par  le  caractère  d'une  imitation,  qui  s'élevait  parfois  jusqu'à  la  ri- 
valité. L'opéra  de  Démophon  devait  succéder  à  celui  de  la  Toison 
d'or:  l'ouverture,  vrai  chef-d'œuvre  musical,  avait  été  exécutée 
deux  fois  au  Concert  olympique  ,  et  cet  échantillon  redoublait 
l'impatience  qu'on  éprouvait  d'entendre  le  reste  de  l'ouvrage. 
Mais  Vogel ,  qui  se  déshonorait  par  des  excès ,  trop  familiers  jadis 
à  sa  nation  et  à  son  art,  mourut  tout-à-coup,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans.  Démophon,  joué  après  sa  mort,  le  22  septembre  1789  » 
obûnt  vingt- quatre  représentations  :  bien  que  la  partition  offrit 
de  glandes  beautés,  l'ouverture  est  seule  restée,  comme  type 
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d'expression  sublime  et  pathétique.  On  l'exécute  encore  souvent 
dans  les  concerts  publics,  et  Ton  se  souvient  de  Tenet  extraordinaire 
qu'elle  produisit  dans  deux  circonstances  solennelles, à  la  cérémo- 
nie funèbre  des  officiers  tuéaà  Nanci  (1791),  età celle  du  maréchal 
Lannes  (18 10),  où  elle  fut  exécutée  par  un  nombre  considérable 
d'instrumens  à  vent,  et  avec  toute  la  pompe  militaire.  —  E.  M. 

■ 

POLITIQUE. 

27  Juin  1743.  Bataille  de  Dettingen. 

La  France  n'essuyajt  que  des  revers  dans  cette  guerre  injuste,  où 
elle  avait  épousé  les  prétentions  de  l'empereur  Charles  VII  con- 
tre les  droits  de  Marie-Thérèse  ;  l'année  précédente  s'était  termi- 
née par  la  retraite  de  Prague,  célébrée  si  mal  à  propos  (vojr.  1 7  dé- 
cembre 174a)  :  la  bataille  de  Dettingen  aggrava  de  longs  malheurs, 
par  une  de  ces  imprudences  dont  l'exemple  s'est  reproduit  plu- 
sieurs fois  dans  nos  annales,  Le  roi  d'Angleterre,  George  II,  s'était 
avancé  jusque  sur  les  bords  du  Mein,  et  n'attendait  que  sa  jonc- 
tion avec  le  prince  Charles  pour  inonder  l'Alsace  et  la  Lorraine  : 
parvenu  à  Aschaffembouig,  malgré  lord  Stairs,  général  de  son 
armée ,  il  commençait  à  s'en  repentir,  en  voyant  ses  soldats 
bloqués  et  affamés  par  le  maréchal  de  Noailles.  Ce  dernier  avait 
pris  ses  mesures  pour  couper  à  l'ennemi  toute  retraite.  Maître  du 
cours  du  Mein ,  il  y  avait  établi  deux  ponts  :  il  s'empara  d'Aschaf- 
fembourg  aussitôt  que  le  roi  George  l'eut  abandonné,  fit  passer  la 
rivière  à  cinq  brigades  d'infanterie,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Grammont^son  neveu,  et  le* posta  dans  le  village  de  Dettingen  En 
se  retirant,  les  alliés  étaient  forcés  de  passer  dans  l'étroit  défdé 
que  forme  ce  village,  dominé  par  des  collines  escarpées.  Noailles 
avait  élevé  sur  la  rive  du  Mein  six  batteries  qui  devaient  foudroyer 
les  Anglais  dans  leur  marche.  Le  reste  de  l'infanterie  et  toute  la 
cavalerie  française,  répandue  dans  la  plaine  de  Dettingen,  et 
adossée  à  un  bois,  devaient  attaquer  de  front  les  Anglais  et  leur 
fermer  l'accès  des  montagnes.  L'impatience  ou  la  méprise  du  duc 
de  Grammont ,  qui  crut  que  l'avant-garde  ennemie  était  passée,  et 
qui  attaqua  trop  tôt,  rendit  vaines  ces  sages  dispositions ,  et  chan- 
gea un  succès  infaillible  en  une  sanglante  défaite.  La  lutte  dura 
trois  heures  :  mais  elle  était  trop  inégale;  le  courage  seul  avait  à 
combattre  la  valeur,  le  nombre  et  la  discipline.  Enfin  le  maréchal 
de  Noailles  fit  sonner  la  retraite  :  la  maison  du  roi  se  replia  pour 
la  couvrir.  Le  duc  de  Chartres,  le  comte  de  Clerinonl,  le  duc  de 
VI.  61 
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Penthièvrc,  les  princes  de  Bombes,  le  comte  d'Eu,  avaient  vaillam- 
ment combattu  à  la  tête  de  ce  corps.  I^es  deux  derniers  avaient 
été  blessés ,  ainsi  que  le  duc  d'Ayen ,  d'Harcourt  et  de  Boufllcrs.  Le 
duc  de  Rochechouart ,  les  marquis  de  Fleury  et  de  Sabran  étaient 
au  nombre  des  morts.  «  Parmi  les  singularités  de  cette  journée,  dit 
»  Voltaire ,  on  ne  doit  pas  omettre  la  mort  d'un  comte  de  Bouf— 
»  fiers  de  la  brandie  de  Kémiancourt.  C'était  un  enfant  de  dix  ans 
»  et  demi  :  un  coup  de  canon  lui  cassa  la  jambe;  il  reçut  le  coup, 
»  se  vit  couper  la  jambe ,  et  mourut  avec  un  égal  sang-froid.  Tant 
»  de  jeunesse  et  tant  de  courage  attendrirent  ceux  qui  furent  té- 
»  moins  de  son  malheur.  >»  Du  reste,  la  perte  fut  à  peu  près  égale 
dans  les  deux  armées  ;  on  l'estimait  de  part  et  d'autre  à  deux  mille 
cinq  cents  hommes.  Le  roi  d'Angleterre  dina  sur  le  champ  de  ba- 
taille; mais  il  le  quitta  pendant  la  nuit  pour  se  rapprocher  de  ses 
magasins.  Lord  Stairs  écrivit  au  maréchal  de  Noailles  pour  lui  re- 
commander six  cents  blessés,  honteusement  abandonnés  dans  le 
lieu  même  où  les  Anglais  se  vantaient  d'avoir  remporté  une  vic- 
toire signalée. 

1 793.  Constitution  démocratique  en  France. 

Victorieuse  des  Girondins  (  voy.  3i  mai  et  2  juin  1793  )  ,  mais 
inquiétée  dans  son  triomphe,  à  l'intérieur  par  des  révoltes,  à  l'exté- 
rieur par  les  revers  de  nos  armées,  la  Convention  avait  repris  le  tra- 
vail de  cette  constitution ,  depuis  long-temps  attendue ,  et  dont 
elle  se  promettait  beaucoup.  Deux  fois  les  Girondins  eux-mêmes 
avaient  voulu  la  faire  décréter:  la  première,  avant  le  21  janvier, 
pour  sauver  Louis  XVI,  à  l'abri  d'un  ordre  légal  ;  la  seconde,  avant 
le  3i  mai,  pour  se  sauver  eux-mêmes  ;  deux  fois  les  Montagnards 
avaient  rejeté  l'accomplissement  d'une  œuvre  qu'ils  ne  voulaient 
pas  élever  pour  d'autres  que  pour  eux.  Maîtres  du  terrain,  ils  ache- 
vèrent rapidement  l'édifice. 

«  Hérault  de  Séchelles  fut  le  législateur  de  la  Montagne,  com- 
»  me  Condoicct  devait  l'être  de  la  Gironde.  En  quelques  jours 
»  cette  constitution  nouvelle  fut  adoptée  dans  la  Convention,  et 
»  soumise  à  l'acceptation  des  assemblées  primaires.  On  conçoit  fa- 
»  cilement  ce  qu'elle  devait  être  avec  les  idées  qui  régnaient  alors 
»  sur  le  gouvernement  démocratique.  Les  constituons  passaient 
»  pour  des  aristocrates  :  la  loi  qu'ils  avaient  établie  était  considé- 
»  rée  comme  une  infraction  aux  droits  du  peuple,  parce  qu'elle 
»  imposait  des  conditions  pour  l'exercice  des  droits  politiques  ; 
»  parce  qu'elle  ne  consacrait  pas  l'égalité  absolue;  parce  qu'elle 
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»  faisait  nom  mer  les  députes  et  les  magistrats  par  des  électeurs, 
»  et  ces  électeurs  par  le  peuple  ;  parce  qu'elle  bornait  en  certains 
»  cas  la  souveraineté  nationale,  excluant  une  partie  des  citoyen» 
»  actifs  des  grandes  fonctions  publiques ,  et  les  prolétaires  des  fonc- 
»  tions  de  citoyens  actifs  ;  enfin,  parce  qu'au  lieu  de  fixer  pour  base 
*»  unique  des  droits  la  population,  elle  la  combinait  dans  toutes  ses 
»  ope' rations  avec  la  fortune.  La  loi  cons  titutionnelle  de  i  ^$3  établis- 
»  sait  le  pur  régime  de  la  multitude  :  non-seulement  elle  reconnais- 
»  sait  le  peuple  comme  la  source  de  tous  les  pouvoirs,  mais  encore 
»  elle  lui  en  déléguait  l'exercice.  Une  souveraineté  sans  bornes  ;  une 
m  mobilité'  extrême  dans  la  magistrature  ;  des  élections  immédia- 
*  tes  auxquelles  chacun  concourait;  des  assseniblées  primaires 
»  qui  se  réunissaient  sans  convocation,  à  une  époque  fixe,  qui 
»  nommaient  les  représentai  et  contrôlaient  leurs  actes  ;  une  as- 
»»  semblée  nationale  annuellement  renouvelée,  et  qui  n'était,  à 
»  proprement  parler,qu'un  comité  des  assemblées  primaires  :  telle 
»  était  cette  constitution.  Comme  elle  faisait  gouverner  la  multi- 
»  tude,  comme  elle  désorganisait  entièrement  le  pouvoir,  elle 
»•  était  impraticable  en  tout  temps  :  mais  elle  Tétait  surtout  dans 
»  un  moment  de  guerre  générale.  Le  parti  montagnard,  au  lieu  de 
»  la  plus  extrême  démocratie ,  avait  besoin  de  la  dictature  la  plus 
»  resserrée.  La  constitution  fut  suspendue  aussitôt  que  faite ,  et 
»  Ton  maintint,  en  le  renforçant,  le  gouvernement  révolutionnaire 
»  jusqu'à  la  paix  (0.  » 

Ainsi ,  tant  que  le  parti  qui  avait  fait  la  constitution  de  g3  se  main- 
tint au  pouvoir,  son  œuvre  resta  voilée.  Seulement,  lorsqu'il  sen- 
tit que  sa  chute  était  inévitable,  il  imagina  d'en  réclamer  l'exécu- 
tion ;  mais  alors  l'œuvre  et  les  auteurs  tombèrent  à  la  fois.  (  foy. 

let  AVB1L  et  20  MAI  I  795.  ) 

1800.  Mort  de  Thcophilc-Afalo  de  La  Tour  d'Auvergne. 

Qui  pourrait  se  défendre  d'un  vif  sentiment  d'admiration  en 
parcourant  l'histoire  des  hauts  faits  de  La  Tour  d'Auvergne ,  de 
ce  guerrier  philosophe ,  étranger  à  tout  autre  ambition  qu'à  celle 
de  remplir  fidèlement  les  dures  obligations  de  son  état ,  sans  per- 
dre jamais  une  occasion  d'épargner  des  souffrances  à  l'infortune, 
du  sang  à  l'ennemi  vaincu ,  sans  cesser  en  un  mot  de  mettre  au- 
dessus  de  la  gloire  et  des  honneurs  le  bienfait  d'une  douce  liberté 
et  le  charme  d'une  vie  studieuse  et  paisible  ? 

(•)  Micwet,  Hittoitv  de  la  révolution  française. 

3i. 
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Il  était  né  le  s5  décembre  17/p,  à  Carhaix,  dans  la  Basse- 
Bretagne,  et  descendait  d'une  branche  bâtarde  de  la  maison  de 
Bouillon ,  qu'un  arrêt  du  Parlement  autorisa  à  prendre  le  nom  et 
les  armes  illustrés  naguère  par  les  exploits  de  Turenne.  Destiné, 
par  des  convenances  de  situation ,  au  métier  de  la  guerre ,  pour 
lequel  il  avait  d'ailleurs  une  vocation  décidée,  il  entra  à  vingt- 
quatre  ans  dans  les  mousquetaires ,  -et  passa  peu  après ,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant ,  dans  le  régiment  d'Angoumois ,  où  il  se 
fit  estimer  et  chérir  par  la  douceur  de  son  caractère  et  les  excel- 
lentes qualités  de  son  âme.  A  l'instruction  solide  qu'il  avait  reçue 
au  collège  de  Quimper,  et  que  depuis  son  application  passionnée 
à  l'étude  des  langues  anciennes  n'avait  pas  médiocrement  accrue, 
s  il  ajouta  une  connaissance  fort  étendue  des  stratégiens  de  l'anti- 

quité et  des  temps  modernes.  Mais  c'était  peu  qu'avoir  inédite  Po- 
lybe  et  Végèce  ou  les  conceptions  hardies  du  chevalier  Folard ,  si 
quelque  occasion  ne  lui  était  offerte  de  mettre  en  pratique  les 
théories  qu'il  s'était  rendues  familières.  Impatient  de  compléter 
sou  éducation  militaire,  et  surtout  de  concourir  à  la  défense 
d'une  noble  cause,  il  alla  joindre,  comme  volontaire,  l'armée 
espagnole,  qui,  sous  les  ordres  du  duc  de  Grillon,  combattait 
contre  les  Anglais ,  pour  l'indépendance  de  l'Amérique.  Il  se  dis- 
tingua au  siège  de  Mahon  par  plusieurs  actions  d'éclat,  notamment 
en  revenant  seul,  sous  le  feu -de  l'enuemi ,  après  un  combat  très- 
meurtrier,  pour  enlever  un  soldat  blessé,  qu'il  rapporta  sur  ses 
épaules ,  jusqu'aux  avant-postes ,  au  travers  d'une  grêle  de  mous- 
queterie.  On  avait  tenté  vainement  de  lui  faire  accepter  le  com- 
mandement des  volontaires  ;  il  refusa  de  même  une  pension  que 
le  roi  d'Espagne  voulait  joindre  à  la  décoration  de  l'ordre  de  Ca- 
latrava ,  qui  lui  fut  conféré  en  récompense  de  son  admirable  con- 
duite. Il  fit  le  reste  de  la  campagne  en  qualité  d'aide-de-camp  du 
duc  de  Crillon,et,  après  la  paix  de  1783,  vint  reprendre  son  rang 
dans  le  régiment  d'Angoumois. 

Dès  cette  époque  La  Tour  d'Auvergne  avait  conçu  le  plan  de 
son  estimable  Traité  des  Origines  gauloises.  Il  en  reprit  l'exécution 
avec  une  nouvelle  ardeur,  et  ses  loisirs  furent  désormais  remplis 
par  des  recherches  profondes  sur  la  langue  des  Celtes ,  suivant  la 
découverte  récente  qu'en  avait  faite  son  compatriote  et  ami  Jac- 
ques Le  Brigaut,  dans  un  des  idiomes  populaires  de  la  Basse-Bre- 
tagne. C'est  au  milieu  de  ces  occupations  paisibles  qu'il  vit  arriver 
la  révolution.  H  était  alors  capitaine,  grade  où  l'avait  appelé  son 
tour  d'ancienneté.  Etranger  par  inclination  aux  intérêts  que  sem- 
blait seuls  menacer  la  direction  nouvelle  des  idées  politiques ,  il 
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n'eut  pas  à  choisir  entre  deux  partis:  le  sien  était  celui  du  plus 
grand  nombre.  L'abolition  des  privilèges  ne  pouvait  lui  faire  ou- 
blier son  dévoûment  à  la  patrie.  Elle  était  menacée  de  l'invasion 
étrangère  ;  peu  importait  que  ce  fussent  des  Français ,  des  nobles , 
qui  conduisissent  les  cohortes  prussiennes;  la  frontière  était  me- 
nacée, il  vola  à  sa  défense.  On  pouvait  s'attendre  ,  d'après  son  ca*- 
ractère,  au  refus  qu'il  ferait  de  mettre  sa  vie  au  prix  de  distinctions 
ou  d'honneurs  trop  futiles,  quels  qu'ils  pussent  être ,  pour  une 
âme  si  grande.  Il  fit  donc,  comme  simple  capitaine  de  grenadiers, 
la  campagne  de  1 792  à  l'armée  des  Alpes,  après  quoi  il  revint  avec 
sou  régiment  vers  les  Pyrénées ,  qui  devaient  être  le  principal 
théâtre  de  ses  exploits.  Ce  ne  fut  que  comme  le  plus  ancien  offi- 
cier de  son  grade  qu'à  l'ouverture  de  la  campagne  suivante  il  ac- 
cepta le  commandement  de  toutes  les  compagnies  de  grenadiers 
reunies  sous  le  nom  de  colonne  infernale.  Les  plus  glorieux  fajts 
d'armes  n'éclipseront  jamais  sa  conduite  valeureuse  à.  l'occasion 
de  la  prise  de  Saint- Sébastien,  qu'il  enleva  avec  une  poignée  de 
braves  et  une  seule  pièce  de  huit.  Quoiqu'à  toutes  les  attaques 
il  marchât  toujours  à  la  tète  des  plus  intrépides ,  il  ne  reçut  jamais 
une  seule  atteinte  de  la  mousqueterie ,  dont  les  coups  sillonnaient 
son  manteau,  qu'il  portait  habituellement  plié  sous  le  bras  gauche 
quand  iL avait  l'épée  à  la  main.  «  Notre  capitaine,  disaient  les  gre- 
»  nadiers ,  a  le  don  de  charmer  les  balles.  »  Mais  il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'amour  que  lui  portaient  ses  soldats  pour  soustraire  ce 
héros  au  glaive  de  la.tyrannie  qui  pesait  sur  la  France  ;  alors  qu'il 
combattait  pour  elle  au-delà  des  Pyrénées ,  on  avait  voulu  le  des- 
tituer comme  uoble. 

Lorsque  fut  terminée  la  guerre  avec  l'Espagne,  La  Tour  d'Au- 
vergne voulut  revoir  un  moment  sa  famille;  il  s'embarqua  à  Bor- 
deaux sur  un  transport,  qui,  dans  la  traversée,  fut  pris  par  les 
Anglais. 

Ses  études  favorites ,  que  les  travaux  de  la  guerre  n'avaient 
qu'à  peine  interrompues ,  charmèrent  les  ennuis  de  sa  captivité. 
Durant  les  dix-huit  mois  qu'il  passa  confiné  dans  le  Cornwal ,  il 
s'appliqua ,  non  sans  fruit ,  à  un  examen  attentif  des  mœurs  et  de 
la  langue  des  Gallois,  et  il  crut  reconnaître  leur  affinité  originelle 
avec  les  mœurs  et  la  langue  des  Bretons.  Heureux  ce  noble  guer- 
rier d'avoir  pu  oublier,  dans  de  si  douces  occupations,  et  sa  pro- 
pre infortune  et  celle  d'une  patrie  dont  il  était  idolâtre! 

A  son  retour  en  France ,  La  Tour  d'Auvergne  apprit  qu'on 
avait  disposé  de  la  compagnie  dont  il  croyait  reprendre  le  com- 
mandement; ses  trente  années  de  services  n'obtenaient  pour 
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toute  recompense  qu'une  pension  de  retraite.  Il  l'abandonna  à 
une  pauvre  famille,  et  afin  d'être  plus  à  portée  de  recevoir  les 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  terminer  son  livre  des 
Origines  gauloises,  autant  que  pour  suffire  à  tous  ses  besoins  avec 
sa  propre  fortune,  qui  consistait  en  huit  cents  livres  de  rente ,  il 
s'établit  dans  une  ferme  à  Passy,  comptant  y  finir  ses  jours  au  sein 
de  l'étude.  «  Du  pain,  du  lait,  la  liberté  et  un  cœur  qui  ne  puisse 
»  jamais  s'ouvrir  à  l'ambition,  voila,  s'écriait-il  dans  l'abandon  de 
»  la  familiarité  la  plus  intime,  voilà  l'objet  de  tous  mes  désirs  î  » 
et  bientôt  il  se  trouvait  réduit,  par  suite  du  discrédit  des  assi- 
gnats, à  demander  au  gouvernement  de  quoi  subvenir  aux  frais  si 
modiques  de  sa  subsistance  !  H  n'eu  refusa  pas  moins ,  un  peu 
plus  tard,  l'offre  d'une  terre  de  dix  mille  francs  de  revenu  que 
voulait  lui  faire  accepter  le  duc  de  Bouillon ,  son  proche  parent , 
rentré  lui-même  dans  ses  biens,  après  l'émigration,  par  le  crédit 
de  l'illustre  vétéran. 

Cependant  La  Tour  d'Auvergne  apprend  que  son  vieil  et  res- 
pectable ami  Le  Brigant  va  être  privé  par  la  réquisition  d'un  fils 
qui  est  son  dernier  soutien  :  il  se  présente  au  Directoire,  demande 
comme  une  faveur  d'être  admis  à  remplacer  le  jeune  homme 
qu'il  veut  rendre  à  son  père ,  et  rejoint  le  corps  auquel  il  était 
destiné.  Ayant  pris  rang  en  qualité  de  simple  soldat  dans  l'armée 
d'Helvétie ,  sous  les  ordres  de  Masséna ,  La  Tour  d'Auvergne,  qui 
avait  alors  cinquante-trois  ans,  recommença  une  nouvelle  car- 
rière de  hauts  faits.  AZurick,  il  sauva  la  vie  à  un  gros  de  soldats 
russes  qui,  cernés  de  toutes  parts  après  l'issue  du  combat ,  refu- 
saient de  se  rendre.  Le  traité  de  Campo-Formio  lui  permit  de 
venir  revoir  ses  amis  et  sa  patrie.  Il  rapportait  avec  lui ,  du 
théâtre  de  la  guerre,  plusieurs  reliques  d'antiquités  qu'il  avait  dé- 
terrées dans  les  ruines  de  Windish  (  l'ancienne  Windonissa).  Le 
v  sénat  s'empressa  de  le  nommer  membre  du  Corps  législatif,  et  il 
répondit  par  ce  refus  modeste  :  «  Je  ne  sais  pas  faire  les  lois  ;  je 
»  ne  sais  que  les  défendre  :  mon  poste  est  aux  armées.  »  La  guerre 
s'était  effectivement  rallumée  en  Allemagne  ;  il  fait  ses  disposi- 
tions de  dernières  volontés ,  et  va  occuper  la  place  qu'il  a  choisie 
dans  les  rangs  des  grenadiers  de  la  46e  demi-brigade.  H  portait, 
pour  l'essayer  sur  l'ennemi  avant  de  s'en  parer,  un  sabre  d'hon- 
neur qu'avait  voulu  lui  décerner  le  premier  consul  avec  le  titre 
de  Premier  grenadier  de  France,  titre  que  le  modeste  héros  s'indi- 
gnait d'avoir  reçu  avant  sa  dernière  heure.  Elle  n'était  pas  éloi- 
gnée. Six  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés,  depuis  qu'il  avait  rejoint 
son  drapeau ,  qu'il  trouva  la  mort  sur  les  hauteurs  en  avant  dT- 
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berhausen  :  la  lance  d'un  hulan  traversa  ce  cœur  généreux.  «  Je 
»  meurs  satisfait,  s'écria -t-il  en  expirant;  je  desirais  terminer 
»  ainsi  ma  vie.  »  On  creusa  sa  tombe  au  lieu  même  où  il  avait  e'té 
frappe'.  Son  corps  y  fut  place'  dans  des  branches  de  laurier  et  de 
chêne ,  et faisant  toujours  face  à  V  ennemi.  Par  un  jeu  singulier  du 
destin,  la  même  terre  dut  couvrir  la  dépouille  de  Turenne  et  celle 
de  son  petit-neveu  ,  si  digne  de  lui  être  comparé  ;  et  cette  terre, 
tous  deux  l'avaient  foulée  en  vainqueurs.  On  plaça  dans  une  urne 
d'argent  recouverte  de  velours  noir  le  cœur  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, qui  depuis  continua  d'être  porté  à  la  tête  de  la  compagnie 
qu'il  avait  adoptée.  Chaque  appel  y  commençait  par  ce  nom  illus- 
tre, et  le  fourrier  répondait:  Mort  au  champ  d honneur.  Ces  mots 
suffiront  pour  l'inscription  de  sa  statue ,  quand  on  songera  à  lui  en 
ériger  une.  —  P.  de  Chamrobert. 

LITTÉRATURE. 
i65o.  Mort  de  Rotrou,  poète  français. 

De  l'école  d'un  homme  de  génie  sortent  ordinairement  deux 
classes  de  disciples.  Les  uns,  simples  imitateurs,  se  bornent  à 
reproduire  la  manière  du  maître,  saisissent  assez  bien  les  formes 
de  son  style,  s'attachent  au  genre  de  sujets  qu'il  a  traités,  au 
genre  de  pensées  qu'il  a  préférées,  et,  continuellement  soutenus 
par  la  présence  du  génie  auquel  ils  empruntent  leur  force,  peu- 
vent encore  nous  faire  sentir  le  plaisir  que  donne  une  faible  copie, 
en  ranimant  le  souvenir  des  impressions  qu'a  fait  naître  un  bel 
original.  Ainsi,  Duryer  a  quelquefois  le  mérite  de  nous  faire 
battre  le  cœur,  de  l'émotion  que  nous  ont  causée  les  beaux  en- 
droits de  Corneille. 

D'autres ,  moins  occupe's  des  exemples  qui  viennent  de  s'offrir 
à  leurs  yeux  que  du  mouvement  que  ces  exemples  excitent  dans 
leur  pensée,  sentent,  à  la  voix  du  génie,  se  réveiller  en  eux  des 
facultés  qui,  sans  lui,  fussent  peut-être  demeurées  assoupies, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  les  facultés  de  leur  propre  nature. 
Ils  ont  reçu  l'impulsion,  mais  le  sens  dans  lequel  ils  la  dirigent 
leur  appartient,  et  si  leurs  productions  n'offrent  pas  l'énergie 
soutenue  de  ces  jets  spontanés,  libres  fruits  de  l'ascendant  d'une 
nature  impérieuse ,  elles  possèdent  du  moins,  à  certains  égards, 
cette  originalité  qui  distingue,  et  même  cette  fécondité  qui  donne 
la  vie.  Marquées  d'un  caractère  particulier,  elles  forment  un  genre 
nouveau,  et  mettent  enjeu  de  nouveaux  sentimens  par  lesquels 
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le  génie  lui-même  peut  ne  pas  dédaigner  de  se  laisser  enflamme». 
fVenceslas  est  du  nombre  de  ces  ouvrages  originaux  produits  par 
une  impulsion  étrangère  ;  Rotrou,  depuis  long-temps  auteur  dra- 
matique sans  inspiration ,  se  montra  poète  après  avoir  entendu 
Corneille. 

Jean  Rotrou  naquit  à  Dreux,  le  19  août  1609,  d'une  ancienne 
et  honorable  famille  qui  avait  possédé  dans  ce  pays  des  charges 
de  magistrature,  et  en  a  possédé  encore  depuis.  Mais  il  parait 
que  le  père  de  Rotrou ,  content  de  l'aisance  que  lui  procurait  une 
fortune  honnête,  vivait  de  son  bien  sans  se  livrer  à  aucune  pro- 
fession. On  ignore  si  le  fils  fut  destiné  à  en  exercer  une;  on  ne 
sait  pas  davantage  quels  obstacles  ou  quelles  facilités  il  trouva  à 
suivre  son  goût  pour  la  carrière  dramatique ,  ni  quelles  circons^ 
tances  déterminèrent  ce  goût.  La  vie  de  Rotrou,  révélée  à  la  pos- 
térité par  un  bel  ouvrage  et  par  un  trait  de  vertu,  lui  est  demeurée 
inconnue  dans  tous  ses  détails.  Quelques  particularités  sur  son  ca- 
ractère nous  sont  seules  parvenues  ;  le  témoignage  unanime  de 
ses  contemporains  atteste  qu'il  avait  des  sentimens  élevés,  un 
cœur  droit  et  généreux  ;  mais  des  sentimens  élevés,  un  cœur  droit 
et  généreux  ne  garantissent  pas  toujours  des  erreurs ,  même  les 
moins  nobles.  Rotrou  aimait  le  jeu,  et  cette  passion,  qui  proba- 
blement ne  fut  pas  la  seule  de  sa  jeunesse ,  remportait  si  habi- 
tuellement sur  toutes  ses  résolutions,  que,  selon  ce  qu'on  nous 
apprend,  le  seul  moyen  qu'il  eût  de  se  soustraire  à  sa  propre  fo- 
lie, était  de  jeter  son  argent  dans  un  tas  de  fagots,  singulière 
espèce  de  coffre-fort,  d'où  il  était  ensuite  si  difficile  de  le  tirer, 
que  son  impatience  l'y  laissait  beaucoup  plus  long-temps  que  sa 
faiblesse  ne  lui  eût  permis  de  le  laisser  dans  sa  bourse.  Le  tas  de 
fagots  n'était  cependant  pas  toujours  si  fidèle  à  conserver  le  dépôt 
qui  lui  avait  été  confié,  qu'il  ne  se  trouvât  quelquefois  épuisé,  et 
que  le  poète  ne  fût  réduit  à  de  fâcheuses  extrémités  ;  au  moment 
où  il  venait  de  finir  Wenceslas ,  Rotrou  fut  arrêté  pour  une  petite 
dette  qu'il  était  hors  d'état  de  payer.  Dans  cet  état  de  détresse, 
tout  marché  était  bon  s'il  le  tirait  d'affaire;  IVenceslas  fut  offert 
et  livré  aux  comédiens  pour  vingt  pistoles. 

De  1628  à  1649,  Rotrou  fit  représenter  ou  imprimer  trente- 
cinq  ouvrages  dramatiques  ;  on  en  trouve  la  liste  dans  Y  Histoire  du 
Tlicàtrc  Français  (tom.  4,  pag.  4 1  o  et  suiv.)  Elle  commence' par  l'Hy- 
pocondriaque, ou  le  Mort  amoureux,  tragi-comédie,  et  finit  par  don 
Lopcz  de  Cardonne,\)ïece  imitée  de  l'espagnol.  Là  s'arrêta  la  carrière 
dramatique  de  Rotrou.  Marié  depuis  quelque  temps,  père  de  trois 
enfans,  probablement  déterminé  à  porter  clans  sa  conduite  un 
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peu  plus  de  la  régularité  qu'exigeait  «on  nouvel  état,  il  avait 
acheté  la  charge  de  lieutenant  particulier  de  Dreux.  Malgré  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  remplissait,  à  ce  qu'il  paraît,  les  fonctions 
de  cet  emploi,  il  était  a  Paris  lorsqu'il  apprend  que  Dreux  est  dé- 
solé d'une  maladie  contagieuse  ,  et  que  la  mort  a  frappé  ou  que 
le  danger  a  écarté  les  autorités  obligées  de  veiller  à  l'ordre  et  de 
travailler  à  arrêter  les  progrès  du  mal.  Il  part  aussitôt  pour  se  ren- 
dre au  poste  que  lui  assignait  le  devoir;  et  dans  ces  momens  qui 
ne  laissent  sentir  à  une  âme  naturellement  élevée  que  ce  qu'elle  a 
de  noble  et  de  bon  ,  il  se  dévoue  sans  hésitation  et  sans  ménage- 
ment à  ce  qu'exigeaient  et  le  bien  public ,  et  le  soin  de  chaque  in- 
dividu. En  vain  son  frère,  ses  amis  le  pressent  de  songer  à  sa 
sûreté;  il  ne  répond  qu'en  parlant  du  besoin  qu'on  a  de  lui,  et 
termine  sa  lettre  par  ces  paroles  qui  nous  ont  été  conservées  : 
«Ce  n'est  pas  que  le  péril  où  je  me  trouve  ne  soit  fort  grand, 
n  puisque,  au  moment  où  je  vous  écris, les  cloches  sonnent  pour 
»  la  vingt-deuxième  personne  qui  est  morte  aujourd'hui  ;  ce  sera 
»  pour  moi  quand  il  plaira  à  Dieu.  »  Ces  mots ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  modèle  de  la  simplicité  et  du  calme  d'un  cou- 
rage véritable,  soutenu  par  le  sentiment  du  devoir,  sont  les  der- 
niers qui  nous  restent  de  Rotrou.  Saisi,  peu  de  jours  après,  de  la 
maladie,  il  mourut,  le  27  juiu  i65a ,  Agé  de  moins  de  quarante 
et  un  ans. 

Ainsi  périt,  dans  la  force  de  son  âge,  de  son  caractère  et  de 
son  talent,  un  homme  qui,  si  l'on  en  juge  par  le  dernier  acte  de 
6a  vie,  était  probablement  destiné  à  donner  l'exemple  des  vertus 
dont  la  fougue  de  la  jeunesse  n'avait  que  suspendu  l'exercice,  un 
poète  que ,  par  l'essor  qu'il  venait  de  prendre,  on  pouvait  croire 
appelé  à  découvrir ,  dans  son  art ,  de  nouvelles  beautés.  Ce  qui 
nous  reste  de  Rotrou  nous  donne  l'idée  d'un  homme  qui  ne  fut 
pas  assez  fort,  il  est  vrai,  pour  s'élever  au-dessus  de  son  temps, 
mais  qui  était  digne  d"un  temps  capable  de  le  mieux  soutenir. 
Trop  peu  avancé  dans  l'art  qu'il  cultivait,  pour  savoir  donner  à 
ses  compositions  tout  le  travail  nécessaire,  il  nous  laisse  sentir, 
au-delà  de  ce  qu'il  a  fait ,  ce  que  le  travail  aurait  pu  ajouter  à  un 
talent  fait  pour  en  profiter.  Rotrou  manque  de  l'invention  qui 
produit  et  conduit  les  incidens;  mais  il  n'est  pas  aisé  d'assigner 
des  bornes  à  ce  qu'il  aurait  su  tirer  des  mouvemens  du  cœur  et  de 
la  passion.  Son  style,  souvent  obscur,  impropre  ou  forcé,  reçoit 
quelquefois,  du  sentiment  qui  l'anime,  une  élégance  naturelle, 
qu'un  peu  plus  d'art  et  d'étude  aurait  pu  lui  rendre  plus  familière. 
Enfin ,  en  nous  faisant  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  ce  qu'il  aurait 
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pu  devenir,  Rotrou  s'élève  au-dessus  de  la  foule  de  ses  contem- 
porains qui  n'auraient  jamais  pu  être  que  ce  qu'ils  ont  été. 

Guizot. 

> 

1720.  Mort  de  Chaulicu,  poète  français. 

Guillaume  Amfryc  de  Chaulieu  était  de  la  famille  légère  et 
brillante  de  ces  petits  abbés,  qui,  pendant  près  d'un  siècle, 
fourmillèrent  à  la  ville  et  à  la  cour.  Il  naquit,  en  1639,  au  château 
de  Fontenay,  dans  le  Vexin  normand.  Son  père  était  maître  des. 
comptes  à  Rouen.  Les  agrémens  de  son  esprit  lui  valurent  %  dès  sa 
jeunesse,  la  faveur  des  ducs  de  Vendôme.  Ces  guerriers  épicu- 
riens, qui  protégeaient  et  cultivaient  les  lettres,  confièrent  à  un 
poète-abbé  l'administration  de  leurs  finances.  Mais  ce  poète  était 
natif  de  Normandie,  etChaulieu  sut  se  rendre  si  utile,  si  agréable 
à  ses  protecteurs ,  qu'ils  le  firent  nommer  abbé  d'Aumate,  et 
prieur  de  Saint -Gurges,  de  Poitiers,  de  Chenel  et  de  Saint- 
Etienne.  Ces  bénéfices  réunis  valaient  à  leur  titulaire  trente  nulle 
livres  de  rente,  qu'il  s'attacha  à  dépenser  joyeusement. 

Fidèle  aux  préceptes,  aux  leçons  de  son  professeur  en  poésie  et 
en  bonne  chère ,  du  bachique  Chapelle ,  Chaulieu  fixa  son  séjour 
au  Temple,  palais  du  prieur  de  Vendôme.  Sa  maison  devint 
bientôt  le  rendez-vous ,  ou ,  pour  mieux  dire,  la  demeure  de  tous 
les  Epicuriens  tant  soit  peu  raffinés.  L'amabilité,  la  gaîté,  l'esprit 
et  l'amour  du  plaisir,  étaient  tout  ce  qu'on  exigeait  des  convives  : 
les  abbés  y  abondaient,  bien  que  les  passe-temps  n'y  fussent  pis 
très-canoniques  ;  les  joyeux  rimeurs  y  étaient  reçus  au  partage  des 
délices  qu'ils  savaient  chanter;  quelques  grands  seigneurs  y  ob- 
tenaient des  places,  accordées  à  leur  naissance;  des  femmes, 
d'autant  plus  séduisantes  qu'elles  étaient  moins  sévères,  y  prome- 
naient à  la  ronde  leurs  caprices  et  leurs  faveurs;  en  un  mot,  le 
Temple  servait  d'asile  à  une  secte  voluptueuse ,  pour  qui  la  vie 
n'était  qu'une  longue  ivresse.  Les  débauches  de  la  nuit  enchaî- 
naient les  plaisirs  de  la  veille  à  ceux  du  lendemain.  Pendant  qua- 
rante ans,  ce  ne  fut  qu'une  brillante  fête,  durant  laquelle  Chau- 
lieu, oubliant  les  années  comme  elles  semblaient  l'oublier,  fut 
toujours  le  plus  folâtre  des  abbés,  le  plus  aimable  des  convives, 
le  plus  facile  des  rimeurs,  et  le  plus  ardeut  des  Epicuriens.  Les 
infirmités  même,  lorsqu'elles  arrivèrent,  ne  lui  firent  pas  com- 
prendre que  son  temps  était  passé;  asthmatique,  goutteux,  aveugle 
et  septuagénaire,  il  aima  la  spirituelle  et  penseuse  mademoiselle 
Delaunayl avec  toutle  feu  d'un  amant  de  vingt-cinq  ans,  et  chanta 
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ses  amours  avec  toute  la  verve  d'un  poète  adolescent.  L'Anacréon 
du  Temple,  comme  il  fut  surnommé,  mit  aux  pieds  de  la  moderne 
Laïs  sa  fortune,  sa  maison,  sa  liberté,  ses  volontés  et  sa  personne. 
Madame  de  Staal  disposa  de  tout.  A  quelles  couditious  ?  Voilà  ce 
qu'elle  a  oublié  de  nous  dire  dans  ses  Mémoires. 

Gbaulieu  prolongea  sa  carrière  voluptueuse  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans,  et  mourut  dans  sa  maison  du  Temple,  sur 
le  théâtre  de  ses  plaisirs.  Son  corps  fut  transporté  à  Fontenay,  et 
inhumé  sous  l'ombrage  des  arbres  qui  l'avaient  vu  naître,  et  qu'il 
avait  chantés. 

Voltaire  appelle  Chaulieu  le  premier  des  poètes  négligés.  La 
Harpe  confirme  ce  jugement.  Il  loue  la  verve,  la  passion ,  l'entraî- 
nement, et  quelquefois  le  brillant  coloris  qui  échauffent  et  vivi- 
fient quelques-unes  de  ses  poésies  erotiques  et  bachiques  ;  mais  il 
l'accuse  de  paresse,  d'incorrection.  Les  éloges  et  les  critiques  sont 
également  mérités;  cependant,  comme  le  fait  observer  M.  Le- 
montey ,  il  faut  en  quelque  sorte  diviser  Chaulieu  :  il  y  a  en  lui  un' 
versificateur  et  un  poète.  Chaulieu  le  versificateur  est  mort  de- 
puis long-temps;  la  gloire  de  ses  chants  a  été  éphémère,  comme 
les  plaisirs  qui  les  avaient  inspirés.  Il  écrivait  en  courant,  ne  sem- 
blait pas  vouloir  prendre  sur  ses  voluptés  le  temps  qu'il  eût 
fallu  consacrer  à  les  peindre,  et  aimait  mieux  jouir  que  raconter 
ses  jouissances.  Aussi  les  vers  que  lui  a  dictés  l'ivresse  des  sens 
sont  communs,  fades ,  mielleux,  etc.  De  plus,  le  goût  du  temps  les 
embarrasse  de  tout  l'attirail  mythologique,  qui  n'est  plus  de  mode 
aujourd'hui  que  nous  savons  parler  d'amour  sans  invoquer  Cu- 
pidon  ni  Cythérée.  Mais  Chaulieu  le  poète  n'a  pas  vieilli  et  ne 
mourra  pas.  Les  pièces  qui  fondent  sa  renommée  ont  été  com- 
posées sur  un  lit  de  douleur,  où  l'enchaînait  la  goutte.  Lorsque 
la  maladie  vint  l'arracher  à  ses  plaisirs,  et  l'obliger,  en  le  con- 
damnant à  l'inaction ,  à  penser  à  creuser  sa  mine  poétique,  à 
polir  ses  conceptions ,  alors  il  dicta  ses  stances  délicieuses  sur  la 
solitude  de  Fontenay,  sur  la  retraite,  sur  la  goutte;  alors  sa  voix 
s'e'pura,  devint  harmonieuse,  et  quelquefois  plaintive  ;  alors  enfin 
il  fut  poète. 

Jouir  fut  pour  Chaulieu  la  première,  l'unique  affaire  de  la  vie  : 
s'il  a  chanté ,  ce  n'est  pas  pour  la  gloire,  c'est  pour  le  plaisir.  Il  ne 
fut  pas  de  l'Académie. —  Aug.  D. 
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1827.  Mort  de  Lemontey  9  littérateur  français. 

Ou  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  Mais  quand  un  homme 
meurt ,  les  rapports  sous  lesquels  il  est  regrettable  ne  sont-ils  pas- 
ceux  dont  on  doit  surtout  s'entretenir  sur  sa  tombe  ?  Essayons  de 
remplir  ce  devoir,  que  plus  d'une  feuille  publique  nous  semble 
avoir  méconnu  dans  les  notices  qui  ont  été  rédigées  surLemontey, 
notices  où  l'on  a  plus  insisté  sur  de  légers  travers ,  que  nous  ne 
dissimulerons  pas,  que  sur  d'éminentes  qualités  qu'on n'apas fait 
assez  valoir. 

Pierre-Edouard  Lemontey  naquit  à  Lyon  en  1762.  Filsde  n* 
godant,  il  préféra  à  cette  profession  la  carrière  du  barreau,  où  il 
obtint,  dit-on ,  des  succès.  Le  fait  est  assez  singulier;  non  que  Le- 
montey ne  possédât  une  partie  des  qualités  qui  font  l'orateur;  \\ 
était  capable  autant  que  qui  que  ce  soit  de  composer  un  excellent 
plaidoyer;  mais  de  le  débiter,  c'est  autre  chose.  S'il  avait  le  don  de 
penser  et  d'écrire,  il  n'avait  pas  celui  de  dire,  de  parler;  ou  du 
moins ,  dans  la  conversation  familière,  s'énonçait-il  avec  quelque 
difficulté.  Il  ne  serait  pas  étonnant ,  au  reste,  que  ce  défaut  dispa- 
rût quand,  animé  par  un  grand  intérêt,  Lemontey  s'adressait  au 
public.  Le  barreau  et  la  tribune  sont  pour  les  vrais  orateurs  ce 
qu'était  le  trépied  pour  la  Pythonisse.  La  langue  de  Déniosthène 
se  déliait  devant  l'Aréopage,  et  la  facilité  de  son  élocution y  répon- 
dait à  l'importance  des  matières  qu'il  traitait ,  et  à  l'abondance 
de  ses  inspirations. 

En  1 7^9,  poussé  dans  une  direction  nouvelle  par  les  événemens, 
Lemontey  se  livra  presque  exclusivement  à  la  politique.  Les  ques- 
tions qu'il  traita  dans  les  écrits  qu'il  a  publiés  à  cette  époque,  dé- 
cèlent autant  la  justesse  de  son  esprit  que  l'étendue  de  son  talent 
H  réclama  pour  les  Protestans  le  droit  d'élire  et  d'être  élu  am 
Etats-Généraux;  il  appela  l'attention  des  législateurs  sur  les  besoins 
des  campagnes;  il  donna  aux  électeurs ,"  sur  le  choix  des  juges,  et 
aux  conseils  des  accusés,  sur  leurs  devoirs,  d'excellens  avis;  enfin 
il  rédigea  les  cahiers  de  l'assemblée  électorale  de  Lyon,  extramuros^ 
Des  travaux  d'une  utilité  si  incontestable  lui  ouvrirent  l'accès  des 
fonctions  publiques.  Nommé  d'abord  substitut  du  procureur  de  la 
commune  de  Lyon,  il  fut  bientôt  après  porté  à  l'Assemblée  législa- 
tive par  le  choix  du  département  du  Rhône. 

Lemontey  avait  adopté  de  bonne  foi  la  constitution  de  1791-  H 
y  resta  fidèle  au  milieu  d'une  assemblée  qm*  semblait  avoir  été 
convoquée  pour  la  renverser.  Ennemi  de  toute  mesure  violente, 
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il  combattit  avec  plus  de  hardiesse  que  ne  le  comportait  son  ca- 
ractère les  lois  rigoureuses  que  cette  assemblée  rendit  contre  les 
émigrés  et  contre  les  prêtres  insermentés,  et  réussit  du  moins  à  en 
faire  restreindre  l'application. 

Revenu  à  Lyon  après  le  renversement  de  la  constitution ,  Le- 
montey  n'en  sortit ,  pour  se  réfugier  en  Suisse ,  que  lorsque  ses 
bourreaux  entrèrent  à  la  suite  des  Fouché  et  des  Col  lot,  dans 
cette  malheureuse  cité ,  qu'il  avait  défendue  en  soldat  contre  les 
soldats  de  Dubois  de  Crancé. 

Rentré  dans  sa  patrie  en  1795,  il  chanta,  dans  une  ode  intitulée 
les  Ruines  de  Lyon,  les  malheurs  auxquels  il  avait  échappé.  Bien- 
tôt il  les  répara  autant  qu'il  dépendait  de  lui.  Rappelé  aux  fonc- 
tions publiques  en  qualité  d'administrateur  du  district,  il  provo- 
qua et  obtint  le  rappel  des  exilés  ,  et  la  restitution  des  biens  des 
condamnés. 

Ici  finit  sa  vie  politique  et  administrative.  Abandonnant  les 
affaires  publiques  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  des 
lettres  et  de  la  philosophie,  il  alla  visiter  l'Italie.  De  retour  en 
France ,  il  vint  s'établir  à  Paris.  H  ne  semblait  pas  pourtant  avoir 
l'intention  de  s'y  fixer;  car,  bien  qu'il  y  soit  resté  trente  ans,  ce 
n'est  que  dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  eut  un  do- 
micile dans  la  capitale.  Jusqu'alors  il  avait  campé  chez  un  ami, 
dans  un  appartement  sans  meubles,  que  pendant  vingt-huit  ans  il 
semblait  chaque  jour  devoir  quitter  le  lendemain. 

Des  stances  fort  piquantes  adressées  aux  chevaux  de  Goustou, 
qui,  de  l'abreuvoir  de  Marly,  venaient  d'être  transportés  aux 
Champs-Elysées ,  commencèrent  à  Paris  la  réputation  littéraire 
de  Lemontey.  Bientôt  elle  s'accrut  par  le  succès  de  Palma,  ou  le 
yoyage  en  Grèce ,  opéra  représenté  en  1 798  au  théâtre  Feydeau.  Ce 
petit  drame,  où  l'esprit  domine  plus  que  le  talent  dramatique,  ob- 
tint un  grand  nombre  de  représentations;  mais  ce  succès  doit  plus 
s'imputer  au  mauvais  goût  du  temps  qu'au  mérite  réel  de  l'ou- 
vrage. Romagensi,  autre  opéra  de  Lemontey,  fut  accueilli  aussi 
avec  faveur ,  mais  il  ne  se  soutint  pas  si  long-temps.  Cela  ne  doit 
pas  surprendre,  l'esprit  de  Lemontey  ne  convenait  à  rien  moins 
qu'au  théâtre ,  où  le  naturel  est  la  première  de  toutes  les  qualités. 
Le  dialogue  de  ce  poète  étincelait  d'esprit,  mais  pour  cela  même  il 
manquait  de  vérité.  Lemontey  faisait  parler  tous  ses  personnages 
comme  lui-même.  Cela  ne  pouvait  convenir  que  dans  un  ouvrage 
où  il  ne  parlerait  que  sous  son  nom. 

Tel  est  le  recueil  de  fragmens  critiques  et  philosophiques  qu'il 
publia  en  1801,  sous  \e  titre  de  Raison,  Folie,  Chacun  son  mot, 
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Petit  cours  de  moraU  à  fa  portée  des  grands  en/ans,  La  satire  y  est 
présentée  sous  des  loi  lues  aussi  gaies  qu'ingénieuses;  et  cette  sa- 
tire, toujours  exercée  dans  l'intérêt  de  la  raison,  ne  devieut 
jamais  personnelle.  Quiconque  peut  la  comprendre,  en  peut  rire. 

L'année  d'après ,  Lemontey  publia  une  facétie  fort  spirituelle 
aussi ,  intitulée  :  Les  Observateurs  de  la  femme.  Indépendamment 
des  observations  d'autant  plus  malignes  qu'elles  sont  justes  sur 
le  beau  sexe,  on  y  trouve  une  critique  très-fine  des  usages  aca- 
démiques. Dans  ces  deux  productions,  où  la  profondeur  s'allie 
souvent  à  l'originalité  Lemontey  n'a  imité  personne. 

La  Vie  d'uti  Soldat,  pamphlet  qu'il  a  public  à  l'occasion  de  la 
campagne  de  i8o5,  n'est  pas  dénué  non  plus  de  ces  qualités  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  opuscules  sortis  de  sa  plume.  Dans 
Irons-nous  à  Paris,  petit  roman  qu'il  composa  à  l'occasion  du 
couronnement  de  Napoléon,  dans  Thibault,  ou  la  Naissance  oVun 
comte  de  Champagne,  poème  en  prose  fait  à  l'occasion  des  couches 
de  Marie-Louise ,  il  s'est  évidemment  modelé  sur  Sterne  et  sur 
l'Arioste.  Ces  ouvrages  portent  l'empreinte  de  sa  plume  facile; 
mais  ils  ont,  pour  parler  franchement,  je  ne  sais  quel  caractère 
de  futilité,  qui  leur  ôte  toute  importance ,  quoiqu'on  y  rencontre 
quelquefois  des  vérités  utiles. 

On  ne  fera  pas  le  même  reproche  à  X Essai  sur  l'établissement 
monarchique  de  Louis  XI  y,  introduction  d'une  histoire  critique  de  la 
France  depuis  Louis  XIV, 

La  gravité  des  formes  y  répond  à  l'importance  du  fond;  et  si 
Ton  peut  juger  par  cet  échantillon  du  travail  qu'il  précède,  Le- 
montey, par  cette  histoire,  prendra  rang  parmi  nos  plus  judicieux 
publicistes.  On  ne  saurait  allier  plus  constamment  l'esprit  d'indé- 
pendance à  la  sagacité  des  vues,  et  revêtir  d'une  expression  plus 
heureuse  des  idées  plus  hardies  qu'il  ne  l'a  fait  dans  cette  intro- 
duction ,  dont  le  succès  l'a  épouvanté.  Ainsi ,  parmi  les  écrits  rai- 
sonnables que  notre  époque  a  fait  éclore ,  l'un  des  plus  audacieux 
est  dû  au  plus  poltron  de  nos  contemporains. 

Par  un  prodige  presque  aussi  singulier,  cet  écrit,  qui  fit  une 
grande  sensation  dans  la  société ,  ne  ferma  pas  à  Lemontey  Jes 
portes  de  l'Académie,  Il  y  fut  appelé,  en  1819,  en  remplacement 
de  l'abbé  Morellet,  son  compatriote. 

L  Essai  sur  l'établissement  monarchique  de  Louis  XJV  annonce 
que  son  auteur  sera  surtout  véridique.  Cette  qualité,  sans  laquelle 
on  ne  peut  prétendre  au  titre  d'historien,  s'y  manifeste  par  sa  fi- 
délité à  rétablir,  dans  les  Mémoires  de  Dangeau,  plus  de  mille 
passages  que  s'est  permis  d'altérer  dans,  l'édition  qu'elle  en  a 
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donnée ,  une  dame  de  lettres  qui,  au  rebours  de  tant  de  gens  qu'on 
voit  emprunter  à  autrui  ce  qu'ils  disent,  ne  peut  s'empêcher  de 
prêter  à  autrui  ses  propres  pensées,  fait  parler  Dangcau,  qui  se- 
rait son  grand-père,  comme  s'il  était  son  petit-fils;  et,  traitant 
l'histoire  comme  don  Bazile  traite  les  proverbes,  n'y  voit  qu'un 
thème  sur  lequel  elle  brode  des  variatious. 

La  hardiesse  par  laquelle  Lemontey  se  signale  à  chaque  phrase 
de  Y  Essai  sur  Louis  XI f  doit  d'autant  plus  surprendre  que  per- 
sonne n'était  moins  hardi  que  lui  dans  les  habitudes  de  là  vie.  Ce 
même  homme,  qui  a  fait  une  censure  si  rigoureuse  du  gouverne- 
ment du  grand  roi ,  était  un  des  censeurs  les  plus  méticuleux  qui 
servissent  le  pouvoir  royal.  Il  n'eût  pas  osé  permettre  à  un  autre 
la  sévérité,  dont  il  ne  pouvait  s'abstenir  lui-même,  mais  qu'il  finit 
en  quelque  sorte  par  désavouer. 

Courageux  par  la  pensée ,  lâche  par  la  réflexion ,  il  s'en  prenait 
à  sa  plume  après  un  écrit  généreux,  comme  cet  homme  qui, 
sortant  d'un  duel ,  s'en  prenait  de  sa  victoire  à  son  adresse ,  et 
disait,  en  essuyant  son  épée,  J'ai  la  main  malheureuse. 

Les  exemplaires  de  cet  Essai,  le  meilleur,  sans  contredit,  des 
ouvrages  que  Lemontey  a  publiés,  étaient  devenus  forts  rares 
dans  le  commerce.  Tout  parcimonieux  qu'il  fût,  il  retirait  tous 
ceux  qu'il  rencontrait.  Il  est  vrai  que  le  marché  ne  se  concluait 
pas  sans  marchander  ;  et  que  si,  pour  acheter  le  livre  on  l'eût  es- 
timé ce  que  l'auteur  l'estimait,  quand  il  le  payait  de  ses  propres 
deniers,  on  l'aurait  acquis  à  fort  bon  compte. 

«  Certes,  c'est  un  sujet  merveilleusement  vain,  divers  et  on— 
*  doyant  que  l'homme;  il  est  mal  aisé  d'y  fonder  un  jugement 
»  constant  et  uniforme.  » 

Cette  opinion  de  Montaigne  sur  l'homme  en  général,  s'applique 
à  Lemontey  plus  qu'à  qui  que  ce  soit.  C'était  un  composé  des  con- 
trastes les  plus  singuliers.  Moins  brave  de  la  langue  que  de  la 
plume,  censeur  pour  les  gouvernemens  qu'il  censurait ,  intrépide 
devant  le  papier,  il  se  dédommageait,  en  écrivant,  de  la  contrainte 
qu'il  s'imposait  quand  il  parlait;  et  comme  Rulhière,  autre  com- 
plaisant des  ministres,  se  réhabilitant  par  sa  sévérité  posthume, 
il  sera  probablement  dans  la  postérité  l'un  des  juges  les  plus  ri- 
goureux du  pouvoir,  pour  lequel  il  aurait  pu  se  montrer  moins 
complaisant  aux  yeux  de  ses  contemporains. 

Remplissant,  après  comme  avant  la  restauration ,  les  fonctions 
qu'il  décriait  en  confidence ,  il  fut  censeur ,  dans  l'intérêt  de  la 
royauté,  comme  il  l'avait  été  dans  l'intérêt  de  l'empire  ;  et,  comme 
Y  équipage  de  la  vénerie,  il  ne  crut  pas  devoir  changer  de  métier. 
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pLrce  que  te  palais  avait  chaîné  de  maître.  «  J'attends  nia  desû- 
»  tution  »  dit-il  à  un  de  ses  amis  ;  et  comme  celui-ci  le  pressait 
de  la  prévenir,  en  envoyant  sa  démission  :«  Je  m'en  garderai  bien, 
»  répondit-il  ;  vous  auriez  pis.  »  On  prétend  que  cela  eut  etc  dim- 
cile  II  fallait  au  fait  que  Lemontey  convînt  à  ses  fonctions ,  et 
que  ses  fonctions  lui  convinssent ,  puisqu'il  les  a  exercées  jusqu  à 
la  mort. 

L'amour  de  l'argent  fut, dit-on,  la  règle  de  sa  conduite  en  cette 
circonstance.  Autre  bizarrerie  :  cet  argent  qu'il  dépensait  à  regret 
pour  lui-même,  il  le  prodigua  plus  d'une  fois  pour  les  besoins 
d'autrui ,  et  il  a  porté  à  plus  d'un  ami  dans  la  peine  des  sommes 
qui  n'étaient  pas  offertes  à  titre  de  prêt 

Citons  à  cette  occasion  un  trait  remarquable.  Quelques  jours 
après  avoir  placé  chez  un  de  ses  compatriotes  une  somme  consi- 
dérable, il  apprend  que  ce  banquier  se  déclare  en  faillite.  Il  y 
court.  «  Ah!  mon  Dieu,  je  sais  ce  que  vous  venez  me  dire,  secrie 

*  en  le  voyant  la  femme  du  failli.  Vous  venez  —Oui,  madame, 

»  dit  en  l'interrompant  Lemontey,  je  viens  me  joindre  à  vous  pour 
»  consoler  notre  malheureux  ami.  »  m 

Ce  n'est  pas  là  le  mot  d'un  avare.  Un  avare  n  aurait  pas  fait  non 
plus  les  fonds  d'un  prix  :  Lemontey  fit  ceux  de  la  médaille  qui,  au 
jugement  de  l'Académie  française,  a  été  donnée  à  1  auteur  du 
ine\\\cm-™hme  sur  l'Éducation  mutuelle. 

Le  eboix  du  sujet  ne  l'honore  pas  moins  que  le  don  du  prix. 
Ce  contraste  de  parcimonie  et  de  générosité  peut  au  reste  s  expli- 
quer. Lemontey  répugnait  aux  dépenses  inutiles  ;  consequeinment 
il  dépensait  peu  pour  lui,  parce  qu'ayant  peu  de  préjuges ,  il  avaK 
peu  de  besoins.  On  l'accusait  de  se  refuser  tout.  Il  eut  ete  plus 
fuste  de  dire  qu'il  ne  se  demandait  rien.  Mais  le  même  senUment, 
nui  nouait  les  cordons  de  sa  bourse,  devait  les  dénouer  quand  il 
s'agissait  de  concourir  à  une  action  généreuse,  ou  de  provoquer 
une  institution  salutaire.  Pour  un  bon  esprit,  des  dépenses  ap- 
pliquées à  de  pareils  objets  sont  de  première  ut.bte.  Peut-eUe 
était-ce  pour  suffire  à  ces  dépenses-là  qu'il  retranchait  sur  les 


Quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  penchant  de  Lemontey  a  la 
parcimonie  se  manifesta  quelquefois  d'une  manière  tout-a-fait 
plaisante.  Il  avait  la  vue  extrêmement  courte  :  un  jour  qu  il  se 
promenait  avec  quelqu'un,  ce  quelqu'un  vint  à  saluer  une  per- 
Lne  qui  se  trouvait  à  une  assez  grande  distance  «  Qui  salues^tu 
,  là?  dit  Lemontey,  qui  d'habitude  tutoyait «tout  le ;  «™<Jf;^ 
*  tel,  répond  Vautre.  —  Et  tu  l'as  reconnu  de  si  loin?  Il  s  en  laut 
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»  que  j'aie  une  aussi  longue  vue.  Ma  vue  est  même  si  courte,  qu'à 
»  trois  pas  je  ne  reconnais  pas  mes  meilleurs  amis.  L'autre  jour 
»»  encore,  comme  Desfaucherêts  s'avançait  vers  moi  en  me  ten- 
»  dant  la  main ,  ne  l'ai-je  pas  pris  pour  un  pauvre  ?  —  Et  vous 
»  lui  avez  donné  l'aumône  ?  —  Non  ;  mais  je  lui  ai  dit:  Dieu  vous 
»  assiste.  »  :  ■ 

En  petit  comité' ,  Leinontey  retrouvait  parfois  son  courage.  Peu 
de  conversations  étaient  alors  aussi  libérales  que  la  sienne.  Mais 
un  étranger  survenait-il,  Lemontey  rentrait  aussitôt  dans  sa  cir- 
conspection et  s'y  renfermait*,  Une  goutte  d'eau  suffisait  pour 
mouiller  toute  sa  poudre. 

Quelque  timoré  qu'il  fût,  il  aimait  assez  à  obtenir  les  honneurs 
de  la  témérité.  Un  jour  qu'il  avait  lu  à  l'Académie  un  fragment  po- 
litique où  se  trouvaient  des  idées  hardies  :  «  Que  pensez-vous  de 
»  cela  ?  dit-il  à  un  de  ses  confrères,  qui  est  d'habitude  ce  que  Le- 
»  montey  n'était  que  par  accès.  —  Je  pense,  dit  l'auteur  de  Pirtto, 
»  que  vous  avez  composé  cet  ouvrage  avec  les  hardiesses  que  vous 
»>  avez  rognées  aux  ouvrages  des  autres.  » 

Soit  par  effet  de  ses  qualités,  soit  par  effet  de  ses  défauts,  Le- 
montey était  un  homme  du  commerce  le  plus  facile.  De  plus ,  il 
était  aimable  :  était-il  aimant  ?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Il 
avait,  ce  me  semble,  plus  de  connaissances  que  d'amis;  et  en  gé- 
néral il  plaisait  plus  qu'il  n'attachait,  Je  ne  lui  ai  connu  d'ami  vrai- 
ment intime  que  son  chat 

Il  a  dit  et  fait  dire  quantité  de  mots  piquans.  Les  citerons- 
nous?  Non  :  il  n'est  pas  encore  temps.  Ne  rions  pas  sur  des  cendres 
encore  chaudes. 

«  Je  ne  pense  pas,  fait  dire  Lemontey  à  un  orateur  d'Académie 
»  parlant  de  son  prédécesseur,  qu'il  soit  convenable  de  vous-faire 
»  rire  dans  ce  jour  destiné  à  le  pleurer,  quoique  l'on  m'ait  as- 
»  suré  que  l'usage  du  contraire  avait  prévalu,  et  qu'un  de  profundis 
n  littéraire  n'était  souvent  qu'une  débauche  d'esprit  faite  sur  le 
»  tombeau  d'un  pauvre  mort,  par  un  panégyriste  plus  rempli  de 
»  prétentions  que  de  regrets.  » — A.  V.  Arnault. 

*  SCIENCES. 

1794.  Exécution  de  Linguet,  avocat  et  littérateur  français. 

La  littérature  prépara  cet  homme  célèbre  aux  succès  du  bar- 
reau ,  et  ne  perdit  jamais  ses  droits  sur  un  talent  formé  par  elle. 
Né  à  Reims,. en  1736,  Linguet,  comme  il  le  disait  lui-même, 
avait  vu  le  jour  sous  les  auspices  d'une  lettre  de  cachet,  dont  son 
VI.  32 
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père,  ex-professeur  au  collège  de  Beauvais ,  avait  été  frappé  pour 
cause  de  jansénisme.  Les  palmes  classiques  se  pressèrent  sur  le 
front  du  jeune  homme  et  lui  assurèrent  des  protecteurs  puissans. 
Après  avoir  suivi  le  duc  des  Deux-Ponts  en  Pologne,  Linguet  sui- 
vit en  Espagne  le  prince  de  Beauvau.  De  retour  à  Paris,  il  avait 
vingt-huit  ans,  et  pas  d'état ,  si  ce  n'est  celui  d'homme  de  let- 
tres ;  pour  se  conformer  au  vœu  de  sa  famille ,  il  y  joignit  la  pro- 
fession d'avocat.  Par  une  exception  rare  à  ces  vocations  de  com- 
mande, il  parut  avec  éclat  dans  une  carrière  qu'il  avait  acceptée 
plutôt  que  choisie.  La  défense  du  duc  d'Aiguillon ,  celle  du  comte 
de  Morangiés  le  placèrent  au  premier  rang  des  avocats  de  l'épo- 
que ;  mais  le  caractère  vif,  impétueux ,  l'esprit  fécond  en  sarcas- 
mes et  en  saillies  ,  qui  l'avaient  déjà  mis  en  guerre  ouverte  avec 
l'Académie  et  les  philosophes,  ne  tardèrent  pas  à  le  brouiller  avec 
le  barreau.  Les  Réflexions  pour  la  comtesse  de  Béthune ,  où  Gerbier 
et  quelques-uns  de  ses  confrères  étaient  traités  sans  ménage  mens, 
provoquèrent  l'arrêt  par  lequel  Linguet  fut  rayé  du  tableau  des 
avocats  ;  alors  il  commença  un  journal  politique  et  littéraire  ,  que 
M.  de  Maurepas  supprima.  Craignant  pour  sa  liberté,  il  passa  en 
Suisse  ,  en  Hollande,  en  Angleterre.  Autorisé  à  revenir  à  Paris ,  il 
se  fit  mettre  à  la  Bastille,  et  y  resta  plus  de  deux  ans.  L'empereur 
Joseph  II  l'ayant  appelé  à  Vienne  >  il  ne  conserva  pas  long-temps 
sa  faveur.  En  1791 ,  il  se  présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée  con- 
stituante pour  y  défendre  les  droits  de  l'assemblée  coloniale  de 
Saint-Domingue.  Pendant  le  règne  de  la  terreur,  on  alla  le  cher- 
cher au  fond  d'une  retraite  où  il  s'était  caché ,  et  on  le  jeta  dans 
une  prison.  Mis  en  jugement  à  sa  propre  sollicitation ,  il  fut  con- 
damné à  mort  pour  avoir  encensé  les  despotes  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres ;  il  subit  son  sort  avec  courage.  La  liste  seule  des  divers  écrits 
de  Linguet  occupe  trop  de  place  pour  que  nous  la  donnions  ici.  Ses 
"onvrages  principaux  sont  Y  Histoire  du  siècle  d'Alexandre,  Y  Histoire 
des  révolutions  de  V Empire  romain,  et  la  Théorie  des  lois  civiles,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit,  parce  qu'un  style  pompeux  semé  de  métapho- 
res, des  opinions  bizarres,  une  opposition  constante  aux  idées  re- 
çues, la  critique  de  Montesquieu,  l'apologie  du  despotisme,  le  ta- 
bleau du  bonheur  de  ceux  qui  vivent  dans  la  servitude ,  ne  pou- 
vaient manquer  d'en  produire.  La  plume  de  Linguet  semblait 
vouée  au  paradoxe  qui  brille  beaucoup,  mais  dure  peu  :  aussi  le 
nom  de  l'auteur  survit-il  à  toutes  ses  œuvres.  —  E.  M.  - 
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28  Juin.  —  Célébration  des  Panathénées. 

■  .  *  » 

Les  Panathénées ,  dont  l'institution  remonte  aux  plus  anciens 
temps,  furent  rétablies  par  Thésée  en  mémoire  de  la  réunion  de 
tous  les  peuples  de  l'Attique.  C'était,  comme  l'indique  son  nom  (  1), 
une  fête  générale  en  l'honneur  de  Minerve.  On  y  déployait  une 
pompe  et  une  magnificence  extraordinaire ,  surtout  à  celles  qui 
se  célébraient  tous  les  cinq  ans.  Là,  des  jeunes  gens  se  livraient 
tour  à  tour  à  des  courses  â  cheval y  à  pied,  et,  le  soir,  aux  flam- 
beaux; ailleurs1  ils  disputaient  le  prix  de  la  lutte  et  des  différons 
exercices  du  corps;  ici,  l'éloge  des  grands  hommes  que  la  liberté 
ou  la  gloire  récommandait  à  l'amour  de  leurs  concitoyens,  re- 
tentissait dans  les  chants  sublimes  mêlés  aux  souS'de  la  flûte  ét 
de  la  cithare.  Les  vainqueurs  dans  les  jeux  recevaient  une  cou- 
ronne d'olivier  ou  un  vase  rempli  d'huile.  Le  génie  riant  du  pa- 
ganisme éclatait  tout  entier  dans  la  procession  qui  se  formait  hors 
des  murs  d'Athènes,  et  se  rendait  au  temple  de  Minerve  en  tra- 
versant les  quartiers  les  plus  populeux.  Des  citoyens  couronnés  de 
fleurs,  des  vieillards  d'une  figure  vénérable,  et  tenant  à  la  main  des 
rameaux  de  l'arbre  consacré  à  la  déesse,  des  guerriers  avec  la 
lance  et  îc  bouclier,  des  adolescens  qui  chantaient  des  hymnes 
religieux ,  des  enfans  dont  une  simple  tunique  parait  les  grâces 
naturelles ,  de  jeunes  filles  des  premières  familles  d'Athènes ,  écla- 
tantes de  beauté,  et  soutenant  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  où 
étaient  enfermés  les  objets  du  sacrifice,  marchaient  dans  un  ordre 
calme  et  solennel,  sous  la  conduite  des  magistrats.  Les  étrangers 
établis  à  Athènes  suivaient  avec  des  vases  remplis  d'eau  et  de 
miel  pour  les  libations.  Ensuite  venaient  des  musiciens  qui  jouaient 
de  la  flûte  ou  de  la  lyre ,  des  rapsodes  qui  chantaient  des  passages 
d'Homère,  et  des  danseurs  ,  revêtus  d'une  armure  complète ,  qui 
représentaient,  dans  leurs  attaques  simulées,  le  combat  de  Mi-L 
nerve  et  des  Titans.  A  la  fin  du  cortège  paraissait  un  vaisseau  que 
faisaient  glisser  sur  la  terre,  comme  au  gré  des  vents  et  des  ra- 
meurs, des  machines  renfermées  dans  son  sein.  Il  portait  au  tem- 
ple de  la  déesse  un  voile  d'une  étolfe  légère,  où  de  jeunes  filles 

avaient  brodé  la  victoire  de  Minerve  contre  ces  mêmes  Titans, 

  >     ■  . 

(0  De  irâv,  tout,  et  d'Àôyjvaîa,  Athénées,  du  noai  de  Minerve,  en  grec 
A*ôwr,;  c'est-à-dire  les  Atliénles  de  toute  VAttique. 
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et  tracé  les  portraits  de  quelques  héros  que  leurs  exploits  ren- 
daient dignes  d'être  égalés  aux  dieux. 

La  fête  se  terminait  par  des  repas ,  soit  particuliers,  soit  publics, 
où  Ton  distribuait  au  peuple  les  victimes  immolées,  et  qui  se  pro- 
longeaient jusqu'au  jour  suivant — T.  C. 

444-  Mort  de  saint  Cyrille,  patriarche  d 'Alexandrie. 

Jérusalem  avait  déjà  possédé  un  saint  Cyrille,  né  vers  3i5,  et 
mort  en  386,  archevêque  de  la  sainte  Cité*  Déposé  de  son  siège , 
à  cause  de  son  attachement  à  la  foi  de  Nicée,  il  fut  rétabli  sous 
l'empereur  Julien,  qui  bientôt  le  prit  en  haiue,  et  s'était  promis 
de  le  sacriGer,  au  retour  de  l'expédition  dans  laquelle  il  perdit 
la  vie.  (  Voy.  26  juin  363.)  Sous  le  règne  de  Théodose ,  saint  Cy- 
rille gouverna  son  Eglise  sans  trouble.  Il  assista  au  concile  général 
de  Constantinople  {vojr.  3o  juillet  38 1) ,  et  les.  pères  s'exprimè- 
rent en  ces  termes  à  son  égard  t  u  Pour  l'Eglise  de  Jérusalem,  nous 
»  reconnaissons  le  vénérable  évêque  Cyrille,  qui  a  beaucoup  souf> 
»  fert  en  divers  lieux  de  la  part  des  Ariens.  » 

L'autre  saint  Cyrille,  élevé  par  les  solitaires  de  Nitrie,  s'était 
nourri  de  bonne  heure  d'études  sacrées  et  profanes.  Le  patriarche 
d'Alexandrie,  Théophile,  l'ayant  tiré  de  sa  cellule ,  lui  permit  de 
prêcher  dans  la  ville,  étant  mort  vers  l'an  4*2 ,  trois  jours  après 
Cyrille  lui  succéda  sur  le  siège  patriarcal.  Son  installation,  à  la- 
quelle présida  la  force,  annonça  les  orages  de  sa  domination,  sou- 
vent plus  temporelle  que  spirituelle.  Dès  son  avènement,  Cyrille 
fenna  les  églises  des  Novatiens,  et  s'empara  de  leurs  trésors, 
chassa  les  Juifs  de  la  ville,  fit  raser  leurs  maisons,  et  livra  leurs 
biens  au  pillage.  Oreste,  préfet  d'Egypte,  dénonça  à  l'Empereur 
la  conduite  du  patriarche  :  cinq  cents  moines  de  Nitrie  sortirent 
de  leur  retraite  et  vinrent  prendre  fait  et  cause  pour  le  patriarche 
contre  le  préfet  Une  lutte  s'ensuivit  entre  les  moines  et  le  peu- 
ple :  bientôt  la  célèbre  Hypatia  fut  mise  à  mort,  parce  qu'on  pu- 
blia que  ses  conseils  étaient  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de 
la  paix.  (  Voy.  2  mars  4*5.  )  Ce  meurtre  attira  de  graves  reproches 
sur  Cyrille  et  sur  son  Eglise.  En  4<>3,  le  patriarche  avait  contribué 
à  la  déposition  de  saint  Jean  Chrysostôme.  En  43 1,  il  présida  le 
concile  d'Ephèse,  où  fut  déposé  Nestorius.  {Voy.  22  juin  fôi.) 
Jean  d'Antioche  protesta  vivement  contre  cette  sentence ,  en  trai- 
tant Cyrille  de  monstre  né  pour  la  destruction  de  l'Eglise.  Ce  dernier 
riposta  par  la  condamnation  de  Jean  d'Antioche.  Les  esprits  s'a- 
nimèrent, et  le  sang  coula  dans  Ephèse.  Théodose  y  envoya  des 
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troupes,  avec  ordre  d'arrêter  Cyrille  et  Nestorius,  qui  cependant 
resta  déposé,  tandis  que  son  adversaire  revint  triomphant  à 
Alexandrie.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  Cyrille  s'était  récon- 
cilié avec  Jean  d'Antiocbe;  il  mourut,  après  quarante  ans  de  pa^ 
triarchat,  et  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse 
religieuse.  —  X. 

POLITIQUE. 

573.  Assassinat  a"  Alboin,  roi  des  Lombards. 

Alboin  était  fils  d'Audouin,  roi  des  Lombards,  et  lui  succéda  en 
56 1  sur  le  trône  de  ce  royaume,  que  représentent  aujourd'hui 
l'Autriche  et  une  partie  de  la  Hongrie.Alors  Cuniinond  gouvernait 
la  Dacie  et  la  Sirmie.  Une  haine  violente  divisait  les  Lombards  et 
les  Gépides.  Cunimond  périt  dans  un  combat  de  la  main  même 
d' Alboin,  qui  épousa  sa  fille.  Bientôt  Narsès  appela  le  vainqueur  à 
la  conquête  de  l'Italie  :  ailleurs  on  trouvera  le  motif  et  le  succès 
de  «et  appel.  {Voy.  1  avril  568,  'Établissement  des  Lombards  en 
Italie.)  Alboin  eut  à  peine  le  temps  de  jouir  de  sa  fortune.  Dans 
l'ivresse  d'un  festin ,  il  avait  invité  sa  femme  Rosmonde  à  boire 
dans  une  coupe  faite  avec  le  crâne  de  son  père.  Rosmonde  chercha 
partout  un  vengeur  :  ne  l'ayant  pas  trouvé  parmi  les  nobles  lom- 
bards, elle  choisit  un  simple  soldat,  nommé  Péridée.  Pour  le  sé- 
duire ,  elle  prit,  dans  un  rendez—vous  nocturne,  la  place  d'une  de 
ses  femmes ,  et  plaçant  le  soldat  dans  l'alternative  de  servir  ses 
projets,  ou  de  périr  victime  de  la  jalousie  d' Alboin,  elle  le  con- 
duisit dans  la  chambre  du  monarque  endormi ,  auquel  on  avait 
soustrait  tout  moyen  de  défense.  Personne  ne  profita  de  ce  crime  ; 
Rosinoude  périt  par  le  poison ,  et  Péridée  eut  les  yeux  crevés. 

*45B.  Mort  a" Alphonse  V,  surnommé  le  Magnanime,  roi  a" Aragon, 

de  Naples  et  de  Sicile. 

Fils  de  Ferdinand  le  Juste  et  d'Eléonore  d'Albuquerque ,  ce  - 
prince ,  en  montant  sur  le  trône  d'Aragon ,  donna  la  première 
preuve  de  la  vertu  que  son  surnom  consacre  :  il  déchira  une  liste 
de  seigneurs  qui  avaient  conspiré  contre  lui ,  en  disant  :  «  Je  les 
»  forcerai  à  reconnaître  que  j'ai  plus  soin  de  leur  vie  qu'ils  n'en 
»  ont  eux-mêmes.  »  Bientôt  le  désir  de  se  signaler  par  des  con- 
quêtes guerrières  enflamma  le  jeune  monarque,  qui  s'en  était 
d'abord  tenu  aux  conquêtes  amoureuses;  mais  la  reine,  dans  un 
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accès  de  jalousie,  fit  étrangler  une  rivale,  dont  le  roi  avait  eu  un 
fils,  Dédaignant  de  se  venger  et  craignant  défaire  mauvais  mé- 
nage ,  Alphonse  partit  pour  de  lointaines  expéditions.  Ses  Etats 
embrassaient  la  Catalogne,  le  royaume  de  Valence,  les  îles  Ba- 
léares, la  Sicile  et  la  Sardaigrie;  il  voulut  y  joindre  la  Corse,  qui 
appartenait  aux  Génois.  Il  l'avait  déjà  soumise  à  moitié,  quand 
Jeanne  II,  reine  de  îNaplcs,  attaquée  par  Louis  d'Anjou,  lui  offrit 
de  le  nommer  son  héritier,  s'il  voulait  la  défendre.  Alphonse  ac- 
cepta ces  conditions,  et  les  remplit  noblement  :  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  reine,  avec  laquelle  il  lui  fallut  combattre,  et  qu'il 
finit  par  chasser  de  Naples  (i4a3),  A  son  lour,  il  évacua  cette  ville, 
et  toutefois  ne  revint  en  Aragon  qu'après  s'être  affermi  en  Sicile, 
en  Sardaigne  et  même  en  Corse.  La  mort  de  Jeanne  II  (i435) 
fournit  aux  partisans  d'Alphonse  l'occasion  d'agir  en  sa  faveur  :  il 
se  présenta  lui-même  pour  les  appuyer,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Gaçte.  Mais  les  Génois  ayant  armé  une  puissante  flotte,  vin- 
rent l'attaquer  près  de  l'île  de  Ponza,  et  le  forcèrent  à  se  rendre 
avec  son  frère,  le  roi  de  Navarre,  et  plusieurs  grands  du  royaume. 
C'est  dans  la  captivité  surtout  qu'Alphonse  se  montra  magnanime. 
La  contagion  de  son  exemple  gagna  le  duc  de  Milan ,  Philippe- 
Marie  Visconti ,  s ous  la  garde  duquel  les  Génois  l'avaient  placé. 
Au  grand  étonne  ment  de  l'Europe,  Alphonse  obtint  gratuitement 
sa  liberté,  ainsi  que  celle  de  toute  sa  suite.  Sans  perdre  de  temps, 
il  leva  des.  subsides  et  reparut  devant  Naples,  dont  il  s'empara,  en 
y  pénétrant  par  le  même  aqueduc  qui  avait  servi  jadis  à  fielisaire. 
Malgré  les  instances  des  Aragonais,  Alphonse  fixa  son  séjour  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  et  après  en 
avoir  régné  quarante-trois.  «  Héros  de  son  siècle,  dit  un  biogra- 
♦>  phe,  Alphonse  est  le  plus  grand  prince  qui  soit  monté  sur  le 
>»  trône  d'Aragon. Doué  d'une  éloquence  persuasive,  franc  et  loyal, 
»  quoique  habile  politique,  il  méprisa  tout  ce  qui  avait  l'appa- 
»»  rence  de  la  duplicité;  courageux  et  grand  capitaine,  il  fit  la  guerre 
»  sans  cruauté  ;  il  aima  les  lettres,  protégea  les  savans,  et  recueillit 
»  dans  ses  Etats  les  muses  et  les  arts  bannis  de  Constantinople.  » 
Comme  tous  les  princes  passionnés  pour  la  gloire ,  Alphonse  la 
faisait  payer  un  peu  cher  à  ses  sujets,  auxquels  d'ailleurs  sa  ga- 
lanterie excessive  donnait  de  mauvais  exemples.  Sans  cesse  oc- 
cupé de  ce  que  penserait  de  lui  la  postérité,  il  prit  soin  de  gagner 
les  voix  qui  déterminent  ses  suffrages,  en  comblant  de  faveur  tous 
les  historiens  et  poètes  contemporains. —  X. 
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1 7  56.  Prise  de  Port-Mahon* 

Une  grande  victoire  navale  avait  préludé  a  la  prise  de  cette 
place  (vojr.  20  mai  1756),  et  doublé  le  courage  des  assiégeans. 
«  Cependant  on  n'avait  fait  encore  que  des  brèches  peu  considé- 
»  rables  aux  ouvrages  extérieurs  de  la  citadelle.  Les  ingénieurs  ne 
»  donnaient  que  des  espérances  fort  éloignées.  L'armée  avait  beau- 
»•  coup  souffert  du  feu  des  ennemis  ;  la  saison  faisait  craindre  des 
»  maladies.  Le  maréchal  de  Richelieu  parut  tout  disposer  pour 
»  un  assaut,  et  dès  ce  moment  il  fut  l'idole  des  soldats.  A  la  gaîté 
*  qui  les  animait,  il  voulut  joindre  les  effets  de  la  discipline.  La 
»  manière  dont  il  l'établit  sera  long-temps  célèbre  dans  nos  an- 
»  nales.  Les  soldats  étaient  portés  à  oublier  leurs  fatigues  en 
»  s'enivrant.  Le  maréchal  leur  défendit  ces  excès  :  Je  déclare,  leur 
»  dit— il,  que  celui  d'entre  vous  qui  continuera  de  s'enivrer  ri  aura 
m  pas  V honneur  de  monter  à  l'assaut.  Jamais  défense  ne  fut  plus  re— 
»  ligieusement  exécutée.  Cet  assaut  si  désiré  se  donna  dans  la  nuit 
»  du  27  au  28  juin.  On  descendit  dans  les  fossés  ;  là  où  les  échelles 
»  étaient  insuffisantes,  les  soldats  grimpaient  sur  les  épaules  les 
»  uns  des  autres,  et  gravissaient  le  roc  sous  le  feu  de  la  plus  for- 
»  midable  artillerie.  Tous  les  chefs  donnaient  l'exemple  du  cou- 
m  rage.  On  distinguait  parmi  eux  le  comte  de  M aillebois,  le  prince 
»  de  Beauveau,  le  duc  de  Fronsac,  fils  du  maréchal,  et  le  comte 
»  d'Egmont,  son  gendre.  Cinq  fortes  redoutes  furent  emportées. 
»  Le  gouverneur  du  fort,  le  général  Blakney,  vit  qu'il  ne  pouvait 
»  plus  résister  longtemps  dans  la  citadelle  ;  il  demanda  et  obtint 
»  la  plus  belle  capitulation.  Le  maréchal  de  Richelieu  consentit  à 
»>  faire  transporter  la  garnison  anglaise  à  Gibraltar  (0.  »  La  prise 
de  Port-Mahon  excita  une  ivresse  générale  en  France  :  Louis  XV 
parut  seul  inaccessible  à  cet  enthousiasme.  La  première  fois  qu'il 
vit  Richelieu  depuis  sa  victoire ,  il  ne  sut  lui  adresser  d'autre 
question  que  celle-ci  :  Comment  at>ez~vous  trouvé  les  figues  de  Mi- . 
norque? 

1766.  Mort  du  maréchal  de  Nouilles  {Adrien  Maurice,  duc  de), 

Adrien  Maurice,  duc  de  Noaiiles,  naquit  en  1678;  il  était  fils 
d'Anne-Jules  de  Noaiiles ,  qui  avait  été  lui-même  duc  et  pair  et 
maréchal  de  France.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il  épousa  mademoiselle 

0)  Lacretelle,  Histoire  de  France  pendant  le  dix-huiliane  siècle. 
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d'Aubigné ,  nièce  de  madame  de  Maintenon,  et  cet  Lymen ,  comme 
on  le  pense  bien ,  ne  fut  pas  inutile  à  sa  fortune.  Après  avoir  servi 
sous  son  père  en  Catalogne ,  il  se  signala  dans  la  même  province 
sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme.  Le  plus  beau  de  ses  exploits, 
pendant  la  guerre  d'Espagne ,  fut  la  prise  de  Gironne  (1710),  que 
suivit  la  soumission  de  tout  l'Aragon.  Ses  liaisons  avec  le  duc  d'Or- 
léans n'avaient  pas  été  exemptes  d'orages  :  les  Mémoires  du  temps 
ne  s'accordent  pas  sur  la  conduite  qu'il  tint  lorsque  ce  prince  fut 
accusé  d'avoir  empoisonné  la  famille  royale.  Suivant  les  uns,  il 
usa  dans  cette  circonstance  de  sa  réserve  accoutumée,  et,  sous  le 
prétexte  d'une  maladie ,  il  s'abstint  de  paraître  à  la  cour  ;  suivant 
les  autres,  au  contraire,  il  manifesta  la  plus  vive  indignation,  et 
s'emporta  jusqu'à  dire  :  Si  le  dernier  qui  agonise  (  Louis  XV  )  périt, 
je  serai  le  Bndus!  Comment  concilier  cette  exclamation  énergique 
avec  le  caractère  et  le  ton  d'un  courtisan  ?  H  est  d'ailleurs  un  autre 
mot  plus  authentique,  dans  lequel  le  duc  de  Noailles  se  peint  tout 
entier.  A  l'époque  où  Louis  XIV  était  le  plus  irrité  contre  l'arche- 
vêque de  Paris,  oncle  du  duc,  et  soutien  du  jansénisme  {vojr.  a5  jan- 
vier 1714),  il  lui  échappa  de  dire  que  le  nom  de  Noailles  excitait 
quelquefois  de  fâcheuses  idées  dans  son  esprit  :  «  Sire,  répondit  le 
»  duc,  je  changerai  de  nom,  si  Votre  Majesté  me  l'ordonne  ;  j'ai  ap- 
v  pris  de  mes  pères  à  n'avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  mes  maî- 
»  très,  »  Quelques  griefs  que  le  Régent  pût  avoir  contre  sa  personne, 
il  ne  dédaigna  pas  son  double  mérite  d'homme  de  guerre  et  d'hom-? 
me  d'État.  En  1 7 1 5,  le  duc  de  Noailles  fut  nommé  président  du  con- 
seil des  finances,  et  conseiller  au  conseil  de  régence  en  17 18.  L'en- 
trée du  cardinal  Dubois  à  ce  conseil,  après  qu'il  eut  été  décoré  de  la 
pourpre,  occasiona  une  dispute,  qui  fut  pour  le  duc  la  caus*e  d'une 
disgrâce  passagère.  L'exil  ne  lui  enleva  rien  de  son  crédit ,  et  à  la 
mort  de  Dubois,  le  duc  d'Orléans  se  hâta  de  le  rappeler.  Sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV,  en  1 7  33,  Noailles  fut  nommé  chevalier  des  Ordres 
duRoi.  Dans  la  guerre  de  1733,  il  servit  au  siège  de  Philisbourg, 
pendant  lequel  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Dans  les 
campagnes  suivantes,  il  prouva  ses  talens  plus  que  son  bonheur: 
un  défaut  de  discipline  fit  échouer  ses  belles  dispositions  à  Det- 
tingen.  {Voy .  a  7  juin  174^-)  Enfin,  dans  la  guerre  de  sept  ans,  son 
grand  âge  ne  lui  permettant  plus  d'occuper  une  place  à  la  tête  de 
l'armée ,  il  entra  au  ministère  et  servit  l'Etat  par  ses  conseils. 
L'abbé  Millot,  éditeur  des  Mémoires  du  maréchal,  a  tracé  son 
portrait  avec  les  couleurs  d'un  panégyriste.  Duclos  est  plus  sévère, 
mais  plus  juste  :  après  avoir  rappelé  les  qualités  réelles  du  duc  de 
Noailles,  ses  connaissances  variées,  étendues,  mais  peu  profondes  ; 
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après  avoir  dit  qu'il  aimait  à  protéger  les  lettres ,  il  ajoute  :  «  Dé- 
»  vôt  ou  libertin,  suivant  les  circonstances,  il  se  fit  disgracier  en 
»  Espagne  en  proposant  une  maîtresse  à  Philippe  Y.  Il  suivit  en- 
»  suite  madame  de  Maintenon  à  l'église,  et  entretint  une  fille  d'o- 
w  péra  au  commencement  delà  régence  pour  être  au  ton  régnant  Le 
»  désir  de  plaire  à  tous  les  partis  lui  a  fait  jouer  des  rôles  embarras- 
»  sans,  souvent  ridicules,  et  quelquefois  humilians ,  etc.  »  Tel  était 
l'un  des  hommes  destinés  à  marquer  la  transition  d'un  siècle  à 
un  autre. — X. 

179?..  La  Fayette  à  la  barre  de  l'Assemblée  législative. 

L'influence  des  soutiens  de  la  constitution  de  1791  déclinait 
chaque  jour  davantage  en  présence  du  parti  populaire  qui  devait 
sa  force,  et  peut-être  même  la  naissance,  à  l'antipathie  de  la  cour 
pour  cette  constitution.  Le  général  La  Fayette,  à  qui  l'attachement 
de  ses  soldats  et  son  ancienne  popularité  conservaient  le  plus  de 
crédit  parmi  tous  ses  amis  politiques,  écrivit,  le  16  juin  1792,  une 
lettre  qui  parvint  le  18  à  l'Assemblée  législative,  dans  le  principal 
but  de  dénoncer  hautement  la  faction  des  Jacobins.  Il  les  accusait 
de  tous  les  désordres ,  de  tenir  sous  le  joug  \es  représentans  de  la 
France,  et  de  substituer  partout  leur  tyrannie  au  règne  de  la  loi. 
Tandis  que  le  côté  droit  applaudissait  à  la  lecture  de  cette  lettre, 
le  côté  gauche  gardait  un  silence  improbateur.  On  ne  manqua  pas 
de  faire  une  distinction  légitime  entre  les  pétitions  des  simples  ci- 
toyens qui  donnaient  un  avis  ou  réclamaient  justice ,  et  les  leçons 
d'un  général  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  on  argua  même  de  faux  la  si- 
gnature de  La  Fayette,  et  sa  lettre,  dont  on  avait  demandé  l'impres- 
sion et  l'envoi  aux  départemens,  fut  déposée  au  comité  des  Douze 
pour  en  constater  l'authenticité.  Arriva  la  journée  du  20  juin.  La 
demeure  du  roi  envahie ,  la  loi  audacieusement  violée,  étaient  des 
motifs  de  réclamations  énergiques  pour  le  parti  constitutionnel. 
La  Fayette ,  après  s'être  concerté  avec  le  maréchal  Luckner  pour 
que  son  absence  ne  compromît  en  rien  le  sort  des  troupes ,  prit 
cette  occasion  de  venir  à  Paris  attester  lui-même  l'authenticité 
de  sa  lettre,  s'exprimer  fortement  contre  les  violences  commises 
au  château  des  Tuileries ,  essayer  enfin  ,  avec  l'aide  de  la  cour  et 
de  la  garde  nationale ,  de  remettre  debout  la  constitution  pen- 
chante. 

Le  28,  vers  une  heure  et  demie,  le  général  se  présenta  à  la  barre 
comme  l'organe  de  ses  compagnons  d'armes;  il  supplia  l'Assemblée 
de  poursuivre  les  auteurs  du  20  juin ,  de  détruire  une  secte  dont 
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les  débats  publics  ne  laissaient  aucun  doute  sur  La  perversité  de 
6es  projets ,  de  faire  respecter  les  autorités ,  et  de  donner  aux  ar- 
mées l'assurance  que  la  constitution  ne  recevrait  aucune  atteinte 
au  dedans ,  tandis  qu'elles  verseraient  leur  sang  pour  la  défendre 
au  dehors.  Applaudi  par  les  membres  de  la  droite  et  par  une  partie 
des  tribunes,  La  Fayette  est  invité  aux  honneurs  de  la  séance. 
Guadet  se  leva  aussitôt,  attaqua  le  général  sur  cette  apparition 
inattendue ,  qui ,  dit  l'orateur  avec  ironie ,  l'avait  fait  croire  un  in- 
stant à  la  défaite  des  Autrichiens  et  à  l'anéantissement  de  nos  en- 
nemis extérieurs ,  et  conclut  en  demandant  qu'on  prît  des  infor- 
mations touchant  le  congé  accordé  à  M.  de  La  Fayette  par  le 
ministre  de  la  guerre.  Ramond  défendit  le  général ,  qu'il  appela 
le  fils  aîné  de  la  liberté ,  et  vota  pour  le  renvoi  de  la  pétition  au 
comité  extraordinaire  qui  s'occuperait  de  remédier  aux  causes  de 
désorganisation  qu'elle  dénonçait.  Trois  cent  trente-neuf  voix  se 
prononcèrent  en  faveur  de  cette  motion  contre  deux  cent  trente- 
quatre.  Ce  premier  triomphe  semblait  en  présager  d'autres  pour 
les  constitutionnels. 

La  Fayette ,  en  sortant  de  l'Assemblée ,  avec  un  cortège  nom- 
breux de  députés  et  de  gardes  nationaux,  se  rendit  au  château. 
Il  n'y  rencontra  que  froideur  ou  bienveillance  affectée.  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette  repoussèrent  la  seule  main  qui  se  présen- 
tât, lorsque  tant  d'autres,  ouvertement  hostiles  ou  égarées  par  un 
aveugle  dévoûment,  les  poussaient  dans  l'abîme.  La  répugnance 
de  la  cour  pour  les  amis  de  la  liberté  constitutionnelle ,  avec  lesquels 
il  aurait  fallu  transiger,  et  plus  encore ,  une  lettre  adressée  au  roi 
par  le  duc  de  Brunswick ,  du  quartier  -  général  de  Coblentz,  pour 
le  conjurer  d'attendre  à  Paris  que  les  émigrés  et  les  troupes  coali- 
sées vinssent  le  chercher,  expliquent  l'impardonnable  refus  qu'es- 
suya la  généreuse  démarche  de  La  Fayette.  La  reine  déclara,  et  les 
Mémoires  de  madame  Campan  existent  pour  l'attester,  qu'il  valait 
mieux  périr  que  de  devoir  son  salut  à  l'homme  qui  leur  avait  fait 
le  plus  de  mal,  et  de  se  mettre  dans  la  nécessité  de  traiter  avec 
lui.  Mais ,  les  constitutionnels  repoussés ,  à  qui  la  famille  royale 
pouvait-elle  devoir  son  salut,  si  ce  n'est  à  l'émigration  triom- 
phante ,  si  ce  n'est  aux  baïonnettes  étrangères  ?  Et  alors  que  de- 
venait le  salut  de  la  France  ?  ....  Quelques  officiers  de  la  garde  na- 
tionale ,  du  parti  de  la  cour,  ayant  fait  demander  au  roi  s'il  fallait 
seconder  le  général ,  ils  reçurent  aussi  l'ordre  de  rester  dans  l'i- 
naction. 

Abandonné  par  les  royalistes,  affaibli  de  tout  ce  que  cette  tenta- 
tive de  jeter  l'épée  d'un  soldat  dans  la  balance  des  a  (Faire  s  inté- 
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rieures  de  la  patrie,  venait  d'ôter  à  sa  popularité,  réduit  à  quelques 
constitutionnels ,  à  quelques  gardes  nationaux  dévoués,  La  Fayette 
ne  renonça  pas  encore  au  projet  qui  l'avait  amené  à  Paris.  Il  vou- 
lait marcher  contre  les  Jacobins ,  les  expulser  violemment  et  fer- 
mer la  salle  de  leurs  séances.  Mais  jamais  il  ne  parvint  à  réunir  un 
assez  grand  nombre  de  ses  partisans  pour  oser  attaquer  un  ad- 
versaire dont  la  profonde  stupeur  lui  promettait  une  victoire  fa- 
cile. Il  repartit  à  la  fin  pour  son  armée  ,  désespéré  de  voir  tous  ses 
efforts  n'aboutir  qu'à  des  dénonciations  virulentes  et  à  des  menaces 
journalières  d'assassinat  Et  ce  n'était  pas  là  le  seul  châtiment  qu'il 
avait  à  subir  pour  avoir  voulu  sauver  Marie- Antoinette  d'Autriche 
et  ses  enfans  ;  la  cour  de  Vienne  attendait  le  grand  citoyen  aux 
cachots  d'Olmutz, — Ulysse  Tencé. 

« 

1801.  Capitulation  du  Caire. 

Cet  événement,  que  suivit  l'évacuation  de  l'Egypte  par  l'armée 
française ,  avait  été  préparé  par  des  événemens  non  moins  dignes 
de  l'attention  de  l'historien.  Si  nous  n'en  avons  pas  parlé  à  leur 
date,  c'est  que  nous  nous  promettions  d'en  faire  l'objet  d'un 
article  commun,  en  donnant  un  précis  de  tous  les  faits  qui  ont 
concouru  à  faire  perdre  à  la  France  une  conquête  si  hardiment 
entreprise,  une  colonie  si  glorieusement  fondée. 

Après  la  mort  de  Kléber  (vojr.  1 4  J  uin  1 800),  le  commandement  de 
l'armée  d'Orient  avait  passé  provisoirement  au  général  Menou,  par 
droit  d'ancienneté.  Le  droit  de  capacité  y  appelait  le  général  Rey- 
nier,  mais  malheureusement  il  ne  prévalut  pas  auprès  du  premier 
consul.  La  préférence  dont  il  honora  Menou  en  cette  circon- 
stance est  un  des  faits  les  plus  difficiles  à  concilier  avec  sa  haute 
sagacité. 

Menou  ne  jouissait  d'aucune  considération ,  soit  comme  mili- 
taire, soit  comme  poli  tique  :  d'une  part,  il  n'était  remarquable 
par  aucun  fait  d'armes  ;  de  l'autre,  il  était  signalé  par  un  trait 
d'extravagance.  Embrassant  l'islamisme,  il  avait  joint  à  son  pré- 
nom Jacques  celui  ftAbdalla.  Cette  démarche ,  qui  lui  obtint  peu 
de  crédit  parmi  les  naturels  du  pays,  acheva  de  le  décréditer 
parmi  ses  compatriotes.  Ils  n'y  virent  que  l'effet  d'un  désir  ex- 
cessif de  complaire  au  général  Bonaparte,  en  portant  plus  loin  que 
lui  la  condescendance  pour  la  religion  locale  ;  et  Menou  devint  un 
objet  de  dérision  pour  l'armée,  qui,  par  cela  même  qu'elle  était 
indifférente  à  toute  croyance,  était  portée  à  ne  voir  dans  une  dé-* 
monstration  religieuse  qu'une  ridicule  apostasie.  Doué  de  plus 
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d'esprit  que  de  jugement,  souple  avec  ses  supérieurs,  tracassier 
avec  ses  égaux ,  insolent  avec  ses  subordonnés ,  administrateur 
sans  talent,  général  sans  habileté,  Menou  avait  tous  les  défauts 
propres  à  consommer  la  ruine  de  la  colonie,  et  manquait  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  la  prévenir. 

Réformateur  par  caractère  et  moins  par  besoin  d'améliorer  que 
d'innover,  il  prit  à  lâche  de  détruire  tout  ce  qui  avait  été  fait 
par  Kléber,  et  ne  respecta  guère  plus  les  institutions  de  Bona- 
parte. Déjà  il  avait  bouleversé  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion civile  et  militaire;  déjà  il  était  devenu  également  insuppor- 
table aux  Français  et  aux  Egyptiens,  quand  on  apprit  qu'il  avait 
été  confirmé  dans  le  commandement  par  le  premier  consul .  N'ayant 
plus  de  ménagemens  à  garder,  il  se  livra  alors  avec  d'autant  moins 
de  réserve  à  sa  manie  dominante  que,  regardant  comme  ses 
ennemis  tous  les  fonctionnaires  placés  par  ses  prédécesseurs ,  il 
croyait  avoir  intérêt  à  disposer  de  leurs  places  en  faveur  des  hom- 
mes qui  lui  étaient  dévoués.  Par  suite  de  sa  politique  inquiète  et 
capricieuse,  les  provinces  changèrent  de  gouverneurs,  les  divisions 
de  généraux  ;  et  dans  l'armée  comme  dans  l'administration,  chaque 
fonctionnaire  se  vit  obligé  à  un  nouvel  apprentissage.Les  résultats 
de  ces  opérations  ne  furent  pas  heureux.  Toutes  les  parties  du 
gouvernement  en  souffrirent.  Tourmentée  par  des  vexations 
nouvelles ,  la  population  murmurait ,  les  impôts  qui  s'étaient  ac- 
crus ne  se  percevaient  plus. Les  caisses  et  les  magasins  se  vidaient 
pour  ne  plus  se  remplir.  L'insubordination  se  glissa  dans  tous  les 
corps  de  l'armée,  divisée  entre  Menou  et  Reynier,  et  les  complots 
se  tramèrent  contre  le  général  en  chef  qui ,  tout  occupé  à  main- 
tenir son  autorité  par  l'intrigue ,  négligeait  les  soins  d'où  dépen- 
dait le  salut  de  l'Egypte,  au  moment  même  où  la  domination  fran- 
çaise y  était  plus  menacée  que  jamais. 

Menou,  qui  ne  pouvait  concevoir  qu'une  puissance  quelconque 
eût  l'idée  de  l'attaquer,  par  suite  de  cette  présomption ,  prenait 
les  mesures  les  plus  opposées  à  celles  que  Bonaparte  et  Kléber 
avaient  jugées  nécessaires  pour  mettre  l'Egypte  à  l'abri  d'une  in- 
vasion. Il  tenait  rassemblée  autour  du  Caire  la  plus  grande  partie 
de  ses  divisions  qui,  antérieurement,  étaient  distribuées  dans  le 
Delta,  de  manière  à  pouvoir  se  porter  avec  une  égale  promptitude 
soit  sur  les  côtes,  soit  sur  la  frontière.  Jamais  pourtant  il  n'eût  été 
plus  utile  de  maintenir  ces  dispositions.  Réunissant  à  Rhodes  les 
débris  de  ses  armées  battues  à  Castricum  par  Brune ,  et  au  Férol 
par  les  Espagnols,  à  ce  qui  restait  des  troupes  qui  avaient  dû  pren- 
dre possession  de  Gènes ,  l'Angleterre  en  avait  formé  un  corps  de 
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dix-huit  mille  hommes  qui,  de  concert  avec  de  nouvelles  forces 
rassemblées  en  Syrie  par  le  grand-visir,  ou  embarquées  sur  la 
flotte  du  capitan-pacba,  devait  aborder  en  Egypte  par  la  Médi- 
terranée ,  tandis  que  six  mille  hommes ,  détachés  de  l'armée  an- 
glaise du  Bengale  et  qu'une  escadre  transportait  dans  la  mer 
Rouge ,  effectueraient  une  descente  soit  à  Suez,  soit  à  Gosseir. 

Peut-être  Menou,  qui  avait  été  instruit  à  temps  de  ces  projets , 
les  eût-il  déconcertés  avec  de  l'activité.  Un  plan ,  à  l'exécution  du- 
quel des  troupes  séparées  par  un  si  grand  intervalle  devaient 
concourir,  ne  pouvait  pas  s'exécuter  avec  une  telle  précision,  qu'on 
n'eût  pas  le  temps  d'attaquer  chacun  de  ces  corps  avant  leur 
jonction.  Mais  l'indolence  aussi  était  un  défaut  de  ce  général. 
D'ailleurs,  comme  les  frégates  la  Justice  et  V Egyptienne,  qui  étaient 
entrées  le  3  février  dans  le  port  d'Alexandrie,  où  elles  avaient 
débarqué  six  cents  hommes  et  des  munitions,  avaient  annoncé 
que  l'escadre  de  Gantheaume  lui  amenait  des  secours  considé- 
rables, il  crut  n'avoir  rien  à  redouter  des  armemens  de  l'Angle- 
terre ,  auxquels  il  prêtait  un  tout  autre  but  que  la  conquête  de 
l'Egypte.  Sur  ces  entrefaites ,  Mourad-Bey ,  qui  depuis  son  traité 
avec  les  Français  les  servait  avec  une  telle  fidélité,  qu'il  leur  livrait 
les  secrets  du  grand-visir,  avec  qui ,  de  leur  consentement,  il  s'é- 
tait maintenu  en  relation,  envoya  un  de  ses  affidés  à  Menou,  pour 
lui  faire  connaître  les  préparatifs  des  Turcs  et  lui  offrir  ses  secours 
contre  l'ennemi  commun.  Plus  confiant  que  jamais  en  ses  propres 
lumières ,  non-seulement  Menou  rejeta  avec  dédain  les  avis  et  les 
offres  de  Mourad,  mais  il  menaça  de  toute  sa  colère  l'allié  qui  lui 
donnait  cette  preuve  de  dévoûment,  si,  pour  le  servir,  ce  bey 
osait  sortir  du  canton  qui  lui  avait  été  concédé ,  et  faire  un  seul 
niouvement  sans  autorisation.  Jacques  Abdalla  Menou  vivait  au 
Caire  dans  cette  inaltérable  sécurité,  quand,  le  4  mars  1801, 
un  courrier  du  général  Friand,  qui  commandait  la  province  d'A- 
lexandrie, vint  lui  annoncer  que,  le  i"  du  mois,  une  flotte  anglaise 
avait  été  vue  de  ce  port.  Sur  un  avis  pareil,  Bonaparte  etKléber 
s'étaient  portés  sans  délai  sur  le  point  menacé  avec  toutes  leurs 
forces.  Cette  tactique  avait  sauvé  deux  fois  l'Egypte.  Menou  ré- 
pondit aux  généraux  qui  le  pressaient  de  suivre  cet  exemple,  que 
la  démonstration  des  Anglais  n'avait  pour  objet  que  d'attirer 
l'armée  française  sur  les  côtes  ,et  d'opérer  une  diversion,  à  la  fa- 
veur de  laquelle  l'armée  du  grand-visir  pénétrerait  sans  obstacle 
dans  l'intérieur  de  l'Egypte ,  et  il  dispersa  ses  troupes  dans  les 
plates  qui  lui  semblaient  les  plus  importantes.  Voulant  se  garder 
partout,  Menou  se  mit  dans  l'impossibilité  de  résister  nulle  part. 
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Reynier  fut  envoyé  à  Belbeys ,  Morand  à  Damiettc ,  Lanussc  â 
Alexandrie  ;  quant  à  lui,  il  se  tint  au  Caire.  Le  1 1  mars,  arrive  un 
second  courrier,  par  lequel  le  général  Friand  mande  que  la  flotte 
signalée  s'étant  dirigée  sur  Àboukir,  il  y  était  accouru  avec  la 
garnison  d'Alexandrie,  mais  que  seize  cents  Français  n'avaient  pu 
empêcher  six  mille  Anglais  d'opérer  leur  débarquement.  Laissant 
au  Caire  le  général  Belliard  avec  neuf  cents  hommes ,  Menou 
rette  fois  se  mit  en  route  pour  Alexandrie  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  non  sans  avoir  promis  aux  membres  du  divan  et  aux  chefs 
de  l'administration  de  revenir  sous  peu  de  jours ,  et  de  revenir 
vainqueur. 

Cependant  la  totalité  de  l'armée  anglaise  était  débarqne'e,  et, 
malgré  les  efforts  réunis  des  généraux  Lanusse  et  Friand,  elle  s'é- 
tait emparée  d'Aboukir  et  de  plusieurs  postes ,  d'où  elle  mena- 
çait Alexandrie.  Dans  cette  circonstance  ,  où  une  heure  a  la  valeur 
d'un  siècle ,  où  un  instant  peut  décider  du  sort  d'un  peuple ,  Me- 
nou sortit  à  peine  de  son  incurie  habituelle  ;  loin  de  hâter  sa  mar- 
che, il  s'arrêta  deux  jours  en  chemin  ;  ce  n'est  que  le  18  qu'il  ar- 
riva au  camp  d'Alexandrie. 

Quoique  les  difFérens  corps  qui  s'y  trouvaient  réunis  ne  for- 
massent qu'une  armée  de  dix  mille  hommes  ,  et  que  l'armée  en- 
nemie s'élevât  à  plus  de  seize  mille ,  les  généraux  furent  d'avis 
d'attaquer  sans  délai ,  pour  prévenir  le  débarquement  de  l'armée 
de  l'Inde ,  qui  était  entrée  dans  la  mer  Rouge,  et  contre  laquelle 
on  marcherait  ensuite.  Les  Anglais  battus,  qu'aurait-on  à  craindre 
des  Turcs  ?  Menou  se  rendit  cette  fois  au  sentiment  d'autrui  ;  il  fut 
décidé  qu'on  livrerait  bataille  le  lendemain.  L'armée  anglaise  était 
campée  à  deux  lieues  à  l'est  d'Alexandrie ,  appuyant  sa  gauche  à  la 
mer  et  sa  droite  au  canal  ;  ses  flancs  étaient  couverts  par  des  re- 
doutes garnies  d'artillerie  et  par  des  chaloupes  canonnières.  Une 
plaine  de  sable  s'étendait  entre  elle  et  l'armée  française,  dont  l'aile 
gauche  était  commandée  par  le  général  Lanussc ,  le  centre  par 
Rampon,  l'aile  droite  par  Reynier,  et  la  cavalerie  par  le  général 
Roize. 

L'action  s'engagea  le  2 1  mars  ?  avant  le  jour,  par  une  fausse  at- 
taque qui  avait  pour  but  d'appeler  l'attention  des  Anglais  sur  leur 
aile  gauche ,  pendant  que  le  général  Lanusse  manœuvrait  pour 
tourner  leur  droite.  Il  avait  presque  exécuté  ce  projet,  qui  promet- 
tait la  victoire  à  nos  troupes  ,  quand  il  fut  renversé  par  un  boulet 
parti  des  chaloupes  canonnières.  Dès  lors,  plus  d'accord  entre  les 
corps  divers  qui  devaient  concourir  à  l'exécution  du  plan  de  ba- 
taille :  deux  demi-brigades  qui  n'auraient  pas  dû  se  rencontrer, 
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se  prenant  réciproquement  pour  anglaises ,  se  fusillèrentdans  l'ob- 
scurité. Le  désordre  se  mit  dans  les  rangs.  Le  général  Rampon 
rallie  en  vain  le  centre  ;  écrasé  de  trois  côtés  par  un  feu  terrible , 
il  voit  tomber  autour  de  lui  ses  meilleurs  officiers  ;  un  bataillon 
cophte,  privé  de  ses  cbefs ,  se  rend  tout  entier  à  l'ennemi.  L'objet 
de  la  bataille  une  fois  manqué,  il  ne  fallait  plus  songer  qu'à  sauver 
le  gros  de  l'armée.  La  droite  des  Français  était  intacte  et  pouvait 
couvrir  la  retraite.  Reynier  en  attendait  l'ordre ,  étonné  de  l'in- 
action où  le  laissait  le  général  en  chef.  Ce  général,  qui  jusqu'alors 
s'était  promené  derrière  la  ligne  de  bataille ,  sans  trop  paraître 
s'occuper  de  ce  qui  se  passait,  sort  tout-à-coup  de  son  apathie, 
et  ordonne  à  la  cavalerie  de  charger.  En  vain  Roize  lui  représen- 
te-t-il  que  c'est  sacrifier  inutilement  la  seule  force  par  laquelle 
il  soit  supérieure  aux  Anglais,  et  par  laquelle  il  pourrait  prendre 
sa  revancbe  dans  une  meilleure  occasion ,  il  fallut  obéir  :  Mes 
amis  y  dit  ce  brave  à  ses  braves ,  on  nous  envoie  à  la  mort ,  marchons. 
L'infanterie  anglaise  ne  peut  soutenir  le  choc  des  premiers  esca- 
drons que  conduisait  le  général  Broussart  ;  mais  les  rangs  qu'ils 
se  sont  ouverts  se  refermant  derrière  eux ,  ils  se  trouvent  engagés 
entre  les  deux  lignes  de  l'armée  ennemie.  Roize,  qui  marchait  en 
réserve ,  charge  aussitôt  pour  les  dégager;  renversant  tout  ce  qu'il 
rencontre ,  il  pénètre  dans  le  camp  des  Anglais.  Là  lui  échappa  la 
victoire  dont  il  se  croyait  assuré.  Lancés  avec  impétuosité,  les 
chevaux  s'embarrassent  dans  les  cordes  et  dans  les  piquets  qui  sou- 
tiennent les  tentes,  ou  tombent  dans  des  fossés  semés  de  chaus- 
se-trapes.  Mettant  pied  à  terre ,  Roize  se  défendit  long-temps  au 
milieu  de  ses  plus  braves  cavaliers,  et  succomba  enûn  dans  un 
combat  corps  à  corps ,  au  moment  ou  Abercromby,  général  en 
chef  de  l'armée  débarquée ,  engagé  dans  une  lutte  pareille,  tom- 
bait sous  les  coups  d'un  dragon  français.  A  peine  le  quart  de  la 
cavalerie  française  rejoignit-il  l'armée. 

Menou  alors  ordonna  la  retraite.  Ses  troupes  rentrèrent,  sans 
être  inquiétées ,  dans  les  positions  qu'elles  occupaient  avant  la 
bataille  ;  mais  quatorze  cents  Français,  au  nombre  desquels  étaient 
six  officiers  généraux ,  avaient  été  tués  ou  mis  hors  de  combat  : 
perte  immense  pour  une  armée  si  peu  nombreuse  !  Celle  des  An- 
glais fut  bien  moins  forte  en  comparaison,  quoiqu'elle  montât  à 
plus  de  quinze  cents  hommes. 

L'impéritie  et  l'obstination  qui  amenèrent  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Canope  dirigèrent  toutes  les  opérations  qui  suivirent 
cette  fatale  journée,  et  consommèrent  la  ruine  de  l'armée.  Enfer- 
mé dans  Alexandrie ,  et  comptant  toujours  sur  des  secours  qui  né 
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sortirent  trois  fois  des  ports  de  France  que  pour  y  rentrer,  Me- 
nou  se  vit  bientôt  atteint  par  la  famine  ;  ses  communications  se 
trouvant  coupées  par  l'irruption  du  lac  de  Madieh,  dont  les  An- 
glais avaient  fait  entrer  les  eaux  dans  le  bassin  du  lac  Ma- 
réotis.  s 

Cependant  le  général  Hutchinson ,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment de  Tannée  anglaise  depuis  la  mort  du  général  Abercromby, 
ne  laissant  devant  Alexandrie  que  les  forces  nécessaires  pour  la 
bloquer,  de  concert  avec  le  graud-vi3ir,  prenait  possession  de  tou- 
tes les  places  et  s'avançait  vers  le  Caire.  .Comme  les  Turcs  précé- 
daient les  Anglais  de  plusieurs  marches,  le  général  Belliard ,  qui 
avait  reçu  des  renforts,  sortit  avec  six  mille  hommes  pour»  les 
combattre  ;  il  espérait  renouveler  le  prodige  d'Héliopolis.  Instruits 
par  leurs  alliés  et  par  l'expérience ,  les  Turcs  évitèrent  un  enga- 
gement Belliard,  rentré  au  Caire ,  s'y  vit  bientôt  entouré  par  cin- 
quante mille  hommes,  contre  lesquels  il  lui  fallait  garder  une 
ligne  de  près  de  treize  mille  toises.  Reconnaissant  l'impossibilité 
de  faire  face  avec  sa  petite  troupe  à  cette  armée,  et  à  la  popula- 
tion, qui  était  aussi  une  armée  ;  sans  subsistance,  sans  argent ,  il 
traita  d'après  les  bases  posées  à  El-Arich  ,  et  consentit  à  s'embar- 
quer le  9  août  pour  la  France ,  avec  le  corps  qu'il  commandait 
A  peine  cette  convention  était-elle  signée,  que  l'armée  des  Indes 
arriva  au  Caire.  Maître  de  cette  capitale ,  Hutchinson  tourna  tou- 
tes ses  forces  contre  Alexandrie.  Refusant  d'approuver  la  con- 
vention faite  par  Belliard,  Menou  avait  pris  rengagement  de  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  la  place.  On  combattit  pendant  un  mois. 
Vains  efforts!  le  courage  français  était  toujours  le  même  ,  mais  le 
même  génie  ne  le  dirigeait  plus.  Les  positions  qui  protégeaient 
la  ville  ayant  été  successivement  emportées ,  et  les  secours  atten- 
dus n'arrivant  pas,  Menou  fut  obligé  de  se  rendre.  Il  signa,  le  3o 
août,  une  capitulation,  par  laquelle  huit  mille  braves  encore 
furent  rendus  à  leur  pays. 

C'est  ainsi  que  l'Egypte  échappa  à  la  France ,  au  moment  où 
tout  concourait  à  la  lui  conserver.  Les  prodiges  de  l'ineptie  sont 
quelquefois  aussi  surprenans  que  ceux  du  génie. 

A.  Y.  Arnault. 

i  8  i  i  .  Prise  de  Tarragone. 

Nommé  au  commandement  de  l'Aragon ,  sous  lequel  l'Empe- 
reur avait  place  une  partie  de  la  Catalogne ,  le  général  Suchet 
reçut,  le  10  mars  1811 ,  l'ordre  de  mettre  le  siège  devant  Tarra- 
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gone.  Cette  opération  offrait  de  grandes  difficultés.  Une  garnison 
nombreuse  défendait  cette  place,  protégée  du  côté  de  la  terre  par 
des  fortifications ,  par  le  fort  Olivo,  et  du  côté  de  la  mer,  par  une 
flotte  anglaise ,  qui  la  rendait  accessible  à  tous  les.  secours.  Ces 
obstacles  n'arrêtèrent  pas  le  vainqueur  de  Tortose  et  de  Lérida.. 
Il  avait  quarante  mille  hommes  sous  ses  ordres.  Laissant  une 
partie  de  ses  forces  en  Aragon  pour  contenir  les  bandes  de  Mina 
et  faire  face  aux  généraux  espagnols  qui  tenteraient  d'opérer  une 
diversion,  il  se  porta  sur  Tarragone  avec  vingt  mille  hommes  de 
toutes  armes.  Le  4  mai ,  la  place  fut  investie  :  on  ouvrit  aussitôt 
les  travaux  du  siège.  Ce  n'est  qu'avec  des  peines  infinies  qu'on 
les  conduisait  à  travers  le  roc  sur  lequel  Tarragone  est  assis.  Des 
redoutes ,  dont  le  feu  força  la  flotte  anglaise  à  se  tenir  à  une  dis- 
tance d'où  elle  ne  pouvait  plus  inquiéter  les  assiégeans,  furent 
bientôt  construites  sur  le  point  qu'elle  insultait.  Sur  un  autre  point 
cependant,  la  garnison  d'Olivo  gênait  les  travailleurs  par  ses  fré- 
quentes sorties.  Foudroyé  par  les  batteries  que  les  Français  éta- 
blirent sur  des  plateaux  presque  inaccessibles,  ce  fort  fut  pris  d'as- 
saut le  29  mai.  Suchet  n'eut  plus  alors  à  s'occuper  que  de  la  ville. 
Les  ouvrages  qui  couvraient  le  faubourg  ayant  été  successivement 
emportés ,  et  la  brèche  faite  aux  fortifications  d'enceinte  étant 
praticable,  il  fut  pris  par  escalade,  le  21  juin.  Le  28,  la  haute  ville 
éprouva  le  même  sort.  La  fureur  du  soldat,  irritée  par  deux  mois 
de  résistance  et  par  la  perte  de  plusieurs  officiers  qu'il  affection- 
nait, fut  terrible  ;  elle  ne  s'arrêta  que  devant  l'hôpital ,  où  gisaient 
neuf  cents  blessés  ;  tout  ce  qui  s'offrit  à  elle  d'hommes  armés  fut 
dans  le  premier  moment  frappé  par  le  glaive;  dix  mille  prison- 
niers, vingt  drapeaux ,  trois  cent  trente-sept  pièces  d'artillerie,  et 
quantité  de  munitions  de  toute  espèce,  tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  avec  la  ville.  Le  siège  de  Tarragone,  pendant  le- 
quel les  généraux  Harispe,  Habert,  Frère,  Palombini  et  Salme, 
qui  y  furent  tués,  se  signalèrent  par  leur  courage,  fut  conduit 
avec  une  grande  habileté  par  les  généraux  Valée  et  Rogniat.  Cette 
conquête,  qui  n'était  pas  la  dernière  que  devait  faire  le  général 
Suchet,  lui  valut  le  bâton  de  maréchal.  —  A.-V.  Àrnault. 

•  ■ 

THEATRE. 
1669.  Établissement  de  l'opéra  en  France. 

L'opéra  naquit  en  Italie  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  ou 
le  commencement  du  seizième.  C'est  le  cardinal  Mazarin,  qui  le 
VI.  33 
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premier  tenta  de  l'importer  en  France.  A  l'époque  du  mariage  de 
Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse ,  il  fit  représenter  au  Louvre  l'o- 
péra à'Ercole  amante,  qui  n'obtint  pas  de  succès.  L'année  précé- 
dente (  1659),  L'abbé  Perrin,  le  protégé  de  l'Eminence  italienne, 
avait  donné  à  Issy,  dans  la  maison  de  M.  de  La  Haye,  une  pastorale 
en  cinq  actes,  dont  Gainbert  avait  écrit  la  musique.  Les  encourage- 
mens  que  reçut  l'auteur  l'engagèrent  à  composer  une  seconde 
pièce ,  intitulée  Ariane ,  ou  le  mariage  de  Bacchiu. 

Vers  le  même  temps ,  le  marquis  de  Sourdeac  perfectionnait 
le  système  des  machines  nécessaires  à  ce  genre  de  spectacle,  et 
faisait  exécuter  la  Toison  dot  (  de  Corneille  ) ,  dans  son  château 
de  Neubourg  en  Normandie.  En  16'ji ,  les  répétitions  à' Ariane 
étaient  déjà  commencées  y  lorsque  la  mort  de  Mazarin  vint  tout 
suspendre. 

Enfin,  auboutde  huitans,le  28  juin  1669,  Perrin  obtint  des  lettres 
patentes  pour  l'établissement  d'une  académie  de  musique  ou  d'un 
théâtre  chantant.  «  L'abbé  s'associa  Cambert,  Sourdeac  et  Champe- 
»  ron  :  une  troupe  fut  montée;  les  répétitions  eurent  lieu  dans  la 
»  grande  salle  de  l'hôtel  de  Nevers,  où  était  auparavant  la  bibliothè- 
»  que  de  Mazarin  :  les  représentations  se  donnèrent  dans  un  jeu 
»  de  paume ,  rue  Mazarine ,  en  face  de  la  rue  Guénégaud.  Ce  fut 
»  en  mars  167 1,  qu'on  y  joua  Pomone,  paroles  de  Perrin ,  musique 
»  de  Cambert  Le  privilège  ou  les  lettres  patentes  étaient  pour 
>»  douze  ans  :  mais  la  division  se  mit  eutre  les  associés,  et  J.-B.  Lulli, 
»  surintendant  de  la  musique  du  roi ,  obtint ,  par  le  crédit  de  ma- 
»  dame  de  Montespan,  que  Perrin  lur  cédât  son  privilège,  moyen- 
»  nant  une  somme  d'argent  (0 .  » 

A  compter  de  cette  époque,  l'opéra  prit  son  essor  ( voy.  22  Ma*s 
1687,  Mort  de  Lulli),  malgré  les  justes  critiques  de  La  Bruyère,  et 
les  sarcasmes  de  Saint- Evremond ,  qui  le  définissait ,  «  un  travail 
»  bizarre  de  poésie  et  de  musique,  ou  le  poète  et  le  musicien  épa- 
»  lement  gênés  l'un  par  l'autre,  se  donnent  bien  de  la  peine  à  foire 
»  un  méchant  ouvrage.  »  Ce  jugement  n'était  qu'une  boutade 
même  au  siècle  de  LullL  Quel  nom  mériterait-il  dans  le  nôtre  où 
les  chefs-d'œuvre  de  Gluck ,  de  Sacchini ,  de  Spontini  et  de  tant 
d'autres ,  ont  enrichi  notre  scène  lyrique  ?  —  E. 

t»)  Riogr.  Univ. 


Digitized  by  Google 


(  23  Juin.  )  ÉriiÉMÉItlDES.  5i  5 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 

1681.  Morl  de  mademoiselle  de  Fontanges  {Marie-Angélique 

Scoraille  de  Roussillc.) 

1  *  1 

Cette  rivale  des  La  Vallière  et  des  Montespan  était  née  en  166  r, 
d'une  ancienne  famille  du  Rouergue;  elle  fut  reçue  à  la  cour 
comme  fille  d'honneur  de  Madame.  Sa  jeunesse  et  sa  beauté  la  fi- 
rent remarquer.  Madame  de  Montespan,  voulant  distraire  le  roi  du 
plaisir  qu'il  trouvait  dans  ses  entretiens  avec  madame  de  Main- 
tenon,  ne  craignit  pas  de  lui  faire  admirer  les  charmes  de  made- 
moiselle* de  Fontanges,  non  sans  mêlera  ses  éloges  quelques  sarcas- 
mes contre  celle  qu'elle  appelait  la  Vénus  provinciale.  Louis  XIV, 
trop  docile  aux  intentions  de  madame  de  Montespan ,  passa ,  pour 
mademoiselle  de  Fontanges ,  de  l'admiration  à  l'amour,  et  cette 
jeune  personne,  secondant  les  vues  basses  et  ambitieuses  de  ses 
parens,  regarda  son  déshonneur  comme  un  triomphe;  une  fois 
qu'elle  eut  le  titre  de  maîtresse  reconnue,  sa  faveur  l'enivra  au  point 
de  lui  faire  oublier  le  respect  qu'elle  devait  à  l'épouse  légitime. 
Elle  passa  devant  la  reine  sans  la  saluer.  Elle  rendit  dédains  pour 
dédains  à  madame  de  Montespan,  qui  regrettait  d'avoir  en  quelque 
sorte  formé  cette  liaison,  et  qui,  joignant  la  jalousie  à  la  violence 
et  à  la  hauteur,  acheva  de  s'aliéner  le  cœur  du  roi.  Mademoiselle  de 
Fontanges  dépensa  cent  mille  écus  par  mois,  fit  des  dettes,  et  ne 
put  comprendre  qu'on  l'accusât  de  prodigalité.  Peu  spirituelle,  elle 
eut  cependant  de  l'influence  dans  les  affaires,  et  les  grâces  qu'elle 
dispensa  lui  attirèrent  les  hommages  de  ktous  les  courtisans,  au 
point  de  donner  des  soupçons  au  roi  sur  sa  fidélité.  Les  suites; 
d'une  couche  lui  firent  perdre  ses  charmes  et  l'amour  du  prince, 
qui  trouvait  près  de  madame  de  Maintenon  une  douceur  tout  op- 
posée au  caractère  impérieux  de  madame  de  Montespan,  et  un  es- 
prit bien  supérieur  à  celui  de  mademoiselle  de  Fontanges.  Cette 
dernière  n'avait  dû  sa  faveur  qu'à  sa  beauté  :  on  ne  garda  d'elle 
d'autre  souvenir  qu'un  ornement  de  coiffure,  qui  porte  son  nom. 
Elle  alla  traîner  sa  disgrâce  à  l'abbaye  de  Port-Royal.  Sur  le  point 
de  mourir,  elle  sollicita  du  roi  la  grâce  de  le  voir;  il  entra  dans  sa 
chambre  les  larmes  aux  yeux  :  «  Je  meurs  contente,  dit-elle,  puis- 
*>  que  mes  derniers  regards  ont  vu  pleurer  mon  roi.  «  Mademoi- 
selle de  Fontanges  et  son  fils  moururent  en  168 1.  Elle  était  âgée 
de  vingt  ans  :  elle  avait  un  frère,  dont  la  postérité  existe  encore. 

N.P. 

■1 
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RELIGION. 
29  Juin  65.  Martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Un  même  jour,  un  même  lieu  virent  expirer  ce»  deux  apôtres , 
qui  y  l'un  et  l'autre  f  avaient  imprime!  à  leur  mission  un  caractère 
essentiellement  divers. 

Pierre,  fds  de  Jean ,  et  frère  de  saint  André',  naquit  à  Bethsaïde. 
Sou  nom  était  Simon  ;  mais ,  en  l'appelant  à  l'apostolat,  Jésus  lui 
donna  celui  de  Céphas,  qui,  en  syriaque,  signifie  Pierre.  «  Tu  es 
»  Pierre,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  sur  cette  pierre je  bâtirai  mon  Église.  » 
Simon  ou  Pierre,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  qu'un  simple  pêcheur, 
devint,  suivant  l'expression  de  l'Évangile,  un  pécheur  d'hommes. 
Les  miracles  dont  il  fut  témoin  rattachèrent  à  son  divin  maître: 
il  contempla  la  transfiguration  sur  le  ïhabor  :  il  assista  à  la  der- 
nière cène,  et,  déjà  placé  à  la  tête  des  douze  apôtres,  il  fut  le 
premier  à  qui  Jésus  lava  les  pieds.  Dans  le  Jardin  des  Olives,  Pierre 
coupa  l'oreille  à  Malchus ,  valet  du  grand-prêtre;  et  cependant, 
chez  Caïphe,  il  renia  trois  fois  celui  pour  lequel  il  devait  mourir. 
Après  la  résurrection  et  L'ascension ,  le  jour  même  où  le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  les  apôtres ,  Pierre  prêcha  avec  tant  de  force , 
que  trois  mdle  personnes  se  convertirent  et  demandèrent  le  bap- 
tême,. Bientôt  le  grand-prêtre  et  les  Sadducéens,  jaloux  des  progrès 
de  l'Evangile ,  firent  jeter  les  apôtres  en  prison  ;  un  ange  les  ayant 
délivrés,  ils  allèrent  dans  le  temple  annoncer  de  nouveau  Jésus- 
Christ  Leurs  eunemis,  plus  irrites  que  jamais ,  étaient  sur  le  point 
de  les  envoyer  au  supplice,  lorsque,  sur  les  représentations  de  Gaina- 
liel ,  ils  se  contentèrent  de  les  faire  battre  de  verges.  Pierre  quitta 
Jérusalem,  se  rendit  à  Antioche,  et  y  fonda  l'église,  dont  il  fut  le 
premier  évèquc.  Ensuite  il  parcourut  les  provinces  de  l'Asie  mi- 
neure, et,  suivant  Une  tradition  presque'  générale,  quoique  vive- 
ment contestée,  il  vint  à  Rome, où  il  établit  son  siège  épiscopal 
(F" vjr.  \S  janvier  40*  Revenu  à  Jérusalem  pour  célébrer  la  Pâque 
de  l'an  44»  Hé  rode  -Agrippa  le  fit  arrêter,  et  se  préparait  à  l'offrir 
en  sacrifice  au  peuple  ;  mais  la  nuit  même  du  jour  que  le  tyran 
avait  fixé  pour  le  mettre  à  mort ,  l'ange  du  Seigneur  le  tira  de  pri- 
son. En  sortant  de  Jérusalem ,  on  croit  qu'il  prit  le  chemin  de  Ro- 
me, d'où  il  fut  chassé  avec  tous  les  autres  Juifs  par  l'empereur 
Claude.  De  Jérusalem,  où  il  ouvrit  un  concile,  il  revint  à  Rome  en- 
core  une  fois ,  et  ce  fut  la  dernière ,  car  les  bourreaux  l'y  atten- 
daient 

Paul,  dont  le  premier  nom  était  S  oui,  né  à  Tarse ,  ville  de  Q- 
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licie,  et,  en  cette  qualité',  citoyen  romain,  avait  puisé  dans  la 
secte  des  Pharisiens  une  haine  violente  contre  le  christianisme. 
Lorsqu'on  lapidait  saint  Etienne ,  il  gardait  les  vêtemens  de  ceux 
qui  remphssaient  ce  sanglant  ministère.  Il  ne  respirait  alors  que  le 
carnage  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  obtint  des  lettres  dugrand- 
prètre  des  Juifs  pour  aller  à  Damas  se  saisir  de  tous  les  chrétiens, 
et  les  mener  chargés  de  chaînes  à  Jérusalem.;  mais  dans  le  chemin . 
dit  l'Ecriture,  il  fut  tout-à-coup  frappé  d'un  rayon  de  lumière  qui 
le  renversa.  Il  entendit  en  même  temps  une  voix  qui  lui  dit: 
«  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutez-vous?  —  Qui  ctes-vous, 
»  Seigneur  ?  répondit-il.  —  Je  suis  Jésus  que  vous  persécutez.  » 
Paul,  en  tremblant,  s'écria:  «Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
»  fasse  ?  »  Jésus  lui  dit  de  se  lever  et  d'aller  à  Damas*  où  il  lui 
ferait  connaître  ses  volontés.  A  Damas,  il  fut  baptisé  par  Ananie,  et 
dès  lors  il  commença  à  prêcher  l'Evangile  en  Arabie,  à  Jérusalem, 
à  Césarée,  à  Tarse  et  à  Antioche.  Ensuite  il  visita  les  îles  4e  Chy- 
pre et  de  Paphos  ;  il  parcourut  la  Syrie,  la  Cilicie ,  la  Lycaqnie, 
la  Phrygierla  Galatie,  la  Macédoine.  Ainsi  Paul  justifia  Jej  titre 
d'apôtre  des.  Gentils,  la  m  lis  que  l'apostolat  de  Pierre  semblait 
plus  particulièrement  réservé  aux  Juifs.  A  Jérusalem,  lorsqu'un 
délibéra  sur  l'observation  des  cérémonies,  légales,  il  fut  décidé,;  sur 
l'avis  de  Paul  et  contre  celui  de  Pierre, que  l'on  n'imposerait  point 
aux  Gentils  le  joug  de  la  loi,  mais  qu'on  les  obligerait  seulement 
à  éviter  l'idolâtrie ,  la  fornication  et  l'usage  des  chairs  c  tondues. 

1  lin,  les  deux  apôtres  se  retrouvèrent  à  Rome,  et  Paurjécri- 
vit  de  cette  ville  plusieurs  de  ces  belles  épîtres ,  dont  Bpssuet  jdi* 
sait,  que  si  toutes  les  preuves  du  christianisme  disparaissaient , 
elles  sulÏÏraient  encore  pour  l'y  tenir  attaché.  Réunissant  leurs  ef- 
forts, ils  combattaient  par  la  seule  force  de  l'éloquence  ^'ennemi 
commun  de  la  doctrine  évaugélique,  Simon  le  Magicien.  Quelques- 
uns  des  Pères  rapportent  que  cet  imposteur  ayant  prétendu  s'éle- 
ver dans  les  airs  en  présence  de  Néron ,  sa  chute,  attribuée  aux 
prières  de  Pierre  et  de  Paul,  détermina  le  supplice  des  deux  apô- 
tres, qui  eut  lieu  le  3  des  calendes  de  juillet  (29  juin),  jour  où 
l'Eglise  célèbre  leur  mort.  Pierre  fut  crucifié  la  tète  en  bas;  et 
comme  citoyen  romain ,  Paul  eut  la  tète  tranchée.  Rome  chré- 
tienne éleva  des  monumens  sur  la  place  même  où  ils  avaient  subi 
leur  martyre.  —  X. 


t  •  ••'"'.! 
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POLITIQUE. 


1 3 1 3.  Elats-Gcnéraux  convoqués  par  Philippe  le  Bel. 

première  assemblée  d'Etats-£énéranx,  convoquée  par  Phi- 
lippe le  Bel  (Voy.  io  avril  i3o2)  ,  fut  suivie  de  plusieurs  autres 
réunions  Semblables.  La  plus  connue  est  celle  de  1 3i3,  que  quel- 
ques-uns placent  en  i  3 1 4-  Le  ministre  ne  trouva  d'autre  res- 
source, pour  fournir  aux  dépenses  du  roi,  que  de  continuer  l'impôt 
du  cinquième  des  revenus  et  du  centième  des  meubles ,  même 
d'étendre  ces  impôts  sur  la  noblesse  et  le  cierge';  et  pour  y  réussir, 
on  crut  qu'il  fallait  tâcher  d'obtenir  le  consentement  des  Etats. 
L'assemblée  fut  convoquée  lé  29  juin  :  elle  ne  commença  pourtant 
que  le  1  **  août.  Mézeray  dit  qu'elle  se  tînt  dans  la  salle  du  palais; 
d'antres  auteurs  disent  dans4la  cour.  On  avait  dressé  pour  le  roi,  la 
noblesse  et  le  clergé,  un  échafaudage,  au  pied  duquel  le  tiers-état 
devait  rester  debout.  Après  une  harangue  véhémente  du  ministre, 
le  /6i  se  leva  de  son  trône  et  s'approcha  du  bord  de  l'échafaudage 
pouV'voir  ceux  qui  lui  accorderaient  les  subsides  demandés! 
Btièunc  Barbette,  prévôt  des  marchands,  suivi  de  plusieurs  bour- 

i^cois  de  Paris ,  promit  de  donner  une  aide  suffisante  ou  de  suivre 
c  roi  'èh  personne  à  la  guerre.  Les  députés  des  autres  commu- 
nautés* firent  les  mêmes  offres;  et  alors  l'assemblée  s'étant  séparée 
sans  qu'aucune  discussion  réglée  s'entamât,  il  parut  une  ordon- 
nance pour  la  levée  de  six  deniers  pour  Jivre  de  toutes  marchan- 
dises o^uf  seraient  vendues  dans  le  royaume.  Il  en  fut  à  peu  près 
de  mênYé  de  toutes  les  autres  assemblées  d'Etats  :  les  principaux 
députas,  doiiton  avait  gagné  les  suffrages,  décidaient  ordinaire- 
ment, sans  que  l'on  eût  pris  l'avis  de  chacun  en  particulier  :  ce 
qui  fait  voit  combien  ces  assemblées  étaient  illusoires. 

1 734.  Bataille  de  Parme, 

Dans  la  campagne  de  1734,  les  armes  françaises  se  signalèrent 
par  d'éclatans  succès  en  Italie.  Le  maréchal  de  Coigny  et  le  ma*- 
réchal  de  Bioglie  partagèrent  l'honneur  de  la  journée  du  29  juin. 
Le  comte  de  Mercy,  qui  avait  rallié  les  différens  coips  autrichiens 
épars  dans  l'Italie,  avait  cru  pouvoir  se  maintenir  dans  le  duché 
de  Parme,  l'un  des  premiers  prétextrs  de  la  guerre.  Le  maréchal 
de  Coigny  vint  l'y  attaquer.  Bientôt  les  deux  armées  furent  en 
présence.  Une  maison  isolée,  placée  entre  elles,  fut  le  premier 
point  d'attaque.  Le  général  autrichien  de  La  Tour  s'y  porta  avec 
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impétuosité.  Cinq  compagnies  de  grenadiers  français ,  qui  s'y 
étaient  embusquées,  le  repoussèrent.  Alors  Faction  s'engagea  sur 
tous  les  points  :  elle  dura  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  huit 
heures  du  soir.  Les  Autrichiens ,  qui  avaient  commencé  à  plier, 
étaient  ramenés  au  combat  par  leur»  généraux,  qui  s'élançaient  à 
la  tête  des' colonnes.  Le  comte  de  La  Tour  fut  grièvement  blessé; 
le  général  en  chef  de  Mercy  fut  tué  en  clmrgeant  les  Français.  Le 
comte  de  Wirtemberg  prit  le  commandement,  et,  déjà  résolu  d'a- 
bandonner le  champ  de  bataille ,  il  voulut  au  moins  s'y  maintenir 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  favorisât  sa  retraite.  Il  réussit  dans  son 
projet  ,  et  son  armée ,  qui  avait  perdu  dix  mille  hommes  tués  ou 
blessés ,  ne  fut  point  mise  en  déroute.  L'armée  victorieuse  avait 
perdu  quatre  mille  hommes,  dont  mille  officiers.  Les  deux  ma- 
réchaux furent  justement  blâmés  de  n'avoir  pas  su  profiter  de 
teu*  victoire. 

1 793.  Mort  de  Cdtkelineau* 

Cet  homme  fut  un  des  premiers  héros  improvisés  par  la  guerre- 
civile  qui  eut  la  Vendée  pour  théâtre.  Agé  de  trente-quatre  ans',, 
marié  et  exerçant  l'état  de  marchand  de  laine  dans  un  village,  il 
s'occupait  tranquillement  à  pétrir  son  pain,  lorsqu'il  apprit  les 
troubles  survenus  à  Saint-Florent  (1  o  mars  1 793)  :  les  jeunes  gens 
avaient  refusé  de  se  conformer  au  décret  de  la  Convention  natio- 
nale, prescrivant  une  levée  de  trois  cent  mille  hommes.  Aussitôt 
il  entrevit  les  suites  de  cette  révolte,  et  il  résolut  de  les  devancer. 
Malgré  les  supplications  de  sa  femme ,  il  rassemble  les  habilans  du 
village,  court  à  un  autre,  qu'il  soulèvede  même,et  quand  il  est  par- 
venu à  réunir  une  centaine  d'hommes,  il  attaque  audacieuseinent 
nu  poste  militaire,  et  s'empare  d'un  canon.  De  ce  premier  succès  à 
d'autres  avantages  plus  éclatans,  il  n*y  eut  qu'un  pas.  La  prise  de 
Chollet  donna  à  Cathelineau  et  à  sa  troupe  une  importance  telle, 
que  Bonchamps,  d'Elbée  et  d'autres  chefs  quittèrent  leurs  châ- 
teaux pour  se  joindre  à  lui.  Néanmoins  son  influence  resta  toujours 
la  même.  «  Il  avait,  dit  un  biographe,  une  éloquence  entraînante, 
»  Une  intelligence  extraordinaire  de  la  guerre,  le  talent  de  diriger 
»  les  paysans  et  de  leur  faire  tout  exécuter.  Ceux-ci  lui  portaient 
»  une  vénération  extrême ,  à  causé  de  sa  piété  et  de  sa  régularité, 
»  tellement  qu'ils  l'appelaient  le  saint  dt Anjou,  et  se  plaçaient , 
»  quand  ils  le  pouvaient,  auprès  de  lui  dans  les  combats,  pensant 
►>  qu'on  ne  pouvait  être  blessé  à  côté  d'un  si  saint  homme,  n  Ce- 
pendant une  balle  l'atteignit,  à  la  fin  d'une  journée,  où,  chargé 
de  conduire  l'armée  vendéenne  de  Saumur  à  Nantes ,  il  jtvait  fait 
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de  vains  efforts  pour  pénétrer  dans  cette  dernière  ville.  H  suc*- 
couiba  quelques  jours  après,  laissant  une, veuve  et  un  fils  dans 
une  obscure  pauvreté.  Toute  sa  famille  avait  suivi  son  exemple  : 
deux  frères,  quatre  beaux-frères,  et  seize  cousins  germains  de  Ga* 
thetiueau  sont  morts  les  armes  à  la  main. —  X. 

1820.  Promulgation  d'une  nouvelle  loi  (T élections  en  France. 

Le  système  électoral,  fondé  par  la  loi  du  5  février  1817  (  Voy, 
celte  date),  avait  résisté  aux  attaques  de  l'aristocratie,  tant  que 
les  circonstances  ne  s'étaient  pas  en  quelque  sorte  liguées  avec 
elle,  (fop.20  février  1819.)  L'attentat  du  1 3  février  1820  .changea 
l'état  des  choses.  Quelques  jours  avant  sa  retraite  {Jfoy.  20  février 
1820),  M.  Decazes  soumit  à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de 
loi  sur  les  élections ,  qui,  froidement  reçu  par  ceux,  mêmes  dont 
il  favorisait  la  cause  ,  fit  bientôt  place  à  un  autre  projet,  présenté 
à  la  Chambre  des  députés  par  le  nouveau  ministre  de  l'intérieur, 
-M.  le  comte  Siméon,  le  1 7  avril  suivant. 

•  Le  but  principal  de  la  loi  nouvelle  étant  de  détruire  F  égalité 
*  reconnue  par  la  Charte ,  en  créant  une  double  classe  d'électeurs , 
là  où  les  principes  n'en  admettaient  qu'une  seule,  une  lutte  grave 
;  et  sérieuse  devait  s'engager  dans  le  sein  des  deux  Chambres. 
L'intérêt  général,  qui  s'attachait  au  débat,  ne  lui  permit  pas  de  s'y 
concentrer.  La  capitale  devint  le  théâtre  de  mouvemens,  qui  por- 
taient la  vive  empreinte  de  l'opinion  publique.  Pendant  plusieurs 
jours,  une  foule  immense  se  pressa  autour  du  sanctuaire  delà 
représentation  nationale,  en  invoquant  à  grands  cris  le  pacte  fon- 
damental, que  Ton  essayait  de  déchirer.  L'autorité  voulut  réprimer 
par  la  force  cette  manifestation  de  sentimens,  qui  n'avait  rien 
d'hostile ,  et  le  sang  de  quelques  citoyens  rougit  le  pavé  des  rues. 
Un  jeune  étudiant  endroit,  nommé  Lallemand,  également  re- 
conimandable  par  son  caractère,  son  esprit  et  ses  mœurs,  fut  at- 
teint d'une  balle,  sur  la  place  du  Carrousel,  au  moment  où,  simple 
spectateur,  il  se  retirait  pour  obéir  à  l'injonction  des  soldats. 

Voilà  sous  quels  auspices  se  préparait  la  loi  qui  régit  encore 
aujourd'hui  la  France.  La  bataille  des  Elections,  car  c'est  ainsi  qu'on 
nomma  cette  discussion  mémorable,  suffirait  à  la  gloire  des  Foy, 
des  Royer-Collard ,  des  Bignon,  et  de  quelques  autres  orateurs, 
éloquens  patrons  de  la  cause  nationale  :  elle  ne  fut  gagnée  par 
leurs  adversaires  qu  a  la  majorité  de  cinq  voix,  majorité  formée 
par  le  vote  du  ministère. 

Ainsi  passa  la  loi  nouvelle)  établissant  dans  chaque  département 
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un  collège  électoral  de  département  et  des  collèges  électoraux 
d'arrondissement,  auxquels  la  nomination  des  députés  fut  attri- 
buée dans  les  proportions  suivantes  :  les  collèges  de  département, 
composés  des  électeurs  les  plus  imposés,  en  nombre  égal  au  quart 
de  la  totalité  des  électeurs,  reçurent  la  mission  i  de  nommer  les 
cent  soixante -douze  députés,  que  la  loi  nouvelle  ajoutait  aux 
deux  cent  cinquante-huit  déjà  institués  par  l'ancienne  loi*:  les 
collèges  d'arrondissement  durent  nommer  ces  derniers. 

La  loi  du  29  juin,  créant  le  double  vote,  a  été  complétée  par  la 
loi  du  9  juin  1824,  établissant  le  renouvellement  intégral  et  >  la 
septennalité.  (  Jojr.  cette  dernière  date.)  .  .       » ,4 

THEATRE.  >  .• 

1817.  Retraite  de  Kemble  (Jean-Philippe),  acteur  anglais, 

1 

Kemble  naquit  à  Prescot ,  dans  le  comté  de  Lancastre ,  le 
1 e*  février  1 757.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  débuta  dans  une  troupe  de 
comédiens  assez  médiocres,  que  son  père  dirigeait  à  Worcester. 
Forcé  par  ce  dernier  d'entrer  au  séminaire  catholique  de  Sed- 
geley-Park,  dans  le  comté  de  Staftord,  et  ensuite  à  l'université 
anglaise ,  établie  à  Douai ,  à  vingt  ans ,  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre, et  cédait  à  sa  passion  pour  le  théâtre.  Les  débuts  de  Kemble 
obtinrent  beaucoup  de  succès,  et  son  talent  prit  un  développe- 
ment rapide.  Après  avoir  joué  dans  plusieurs  villes  d'Irlande  et 
d'Ecosse,  et  quelquefois  réuni  les  fonctions  de  directeur  à  celles 
d'acteur,  il  parut  pour  la  première  fois  àDrury-Lane,  le  3o  septem- 
bre x  783.  En  1 788,  il  devint  directeur  de  ce  théâtre,  et  ne  cessa 
de  l'être  qu'en  1 801.  A  cette  époque,  il  visita  l'Espagne  et  la  France. 
Rendu  à  l'Angleterre,  en  i8o3,  Kemble  acheta  un  sixième  de  la 
propriété  du  théâtre  de  Covcnt-Garden,  et  devint  l'un  de  ses  ad- 
ministrateurs. En  1 808,  un  incendie  ayant  détruit  ce  théâtre,  dans 
l'espace  de  quelques  mois  il  s'en  éleva  un  autre  sur  ses  ruines, 
et  Kemble  continua  d'en  faire  la  fortune  jusqu'au  jour  de  sa  re- 
traite. 

Les  rôles  dans  lesquels  excellait  ce  grand  acteur,  étaient  ceux 
d'Hamlet  et  de  Coriolan  :  il  représentait  encore  avec  un  talent  su- 
périeur ceux  de  Caton,  de  Brutus,  de  Macbeth,  de  Richard  III,  du 
roi  Jean  et  du  roi  Lear.  «  Il  réunissait  à  un  degrf  éminent  les  con- 
»  ditions  physiques  et  morales  qu'exige  le  théâtre  :  de  belles  for- 
»  mes,  une  tête  à  la  fois  classique  et  expressive,  un  jugement  exact, 
»  une  activité  infatigable,  un  génie  décidé  et  un  ardent  amour  pour 
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»  son  art.  Il  possédait  en  outre  cet  air  de  supériorité  morale,  qui, 
»  dès  le  premier  coup  d'œil,  imprime  au  spectateur  l'idée  que  le 
»  personnage  qu'il  voit  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  le  commun 
»  des  hommes.  Sa  voix  était  défectueuse  dans  les  tons  bas,  qui 

*  conviennent  au  monologue,  mais  elle  était  énergique  etpéné— 
»  trante  dans  le  cours  ordinaire  de  la  déclamation,  et  surtout 
»  merveilleusement  touchante  dans  l'expression  de  la  mélancolie  * 
»  cependant  elle  devenait  parfois  traînante  et  laborieuse,  prin- 
»  cipalement  lorsqu'il  souffrait  de  quelque  indisposition.  Des  cri- 
»  tiques  anglais  ont  reproché  à  Kemble  de  manquer  de  naturel 

h  par  trop  d  étude  et  d'art  {•)  »  Mais  ce  reproche  disparaissait 

devant  l'enthousiasme  de  ses  admirateurs. 

«  Kemble,  disait  lord  Byron,  a  beaucoup  contribué  à  réfor- 
»  mer  notre  théâtre.  Le  costume  classique  n'était  pas  connu  avant 
m  lui.  Garrick  jouait  Othello  en  habit  rouge  avec  des  épaulettes, 
»  et  dans  ses  autres  rôles,  il  avait  des  costumes  de  tradition 
»  tout  aussi  ridicules.  Je  ne  conçois  rien  d'égal  au  Goriolan  de 
»  Kemble,  et  il  jouait  si  bien  tous  les  personnages  romains,  que 
»  même  Caton,  si  froid ,  si  guindé ,  a  eu  plusieurs  représentations 

*  à  Codent- G arden.  Gela  prouve  tout  ce  qu'un  acteur  peut  faire 

*  pour  une  pièce!  »  Ailleurs  il  ajoute  que  Kemble  et  miss  Siddons, 
sa  sœur,  lui  semblaient  offrir  l'idéal  de  l'action  tragique,  et  qu'on 
pouvait  dire  du  premier  ce  que  le  cardinal  de  Retz  disait  du 
marquis  de  Montrose ,  qu'il  était  le  seul  homme  qui  lui  rappelât 
les  héros  de  PI u ta  1  que. 

Kemble  n'était  pas  seulement  acteur  :  c'était  un  littérateur  dis- 
tingué, et  il  a  laissé  des  monument  de  son  goût  et  de  ses  reclier- 
jehes,  dont  le  théâtre  était  toujours  l'objet.  C'est  par  le  rôle  de 
Goriolan  qu'il  fit  ses  adieux  au  public.  Tahna  assistait  à  cette  re- 
présentation, pour  laquelle  toutes  les  loges  avaient  été  louées 
quinze  jours  d'avance.  Ce  fut  lui  qui,  de  l'orchestre,  ou  il  était 
assis ,  fit  passer  sur  le  théâtre  la  couronne  de  lauriers  que  les 
Anglais  décernaient  à  Kemble,  et  une  adresse,  imprimée  sur  satin, 
dans  laquelle  ils  le  suppliaient  de  ne  point  quitter  encore  la  car- 
rière théâtrale.  Kemble  mourut  quelques  années  après,  à  Lau- 
sanne, le  26  février  1 823.  Sa  sœur,  miss  Siddons,  existe  encore  et 
habite  Londres;  son  frère,  Charles  Kemble,  a  obtenu  de  grands 
succès  à  Paris,  dans  ces^leruiers.  11  est  le  premier  acteur  qui  nous 
ait  fait  connaître  Ja  tragécHe  anglaise.  —  X. 

iO  A.  Mi  nu  t.4  Jnn  un  re. 


Digitized  by  Google 


(  2»  Juin  )  ÉPHÉMÉRIDES.  5*3 

ARTS. 

1779.  ^°r'  ^e  Raphaël  Mengs,  peintre  allemand. 

Mengs  ( Antoine -Raphaël),  l'un  des  plus  grands  artistes  que 
l'Allemagne  ait  produits ,  naquit  à  Aussig  en  Bohème,  le  12  mars 
1728,  Son  père,  peintre  en  miniature  et  en  émail  d'Auguste  III, 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne ,  montra  clairement  tout  d'a- 
bord à  quelle  profession  il  le  destinait  par  le  nom  illustre  qu'il 
lui  choisit.  Dès  la  plus  tendre  enfance,  il  le  fit  travaillerions  ses 
yeux ,  sans  presque  lui  laisser  le  temps  du  repos  si  nécessaire  à 
cet  âge  ;  et  quand  le  jeune  Raphaël  l'eut  satisfait  par  ses  progrès, 
il  se  hâta  de  remmener  à  Rome  pour  le  mettre  en  présence  des 
plus  précieux  mouumcns  de  l'antiquité.  Après  cinq  ans  d'études  au 
Isein  de  ce  sanctuaire  des  arts,  Raphaël  Mengs,  de  retour  à  Dresde, 
fut  nomme  à  la  place  dè  premier  peintre  du  roi.  Il  ne  tarda  pas  à 
justifier  cet  honneur,  en  commençant  pour  le  maître-autel  de  l'é- 
glise de  Dresde  une  Ascension  qui  ne  fut  terminée  qu'à  Rome , 
où  il  alla  se  fixer,  et  qui  a  été  regardée  comme  son  chef-d'œuvre. 
L'admirable  plafond  de  la  villa  Albani,  représentant  Apollon  au 
milieu  des  Muses,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Il  osa,  dans  cette  sa- 
vante composition,  abandonner,  à  l'exemple  de  Raphaël,  l'usage 
qui  fait  prendre,  afin  d'éviter  des  raccourcis,  le  point  de  vue  de  bas 
en  haut,  toujours  contraire  à  la  beauté  des  formes.  Ce  parti  lui  attira 
tle  grands  éloges  et  de  violentes  critiques.  En  1761,  il  se  rendit  à 
Madrid,  où  l'avait  appeléCharlcs  III,  pour  en  faire  son  premierpein- 
tre,  avec  des  émolumens  considérables.  Une  suite  de  scènes  de  la 
Pa^'o/i  peintes  à  l'huile  pour  la  chambre  à  coucher  du  monarque, 
et  des  peintures  à  fresque  figurant  la  cour  de  V Olympe,  les  Saisons, 
Ta  Naissance  de  V Aurore,  l  Apothéose  de  Trajan,  le  Temps  qui  en- 
lève le  Plaisir,  occupèrent  dignement  le  séjour  de  Mengs  dans  la 
capitale  des  Espagnes.  Mais  le  soin  de  sa  santé  ,  qui  souffrait  du 
climat  de  Ce  pays,  le  força  de  reprendre  la  route  de  l'Italie.  Par 
une  faveur  dont  Lebrun  avait  offert  jusqu'alors  le  seul  exemple 
(Voy.  12  février  1690),  il  reçut  à  Florence  le  titre  de  prince  de 
l'Académie  de  Saint-Luc.  Bientôt  Rome  le  vit  achever  tous  les  ou- 
vrages dont  Clément  XIV  l'avait  chargé  d'embellir  le  Vatican  Les 
peintures  du  cabinet  des  Papyrus  ont  surtout  excité  l'admiration 
des  connaisseurs.  La  beauté  céleste  des  anges,  dh  le  plus  élégant 
et  le  plus  judicieux  historien  de  la  peinture  italienne ,  la  majesté 
du  Moise  et  du  saint  Pierre,  le  charme  du  coloris,  le  relief  et 
l'harmonie  font  regarder  ce  lieu  comme  l'un  des  ornemens  les 
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plus  remarquables  du  Va  tican  et  de  Rouie  (0*  H  voulut  ensuite 
retourner  en  Espagne,  où  il  exécuta  un  Christ  allant  au  Calvaire , 
qui  étincelle  de  sublimes  beautés.  De  nouvelles  atteintes'  portées 
à  sa  santé  le  ramenèrent  à  Rome.  Malheureusement  la  perte 
d'une  épouse  adorée  contrebalança  l'influence  d'un  ciel  plus 
doux  ;  Mengs,  accablé  de  ce  fatal  événement,  tomba  dans  la  tris- 
tesse, et  mourut  le  29  juin  1779. 

Mengs,  à  le  considérer  comme  peintre,  commença,  d'après 
l'étude  de  l'antique ,  cette  restauration  de  l'art  que  les  écrits  de 
Lessing  et  de  Winckelmann  avaient  préparée,  et  que  David  en 
France,  en  Italie  Canova,  devaient  si  glorieusement  consommer 
de  nos  jours.  Vanté  peut-être  âu-delà  d'une  juste  mesure,  lors- 
qu'il vivait,  il  n'a  pas  maintenant  toute  l'estime  qui  lui  revient 
Son  talent  a  été  diversement  apprécié  par  les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  cet  artiste ,  et  l'un  d'eux ,  en  avouant  que  ses  tableaux 
annoncent  l'étude  des  anciens,  un  grand  goût,  la  noblesse  de  Fex- 
pression,  une  exécution  soignée,  ajoute  qu'en  cherchant  trop  le 
beau  idéal,  Mengs  a  laissé  refroidir  ce  sentiment  de  la  nature  qui 
frappe  le  spectateur,  éveille  et  soutient  l'attention  ;  qu'il  manqua 
de  chaleur  et  de  vivacité ,  et  que  son  pinceau  n'est  pas  exempt  de 
sécheresse.  Il  avait  l'enthousiasme  de  son  art;  il  était  dévoré  d'un 
besoin  de  consulter  les  modèles  que  rendait  difficile  à  satisfaire 
son  ardent  désir  de  réunir  à  la  fois  le  dessin  et  la  beauté  des 
Grecs ,  l'expression  et  la  composition  de  Raphaël ,  le  clair  obscur 
et  la  grâce  du  Corrége,  et  le  colons  du  Titien;  enfin,  dominé 
toute  sa  vie  par  la  volonté  de  développer  sans  cesse  de  nouveaux 
progrès,  il  montrait  au  travail  une  ardeur  et  une  assiduité ,  grâce 
auxquelles  on  l'a  comparé  à  cet  ancien  qui  disait  qu'il  voulait 
mourir  en  apprenant.il  a  cultivé  tous  les  genres,  et  passait  sans 
peine  du  pastel  à  la  peinture  à  fresque  ou  à  l'huile,  et  d'une  mi- 
niature d'uu  pouce  à  une  figure  de  dix  pieds.  Toutefois ,  l'étude 
paraît  avoir  plus  fait  pour  Mengs  que  la  nature ,  et  c'est  en  quel- 
que sorte  de  force  qu'il  a  été  conduit  vers  la  perfection.  Mais  aussi 
il  doit  à  ces  efforts,  incessamment  renouvelés,  d'avoir  pénéué 
jusque  dans  les  secrets  les  plus  intimes  de  la  peinture  ,  et  d'avoir 
su  en  exposer,  avec  une  grande  finesse  ,  la  théorie  la  plus  élevée, 
non  pas  toujours  néanmoins  sans  quelques  nuages  de  métaphysi- 
que. Ses  écrits ,  traduits  en  français,  1787,  2  vol.  in-4°,  contien- 
nent :  i°  des  réflexions  sur  le  beau  et  sur  le  .goût  en  peinture  ;  2' 
sur  Raphaël,  le  Corrége  et  le  Titien  ;  3°  sur  le  moyen  de  faire 
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fleurir  les  beaux-arts  en  Espagne  ;  4°  deux  lettres  sur  le  groupe 
de  Niobé  ,  5  '  une  lettre  sur  les  principaux  tableaux  de  Madrid  ; 
6°  une  lettre  sur  l'origine,  les  progrès  et  la  décadence  du  dessin  ; 
7°  des  me'moires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  Corrége  ;  8W  des  mé- 
moires  sur  l'Académie  des  beaux-arts  de  Madrid  ;  90  des  leçons 
pratiques  de  peinture.  Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  trait  aux  élo- 
ges que  mérite  Mengs  :  c'est  à  lui  que  Winckelmann ,  son  ami,  a 
emprunté  les  plus  importantes  lumières,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
techn  ique  dans  Y  Histoire  de  l'art.  —  T  C. 

ié  ► 

POLITIQUE* 
3o  Juin  1278.  Exécution  de  Pierre  de  Labrosse. 

♦ 

Pierre  de  Labrosse  était  né  en  Touraine  :  beaucoup  mieux  par- 
tagé sous  le  rapport  de  l'esprit  que  sous  celui  de  la  naissance,  il 
embrassa  la  profession  de  barbier-chirurgien,  et  parvint  à  se  pla- 
cer en  cette  qualité  auprès  du  roi  saint  Louis.  Sous  Philippe  le 
Hardi,  son  fils,  il  devint  chambellan.  Admis  à  la  confiance  royale, 
il  ne  pouvait  manquer  de  rivaux,  ni  d'ennemis.  Leur  haine  trouva 
l'occasion  d'éclater  dans  une  circonstance  où  la  seconde  femme 
du  roi,  Marie  de  Brabant,  était  elle-même  compromise.  (  Voyez 
10  janvier  i32i.)  Suivant  quelques  historiens,  ce  fut  Labrosse 
qui,  le  premier,  accusa  la  reine  d'avoir  empoisonné  l'héritier  de 
la  couronne.  Les  courtisans  rejetèrent  l'accusation  sur  Labrosse. 
Une  intrigue  monacale  favorisa  leurs  efforts,  et  la  découverte 
d'une  cassette  acheva  de  prouver,  dit-on ,  la  perfidie  de  l'ex-bar- 
bier  chambellan.  Innocent  ou  criminel, Labrosse  fut  sacrifié.  Tous 
les  barons  se  concertèrent  pour  demander  sa  mort.  Voici  ce  que 
porte  à  ce  sujet  la  chronique  de  Saint-Magloire  î 

L'an  mil  deux  cens  septante  et  huit 
S'accordèrent  li  barons  tuit 
A  Pierre  de  la  Brosse  pendre  : 
Pendu  fut  sans  racneon  prendre  : 

Contre  la  volonté  le  roy  1 
Fu  il  pendu,  si,  corn  je  croy 
Mien  encient,  qu'il  fu  desfet 
Plus  par  envie  que  par  fet. 

* 

Le  chroniqueur  parisien  pense  que  Labrosse  était  innocent,  et 
qu'il  mourut  victime  de  la  haine  des  princes,  qui  ne  pouvaient 
supporter  à  la  cour  un  riche  vilain,  comme  l'était  ce  favori. 
Labrosse  fut  pendu  au  gibet  de  Mon tfaucon,  qu'il  avait  fait  réta- 
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blir  quelques  années  auparavant.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Brabant,  et  Robert,  comte  d'Artois,  assistèrent  à  sou  supplice. — X. 

i4oa.  Bataille  eT Ancj're. 

Ou  n*a  aucune  certitude  sur  la  date  précise  de  cette  journée  mé- 
morable, qui  mit  (in  à  la  Lutte  de  deux  conquérons  entre  lesquels 
se  partageait  l'empire  d'une  grande  partie  du  monde.  Les  histo- 
riens orientaux  la  rapportent  au  18  ou  au  26  juin  1402  (19  ou  27 
djoulkadah  804  )  et  les  Grecs  au  28  juillet.  En  conservant  celle 
qu'ont  adoptée  nos  chronologistes ,  nous  nous  conformons  à  un 
usage  établi,  mais  il  faut  dire  que  nulle  autre  raison  que  l'incer- 
titude même  de  la  question  ne  le  justifie. 

Près  de  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Bajazet,  alarmé 
des  succès  de  Tamerlan ,  avait  provoqué  cet  heureux  rival  par  des 
dispositions  hostiles  contre  un  émir,  son  vassal,  sur  le  seul  motif 
que  le  monarque  tartare  avait  paru  accueillir  l'ambassadeur  que 
lui  envoyait  l'empereur  grec  de  Gonstantinople.  Les  chances  de 
divers  combats  n'avaient  fait  qu'allumer  de  plus  en  plus  la  fu- 
reur des  deux  émules,  tous  deux  également  puissans,  également 
ambitieux  et  féroces.  Tamerlan  affectait  toutefois  une  modération 
dont  Bajazet  ne  pouvait  être  dupe.  Des  négociations  étaient  par- 
fois entamées,  quand  l'un  des  deux  adversaires  voulait  gagner  du 
temps,  et  l'autre  masquer  quelque  plan  de  surprise. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand,  au  printemps  de  l'année  1402, 
lesdeux  armées  ennemies  quittèrent  leurs  quai-tiers.  Celle  de  Ba- 
jazet occupait  la  route  de  Tokat  ;  Tamerlan ,  à  la  tête  de  huit  cent 
mille  hommes,  se  dirigea  vers  le  midi  del'Anatolie,  traversa Cé- 
sarée  en  vainqueur,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Ancyre,  ou  An- 
goura.  Au  moment  où  cette  place  allait  succomber  sous  ses  efforts, 
il  apprend  que  quatre  cent  mille  Ottomans,  conduits  par  Bajazet, 
viennent  de  fondre  sur  ses  derrières.  Formant  aussitôt ,  avec  tous 
les  siens ,  une  vaste  ligne  de  bataille ,  il  se  porte  à  la  rencontre 
de  l'ennemi.  Le  front  de  son  armée  est  garni  d'une  ligne  d'élé- 
phans  qu'il  a  amenés  de  l'Inde  ;  du  haut  des  tours  qu'ils  portent, 
des  soldats  lancent  des  dards  et  le  feu  grégeois.  Il  a  distribué  en- 
tre les  mirzas ,  ses  fils,  le  commandement  de  chacune  des  ailes  et 
du  centre  :  lui-même  se  tient  à  la  tète  du  corps  de  réserve.  Pour 
Bajazet,  il  occupait  le  centre  de  son  armée,  dont  les  flancs  étaient 
également  commandés  par  ses  fils  ou  ses  proches.  Il  était  dix 
heures,  quand  des  deux  côtés  on  sonna  la  charge.  Les  Ottomans , 
épuisés  par  la  marche  qu'ils  avaient  faite  pour  surprendre  leur  cn- 
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nemi,  purent  à  peine  supporter  le  premier  choc;  leurs  ailes  pliè- 
rent ;  une  soif  dévoilante  les  accablait  II  devint  impossible  de 
rallier  ceux  dont  l'impétuosité  des Tartares avait  enfoncé  les  rangs. 
Des  corps  entiers  passèrent  à  l'ennemi;  d'autres  entraînèrent  leur» 
chefs  dans  la  fuite.  Trois  des  (ils  de  Bajazet  étaient  de  ce  nombre: 
un  autre  avait  disparu ,  et  son  principal  lieutenant  avait  été  tué» 
Cependant,  bouillant  de  rage ,  il  faisait  encore  tête  aux  Tartares. 
Mais  au  moment  où ,  pour  mieux  jouir  de  sa  défaite,  Tamerlan 
s'avançait  afin  de  le  cerner  avec  son  corps  de  réserve,  il  réussit 
à  se  dégager  et  lui  échappa ,  grâce  à  l'obscurité  de  la  nuit.  Néan- 
moins, peu  d'heures  après,  un  chef  ta r tare  arrêta,  dans  sa 
fuite ,  l'infortuné  Bajazet,  et  le  conduisit  devant  son  vainqueur, 
que  Vi  ssue  de  cette  journée  rendait  maître  de  toute  l'Asie  mi- 
neure. {Voy.  9  mars  i4o3  et  i«'  avril  i4°5-)  —  C. 

i5ao.  Mon  de  Montczuma  II,  roi  du  Mexique. 

Le  vrai  nom  de  ce  prince  était  Moteuczoma,  auquel  on  ajouta 
le  surnom  de  Xocojotzin  (  le  jeune  )  pour  le  distinguer  de  Moteuc- 
zoma 1er,  surnommé  Huehué  (  le  vieux  ).  A  vingt-six  ans,  il  monta 
sur  le  trône  d'Anahuac  :  il  devait  à  sa  renommée  de  prudence,  de 
courage,  à  sa  dignité  sacerdotale,  la  préférence  qu'il  obtint  sur  ses 
frères,  Presque  toutes  les  qualités  morales  dont  il  paraissait  doué 
avant  de  monter  sur  le  trône,  s'évanouirent  dès  qu'il  y  fut  assis. 
Une  extrême  rigueur,  de  l'arrogance,  des  injustices  lui  aliénèrent 
le  cœur  de  ses  sujets.  Dans  les  guerres  qu'il  entreprit,  ses  succès 
furent  balancés  par  des  défaites.  Vers  i5i2,  un  dernier  revers,  et 
surtout  l'apparition  d'une  comète,  jetèrent  l'alarme  dans  l'esprit 
superstitieux  du  roi  mexicain.  Dès  lors,  un  astrologue  lui  prédit 
la  6n  de  sa  puissance.  Cependant,  vers  i5i5,  Montezuma  reprit 
les  armes,  et  porta  l'empire  d'Anahuac  à  sa  plus  grande  étendue. 
C'était  préparer  à  Fernand-Cortez  une  conquête  plus  vaste  et  plus 
belle.  Le  héros  espagnol  débarqua  sur  la  côte  du  Mexique  le 
4  mars  i5i9  (Fajr.  cette  date).  Quoique  prévenu  des  dangers 
que  courait  son  trône,  Montezuma  négligea  les  vrais  moyens  de 
le  garantir.  «•  Au  lieu,  dit  Robertson,  de  prendre  la  résolution  que 
n  devaient  lui  inspirer  le  sentiment  de  son  pouvoir  et  le  souvenir 
»  de  ses  premiers  exploits,  et  de  tomber  sur  les  étrangers,  quand 
»  ils  se  trouvaient  sur  une  côte  stérile  et  malsaine,  sans  aucun  al- 
»  lié  dans  le  pays;  sans  place  de  retraite,  sans  provisions,  il  met 
»  dans  toutes  ses  délibérations  une  inquiétude  et  une  indécision 
»  qui  n'échappent  pas  au  dernier  de  ses  courtisans.  »  Une  opinion > 
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généralement  répandue  parmi  les  Mexicains,  leur  persuadait  que 
Gortez  était  le  dieu  Quetzalcoal.  Montezuma  lui  envoya  des  pré- 
sens, en  l'invitant  à  ne  pas  se  présenter  dans  sa  cour.  On  sait  com- 
ment Cortez  obéit  à  cette  prière  {Voy.  8  kovesibre  i5iq)  :  une 
fois  entré  à  Mexico,  Montezuma  s'humilie  devant  lui  avec  un  ex- 
cès dont  le  peuple  s'indigne.  Bientôt  des  défiances  s'élèvent  entre 
le  héros  espagnol  et  le  roi  mexicain.  Ce  dernier  est  fait  prisonnier, 
chargé  de  fers,  et,  quand  on  les  lui  ôte,il  se  reconnaît  vassal  de 
Charles-Quint,  et  s'engage  à  lui  payer  un  tribut  annuel.  Pendant 
une  courte  absence  de  Cortez,  les  Espagnols  et  les  Mexicains  en 
viennent  aux  mains  :  Montezuma,  toujours  captif,  rappelle  Cortez, 
qui  rentre  dans  Mexico,  assiégé  par  les  indigènes.  Montezuma, 
réduit  à  devenir  l'instrument  de  sa  propre  honte,  et  de  l'esclavage 
national,  se  montre  sur  les  murs,  revêtu  de  ses  habits  royaux.  A 
cet  aspect,  les  Mexicains,  posant  les  armes,  écoutent  les  paroles 
de  leur  roi.  Mais  à  peine  a-t-il  fini,  que  leur  mécontentement 
éclate  de  nouveau  et  que  l'attaque  recommence  :  Montezuma  lui- 
même  est  atteint  de  deux  flèches  et  d'une  pierre.  Alors  l'épou- 
vante disperse  les  Mexicains.  Accablé  par  les  mépris  de  Cortez,  le 
malheureux  roi  cède  à  sa  rage ,  déchire  l'appareil  qui  couvre  ses 
plaies ,  et  refuse  si  obstinément  de  prendre  de  nourriture ,  qu'il 
meurt  en  peu  de  jours,  dans  la  dix— huitième  année  de  son  règne, 
et  le  septième  mois  de  sa  prison.  (  Voy.  2  décembre  i554,  Mort 
de  Fernand  Cortez.  )  —  X. 

SCIENCES. 

18 17.  Mort  de  Werner  {Abraham-Gottlob) ,  minéralogiste  et 

géologue. 

Destiné  dès  l'enfance  à  l'étude  de  la  science  dans  laquelle  il  de- 
vait produire  une  révolution  par  ses  travaux  et  par  son  génie,Wer- 
ner  vit  le  jour  à  Wehlau,  dans  la  Haute -Lusace ,  le  25  septembre 
1 75o.  H  avait  pour  père  un  directeur  de  forges  ;  des  minéraux  fu- 
rent ses  premiers  jouets,  et  toutes  les  notions  relatives  à  leur 
forme  ou  à  leurs  qualités  essentielles  se  gravèrent  facilement  dans 
sa  mémoire  vierge  encore.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence 
pendant  trois  années,  condition  nécessaire  à  l'admission  dans  la 
célèbre  école  des  mines  de  Freyberg  en  Saxe ,  Werner,  alors  âge 
de  vingt-quatre  ans,  publia  le  Traité  des  caractères  des  minéraux. 
En  proposant  une  nouvelle  terminologie,  méthodique  et  précise, 
il  rendait  à  la  science  des  minéraux  un  service  analogue  à  celui  que 
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Linné  avait  rendu  à  celle  des  végétaux  dans  sa  Philosophie  botani- 
que. Nommé  en  1775  adjoint  à  la  chaire  de  minéralogie  de  Frey- 
berg,  et  inspecteur  du  cabinet,  Werner  se  trouva  désormais  à 
portée  d'étendre  ses  vues  et  de  multiplier  ses  services*  «  La  cha- 
*  leur  qu'il  mettait  dans  sou  enseignement ,  dit  un  excellent  juge; 
»  M.  Cuvier,  le  zèle  qu'il  témoignait  pour  l'instruction  de  ses  élè- 
»  ves ,  lui  procurèrent  promptement  des  disciples  nombreux  et 
»  enthousiastes,qui  s'empressèrent  de  répandre  ses  doctrines,  en  fai- 
»  sant  entrer  dans  leurs  ouvrages  les  idées  nouvelles  qu'il  leur  com- 
»  muniquait  chaque  année  dans  ses  cours.  Lui-même  écrivit  peu. 
■  Une  traduction  de  la  minéralogie  de  Croustedt,  en  1780,  et  le 
»  catalogue  d'un  cabinet  particulier,  celui  de  Papst  d'Ohaîm,  en 
»  1791,  furent  les  seuls  ouvrages  où  il  introduisit  des  descriptions 
»  faites  d'après  sa  terminologie,  et  où  il  fit  connaître  occasionel- 
»  lementses  méthodes  de  distribution.  Il  comprenait  ces  deux  ob- 
»  jeta  sous  le  titre  d' *  Oryctognosie.  La  connaissance  des  positions 
»  respectives  des  minéraux  dans  la  croûte  du  globe,  et  ce  que  l'on 
»  peut  en  conclure  relativement  aux  époques  de  leur  origine,  fOr- 
»  ment  une  autre  branche  de  la  science  qu'il  appela  GéognosieAi 
n  en  présenta  les  premières  bases  en  1787,  dans  un  petit  écrit  in- 
»  titulé  1  Classification  et  Description  des  montagnes,  et  il  en  appro- 
»  fondit  l'un  des  articles  les  plus  importons,  en  1 79 1 ,  dans  sa  Nou- 
»  <velle  théorie  de  la  formation  des  filons,  qui  n'est  également  que  de 
»  quelques  feuilles.  C'est  donc  aux  ouvrages  de  ses  élèves  que 
»  l'on  est  obligé  d'avoir  recours  pour  s'instruire  pleinement  de  la 
»  marche  graduelle  de  ses  idées  et  de  ses  découvertes.  *  Moins  ad- 
mirable encore  comme  minéralogiste  que  comme  géologue,  Werner 
a  réellement  élevé  la  théorie  de  la  terre  au  rang  d'une  science  posi- 
tive. Il  faut  attribuer,  dit-on ,  le  petit  nombre  de  ses  ouvrages  à 
une  répugnance  prononcée  pour  l'acte  matériel  d'écrire.  Cette 
répugnance  était  poussée  si  loin,  qu'il  avait  fini  par  ne  plus  ré- 
pondre aux  lettres  qu'on  lui  écrivait ,  et  que  même  souvent  il  les 
brûlait  sans  les  lire.  Très-attaché  à  sa  patrie ,  les  chagrins  que  lui 
causèrent  les  malheurs  de  la  Saxe  en  181a  et  en  i8i3 ,  abrégèrent 
son  existence.  — P.  B. 

PERSONNAGES  CÉLÈBRES. 

1670.  Mort  d'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans. 

Henriette  -  Anne  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans,  fille  de 
Charles  Ier  et  de  Henriette-Marie  de  France,  naquit  le  1 6  juin 

vi.  34 
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i644>  a  Excter ,  où  sa  mère  s'était  réfugiée.  Henriette  n'avait  que 
dix-sept  jours,  quand  l'infortunée  Henriette-Marie  la  laissa  entre 
les  inains  de  la  comtesse  de  Morton,  pour  aller  chercher  un  asile 
en  France.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  ans  que  cette  malheu- 
,  reuse  princesse  put  presser  son  enfant  dans  ses  bras.  A  la  mort 
tragique  de  son  époux  3o  janvier  1648;,  Henriette  se  ren- 
ferma dans  le  monastère  de  la  Visitation  de  Chailjot,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  l'éducation  de  sa  fille.  C'est  là  qu'elle  lui  donna 
des  goûts  simples  et  l'exemple  de  toutes  les  vertus* 

Il  avait  été  question  de  mariage  entre  Louis  XIV  et  Henriette- 
Anne;  mais  ce  projet  d'union  n'obtint  pas  l'aveu  du  monarque, 
Quelque  temps  après,  Anne  d'Autriche  demanda  Henriette  pour 
Philippe  de  France ,  son  second  fils  ;  la  reine  d'Angleterre  y  con- 
sentit ,  et  les  époux  furent  unis ,  le  3 1  mars  1  $6 1 ,  dans  la  chapelle 
du  Palais -Royal.  Bientôt  les  grâces  de  la  jeune  duchesse,  son 
esprit,  son  affabilité,  son  enjouement,  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs.  Mais  Henriette,  en  séduisant  tout  ce  qui  l'entourait,  devait 
iaire  naître  des  passions  coupables.  Une  surtout,  plus  célèbre  que 
les  autres,  parce  qu'on  pense  qu'elle  fut  partagée,  lui  attirâtes 
persécutions  d'un  époux  froid  et  jaloux  ;  le  comte  de  Guiche,  pré- 
senté et  recommandé  par  le  mari  même,  devint  éperdument 
amoureux  de  la  pain  cesse;  Henriette,  entraînée  par  le  désir  de 
plaire  et  peut-être  par  un  sentiment  plus  vif,  encourageait  un 
amour  qui  devait  lui  coûter  bien  cher;  le  duc  d'Orléans  eut  de9 
soupçons,  et  obtint  du  roi  l'exil  du  comte.  .. 

Fixée  à  Fontainebleau ,  auprès  du  roi,  la  duchesse  captiva  le 
cœur  du  volagè  monarque  ;  son  époux  s'en  aperçut  et  s'en  plaignit 
hautement  Les  amans,  craignant  que  la  reine  ne  découvrit  le 
mystère,  convinrent  que  le  roi  feindrait  une  passion  pour  une 
autre  personne.  La  duchesse  fut  la  dupe  de  son  stratagème.  Cet 
amour,  qui  ne  devait  être  que  simulé,  devint  réel  :  La  Vallière 
remplaça  toutes  ses  rivales.  Madame  conçut  un  vif  chagrin  du 
changement  qui  s'était  opéré  dans  le  cœur  du  roi,  sur  lequel  elle 
avait  même  perdu  toute  espèce  d'influence.  L'ambitieuse  com- 
tesse de  Soissons  lui  conseilla  de  rompre  cette  liaison ,  et  pour  y 
parvenir,  elle  fit  tomber  entre  les  mains  de  Louis  XIV  une  lettre 
espagnole ,  par  laquelle  le  père  de  la  reine  était  censé  l'instruire 
de  l'amour  de  son  époux  pour  mademoiselle  de  La  Vallière. 

Le  chevalier  de  Lorraine  avait  succédé  au  comte  de  Guiche , 
dans  la  faveur  du  prince  qu'il  gouvernait  despotiquement.  Var- 
des,  ancien  ami  de  Guiche,  conseilla  au  nouveau  favori  de  rem- 
placer aussi  le  comte  auprès  de  la  duchesse  ;  ambitieux  et  pre- 
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Somptueux ,  le  chevalier  fit  quelques  tentatives;  mais,  repoussé 
par  la  princesse,  il  devint  son  plus  cruel  ennemi,  et  se  servit  dé- 
sormais de  tout  son  pouvoir  sur  le  faible  duc ,  pour  faire  endurer 
à  sa  femme  mille  désagrémens.  Madame  se  plaignit  souvent  ;  lasse 
enfin  de  l'inutilité'  de  ses  plaintes,  elle  s'adressa  au  roi,  et  le  che- 
valier reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  exil. 

Une  mission  importante  allai  t  être  confie'e  à  Henriette  :  Louis XIV 
méditait  la  ruine  de  la  Hollande  (  1670)  ;  il  ne  pouvait  y  parvenir 
qu'en  détachant  Charles  II  de  la  triple  alliance  ;  des  négociations 
avaient  été  entamées,  mais  rien  ne  se  terminait.  Le  roi,  connaissant 
l'ascendant  de  Madame  sur  son  frère,  s'adressa  à  la  duchesse, 
qui  accepta  cette  grande  tâche,  et  la  remplit  avec  un  zèle  et  une 
adresse  qui  furent  couronnés  du  succès.  Au  bout  de  dix  jours, 
la  princesse  revint  en  France,  apportant  un  traité  sur  lequel  repo- 
sait le  sort  de  plusieurs  Etats. 

Le  dimanche  29  juin  1670,  à  sept  heures  du  soir,  Henriette  de- 
manda un  verre  d'eau  de  chicorée,  comme  elle  en  prenait  depuis 
quelques  jours.  A  peine  l'eut-elle  bu,  qu'elle  ressentit  dans  le  côté 
une  douleur  violente  qui  lui  arrachait  des  cris  perçans.  Madame  ne 
cessait  de  s'écrier  qu'elle  était  empoisonnée ,  qu'elle  allait  mourir. 
Elle  embrassa  le  duc,  qui  était  devant  son  lit,  et  lui  dit  avec  dou- 
ceur :  «  Hélas  I  monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus,  il  y  a  long-temps  ; 
»  mais  cela  est  injuste,  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  »  Elle  reçut 
les  secours  de  la  religion ,  et  expira  à  trois  heures  du  matin.  » 

Cette  mort  subite  et  prématurée  donna  lieu  à  mille  conjectures  ; 
les  soupçons  qu'elle  fit  naître  se  portèrent  sur  plusieurs  individus, 
et  jusque  sur  le  duc  d'Orléans  lui-même.  Mais  si  le  temps  et  de 
nombreux  écrits  n'ont  pu  éclaircir  tout-à-fait  ce  fatal  mystère,  on 
peut  répondre  au  moins  que  le  frère  du  roi  {Voy.  9  jùin  1701, 
Mort  de  Philippe  de  France  )  fut  étranger  à  cet  horrible  attentat* 
Madame  de  La  Fayette,  madame  de  Sévigné,  la  princesse  palatine 
de  Bavière ,  et  surtout  Saint-Simon,  semblent  attribuer  ce  crime 
au  chevalier  de  Lorraine. 

De  précieuses  qualités  distinguaient  Henriette  d'Angleterre  ; 
ses  grâces,  sa  douceur,  sa  bienfaisance,  la  firent  chérir  du  peuple 
et  des  grands.  Un  seul  reproche  peut  lui  être  adressé  :  elle  poussa 
trop  loin  le  désir  de  plaire  et  d'être  aimée  ;  c'est  un  défaut  qu'on 
doit  toujours  excuser  dans  les  princes,  à  cause  de  sa  rareté. 

Al.  C. 

FIN   DU   MOIS  DE  JUIN  ET  DU  TOME  SIXIEME. 
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